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ROMANCES  POPUL)«BES  FRANÇAISES 

TEXTE  ORIGINAL  ET  COMMENTAIRE 


E  donne  ici,  d'après  la  méthode  que  j'ai  plusieurs 
fois  appliquée  ailleurs,  le  texte  établi  critiquement 
d'une  série  de  chansons  recueillies  dans  la  tradition 
orale  du  peuple  de  France,  en  même  temps  que  des 
éclaircissemens  sur  le  thème,  les  origines,  le  déve- 
loppement de  ces  chansons.  Très  diverses  d'âge  et  de 
provenance,  de  tour  et  dé  sujet,  toules  ont  ce  carac- 
tère commun  d'appartenir  au  genre  lyrico-épique  ;  ce 
sont  proprement  des  romances,  par  opposition  aux 
pastourelles,  aux  chansons  de  femmes,  aux  chansons  dramatiques, 
etc.,  qui  entrent  aussi  pour  une  part  dans  le  riche  fond  de  la  poésie 
populaire.  Du  reste,  au  point  de  vue  de  Tessence  rythmique,  les 
romances,  comme  toute  espèce  de  chansons  traditionnelles,  se 
divisent  en  deux  grandes  classes  :  les  complaintes  (sans  refrain), 
destinées  seulement  à  être  dites  ;  et  les  chansons  à  danser  (c'est 
ce  que  signifie  étymologiquement  le  mot  ballade^  provençal  ballada) 
caractérisées  toujours  par  un  refrain  répété  à  chaque  couplet. 

Outre  la  formule  rythmique  de  chaque  poème,  j'ai  placé  devant  le 
texte  original  l'énoncé  complet  des  sources  ;  c'est-à-dire  une  liste  de 
toutes  les  versions,  intégrales  ou  fragmentaires,  qui  représentent  ce 
texte  ;  versions,  comme ilconvient,  désignées  topographiquement  (lo- 
calité, district  ou  province  où  le  collecteurles  a  entendues),  ordonnées 
chronologiquement  [date  de  rédaction  ou  de  publication).  Ces  versions 
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ne  proviennent  pas  seulement  de  la  France  d'oïl  et  de  la  France  d'oc, 
mais  du  Piémont  aussi  et  de  la  Catalogne  :  car  ces  quatre  régions 
conligues  forment,  comme  on  sait,  sous  le  rapport  de  la  lyrique 
populaire,  autant  de  déparlements  d*un  grand  domaine  où  circulent 
des  chants  substantiellement  et  formellement  identiques.  La  pré- 
sence d'une  chanson  sur  un  territoire  donné  ne  prouve  donc  rien 
quant  à  sa  patrie  ;  c'est  autrement,  par  des  critères  internes,  que  se 
peut  résoudre  la  question  d'origine.  Les  versions  recueillies  en 
France  se  présentent  tantôt  en  pur  français,  tantôt  accommodées  à 
un  dialecte  local  :  j'ai  distingué  celles-ci  par  une  astérisque. 

Pour  ce  qui  est  du  texte  critique,  on  trouvera  sous  chaque  vers, 
dans  un  système  continu  de  notes,  l'indication  des  versions  dont 
s'autorise  la  leçon  adoptée;  quand  elles  sont  en  grand  nombre, 
j'abrège  l'énumération  par  un  çtc.  ;  le  signe  +  indique  la  combinai- 
son de  deux  versions  ou  séries  de  versions  dans  une  leçon  unique  ; 
enfin  l'abréviation  cf.  affecte  des  versions  qui,  bien  que  différant  en 
quelque  point  de  l'original,  confirment  essentiellement  la  leçon 
adoptée. 


L  -  LES  PRINCESSES  AU  POMMIER  DOUX 

SOURCES 

France   d'oïl 

*  Troyes  (?)  :  V®  Oudot  (édit.),  Rec.  des  plus  belles  chans,  et  airs  de 
court  (Troyes  et  Paris),  1715  *.  —  Repr.  par  Rolland,  Hec,  de  chans, 
pop,^  IV, 

Franche-Comté  1  :  Leroux  de  Lincy,  d'après  Brizeux,  Rec,  de  chants 
histor.  français,  II  (introd.),  1842.  —  Repr.  par  Champfleury,  Chants 
populaires  des  prov,  de  France  ;  et  par  Tarbé,  Romancero  de  Cham- 
pagne^ IL 

Franche-Comté  2:  X.  Marmier,  Chants  pop.  du  Nord  (introd.), 
1842  ^ 

Valois  (fragm.)  :  Gérard  de  Nerval  ,   la  Sylphide   (journal  de 

1 .  Je  désigne  hypothètiquement  cette  version  par  le  nom  de  Troyes,  à  cause 
de  la  ville  où  fut  édité  le  chansonnier. 

2  et  3.  Je  soupçouue  fort  les  versions  comtoises  de  Marmibr  et  de  Buchon  de 
n'être  rien  autre  chose  que  des  formes  secondaires  et  retouchées  de  la  version 
originale  Brizeux-Lincy  ;  aussi  ai- je  jugé  inutile  de  les  mentionner  dans  l'éta- 
blissement du  texte. 
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modes),  VI,  1842.  —  De  nouveau  dans  les  Filles  du  Feu  et  la  Bohême 
galante  du  même. 

Givry  (Ardennes)  :  Nozot,  Poés.  pop.  de  la  France,  IV,  mss.  B.  N., 
4856.  —  Publ.  par  Tarbé,  Romancero  de  Champagne,  II  ;  et  par 
Rolland,  Rec.  de  chans,  pop,  IV. 

Franche-Comlé  3  ;  M.  Bucuox,  Noëls  et  Chants  pop,  de  la  Frandie- 
Comté,  1863  \ 

Canada  :  Gagnox,  Chans,  pop»  du  Canada,  1865. 

Audun-le-Roman  :  de  Puymaigre,  Chants  pop,  rec.  dans  le  pays 
messin,  1865. 

Chàteauneuf  :  Dkcombe,  Chans,  pop.  d'Ille-et-Vilaine,  1884. 

*  Andelat  (Cantal),  fragm.  :  G.  Doncieux,  d'après  Fargues,  Roma^ 
nia,  XX,  1891.  —  Ce  fragment  sert  de  début  à  une  version  conta- 
minée de  la  Pei  nette. 

Poitou  :  L.  Pineau,  Le  Folklore  du  Poitou,  1892. 

Franche-Comté  4  :  Beauquier,  Chans,  pop.  rec,  en  Franche-Comtt, 
1894. 

formule  rythmique 

Chanson  à  danser.  Vers  de  10  syl.  =  5-1-5,  masculins,  uniformé- 
ment assonances  en  ou;  refrain  intérieur  bipartit. 


TEXTE  critique 

Derrier  chez  mon  père, 
Vole,  mon  cœur,  vole  ! 

1.  Derrier  chez  mon  père        y  a  un  pommier  doux. 

Tout  doux  1 
Y  a  un  pommier  doux  [bis], 

2.  Trois  jeunes  princesses        sont  couchées  dessous. 

3.  Ce  dit  la  plus  jeune  :        «  Je  crois  qu'il  est  jour.  » 

4.  Ce  dit  la  seconde  :        «  J'entens  le  tambour.  » 

1.  Comté  1  et  4,  Audun  et  Canada  (Par  derrier...)  ;  cf.  TroyeSy  Chàteauneuf^ 
Gwry,  Valois^  Poitou  ;  Andelat  (ud  aubre  en  flour).  ~  «  Y-a  »,  cd  une  seule 
syUabe.  —  «  Derrier  »,  forme  dissyllabique  fréquente,  exigée  ici  par  le  mètre. 

Le  refrain  résulte  de  Comté,  Valois,  Poitou  et  Canada. 

2.  Comté  I,  Valois  -f-  Troyes,  Chàteauneuf  et  Comté  4  (jeunes)  ;  cf.  Givry, 
Andelat. 

3.  Troyes;  cf.  Comté  1  et  4,  Givry,  Chàteauneuf,  Audun,  —  L*archaïsme  «  Ce 
dit  »  est  devenu  dans  des  versions  plus  modernes  «  Ça  !  dit...  »  ou  «  Sœur,  dit...  » 

4.  Troyes  -f  Comté  i  et  4, 
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5.  Ce  dit  la  troisième  :        «  C'est  mon  ami  doux  î  » 

6.  _  «  11  va  à  la  guerre        combattre  pour  nous.  » 

7.  —  «  S'il  gagne  bataille,        aura  mes  amours.  » 

8.  —  «  Qu'il  perde  ou  qu'il  gagne,        les  aura  toujours.  » 

5.  Troyes  ;  cf.  Comté  i  et  4,  Audun^  Givry. 

6.  Comté  1  ;  cf.  Comté  4,  Troyes^  CMteauneuf^  Canada. 

7.  Comté  i  (U  aura...),  Troyes  (id.),  Comté  4  (auront...)  ;  cf.    Canada,   Ghry^ 
Cfidteauneuf,  Audun,  Poitou. 

8.  Comté  1  (il  les  aura),    Troyes  (id.),   Comté  4   (les  aurout...)  ;  cf.  Canada^ 
Châteauneuf,  Aadun^  Poitou. 


Cette  chanson,  sporadique  dans  tout  le  reste  de  la  France,  a  pour 
foyer  certain  la  région  de  l'Est  (oïl)  :  Lorraine,  Champagne,  Franche- 
Comté,  et  tout  particulièrement  cette  dernière  province,  où  elle  est 
très  répandue  et  très  purement  conservée  :  on  peut  donc,  en  toute 
vraisemblance,  la  réputer  native  de  Franche-Comté  ou,  pour  le 
moins,  de  Tune  des  deux  autres  provinces  limitrophes. 

Elle  est  à  coup  sûr  des  plus  anciennes  que  nous  ayons.  Si  elle  ne 
se  lit  dans  aucun  de  nos  vieux  chansonniers,  encore  ne  peut-on 
manquer  de  la  rapprocher  de  certaines  chansons  contenues  en  des 
manuscrits  de  Texlrôme  xv*  siècle,  et  que  leur  style  déclare  sensible- 
ment contemporaines  de  ces  manuscrits.  L'une,  tirée  du  ms.  fr. 
12,744  de  la  B.  N.  (publié  par  M.  G.  Paris  *),  débute  par  ces  vers  : 

Au  jardrln  de  mon  père       il  y  croist  un  rosier. 
Trois  jeunes  demoiselles       sy  si  vont  umbraiger. 

L'autre  se  réduit  à  ce  fragment,  extrait  par  M.  Tiersotd'un  ms.  de 
la  Bibliothèque  de  Dijon  : 

Nous  étions  trois  dames       couchées  sous  un  saulx, 
Disions  lune  à  l'autre:        Compaigne,  tu  dors  (2). 

Ainsi  ce  motif  initial,  de  trois  femmes  couchées  sous  un  arbuste 
et  qui  devisent  ensemble,  est  une  espèce  de  lieu  commun  familier 
aux  faiseurs  de  chansons  du  xv*'  siècle,  et  qu'on  ne  trouverait  guère 
chez  les  poètes  plus  récents.  Nos  princesses  au  pommier  doux,  pro- 
ches parentes  qu'elles  sont  des  trois  demoiselles  au  rosier  et  des 

{.  G.  Paris,  Chans.  du  XV^  siècle,  1865. 

2.  Observez  encore  que  le  rythme  est  identique  àîcelui  de  notre  chanson: 
décasyllabe  à  membres  égaux,  masculin,  à  césure  féminine. 
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trois  dames  au  saule,  ne  sauraient  être  d'un  âge  bien  différent  ; 
et  la  chanson  se  date  ainsi  des  dernières  années  du  xV  ou  des 
premières  du  xvi®  siècle. 

Que  dire  du  thème,  aérien  vraiment  et  impalpable?  Cela,  comme 
on  dit,  est  fait  avec  rien,  et  cela  est  d*un  charme  d'autant  plus 
subtil.  Vous  n'y  voyez  nulle  histoire,  tout  juste  une  situation,  un 
sentiment,  éclairé  d'un  rapide  et  vif  rayon  de  poésie.  Elles  sont  là 
trois  vagues  princesses  qui  sommeillent,  dans  le  plus  chimérique  des 
jardins.  Le  jour  point,  le  tambour  bat,  le  bel  ami  part  en  campagne; 
c'est  lui  le  défenseur  des  princesses.  Je  l'aimerai  vainqueur,  dit  l'une  : 
et  cela^  c'est  ce  que  trouverait  la  première  venue.  Mais  la  troisième, 
celle  qui  aime,  dit  le  vrai  mot  de  l'amour  :  Vainqueur  ou  non,  je 
l'aimerai  toujours  !  Et  ce  mot  tout  simple,  pour  définir  le  mystère 
d'aimer,  ne  vaut-il  pas  bien  la  plus  profonde  maxime  de  la  Roche- 
foucauld, la  plus  délicate  analyse  de  Stendhal  ? 


II.  —  LA  MARQUISE  EMPOISONNÉE 

SOURCES 

France  [oïl  et  oc) 

Sologne  :  Leroux  de  Lincy,  d'après  Teulet,  Rec,  de  chants  hisior, 
français,  Il  (introduct  ),  1842. 

Sainlonge  :  Bujeaud,  Chans.  pop,  des  prov,  de  VOuest,  II,  1866. 

Ossau  :  de  Puymaigre,  Romania,  III,  1874. 

Forez:  V.  Smith,  Romania,  III,  1874. 

Fontenay-le-Marmion  (Calvados)  :  E.  Legrand,  Romania,  A  (réd.), 
1876. 

Bivès  (Gers)  :  Bladé,  Poés.  pop,  franc,  rec.  dans  V Armagnac  el 
VAgenais,  1876. 

Ceyzériat  :  Guillon,  Chans,  pop,  de  VAin,  1883. 

formule  rythmique 

Complainte.  Vers  de  14  syl.  =  8  +  6,  féminins,  assonant  deux 
par  deux  ;  le  distique  forme  couplet. 
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TEXTE  CRITIQUE 
1' 

Quand  le  Roi  eatra  dans  la  cour        pour  saluer  ces  dames, 
La  première  qu'il  salua,        el  a  ravi  son  àme. 

2 
Le  Roi  demanda  au  marquis  :       «  A  qui  est  cette  dame  ?  » 
Le  marquis  lui  a  répondu  :        «  Sire  Roi,  c'est  ma  femme.  » 

3 

—  «  Marquis,  t'es  plus  heureux  qu'un  roi        d'avoir  femme  si  belle. 
Si  tu  voulois,  j'aurois  l'honneur        de  coucher  avec  elle.  » 

4 

—  «  Sire,  vous  avez  tout  pouvoir,        tout  pouvoir  et  puissance  ; 
Mais  si  vous  n'étiez  pas  le  Roi,        j'en  aurois  ma  vengeance  î  » 

5 

—  «  Marquis,  ne  te  fâche  donc  pas,        t'auras  ta  récompense  : 
Je  te  ferai  dans  mes  armé's         beau  maréchal  de  France.  » 

6 

—  «  Adieu,  m'amie,  adieu,  mon  cœur,        adieu  mon  espérance  ! 
Puisqu'il  te  faut  servir  le  Roi,        séparons-nous  d'ensemble  ». 

7 
Le  Roi  l'a  prise  par  la  main,        l'a  menée  en  sa  chambre, 
La  belle  en  montant  les  degrés        a  voulu  se  défendre. 


i.  a)  Ossau^  Bivè8-\-  Fonlevay,  Ceyzériat,  Forez  et  Sainlonge  {ces  d.).  — 
b)  Ossau^  Fore.Zy  Sologne -\- Fontenay ^  Bivès  ;  cf.  Sainlonge,  Ceyzériat. 

2.  a)  Fonlenay  +  Bives,  Ossau  ;  cf.  Sainlonge.  —  b)  Sainlonge,  cf.  Fonle- 
nay  +  Ossau,  Bivès. 

3.  a)  Sologne,  Bivès  +  Sainlonge  ;  cf.  Ossau,  Fonlenay.  —  h)  Sologne,  Fonlenay 
(Quand  tu  voudras...);  cf.  Sainlonge,  Ossau,  Bivès. 

4.  a)  Ossau;  cf.  Fonlenay,  Sologne.  —  b)  Ossau  et  Fonlenay  (...la  ven- 
gcaoce),  Sologne  (...mon  roi,..);  cf.  Sainlonge.  —  Dans  Bivès,  couplet  diffé- 
rent, mai'4  sur  une  idée  analogue. 

5.  a  b)  Sainlonge,  Sologne  (Mari,...).  —  Suit,  dans  ces  deux  versions,  un 
couplet  parasite. 

6.  a  b)  Sologne,  Sainlonge,  cf.  Fonlenay. 

7.  a)  Bivès  ;  Ossau  et  Ceyzèrial  ^la  meo.  dans...),  Forez  (la  monta  dans).  ^  b) 
Bivès  +  Ossau  ;  cf.  Forez,  Ceyzériat. 
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8 

«  Marquise,  ne  pleurez  pas  tant  !        Je  vous  ferai  princesse, 
De  tout  mon  or  et  mon  argent        vous  serez  la  maîtresse  ». 

9 
La  Reine  lui  fit  un  bouquet        de  toutes  fleurs  jolies, 
Et  la  senteur  de  ce  bouquet        fît  mourir  la  marquise. 

iO 
Le  Roi  lui  fit  faire  un  tombeau        tout  en  fer  de  Venise, 
Sur  sa  tombe  on  mit  un  écrit  :        «  Adieu,  belle  marquise  I  » 

8.  a)  Bivès,  Ossau,  Ceyzériat  +  Forez  (Je  vous  ferai...)  —  b)  Bivèa^  Ossau,  cf. 
Forez,  ^ 

9.  a)  Ossau  ;  cf.  Bivès^  Forez ^  Ceyzériat^  Sologne,  Sainionge.  —  b).  Saintonge, 
Ossau  (Mais...)  +  Sologne;  cf.  Bivès,  Forez,  Ceyzériat. 

10.  a)  Ossau  ;  cf.  Bivès,  Sologne  ;  Forez,  Ceyzériat.  —  La  leçon  à' Ossau  est 
seule  plausible  ^la  ferronnerie  Vénitienne  est  en  effet  renomnnée)  ;  et  les  mau- 
vaises leçons  a  en  pierre  de  lyse  (?j  »  (Sologne),  «  en  terre  de  Baïse  »  {Bivès) 
semblent  en  être  sorties  par  homophonie.  —  b)  Forez -^Ceyzériat  (un  écrit)  ;  cf. 
Ossau,  Bivès,  —  Je  corrige  «  mit  »  pour  «  mettra  ». 

Depuis  le  4»  couplet  jusqu'à  la  fin,  Fontenay  offre  cette  variante  remarquable  : 

Marquis  s'est  fait  vêtir  de  noir,  à  la  cour  s'en  fut  rendre, 
Où  le  roi  lui  a  demandé  le  sujet  de  ce  change. 

Le  marquis  lui  a  répondu  :  «  0  sire,  c'est  ma  femme. 
Puisqu'elle  est  morte  pour  moi,  le  deuil  j'en  dois  prendre.  » 

Le  roi  prit  son  manteau  royal,  au  marquis  le  présente  : 
Le  marquis  en  a  fait  refus,  l'exila  de  la  France. 

Suit  le  6«  couplet  (Adieu...),  transposé  et  altéré.  Toute  cette  fin,  d'ailleurs  fort 
incorrecte,  est  interpolée  pour  les  raisons  suivantes  :  1°  Texil  du  marquis  consti- 
tue un  dénouement  particulier,  qui  se  concilie  mai  avec  le  dénouement  véritable, 
donné  par  toutes  les  autres  versions  (la  mort  de  la  marquise),  2o  l'assonance 
femme  :  prejidre  suppose  une  prononciation  nasale  fen-me,  qui  est  e.\clue  par 
le  couplet  2  de  l'original,  où  femme  rime  avec  dame. 


Cette  chanson  anecdotique  a  trait  évidemment  aux  amours  d'un 
roi  de  France,  et,  vu  la  langue  qui  ne  saurait  être  sensiblement 
plus  vieille  que  le  xvii*  siècle,  d'un  roi  Bourbon.  L'on  ne  peut  hé- 
siter ici  qu'entre  deux  monarques,  dont  les  galanteries  furent  pa- 
reillement fameuses:  Henri  lY  et  Louis  XIV  ;  et  entre  deux  favori- 
tes :  Gabrielle  d'Estrées,  faite  marquise  de  Monceaux  et  qu'on  avait 
coutume  à  la  cour  d'appeler  simplement  «  la  Marquise  »,  et  M"*""  de 
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Monlespan,  marquise  du  chef  de  son  mari*.  Si  la  version  de  Fonte^ 
nay-le-Marmion  était  originale,  il  n'y  aurait  môme  pas  d'hésitation 
possible,  car  les  derniers  couplets  que  j'en  ai  cités  font  une  allusion 
certaine  à  M.  de  Montespan,  qui  porta,  dit-on,  et  ût  prendre  à  sa 
maison  le  deuil  de  la  marquise,  devenue  la  maîtresse  du  Roi  :  mais 
j'ai  montré  que  ces  couplets  étaient  le  produit  d'une  interpolation  ; 
et  tout  ce  qu'il  en  faut  conclure,  c'est  qu'un  certain  chanteur,  posté- 
rieurement à  1668  (commencement  de  la  liaison  royale),  rapportait 
notre  complainte  au  cas  de  M.  de  Montespan,  ou  l'y  adapta,  comme 
il  arrive,  après  coup.  Revenons,  cette  version  écartée,  au  texte 
authentique. 

La  première  partie  de  la  pièce  s'entendrait  sans  difficulté  de  la 
Montespan  :  celle-ci,  au  moment  qu'elle  fut  distinguée  par  Louis  XIV 
entre  les  dames  de  la  reine,  était  déjà  femme  du  marquis  ;  et  le 
propos  violent  «...j'en  aurais  ma  vengeance!»  conviendrait  assez 
bien  au  caractère  de  ce  mari  peu  résigné,  et  qui  eut  l'étrange  mau- 
vais goût  de  faire  un  éclat.  Mais  la  fin  ne  cadre  plus  aucunement  : 
M"*  de  Montespan  mourut  vieille,  pénitente,  éloignée  depuis  long- 
temps et  oubliée  de  la  cour,  sans  regrets  du  roi,  et  sans  nul  bruit 
de  poison. 

Il  n'en  va  pas  de  mémede  l'autre  «  marquise  ».  Observons,  d'abord, 
qu'elle  appartient  à  la  légende  plus  que  pas  une  des  favorites  roya- 
les, et  que  la  belle  Gabrielle,  par  un  rejaillissement  de  la  popularité 
du  grand  Henri,  est  devenue  aussi  une  façon  de  personnage  popu- 
laire. A  la  vérité,  M''«  d'Estrées  était  encore  fille,  et  chez  son  père, 
lorsqu'elle  vit  Henri  IV  pour  la  première  fois  ;  ce  fut  lui-même  qui  la 
maria,  pour  la  forme,  à  un  sieur  de  Liancourt  (point  marquis),  dont  il 
fit  ensuite  casser  le  mariage  par  un  arrêt  du  parlement.  Aussi  bien 
le  vers  de  la  complainte  : 

Puisqu'il  te  faut  servir  le  Roi,       séparoDs-uous  d'cnseoible  ! 

exprime  naïvement  la  situation  de  cet  époux  dérisoire.  Que  le  chan- 
sonnier se  soit  trompé  sur  la  chronologie  des  épousailles,  qu'il  ait 
attribué  au  mari  le  marquisat  qui  appartenait  personnellement  à  la 
favorite,  ce  sont  là  des  inexactitudes  sans  portée  :  mais  la  teneur  des 
derniers  couplets  est  décisive.    Mettons-les  en  regard  de  l'histoire. 

1.  De  Puymaigre  penciie  pour  Gabrielle  ;  Bladé  tient  pour  certaio  que  la  Mon- 
tespan est  en  cause.  Il  faut  écarter  Thypothése  de  Bujeaud,  cju'il  s'agirait  de 
AIn>e  de  Vintimille,  fille  du  marquis  de  Nesle  et  maîtresse  de  Louis  XV,  qui  mou- 
rut en  couches  (1141'»  avec  des  soupçons  —  très  mal  fondés  —  d'empoisonnement  ;. 
outre  que  cela  donnerait  à  la  cumplaiute  une  date  bien  moderne,  la  comtesi^e 
de  Vintimille  fut  assurément  peu  connue  du  peuple,  et  ne  porta  point  le  titre 
de  marquise. 
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L'an  1599,  aux  approches  de  Pâques,  les  deux  amants  se  séparèrent 
pour  une  huitaine,  selon  les  us  monarchiques,  afin  de  vaquer  aux 
dévotions  pascales.  Gabrielle,  grosse  de  quatre  mois,  était  fort  triste, 
larmoyante,  pleine  de  pressentiments  funestes  ;  elle  quitta  le  lundi 
saint  Fontainebleau,  et  descendit  à  Paris,  près  de  TArsenal,  dans  la 
jolie  maison  du  financier  toscan  Zamet.  Le  mercredi,  après  undiner 
délicat,  elle  va  entendre  ténèbres  au  petit  Saint-Antoine,  une  chapelle 
voisine  de  chez  Zamet,  qu*on  renommait  pour  sa  musique  ;  au  sortir 
de  Toffice,  la  voilà  prise  d'éblouissements,  puis  d'une  syncope  ;  elle 
revient  à  elle,  veut  qu'on  la  porte  à  Thôtel  de  sa  tante.  M"®  de  Sourdis, 
pour  lors  absente  de  Paris  ;  là  des  convulsions  se  déclarent,  qui  la 
tiennent,  avec  des  rémissions  et  des  redoublements,  pendant  quarante 
heures.  Agonie  terrible  ;  on  l'accoucha  d'un  enfant  mort,  qui  vint  par 
morceaux  ;  elle  expira  enfin,  le  matin  du  samedi,  tordue  et  défigurée 
affreusement.  Une  foule  anxieuse  entourait  la  maison,  et  tout  le  jour 
défila  devant  ce  cadavre.  Toute  mort  subite  qui  remue  des  inté- 
rêts d'Etat  ou  touche  à  des  intrigues  de  cour,  est  invariablement 
soupçonnée  de  poison  ;  celle-là,  mystérieuse  et  d'horreur  tragique, 
servait  trop  les  desseins  de  plusieurs  *  pour  ne  pas  leur  être 
imputée  :  le  bruit  courut  sur-le-champ  que  Gabrielle  avait  été 
empoisonnée  à  la  table  de  Zamet  ;  des  historiens  l'ont  répété  ; 
Michelet,  croyant  toujours  au  pire,  n'en  fait  aucun  doute.  Rien,  en 
réalité,  n'est  moins  sûr;  et  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  succomba 
naturellement  à  une  éclampsie  puerpérale.  Au  surplus,  le  fait  ici 
n'importe  pas,  mais  l'opinion  du  public. 

La  reine  était  encore,  de  nom,  Marguerite  de  Valois  (car  le  divorce 
royal  ne  fut  obtenu  à  Rome  que  sept  à  huit  mois  plus  tard)  ;  mais, 
depuis  tant  d'années  étrangère  à  la  cour  et  confinée  eu  son  château 
d'Usson,  elle  ne  pouvait  en  aucune  manière  être  impliquée  dans  celte 
mort,  où  d'ailleurs  elle  n'avait  point  d'intérêt  ^.  En  l'introduisant 
ici,  le  chansonnier  obéit  aux  lois  simples  de  la  psychologie  populaire  : 
dès  là  qu'une  maîtresse  de  roi  meurt  par  le  poison,  il  faut  que  sa 
rivale  naturelle,  la  reine,  soit  l'empoisonneuse.  Quant  aux  fleurs  lé- 
thifères,  elles  constituent  un  mode  d'empoisonnement  très  usité  dans 
les  récits  légendaires  (voyez  la  légende  d'Adrienne  Lecouvreur,  mise 
à  la  scène  par  Scribe).  La  douleur  de  Henri  fut  violente  et  publique- 
ment étalée  ;  il  lit  à  sa  maîtresse  des  funérailles  pompeuses  ;  il  porta 
son  deuil,  et  en  noir,  contrairement  à  Téliquette  :  et  tout  cela,  pour 

1.  Le  parti  du  mariage  italien,  le?  gens  des  Médicis. 

2.  11  y  a  des  lettres  de  Marguerite  à  Gabrielle  d'Estrées,  plus  que  courtoises, 
pleines  de  flatteries  et  de  prières.  Celle  écrite  à  Sully  au  lendemain  de  sa  moi  t. 
et  qui  contient  des  expressions  injurieuses  pour  la  défunte  («  cette  décrice 
bagasse...  »),  pourrait  bien  être  apocryphe. 
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finir,  s'accorde  bien  avec  notre  10^  couplet,  où  le  détail  est  autre, 
mais  de  signification  pareille. 

La  mort  de  Gabrielle  étant  arrivée  en  avril  1599,  la  complainte  est 
postérieure  à  cette  date,  soit  qu'on  Tait  composée  dans  Tannée  même, 
ou  bien  dans  celles  qui  suivirent.  Et  des  lieux  où  vécut  la  favorite 
(Paris,  Fontainebleau,  Monceaux...),  et  où  sa  mort  dut  faire  plus 
d'impression  sur  le  populaire,  on  peut  induire  que  Tauteur  était  un 
habitant  de  TIle-de-France. 


III.  —  LE  MARIAGE  ANGLAIS 

SOURCES 

France  [oïl  et  oc) 

Saint- Valéry-en-Caux  1  :  Amélie  Bosquet,  d'après  Thinon,  La 
Normandie  romanesque  et  merveilleuse^  1845  (version  très  gravement 
remaniée).  —  Reprod.  par  Ratdery,  Moniteur  universel^  n^  238^ 
1853;  par  DE  Beaurepaire.  Et.  sur  la  Poésie  pop.  en  Normandie; 
par  Rolland,  Jtec.  de  chans.  pop.,  V. 

1*»  Velay  2*»  Basse-Auvergne  :  Smith,  Romania^  lll,  1874. 

Fontenay-le-Marmion  (Calvados)  :  E.  Legrand,  Romania,  X,  réd. 
1876. 

Messin  :  Quépat,  Chants  pop.  Messins,  réd.  1877. 

Bain  (Ille-et- Vilaine)  :  Rolland,  d'après  Orain,  Rec.  de  chans.  pop. , 
V,  1887. 

Ceyzériat  :  Guillon,  Chans.  pop.  de  tAin,  1883. 

Saint- Valéry-en-Caux  2  :  A.  Bernard,  Revue  des  Trad.  pop., 
IV,  1889. 

Penguily  (Côtes-du-Nord):M"'  Paul  Sébillot,  Rev.  des  Trad.  pop., 
IV,  1889. 

Nohant  (Indre)  :  J.  Tiersot,  inédit,  réd.  1889. 

Poitou  :  Pineau,  Le  Folklore  du  Poitou,  1892. 

Franche-Comté:  Bauquier,  Chans.  pop.  rec.  en  Fr. -Comté,  1894. 

Cervière  (H»«*-.Alpes)  :  ) 

Ayse  (Savoie)  :  >  J.  Tiersot,  inédits,  réd.  1895. 

Lamure  (Isère)  :  j 
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Piémont 

Monferrat:  Ferraro,  Cantipop,  Monferrïni^  1870. 
A,C  La  Morra,  B  Valfenera,  D  Moataldo  :   Nigra,  Canti  pop,  del 
Piemonte  (n*  46),  1888. 

FORMULE  RYTHMIQUE 

Complainte.  Couplet  de  6  vers,  masculins,  rimant  deux  par  deux 
[aabbcc]  ;  octosyllabes,  excepté  le  4*  et  le  6**,  qui  sont  de  quatre 
syllabes. 

Dans  les  versions  piémontaises,  les  tétrasyllabes  ont  subi  un 
allongement. 

TEXTE  CRITIQUE 

1 

C*éloit  la  fille  au  Roi  françois, 
Que  Ton  marie  o  un  Anglois. 
«  0  mes  chers  frères,  empêchez 

De  m'emmener  I 
J'aimerois  mieux  soldat  françois 

Que  roi  anglois.  » 

2 

Et  quand  ce  vint  pour  épouser. 
Dedans  Paris  fallut  passer  ; 
N'y  avoit  dame  de  Paris 

Qui  ne  pleurît. 
De  voir  partir  la  fille  au  Roi 

0  un  Anglois. 

1.  a)  Caux  i^  Bain  (d'un  r.  fr.),  Ayse  (id.);  cf.  Penguily,  —  b)  Penguily, 
Bain  (Qu'on  veut  m.)  ;  cf.  Caux  2^  etc.  ;  La  Morra  A,  Valfenera^  Mont  ferrât.  — 
c*)  Cervière,  Auvergne -\- Lamure  et  Ayse  (mes  fr.)  ;  cf.  La  Morra.  —  c")  Ceyzé- 
riat,  Nohant;  cf.  Ayse,  Cervière,  Auvergne.  —  d*  d")  Velay ,  Auvergne  (...  qu'un 
roi. . .),  Fontenay  et  Ceyzériat  (...  que  cet  A.)  ;  cf.  Bain,  Penguily,  Caux  i. 

2.  a)  Penguily  (...  q.  c.  fut...),  Bain  (Oh,  q.  c.  fut...);  cf.  Ayse,  Caux  2. 
L'expression  «  ce  vint  »  se  conclut  des  phrases  similaires  des  couplets  suivants. 
—  h)  Nohant  (...  l'a  fallu  p.),  Auvergne  (...  si  l'ont  p.),  Velay  (Dessous... 
...  on  l'a  vu  p.).  — c'c")  Comté  (Il  n'y  a  grand  ni  petit  Q.  n'en  pleurait)  +  Velay  ^ 
Auvergne  et  Nohant  (Toutes  les  d.  de  Paris  Se  sont  mis' à  pi.)  ;  cf.  Ceyzériat.  Le 
3«  vers  se  terminant  certainement  par  «  Paris  »,  cela  suppose  au  k^  la  forme 
pleurit  pour  pleurât.  —  d'  d"  Auvergne -\- Ceyzériat  (partir)  ;  cf.  Velay,  Nohant. 
Les  textes  donnent  ici  «  fille  du  Roi  »,  «  à  un  Anglois  »,  mais  les  deux  premiers 
vers  du  précédent  couplet  suggèrent  les  corrections  «  fille  au  R.  »»,  «  o  [=  avec] 
un  A.  » 
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3 

Et  quand  ce  vint  pour  embgxquer, 
Les  yeux  lui  a  voulu  bander. 
«  Bande  les  tiens,  et  laisse-moi, 

Maudit  Anglois  ! 
Puisque  la  mer  me  faut  passer, 

Je  la  verrai.  » 


Et  quand  ce  vint  pour  débarquer, 
Tambours,  violons,  de  tous  côtés. 
«  Retirez-vous,  ô  tambourniers 

Et  violonniers  I 
Ce  n'est  pas  le  son  des  hautbois 

Du  Roi  françois.  » 


5 

Et  quand  ce  vint  pour  le  souper, 

Du  pain  lui  a  voulu  couper. 

«  Coupe  pour  toi,  et  non  pour  moi, 

Maudit  Anglois  ! 
Boire  ni  manger  ne  saurois, 

Quand  je  te  vois.  » 


3.  a)  Caux  i,  Fontenay  (Q.  ce  v. . .),  Lamure  (Q.  il  en  v.),  Caux  2  (Q.  c*est 
venu...).  Bain  (oh,  q.  c.  fut...)  ;  cf.  Cerviére^  etc.  —  b)  Fontenay  y  Caux  i  (on 
r  voulut)  ;  cf  Bain  Caux  i^  Velay.  —  c' c'')  Fontenay^  Velay^  etc.. -\- Caux  î 
et  Ayse  (et  laisse-moi).  —  d')  Velay^  Cervière^  Bain  (il  f.),  Ceyzériai  (il  me  f.).  — 
d")  Bain\  cf,  Veluy  (Je  la  veux  voir),  Cervière  (id.),  etc..  ;  leçon  qui  serait 
aussi  admissible  moyennant  la  rime  passer:  voir {=  vouer) ^  qui  n'e§t  pas  sans 
exemple  aux  16«  et  il^  siècles. 

4.  a)  Caux  f  (. . .  p.  arriver),  Fontenay  (Quand  c.  v. . .),  Lamure  (Q.  il  en  v. . .)  ; 
cf.  Ceyzériat,  Cervière  (départ  pour  débarquer).  —  b)  Fontenay^  V^ldy^  Ceyzériat  ; 
cf.  Nohant,  Cervière.  Dans  «  violons  »,  et  plus  bas  dans  «  violonniers  »,  vio  ne 
fait  qu'une  syllabe.  —  c'  c")  Velay  \  cf.  Caux  f,  Auvergne.  —  d^  Ceyzériat, 
Bain  -f  Penguily  (hautbois)  ;  cf.  Fontenay^  Nohant,  Velay^  etc.  —  d")  Ceyzériat, 
Velay,  Cervière,  Caux  i,  etc. 

5.  a)  Caux  /,  Fontenay,  (Q.  c.  v.),  Cervière  (id.),  Bain  (oh,  q.  c.  fut);  cf. 
Velay,  Ceyzériat,  etc.  —  b)  Fontenay,  Cervière  {..  .le  roi  veut  1.  c.)  ;  cf.  Nohant, 
Messin,  Velay,  etc.  —  c'  c'")  Ceyzériat -\- Bain  (et  non  p.  m.);  cf.  Velay, 
Auvergne.  —  d*  d")  Fontenay  et  Velay  (Je  n.  puis  ni  b.  n.  m...),  Cervière  (Je 
n.  puis  plus  b.  n.  m...);  cf.  Ayse,  Caux  i  et  i.  La  rime  demande  ici  qu'on 
substitue  à  «  je  ne  puis  »  l'équivalent  n  (je)  ne  saurois  »,  placé  en  fin  de  vers, 
et  qui  est  d'ailleurs  fourni  par  Bain,  dans  un  passage  interpolé  du  couplet 
précédent. 
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6 

Et  quand  ce  vint  pour  le  coucher, 
L'Anglois  l'a  voulu  déchausser, 
i  Déchausse-toi,  et  laîsse-moi, 

Maudit  Anglois  I 
J'ai  bien  des  gens  de  mon  pays 

Pour  me  servir.  » 

7 
Et  quand  ce  vint  sur  la  minuit, 
La  belle  n'est  pas  endormi'  : 
«  Hetourne-toi,  embrasse-moi, 

Mon  cher  Anglois  I 
Puisque  Dieu  nous  a  assemblés. 

Faut  nous  aimer.  » 

6.  a)  Caiix  i,  Fonlenay  (Q.  c.  v.),  Cervière  (id.),  Bain  (oh,  q.  c.  fut);  cf. 
Penguily,  Ceyzériat,  etc..  —  b)  Cauxi^  Ceyzérial^  Velay  (...la  voulant  d.). 
Bain  (...voulut  lad.)  ;  cf.  Comtés  Ayse,  etc.  —  f  c"  Ceyzériat  (...mais  1.  m.), 
Ayse  (DéshabiU'-toi..)  ;  cf.  Caux  S,  Bain,  Velay,  elc,  —  d'  d")  Fonlenay^  Velay, 
Auvergne,  Poitou  ;  cf.  Nohant,  Cervière,  Valfenera,  etc. 

7,  a)  Caux  i.  Comté,  Fontenay  (Q.  ce  v.)  ;  cf.  Caux  2,  Nohanl,  Messin,  etc.  — 
b)  Velay  ;  cf.  Ceyzériat,  Comté,  Nohant,  Fontenay.  —  c')  Caux  2,  Fontenay,  Au- 
vergne ;  cf.  Bain,  Aysse,  Comté,  etc.  —  c")  Messin,  Velay  {mon  bon...),  Caux  2 
(mon  p'tot. ..),  cf.  Poitou  \  Nohant,  Lamure,  etc.  —  d'd")  Velay,  Auvergne, 
Nohant  (P.  hier  n.  a  rass.)  ;  cf.  Bain,  Fontenay,  Montferrat,  La  Morra, 
Valfenera. 


Ces  couplets,  comme  il  apparaît  de  prime  abord,  furent  inspirés 
par  les  noces,  naturellement  impopulaires,  de  quelque  iille  de 
France  avec  un  roi  anglais.  Or,  depuis  rétablissement  des  Nor- 
mands dans  la  Grande-Bretagne,  de  telles  alliances  ne  manquent 
pas.  Sans  parler  des  princes  Henri,  second  fils  de  Henri  II,  et  Arthur 
petit-fils  du  même,  qui  épousèrent  dans  la  seconde  moitié  (du  xii*^ 
siècle,  une  Marguerite  et  une  Marie  de  France^  on  compte  jusqu'au 
x\ii*  quatre  mariages  entre  filles  de  France  et  rois  d'Angleterre  : 
Marguerite  mariée  à  Edouard  1"  en  1299,  Isabelle  à  Edouard  II  en 
1308,  Catherine  à  Henri  V  en  1420,  et  Henriette  à  Charles  I"  en  1625. 

Les  deux  mariages  antérieurs  à  la  Guerre  de  Cent  ans  ne  peuvent 
être  ici  en  cause,  attendu  que  la  phrase,  où  se  résume  tout  l'esprit 
de  la  pièce,  «  J'aimerais  mieux  soldat  français  que  roi  anglais  i» 
serait  avant  cette  époque  un  non-sens.  Des  deux  autres,  M*^*"  Bosquet 
n'a  retenu  que  le  plus  ancien,  celui  aussi  qui  évoque  les  plus  som- 
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bres  heures  de  notre  histoire  :  l'épousée,  c'est  la  fille  de  Charles  le 
fou  et  de  l'infâme  Isabeau,  on  la  livre  à  l'Anglais  Henri  V,  régent  de 
France;  et  divers  critiques  (Ralhery,  de  Beaurepaire,  Nigra)  n'ont- 
rien  objecté  contre  cette  identification.  Par  malheur  les  circonstan- 
ces historiques  du  fait  sont  en  complet  désaccord  avec  les  données 
du  poème.  D'abord  ce  n'est  point  à  Paris  que  les  noces  de  Catherine 
furent  célébrées,  mais  à  Troyes  ;  et  loin  que  son  embarquement  pour 
l'Angleterre  ait  eu  lieu,  comme  la  chanson  le  suppose,  avant  la  con- 
sommation du  mariage,  le  couple  royal  séjourna  en  France  tout  Tété 
et  tout  l'automne,  et  ne  passa  le  détroit  que  près  de  sept  mois  plus 
tard.  Ajoutez  que  les  hautbois,  dont  il  est  parlé  au  couplet  4, 
n'entrent  pas  av<'int  le  xvi*  siècle  dans  la  nomenclature  musicale. 
Que  si  nous  envisageons  au  contraire  le  mariage  de  Henriette  de 
France  et  de  Charles  l**,  toutes  choses  y  cadrent  avec  une  étonnante 
précision.  La  cérémonie  se  fit  à  Paris.  Epousée  le  11  mai,  au  porche 
de  Notre-Dame  *,  par  le  duc  de  Chevreuse  ayant  procuration  du  roi 
Charles,  Henriette  se  mit  en  route  peu  après  sous  l'escorte  de 
Buckingham,  s'embarqua  le  22  juin  à  Calais,  et  débarqua  le  même 
jour  à  Douvres,  où  le  roi  l'accueillit  au  milieu  de  réjouissances 
extraordinaires.  Des  deux  côtés  de  la  Manche,  les  gazetiers  firent  des 
relations  de  l'événement*,  qui  paraît  avoir  occupé  assez  vivement  la 
curiosité  publique.  Heilriette  était  fille  de  Henri  IV,  pour  lors  défunt 
depuis  quinze  ans  ;  sœur  de  Louis  XIII,  qui  régnait,  et  de  Gaston 
d'Orléans  :  cela  explique  bien  pourquoi  l'original,  représenté  par  les 
versions  de  Bain  et  Penguily,  porte  simplement  qu'  «  on  marie  »  la 
fille  du  Roi,  sans  mentionner  l'intervention  paternelle  ;  pourquoi 
aussi,  d'après  la  leçon  des  meilleurs  textes,  ce  n'est  point  son  père, 
mais  son  frère  ou  mieux  ses  frères^,  dont  elle  implore  la  protection. 
Ainsi  la  date  de  la  chanson  nous  est  donnée  par  celle  du  ma- 
riage :  1625.  Sa  patrie  aussi  n'est  pas  impossible  à  déterminer  : 
d'une  part  la  région  du  nord-ouest  forme  son  foyer  principal  ;  d'autre 
part  les  termes  techniques  d' t  embarquer  »  et  «  débarquer  »,  et  cette 
curieuse  phrase  des  «  yeux  bandés  »,  laquelle  a  bien  l'air  d'une  plai- 
santerie de  marins  à  l'adresse  des  terriens  qui  ont  peur  de  la  mer, 
indiquent  plutôt  une  population  littorale  :  il  est  donc  vraisemblable 
qu'elle  naquit  dans  un  de  ces  ports  de  Normandie  ou  de  Bretagne, 
où  la  haine  héréditaire  de  l'Anglais  s'est  tant  de  fois  traduite,  sur 
mer,  autrement  que  par  des  chansons. 


1.  Et  non  dan3  Féglise  même,  à  cause  que  Tépoux  n'était  pas  de  la  confession 
catholique. 

2.  Voy.  Le  Mercure  de  France^  t.  XI,  pp.  353  suiv. 

3.  D'où  par  corruption,  dans  les  versions  piémontaises,  «  ses  sœurs  ». 
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Le  premier  éditear  (1845)  de  celle  jolie  pièce  Tavait  dénaturée 
le  plus  absurdement  du  monde  ;  non  content  d*y  passer  partout  un 
insupportable  vernis  de  style  troubadour,  il  s'avisa,  dans  une  finale 
de  sa  façon,  d'ennoblir  le  dénoûment  et  de  tourner  l'histoire  au 
tragique.  A  l'entendre,  la  jeune  épouse  une  fois  couchée  invoque 
saintement  t  le  Roi  des  rois  »  (Ij,  et  soudain  elle  expire,  plutôt  que 
d'appartenir  à  l'étranger.  Patriotisme  de  mélodrame,  sublime  pour 
pensionnats.  Le  poète  populaire  n'y  eût  rien  compris.  De  vrai,  quand 
sa  princesse  entre  au  lit  nuptial,  ce  n'est  point  du  tout  pour  y 
mourir.  A  Tanimosité  nationale  —  et  plutôt  encore  provinciale  — 
contre  les  gens  d'outre-Mancbe,  ce  poète  alliait  un  sentiment  foK 
juste  des  réalités  de  la  vie,  cette  résignation  au  fait  accompli  qui 
fait  la  solidité  des  mariages  aussi  bien  que  la  force  des  gouverne- 
ments. 0  la  bonne  Française  que  cette  fille  de  France,  et  comme  elle 
déteste  les  Anglais  de  tout  son  cœur  !  Mais  quoi  ?  elle  est  femme,  et 
couchée,  et  TAnglais  peut-être  est  joli  garçon.  Une  telle  morale,  en 
son  réalisme  ironique,  est  tout  justement  de  même  niveau  que  celle 
de  Lafontaîne;  et  je  me  persuade  que  le  bonhomme,  si  d'aventure 
il  avait  connu  la  complainte  du  Mariage  anglais,  y  eût  trouvé 
l'étofiTe  d'une  excellente  fable.  Il  nous  a  montré  quelque  part, 
comment  les  plus  éplorées  des  veuves  se  consolent  du  mari  perdu  ; 
ceci  n'était-il  pas  bien  pour  faire  pendant  :  comme  quoi  les  vierges 
les  plus  rétives  s'accommodent,  après  le  sacrement,  du  mari  qu'on 
leur  imposa  ? 

L'on  a  fait  plus  tard,  en  Piémont  (voy.  Nigra,  n*  144),  une  chanson 
sur  le  mariage  de  Caroline  de  Savoie  avec  le  duc  de  Saxe  (1781). 
L'occasion  des  deux  pièces  fut  analogue  ;  mais  ni  le  rythme,  ni  le 
développement  du  sujet  n'ont  aucun  rapport. 


IV.  —  PIERRE  DE  GRENOBLE 

SOURCES 

France  d'oc 


Agenais:  Recueil  Charbel,  ms.,  1806,  (Arch.  départ,  du  Lot-et- 
Garonne,  sér.  T).  —  Publ.  par  Bladé,  Chans,  pop,  de  la  Gascogne,  II. 
Castrais  :  A.  Combes,  Chants  pop.  du  pays  Castrais^  1862* 
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Provence  :  D.  Arbaud,  Chants  pop,  de  la  Provence^  I,  1862.  —  Ver- 
sion avec  variante. 

Marlhes  (Loire)  :  Smith,  Bomania,  VII,  1878.  —  Version  avec 
variantes. 

Paris  :  M»«  R.  Millet,  Rev.  des  Trad,  pop.,  IX,  1894. 


FORMULE  RYTHMIQUE 

Complainte.  Vers  de  13  syl.  =  8-[-5,  masculins,  rimant  deux  par 
deux  :  chaque  distique  forme  un  couplet. 


TEXTE  CRITIQUE 

1 

Quand  Pierre  partit  pour  l'armée,        sept  ans  demeurer, 
A  laissé  s'amie  à  Grenoble,        qui  fait  que  pleurer. 

2 

Pierre  a  envoyé  une  lettre        qu'est  pleine  d'amours  ; 
La  belle  a  fait  une  réponse        qu'est  pleine  de  plours. 


S'en  va  trouver  son  capitaine  :        «  Donnez-moi  congé 
//aller  voir  m'amie  à  Grenoble,        qui  meurt  de  regret.  » 

4 

Quand  Pierre  fut  sur  la  montagne,        entendit  sonner  ; 
Pierre  a  mis  le  genou  en  terre,        s'est  mis  à  prier. 


U  a)  PariSf  Provence,  Castrais  (3  &.) -\- MaiHhes  et  Agenais  (demeurçr).  —  b) 
Marlhes,  Provence  (à  Brîgnolles)  ;  cf.  Castrais,  Agenais,  Paris.  —  «  Pierre  »  (ou 
ÏMerrot)  est  commun  à  toutes  les  versions  ;  «  Grenoble  »  aussi,  excepté  Provence 
où  il  est  remplacé  par  «  BrignoUes  ». 

2.  a)  Marlhes -{-Provence,  Agenais;  cf.  Paris  (l'était  plein'  de  fleurs).  —  b) 
Provence-}- Marlhes  (La  belle  a...  qu'est...),  cf.  Paris,  Agenais. 

3.  a)  Castrais  et  Agenais  (...don.  moi  mon  c),  Paris  (id.),  Marlhes  (...d.  mon 
c.),  Provence  (Va  tr...).  —  b  Castrais  et  Paris  (Pour  aller...  se  meurt)  ;  cf. 
Provence,  Agenais.  Il  faut  corriger  «  D'aller  »  (en  rapport  avec  congé),  et 
■i  meurt  m  pour  «  se  m.  >•. 

i.  a)  Castrais,  Paris  (s.  1.  coUine...)  ;  cf.  Provence,  Marlhes,  Agenais.  —  b) 
Mûrlhes,  Provence -\- Castrais. 
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Quanti  Piorre  Tut  dedans  Grenoble,        s'amie  a  imuvé 
Accompagné'  de  Ireule  daines^        de  vingt  corde  liera  : 

i 

ft  Vous  qui  portez  m'a  mie  on  terre,        Jaissez-moi  la  voir  !  * 
A  découvert  son  blanc  visage,        la  baisé'  deux  fois. 


La  première  fois  qu'il  la  baise,        Pierre  a  soupiré* 
La  seconde  fois  qu'il  la  baise ^        Pierre  a  trépassé* 

Que  diront  les  gens  de  Grenoble        de  ces  amoureux  ? 

Diront:  Us  s'aimoient  tant  l'un  l'autre,        suât  morts  tons  lesdeuK 

6,  a)  Mftrthes  ^  Prùuence  (Quaod  P„,).  —  b)  Marlhes-{-var,  Provence  i;cor4le- 
4iefï]  ;  tL  Provence. 

€.  a]  Var.  Marlhex  ;  i^ï.  Marlhéi  (Vous  ûuLrei  q.  P-**\  AgenaLt  (Gtins  q.  p...]. 
Provence  (Dauiei^  q.  p.,J,  Casirah,  Paris,  —  b)  Provence  (Oest: ouvre...)  ;  cf. 
Cattfuis,  At/enai^,  Marlhes.  Il  faut  rectiAer  Tordre  des  dcrnU'rs'  moLs  dan^ 
Proptnce^  où  finversioa  ■  deux  fois  Vu  baisé  «  détruit  U  rime,  et  mtîttre  le 
premier  verbe  au  pusâé. 

7,  a)  Pari^  et  Ca^irtjïsf -\' Provence  (la  babe...).  U  faut  raetlre  le  paaaé  indé- 
fiol  "  a  i^oupiré  '<f  par  analogie  avûc  lu  pbrîkse  paraliélc  du  vers  j^utvoaL  <-^ 
b)  Castraii-\-  Protfence  (La  deuxième  f.)  ;  cf*  Marlhes^  Paris. 

B.  a;  MarLàei,  Provence  (de  Bpïgnolles..*)^  Casirain  {.,A.  deux  a.)  ;  cL  Parié,  — 
b)  CnJÊlraié^  Paris  +  Mariheâ  (Diront  :)  ;  cf.  Provenez. 


La  chanson,  dont  l'âge  exact  ne  peut  être  fixé,  est  du  moins 
assez  moderue  (xvir  siècle  avancé  on  xvni*).  Elle-même,  ce  qui 
n'est  pas  commun,  déclare  expressément  son  Heu  d'origine.  Le 
chansonnier  situe  révènenient  à  Grenoble  *,  et  il  termine  par  une 
apostrophe  aux  gens  de  Grenoble  :  c'était  donc  nn  Grenoblois, 
mais  qui  versifiait  en  français^  comme  le  prouve  et  Texanien  des 
rimes  et  la  persistance  de  plusieurs  vocables  français  dans  les  deux 
versions  dialectales  [Prômnce^  Agenais]  ;  quant  à  la  forme  méridio- 
nale plour  rimant  avec  amour],  elle  n'a  rien  ici  que  naturel,  d'autant 
que  ce  provincialisme  avait  jadis  droit  de  cité  dans  ia  poésie  litté- 
raire. 

I.  Pour  le  DOtn  dti  la  vjliu,  l'accord  dea  versions  diverses   est   probant^   seulo 
Provence  met  ■>  Itrignoles  ",  qui  e^l  quasi  lioniophone. 

TOHE  m.  —  M?iviiut  tâ9T«  Il 
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Outre  Pierre  de  Grenoble^  il  existe  en  France  deux  autres  chansons 
sur  ce  thème  élégiaque  :  un  amant  qui  s'absente  et  trouve  au  retour 
son  amie  morte.  L  une,  la  plus  ancienne  de  toutes  (ÎVI^  siècle  ?), 
probablement  native  de  la  Bretagne  française,  est  commune  à 
la  France  du  nord -ouest,  au  pays  d'oc,  au  Piémont  (par  suite  à 
la  Vénélie  et  l'Emilie),  et  à  la  Catalogne  (avec  une  inûltration 
en  Galice)*  ;  elle  se  compose  de  vers  de  16  syl.  =8  +  8,  masc,  et 
rimant  deux  par  deux  (oïl,  oc,  Piémont)  ;  en  confrontant  les  divers 
groupes  de  rédactions,  l'on  peut  en  restituer  comme  il  suit  la  teneur 
originale.  L*amant  —  c'est  lui  qui  parle,  et  tout  le  récit  est  construit 
à  la  première  personne  (oïl,  oc,  Catalogne)  —  chevauche  loin  du 
pays,  quand  un  oiseau  l'avertit  qu'il  est  arrivé  malheur  à  saliancée. 
En  approchant»  il  entend  les  cloches  sonner,  il  voit  briller  des 
cierges  ;  au  logis  de  la  fiancée,  les  parents  lui  répondent  qu'à 
cette  heure  même  on  porte  leur  fille  au  cimetière.  L'amant  court  à 
Téglise,  frappe  le  cercueil,  supplie  la  morte  de  lui  parler.  Et  celle-ci 
en  effet  se  met  sur  son  séant,  ouvre  la  bouche  :  c'est  pour  dire  au 
jeune  homme  de  prendre  l'anneau  d'or  qu'il  lui  avait  mis  au  doigt,  et 
de  le  donner  à  quelque  autre,  qu'il  ainiera  et  qui  priera  pour  elle  ^ 

La  seconde  pièce^  répandue  dans  toute  la  France,  mais  non  au 
dehors',  est  une  chanson  de  soldat,  en  tercets  de  vers  dodécasylla- 
biques  (le  premier,  féminin,  sans  rirpe,  les  deux  autres  rimant 
ensemble)  ;  elle  est,  pour  le  fond,  visiblement  inspirée  de  la  précé- 
dente. Un  soldat,  tourmenté  du  regret  de  s'amie  («  Nanetle  »  ou 
«  Prospère  »  généralement),  demande  pour  l'aller  voir  un  congé  à  son 
capitaine.  Arrivé  au  village,  il  salue  ses  père  et  mère,  sans  oublier 
celle  «  que  son  cœur  aime  tant  ».  Elle  est  morte,  annonce  le  père, 

Son  corps  est  dans  la  terre,  son  âme  en  paradis  ! 

Le  pauvre  amant  s'en  va  droit  à  la  tombe  de  l'aimée,  il  lui 
adresse  un  triste  discours,  et  puis,  désespéré,  s'en  retourne  au 
régimenL  Cette  complainte,  d'un  sentiment  naïf,  mais  d'une  forme 

1.  Haute -Bretagne  :  Ampère,  d'après  Roulin.  —   Id.  :   Decombe.  —  Avranchin  : 

DE   BbAURBPAIRB. 

Languedoc  (3  vers.)  :  Rev,  des  langues  romanes,  t.  i,  ii  et  vi. 

Piémont  et  Giaavais  (7  vers.):  Niora.  — Montferrat  (2  vers.):  Ferraro,  C. 
Monferrini,  et  C.  del  Hasso-Monferrato.  —  Venétie  :  Bernoni.  —  Emilie  :  Fer- 
raro, C.  di  Fer r ara.., 

Catalogne:  P.-Briz,  i.  —  Id.  (11  vers.)  :  Mila  y  Fontanals.  —  Galice  :  Mila, 
Romania,  Vi. 

2.  Quelques  versions  (bretonnes  et  catalanes)  ont  une  conclusion  plus  sinis- 
tre :  la  morte  déclare  tiu'elle  est  en  enfer.  Réminiscence  d'une  autre  chanson  de 
fille  damnée. 

3.  iMessin  :  oe  Puymaigrb.  —  Ouest  :  Bujbaud,  1.  —  Armagnac  (2  vers.)  : 
Bladé,  Poés.  pop.  franc.,  etc.,  —  Velay  :  Smith,  Romania,  Vil.  ~  Ain  :  Guillon. 
—  Lyonnais:  Bo.mnaroot»  Mélusine^  11.  —  Quercy  :  Datmard.  —  Franche-Comté 
(2  vers.)  :  Beauquier. 
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assez  plate,   paraît  être  à  peu  près  contemporaine  de  Pierre  de 
Grenoble,  qui  lui  ressemble  par  le  début. 

L'auteur  de  Pierre  de  Grenoble,  lui  aussi,  doit  beaucoup  à  Tancienne 
chanson  bretonne  ;  son  couplet  final  est  de  plus  imilé  de  la  Pernetle  ; 
avec  tout  cela,  c'est  lui  le  génie  original,  car  il  a  trouvé  à  Thistoire  un 
dénoûment,  et  le  seul  vrai  selon  la  logique  poétique,  en  faisant 
mourir  Tamant  sur  le  corps  de  Tamanle  et  son  âme  s'exhaler  dans 
ce  dolent  baiser  d'adieu.  Le  chanteur  breton  avait  sans  doute  l'imagi- 
nation plus  forte  ;  mais  son  fantastique  lugubre  et  compliqué  étonne 
plus  qu'il  ne  touche  ;  le  Dauphinois,  tout  humain  et  d'une  simplicité 
exquise,  nous  fait  doucement  rêver  à  Juliette  et  à  Roméo.  Si  le 
thème  populaire  a  reçu  de  quelqu'un  sa  forme  définitive,  c'est  bien 
de  lui  ;  et  c'est  son  œuvre,  sur  tout^îs  les  autres,  qu'il  convenait  ici 
de  choisir. 


V.  —  LA  BELLE  AU  JARDIN  D'AMOUR 


SOURCES 

Finance  {oïl  et  oc) 

Picardie:  Champpleury-Weckerlin,  d'après  M"*  P.  Dupo.nt,  Chans. 
pop,  des  prov,  de  France,  1860. 

1**  Bas-Poitou  2<»  Aunis,  Sainlonge  :  Bujeaud,  Chants  pop,  des  prov. 
ifcfOMCs/,  1,1865*. 

Saint-Just-Malmont  (Velay)  :  Smith,  Romania,  VU,  (réd.)  1868. 

Lorienl  :  Rolland,  Rec.  de  chans,  pop.,  I,  1883. 

Boulonnais:  Id.,  d'après  Deseille,  ibid,,  1883. 

Ceyzériat  :  Guillon,  Chans,  pop,  de  l'Ain,  1883. 

Indéterminé  :  de  Colleville,  La  Tradition,  Vil,  1893. 

Franche-Comté  :  Beauquier,  Chans,  pop,  rec,  en  Franche-Comté, 
1894. 

formule  rythmique 

Complainte.  Vers  de  16  syl.  =  8  +  8,  féminins,  rimant  deux  par 
deux  :  le  distique  forme  couplet. 

1.    La  yersioa  Aunis-Saintonge  D'est  qu*un  rifacimento  partiel,  en  vers  plus 
courts,  de  Bas-Poitou, 


[f-aé. 
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TEXTE  CRITIQUE 
1 

La  belle  est  au  jardin  d'amour,        el  y  a  passé  la  semaine. 

Son  père  la  cherche  partout        et  son  amant  qu'en  est  en  peine. 

2 
a  Faut  demander  à  ce  berger        s'il  l'a  pas  vu'  dedans  la  plaine. 
Berger,  berger,  n'as  tu  point  vu        passer  ici  la  beauté  même  ?  » 

3 

—  «  Comment  est-elle  donc  vêtu'  ?        est-ce  de  soie  ou  bien  de  laine  ?  » 

—  «  El  est  vêtu'  de  satin  blanc        dont  la  doublure  est  de  futaine.  » 


—  a  El  est  là-bas,  dans  ce  vallon, 
Entre  ses  mains  tient  un  oiseau. 


assise  au  bord  d'une  fontaine; 
la  belle  lui  conte  ses  peines.  » 


5  [belle  1 

—  «  Petit  oiseau,  que  t'es  heureux        d'être  entre  les  mains  de  ma 
Et  moi  qui  suis  son  amoureux,        je  nepeux  pas m'approcher d'elle.  » 

6 
«  Faut-il  être  auprès  du  ruisseau,       sans  pouvoir  boire  à  la  fontaine?  » 

—  a  Buvez,  mon  cher  amant,  buvez,        car  celte  eau-/d  est  souve- 

[raine.  » 
4.  a)  Boulonnais,  Saint-Jusl,  Bas-Poitou  (...c'est  pour  y  p.  I.  s.);  cf.  ComU, 
Ceyzérialy  etc.  —  b)  Boulonnais,  Bas-Poitou,  Comté  (. ..  am.  en  est. . .)  ;  cf.  Sainl- 
JuU,  Picardie,  etc.. . 

2.  a)  Boutonnais,  Ceyzériat  -j-  Comté  et  Lorient  (dedans  la  plaine)  ;  cf.  S^-Just, 

—  b)  Boulonnais,  Comté,  Picardie  (...  n'as-t.  p.  v.   {bis),  l.  b.  m.  ?),  Bas-Poitou 
id.),  Ceyzériat  (. . .  une  fille,  1.  b.  m.  ?)  ;  cf.  Indéterm.,  Saint-Just,  Lorient. 

3.  a)  Picardie,  Saint-Jual,  ^Oh.  co.ri...)  Bas-Poitou  (Comment  (bis)  ...)-^ Bou- 
lonnais, Lorient  (est-el  eo  s. . .  en  1. . .),  Comté  (était-ce  en  s. . .).  —  bj  Boulonnais; 
cf.  Bas-Poitou  (tablier  de  sat.  bl...  jupon  de  tiretaiue),  Picardie  (...,  blanches 
mitaines),  Saint- Just  (. . .  bl.  satin  . . .  mouchoir  couleur  de  rose),  Comté  (. . .  sat. 
bl...  robe  en  soie  rose). 

4.  a)  Boulonnais,  Comté,  Picardie  (ces  v..),  Saint-Just  [ià.),  Indéterm.  (id.)  ; 
cf.  Bas-Poitou,  Lorient,  Ceyzériat.  —  b)  Ceyzériat,  Saint-Just  (...à  qui  1.  b...), 
Comté  (...  est  u.  o.,  à  qui),  Picardie  et  fio/z/onTiai^  (Dans  ses  mains .. .  à  qui...), 
Lorient  (Et  dans  sa  m. . .  à  qui  . .)  ;  cf.  Bas-Poitou. 

5.  a)  Saint-Just,  Ceyzériat  (...  d.  la  b.),  Picardie  (d'êt.  ainsi  près  d.  m.  b...), 
Comté  et  Lorient  (P.  ois.,  tu  es...  dans  la  main...)  ;  cf.  Bas-Poitou  ;  Indéterm. 

—  b)  Bas-Poitou,  Picardie,  Lorient  (...  pas  app.)  ;  cf.  Ceyzériat,  Comté,  Saint- 
Just,  Indéterm. 

6.  a)  Ceyzériat -\-  Saint-Just  (aupr.  du  ruisseau).  «  Faut-il  »  est  fourni  par 
Comté  au  couplet  suivant.  —  b)  Ceyzériat  •\-  Saint-Just  (mon  ch.).  Je  supplée  «  là  », 
au  lieu  de  la  cheville  «  en  »  que  donne  le  texte. 

Ce  couplet,  donné  seulement  par  Ceyzériat  et  Saint-Just,  est  entre  outre  repré- 
senté, dans  Indéterminé,  par  une  variante  du  septième. 
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7  [rose  ?  » 

—  «  Faut-il  être  auprès  du  rosier,        sans  en  pouvoir  cueillir  la 

—  «  Cueillez,  mon  cher  amant,  cueillez,        car  c'est  pour  vous  qu*el 

[estéclose.  » 
7.   a)   Picardie,   Ceyzérial^  Saint'Ju8t-{' Comté  (Faut-il);   cf.   Indéterm.   —  b) 
Ceyzériat -\- Comté,  Picardie^  Saint-Just^  Indéterm. 


Cette  chanson  est  originaire  d'une  province  d'oïl  (Est  ?),  mais  on 
ne  saurait  dire  laquelle.  De  tous  les  poèmes  notables  que  nous  a 
conservés  la  tradition  populaire,  c'est  peut-être  le  plus  récent. 
Tout-à-fait  moderne  de  langue,  il  y  règne  encore  une  sorte  de 
préciosité  sentimentale,  qui  date.  Cela  sonne  à  l'unisson  des 
romances  de  Berquin,  des  bergerades  de  Florian  ;  et  ce  jardin 
d'amour,  hanté  par  des  belles  en  robe  de  satin  blanc,  vous  a  je  ne 
sais  quel  air  du  Petit-Trianon.  Il  est  vrai  aussi  qu'une  idylle  de 
M"***  des  Houlières  ne  donnerait  pas  une  note  très  dissemblable.  En 
somme,  il  faut  assigner  le  xviii*'  siècle  à  une  telle  complainte,  ou  à 
toute  rigueur  le  xvii"  siècle  finissant.  Observez  au  demeurant  que 
l'auteur  est,  comme  poète,  un  ralïiné  :  il  ne  se  contente  pas  pour  ses 
vers  féminins  de  Tassonance  coutumière,  il  les  rime  fort  exactement 
(sauf,  au  2*  couplet,  l'assonance  plaine  :  même^  qui  peut  passer  encore 
pour  une  rime  négligée),  et  cette  exactitude-là  n'est  sans  doute 
point  le  fait  du  hasard. 

Les  vers  sont  jolis  ;  ils  plaisent  par  une  certaine  grâce  langou- 
reuse, qui  n'est  pas  sans  fadeur.  D'action,  il  n'y  en  a  guère,  ou  le 
peu  qu'on  en  voit  est  énigmatique  ;  pourquoi  s'est-elle  réfugiée, 
cette  belle,  toute  une  semaine  au  jardin  d'amour?  quelles  sont  ces 
grandes  peines  qu'elle  y  va  conter  à  un  oiselet?  Questions,  j'en  ai 
peur,  sur  quoi  la  postérité  ne  sera  jamais  édifiée  ;  questions  aussi 
ditfîciles  à  résoudre  qu'il  Test  de  savoir  pour  quel  délit  fut  empri- 
sonné l'amant  de  la  Pernette,  et  si  la  Pernette  épousa  son  Pierre. 
Le  plus  clair,  ici,  c'est  que  l'amant  appartient  à  l'espèce  des  amou- 
reux timides  :  il  se  plaint,  il  soupire,  il  n'ose  s'approcher  ;  il  faut  que 
la  fugitive  encourage  ce  pauvre  galant,  qu'elle  le  convie  elle-même  à 
boire  à  la  fontaine  d'amour,  à  cueillir  la  rose  d'amour  ?..  C'est  ainsi, 
du  moins,  que  j'entends  le  dialogue  de  la  fin.  Et  celte  extrême 
discrétion  de  l'amant,  ne  serait-ce  point  justement  là  le  secret  des 
peines  de  la  belle  ?  Mais  il  ne  convient  pas  de  presser  trop  fort  une 
fable  si  vaporeuse.  Ne  cherchons  rien  davantage  en  ce  pastel  un  peu 
flou,  qu'un  paysage  idyllique  et  rococo,  où  se  groupent  joliment 
quelques  figures  indécises. 

(A  suivre).  George  Doncieux. 
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DEVINETTES  POPULAIRES  DES  ROUMAINS^ 


II 

1.  J'ai  un  homme  tout  petit  qui  fait  la  haie  jolie. 

2.  Petit,  tout  petit,  j'embellis  le  monde  avec  lui.  (Cf.  Revue  des 
Irad.  pop.  VII,  125). 

3.  J'ai  un  pieu  et  une  verge,  et  je  fais  la  haie  avec  eux. 

4.  A  une  chose  blanche-brillante,  je  mets  une  queue  de  chanvre. 
(Cf.  Sauvé,  dans  la  Revue  celtique^  IV  :  Devinettes  bretonnes,  n**  94). 

5.  J'ai  un  coq  :  il  ourdit  avec  le  bec  et  tricote  avec  la  queue. 

6.  Qui  casse  avec  la  tète  et  répare  avec  le  derrière  ? 

7.  Qui  s'enfuit  toujours  et  traîne  ses  boyaux  derrière  soi?  (Cf. 
Sauvé,  loc.  cit.  ;  Rolland  :  Devinettes,  n*»  189  ;  Briz  ',  n*»  LXXIII  ;  Paul 
^éhWXoi^  Littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne,  D.  68;  Demofilo*, 
p.  344  ;  Yemboyew  ^ 

8.  Alexandre  le  petit,  avec  le  nombril  derrière  soi. 

9.  Petit  je  suis,  diable  je  suis,  et  j'habille  tout  le  monde. 

iO.  Dans  Tenfer  je  suis  diable,  dans  le  ciel  toujours  diable  ;  si  je 
traîne  une  queue  derrière  moi,  partout  où  je  m'introduis,  de  deux 
ou  trois  manches  j'en  fais  une  seule,  jusqu'à  ce  que  je  me  débar- 
rasse aussi  de  la  queue. 

L'aiguille. 

Poulette  jaunâtre  traverse  la  mer  à  pied. 

L'abeille. 

Elle  reste  au  sommet  d'une  verge,  et  ne  craint  pas  de  tomber.  (Cf. 
Rolland,  p.  53). 

La  noisette. 

J'ai  un  arbre  avec  douze  rameaux  ;  dans  chaque  rameau  il  y  a 

1.  Voir  t.  VII,  505-506. 

2.  Francpsch  Pelay  Briz,  Endevinallas  popitlars  catalanas.  Barcelone,  1882. 

3.  Dcmùfilo,  Coiecion  déniqmas  y  adivtnanzas  en  forma  de  diccionario.  SéviUr, 
1H80. 

4.  Gal.^ang  Yemboyew,  Sechzig  burjatische  Rôthsel,  dans  le  Bulletin  de  la 
classe  des  sciences  historiques^  philologiques  et  politiques  de  C Académie  Impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  ;  tome  XIV,  1856,  p.  172. 
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quatre  nids,  dans  chaque  nid  il  y  a  sept  œufs.  (Cf.  Rolland,  p.   1  ; 
Briz,  CCUI  ;  Demofilo,  p.  34). 

L*an,  les  mois,  les  semaines,  les  jours. 

1.  J'ai  un  arbre  avec  douze  rameaux  ;  dans  chaque  rameau  il  y  a 
quatre  nids,  dans  chaque  nid  il  y  a  sept  œufs  à  moitié  blancs,  et  à 
moitié  noirs.  (Cf.  Rolland,  p.  1). 

^.  Uu  grand  arbre  avec  beaucoup  de  feuilles;  à  moitié  blanches, 
à  moitié  noires. 

L  an,  les  mois,  les  semaines,  les  jours  et  les  nuits. 

Dumbra  mmbra,  sans  ombre.  (Cf.  la  devinette  latine  rustique  :  De 
umbre  [imbre)  exumbre*. 

L'eau. 

La  mère  naît  la  lille,  et  de  la  fille  nait  la  mère. 

L'eau  et  la  glace. 

i.  Passe  le  Pacha  sur  la  rue  avec  trois  milliers  de  javelots. 

2.  J'ai  un  vieux  qui  porte  mille  échalas  sur  son  dos. 

Le  hérisson. 

i.  L'écïal  du  sapin  est  la  fille  de  joie  (scortum)  du  village. 
%  Je  naquis  au  bois,  je  vécus  au  bois  ;  quant  on  m'emmeua  à  la 
maison,  je  devins  la  courtisane  du  village. 

Le  boisseau. 

Je  fais  chauffer  le  cerveau  ;  je  refroidis  la  main  ;  je  change  tou- 
jours mes  maUres  et  je  n'ai  pas  de  repos  môme  dans  la  tombe. 

Une  pièce  d'argent. 

1.  Qu'est-ce  que  cela  ;  on  met  un  —  on  y  trouve  deux  ;  on  en  met 
deux  —  on  y  trouve  neuf? 

2.  Au-dessous,  pain  bénit  ;  au-dessus,  forêt. 

Les  pommes  de  terre. 

Les  filles  et  les  femmes  n'en  ont  pas  et  n'en  désirent  pas  ;  les 
hommes  la  considèrent  comme  une  parure,  et  quand  ils  en  ont, 
ils  cherchent  à  s'en  débarasser. 

La  barbe. 

t.  llasdtju  :  Ktyiïïnldgiciim  magnum  Romanite,  II,  1263.  Cette  devinette  latine 
a  Bubstltué  ju*ijiVîï  ric>9  jours,  quoiciue  le  peuple  ne  comprenne  plus  le  sens  du 
mot  dumbra.  Le  niûl  sumbra^  qui  u  est  pas  le  sombre,  ne  signifie  rien  de  réel  en 
roumam  [  il  a  éié  crue  par  une  nécessité  rythmique. 
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1.  Il  naquil  au  bois,  il  vécut  au  bois^  il  vient  dans  le  village  et 
frappe. 

2.  Je  naquis  au  bois,  je  vécus  au  bois  ;  on  m'emmena  au  village 
pour  être  juge. 

3.  Je  ne  crains  rien  parce  que  j'ai  la  tête  cl*airain,  et  le  pied  plombé. 

Le  bâton. 

i.  J*ai  un  petit  pot  bigarré  et  dans  Tintérieur  chantent  les  coqs. 

2.  En  haut  tonne,  en  bas  résonne,  les  corbeaux  se  rassemblent  à 
leur  nid. 

3.  L'amour  de  Tempereur  au  milieu  du  village. 

L'église. 

1.  Ton  père  reste  gonflé  sur  la  colline. 

2.  Dans  la  vallée  de  Baïbarac,  se  trouve  Vlad  mort  et  gonflé. 

3.  J*ai  une  hutte  remplie  de  veaux  ;  je  ne  vois  pas  les  veaux,  avant 
de  casser  la  hutt^.  ^ 

La  citrouille. 

En  naissant,  il  connaît  quatre  ;  tant  qu'il  vit,  il  noircit  la  terre  ; 
dès  qu'il  meurt,  il  danse. 

Le  bœuf. 

J'ai  un  cheval  de  fer  (ou  un  bœuf  roux)  qui  paît  sur  un  mont  d'or. 

Le  rasoir. 

1.  Toute  la  journée  je  me  promène,  et  pendant  la  nuit  je  garde 
la  maison. 

2.  L'oncle  touche  et  la  tante  crie. 

La  serrure. 


i.  Le  nid  de  l'alouette  au  milieu  du  Baragan  *. 
2.  Le  nid  de  la  cigogne  au  milieu  du  marais. 


Le  nombril. 


1.  J'ai  une  vache,  avec  le  nombril  sur  le  dos. 

2.  J'ai  une  vache  avec  une  seule  mamelle,  et  elle  me  donne  du  lait 
tant  qu'il  m'en  faut. 

3.  Le  cormier  tient  le  fou,  et  le  fou  fait  devenir  les  hommes  fous 

Le  baril. 

Petite  chienne,  n'aboie  pas  à  la  porte,  parce  que  je  n'ai  pas  affaire 
avec  toi  ;  j'ai  aff'aire  avec  la  maîtresse  de  céans  ;  je  veux  lui 
emprunter  sa  sébile  immonde  pour  y  mouiller  ma  peau  séchée. 

k  La  poche. 

[  1.  Une  plaine,  un  désert  de  la  Roumanie. 
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Dans  la  forêt  cioca-boca  ;  au  marché  hi-ho-ho,  et  à  la  maison 
iréapa-léapa. 

Le  cheval. 

J'ai  une  jeune  fille,  et  tout  le  monde  Tembrasse  sur  la  bouche. 

La  cruche. 

Qui  naquit  avec  barbe  ? 

La  chèvre. 

Un  moulin  ferré  (la  bouche), 
Un  corbeau  crieur  (le  nez), 
Deux  lucifers  (les  yeux), 

Deux  sillons  (les  sourcils),  et  une  meule  renversée  (la  chevelure). 

La  tète. 

(Cf.  Mélusine,  I,  364,  365  ;  Demofilo,  p.  53,  71  ;  Briz,  XXXIX). 

i.  Poule  bigarrée  assise  sur  Tétagère  du  prêtre. 
2.  Le  champ  blanc,  les  brebis  noires  ;  qui  les  paît,  les  connaît. 

Le  livre. 

4.  J'ai  une  citrouille  (ou  :  une  vache)  dont  les  boyaux  parlent. 

2.  La  couveuse  en  bois,  et  les  poulets  en  peau. 

3.  J'ai  une  couveuse  :  pendant  la  nuit  elle  rassemble  ses  poulets, 
et  pendant  la  journée  elle  les  chasse. 

La  maison. 

1.  Au-dessus  vivant,  au-dessous  vivant  et  au  milieu  du  bois  sec. 
(a.  Sébillot,  Lin.  0.,  D.  12). 

2.  Qui  a  six  pieds  et  ne  marche  que  sur  quatre? 

3.  Qui  va  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lentement;  ou  a  quatre 
oreilles  et  quatre  yeux  et  vingt-quatre  ongles.  (Cf.  Rolland,  p.  16  ; 
Briz,  CCCXin  ;  E.  Monseur  :  Le  folk-lore  wallon,  p.  106  ;  A.  Harou  : 
Folklore  de  Godai^ille,  p .  140) . 

Un  homme  à  cheval. 

—  Courte,  grosse,  où  vas-tu  ? 

—  Toi,  brûlée  sur  le  derrière,  ne  me  demande  pas,  car  je  m'en 
vais  pour  ton  affaire.  (Cf.  Rolland,  n<»  25;  Sauvé  n<»  16,  17). 

La  marmite  et  le  seau. 

J'ai  deux  filles:  Tune  attend  Tété,  Tautre  Thiver. 

Le  char  et  le  traîneau. 
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i.  G*est  rouge,  mais  ce  n'est  pas  une  pomme  ;  il  a  ses  couches, 
mais  ce  n'est  pas  un  gâteau. 
2.  Qui  est  vêtu  de  sept  habits  ? 

L'oignon. 

1.  J'ai  une  robe  :  je  la  lave  dans  le  feu  et  je  la  sèche  dans  Teau. 

2.  La  dame  d'en  haut  m'a  envoyé  chez  celle  d'en  bas  pour  lui 
laver  la  robe  dans  de  Teau  chaude,  et  la  lui  sécher  dans  de  l'eau 
fraîche. 

La  cire. 

1.  J'ai  un  oiseau  qui  n'a  ni  âme,  ni  cervelle  ;  il  est  pourtant  bien 
bavard  et  répond  à  toutes  les  questions. 

2.  J'ai  une  maisonnette  avec  des  nains  qui  chantent  jour  et  nuit 
et  ne  se  reposent  jamais. 

3.  J'ai  une  poire  :  elle  parle  sans  avoir  de  langage  ;  elle  t'apprend 
ce  que  tu  ne  sais  pas.  Si  tu  la  devines,  je  te  donnerai  un  canard  I 

La  montre. 

En  pénétrant,  cela  me  fait  souffrir  ;  mais  une  fois  entré  ça  me 
réjouit. 

La  boucle  d'oreille. 

Qu'est-ce  qui  est  rond  et  sans  fond  ? 

Le  cercle. 

Le  sommet  est  fleuri,  le  milieu  sec,  et  la  racine  verte. 

Le  ciel,  l'air,  la  terre. 

J'ai  un  homme  grand  :  pendant  la  nuit  il  fleurit,  et  pendant  le  jour 
il  pâlit. 

Le  ciel  (avec  les  étoiles). 

Mon  père  est  haut  ;  ma  mère  est  grosse  ;  mon  frère  est  fou. 

Le  ciel,  la  terre,  le  vent. 

On  l'a  déjà  écorché  et  mangé,  et  il  crie  dans  le  village. 

La  cornemuse. 

Pot  de  bœuf,  chou  de  mouton  et  viande  de  paysan. 

La  sandale,  la  chaussette,  le  pied. 

1.  Le  laineux  porte  le  charnu. 

2.  Ouvrez  le  poilu,  fourrez  là  dedans  le  charnu.  ;Cf.  Rolland,  p.  64, 
65;  Briz,  p.  24;  Démofilo,  p.  396). 

La  chaussette  et  le  pied. 
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1.  Un  couvent  sur  un  pied. 

2.  Une  maison  sur  un  pied  ;  elle  est  la  sœur  de  l'ombrelle,  (cf. 
Rolland,  p.  17  ;  Mélusine,  I,  20. 

Le  champignon. 

1.  Le  père  monte  dans  le  grenier,  et  la  mère  s'accroche  à  son  nœud. 

2.  Une  chose  qui  n'est  ni  morte  ni  vivante  et  qui  ne  bouge  que  de 
la  queue. 

3.  Qu'est-ce  qui  est  petit  comme  un  œuf  et  supporte  des  charges 
comme  un  bœuf? 

4.  Une  poulette  jaunâtre,  porte  la  justice  sur  son  dos. 

La  balance.       > 

Qu'est-ce  qui  passe  au-dessus  de  l'eau  sans  faire  de  vagues  ?  (Cf. 
Rolland,  p.  10;  Sauvé,  p.  63.  Mélusine,  1,  254;  Sébillot,  L.  0.  D.  8). 

Le  son. 

i.  Monsieur  Buzdugan  reste  perché  sur  le  divan,  et  quand  il  or- 
donne, on  l'entend  partout.  (Cf.  Rolland,  275). 

2.  Le  mort  résonne  dans  la  cour,  et  le  cheval  l'entend  de  la  mon- 
tagne. (Cf.  Revue  des  trad,  pop,  VII,  756). 

3.  La  boucle  d'oreille  de  la  princesse  au  milieu  du  pot. 

4.  Dans  une  vallée  profonde,  se  promène  Voïca  en  chantant. 

5.  Le  panache  de  la  cigogne,  frappe  à  la  porte  de  la  ville. 

6.  Le  taureau  de  l'empereur  beugle  au  milieu  du  village. 

7.  L'effraie  chante  sur  la  frontière,  et  on  l'entend  au  loin  dans  le 
septième  pays.  (Cf.  Revue  tr,  pop,  VU,  756). 

8.  En  haut  sonne,  en  bas  résonne:  tous  les  enfants  se  rassemblent. 
(Cf.  Rolland,  p.  118). 

La  cloche. 

J'ai  un  livre  (ou  une  porte)  le  vent  l'ouvre  et  le  (la)  ferme. 

La  queue  de  l'oiseau. 

1.  Le  corps  comme  un  concombre  ;  la  tête  comme  un  peigne,  les 
pieds  un  dévidoir;  comprenez  vous,  imbécile,  ce  que  c'est  que  le  coq  ? 

2.  J'ai  un  homme  qui  porte  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  qui 
fait  ressusciter  les  morts  par  son  chant. 

3.  D'une  pierre  blanche  naquit  un  prophète  ;  par  son  chant  il 
ressuscite  les  morts  ;  qiïand  il  meurt,  nous  le  mangeons.  (Cf.  Rol- 
land, 404). 

Le  coq. 

J'ai  une  vache,  et  je  la  mène  par  la  queue  à  l'abreuvoir. 

Le  seau. 
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1.  Je  suis  si  vif,  que  trois  individus  ont  de  la  peine  à  me  retenir  ; 
de  mon  nez  coule  du  miel  et  du  venin  ;  je  n'ai  pas  de  voix,  mais 
quand  je  crie,  on  m*entend  à  Test  et  à  l'ouest  ;  je  fais  la  paix  entre 
les  hommes  et  je  les  mets  en  colère  ;  je  réjouis  et  j'attriste  tout  le 
monde. 

2.  Faillez-moi  la  tête,  tirez-moi  la  langue,  donnez-moi  à  boire  et 
je  parlerai.  (Cf.  Mélusine,  I,  254). 

La  plume. 

i.  J*ai  une  oie  sur  Teau  et  son  duvet  est  dans  la  forêt 

2.  J'ai  une  chose  :  elle  n'a  pas  d'âme,  elle  porte  des  âmes  (des  êtres 
vivants)  et  ne  touche  pas  la  terre.  (Cf.  Rev.  des  trad.  pop,  VIII,  756). 

3.  Pendant  que  j'étais  vivant,  j'ombrageais  tout  homme  fatigué  ; 
maintenant,  après  ma  mort,  j'ai  la  charge  de  soutenir  les  vivants 
au-dessus  et  au-dessous  de  moi.  Voyons,  devinez-vous  la  chose  ? 
(Cf.  Rolland,  p.  44,  45  ;  Sauvé,  n°  93  ;  Sébillot,  D.  76). 

Le  navire. 

Celui  qui  le  fait,  n'en  a  pas  besoin  ;  celui  qui  l'achète  ne  s'en  sert 
pas,  et  celui  qui  en  a  besoin,  ne  le  sait  et  ne  le  voit  pas.  (Cf.  Rol- 
land, p.  ii9-140;  Briz,  p.  56;  Démofilo,  p.  64;  Sébillot,  Devinettes 
de  Haute-Bretagne.  Paris,  1886,  n°  59). 

Le  cercueil. 

J'ai  un  sac  rempli  de  graines  de  pavots,  délié  aux  deux  extrémités. 

Le  tuyau  de  la  cheminée. 

Père  le  long  et  fils  le  siffleur. 

Le  tuyau  et  la  fumée. 

La  mère  est  grosse,  le  père  est  long  et  le  fils  est  un  siffleur. 

La  cheminée,  le  tuyau,  la  fumée. 

Le  père  est  haut,  le  gendre  est  enragé,  la  mère  est  charitable  et 
la  sœur  est  blanche. 

Le  tuyau,  le  feu,  le  pain  *  et  le  four. 

1.  (Une  chose)  longue  comme  un  fuseau,  grosse  comme  un  oignon, 
et  hennit  comme  une  jument. 

2.  Là  où  il  y  a  du  blanc,  n'est  pas  de  la  neige  ;  là  où  il  y  a  du 
noir,  n'est  pas  de  la  terre. 

3.  Je  suis  blanche,   mais  je  ne  suis  pas  une  dame  ;  je  suis  noire, 

1.  Ed  roumain  le  pain  (comme  en  latin  panem)  est  du  genre  féminin. 
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mais  je  ne  suis  pas  bohémienne  ;  je  suis  verte,  mais  je  ne  suis  pas 
de  la  soie. 

4.  Qui  est-ce  qui  se  promène  avec  un  copeau  dans  son  derrière  ? 

5.  Qui  est-ce  qui  est  jolie  comme  les  jeunes  filles  et  hennit 
comme  les  juments  ? 

6.  Qui  est-ce  qui  est  coiffée  comme  une  dame,  et  qui  a  une  queue 
comme  des  ciseaux  ? 

La  pie. 

i.  Il  y  a  quelque  chose  dans  la  chambre  qui  n*est  pas  fait  par 

l'homme . 

La  fissure. 

2.  Agile,  vif  et  impondérable,  je  peux  voler  sans  ailes  et  traverser 
(marcher  à  travers)  la  pluie  et  les  nuages. 

La  pensée. 

1.  Le  voleur  s'introduit  dans  la  maison  et  laisse  la  tête  en  dehors. 

2.  On  me  frappe  à  la  tête,  je  pénètre  dans  le  mur  et  on  accroche 
toutes  choses  à  moi . 

Le  clou. 

Qui  est-qui  entre  dans  la  chambre  la  tète  en  bas? 

Le  clou  de  la  botte. 

1.  A  des  cornes  comme  le  bœuf;  a  une  selle  comme  un  cheval, 
et  grimpe  sur  les  arbres  comme  un  serpent. 

2.  J'ai  un  œuf,  mais  ce  n'est  pas  un  œuf;  il  a  des  cornes,  mais  ce 
r/est  pas  un  bœuf. 

3.  Dans  la  maisonnette  bigarrée  il  y  a  une  bête  à  cornes,  qui 
porte  sa  maison  sur  son  dos  ;  quant  on  lui  touche  les  cornes,  elle 
relire  la  tête  dans  la  maison.  Dites-moi,  mes  enfants,  qu'est-ce  que 
cela?  (cf.  Rolland,  75  ;  Briz,  51  ;  Demofilo,  p.  73). 

L'escargot. 

Quel  est  le  nœud  qui  se  noue  avec  la  parole  (lit.  avec  la  bouche) 
et  ne  se  délie  pas  avec  les  mains  ? 

Le  mariage. 

J'ai  un  vieil  oncle  qui  mange  toujours  et  ne  se  rassasie  jamais. 

Le  four. 

Qu  est-ce  qui  a  des  mamelles  sans  être  chat,  et  qui  est  vert  sans 
être  couleuvre  ? 

L'églantier. 
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Pendant  la  nuit  je  suis  couleuvre  et  pendant  le  jour  je  suis  cercle. 

La  ceinture  en  cuir. 

1.  Mon  corps  et  ma  tète  font  un  tout  ;  je  reste  toujours  sur  un 
pied  ;  j'ai  d'innombrables  chemises  que  je  porte  toujours  sur  moi. 

2.  J'ai  une  vieille  en  haillons  qui  dine  avec  le  prince. 

Le  chou. 

J'ai  une  broche  en  os,  et  la  viande  en  fer. 

Le  doigt  et  la  bague. 

Sur  le  chemm  passe  un  dindon  avec  deux  jabots. 

La  besace. 

1.  En  haut,  table  ;  en  bas,  table;  au  milieu,  des  haricots. 

2.  J'ai  une  étable  toute  pleine  d'agneaux  blancs  (ou  :  de  vaches 
blanches). 

3.  J'ai  un  petit  four  plein  de  petits  lièvres,  (cf.  Rolland,  p.  60-61  ; 
Briz,  p.  26-138  ;  Demofilo,  p.  51  ;  Yembojew,  loc.  cit.). 

Les  de&ts. 

1.  Un  oiseau  blanc  grimpe  sur  les  arbres  sans  pieds  ni  ailes. 
%  Si  elle  avait  une  échelle,  elle  monterait  jusqu'au  ciel. 
3.  On  lui  mange  Fécale,  avant  que  le  fruit  ne  soit  encore  mûr. 

Les  haricots. 

J'ai  une  belle  fleur  aimée  par  les  hommes,  détestée  par  les 
femmes. 

La  femme. 

Quand  je  n'avais  pas,  je  t'en  donnais  ;  maintenant  que  j'en  ai,  je 
ne  t'en  donne  pas. 

La  femme  mariée. 

La  nourrice  sèche  va  sur  le  sentier  ;  elle  a  quatre  mains,  quatre 
pieds  et  quarante  ongles. 

La  femme  enceinte. 

Cochevis  huppé,  crie  au  milieu  du  village. 

Le  puits  à  brimballe. 

1.  Je  naquis  au  bois,  je  vécus  au  bois  et  quand  on  m'emmena  au 
village,  on  me  mit  à  chanter,  (cf.  Rolland,  200;  Briz,  CXLI). 

2.  J'ai  une  charrue  à  six  bœufs  ;  ôtez  en  deux,  elle  ne  va  plus. 

La  flûte. 
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On  a  des  ailes  sans  élre  corbeille  ;  on  a  le  corps  mince,  sans  être 

vermisseau  ? 

Le  papillon. 

Qu'est-ce  qui  vit  après  sa  mort,  et  par  un  autre  est  toujours 
porté?  (cf.  Mélusine,  I,  Rolland,  88,  Rev.  des  trad.  pop.  Yll,  148). 

La  feuille  (de  Tarbre). 

1.  J'ai  uu  cheval  noir  qui  paît  sur  un  champ  blanc. 

2.  J'ai  deux  nonnes:  elles  marchent,  le  bord  (le  rivage)  s'abat. 

Les  ciseaux. 

1.  J'ai  un  bœuf  roux  :  il  s'arrête  quand  il  arrive  sur  la  route. 

2.  J'ai  une  pie  :  elle  traverse  en  volant  toute  une  plaine,  et  ne  peut 
passer  la  route. 

3.  J'ai  un  bœuf:  l'herbe  ne  pousse  plus  là  où  il  a  jamais  dormi. 

4.  Il  y  a  une  chose  petite  qui  s'agrandit  tout  d'un  coup. 

Le  feu. 

1.  Biche  noircie,  marche  en  chancelant. 

2.  Qui  monte  dans  le  grenier  sans  avoir  de  pieds  ?  (cf.  Mélusine, 
1877;  Sauvé,  n'>21.). 

3.  Le  père  n'est  pas  encore  né,  et  le  fils  monte  sur  le  toit  de  la  mai- 
son (cf.  Mélusine,  1.  cit.  ;  Rolland^  155  ;  Briz,  p.  17  ;  Démofilo,  p.  156. 

La  fumée. 

—  Où  vas-tu  tortue  ? 

—  Pourquoi  est-ce  que  tu  me  demandes,  creux  ? 

Le  tuyau  de  la  cheminée  et  la  fumée. 

J'ai  dix  frères  :  cinq  sont  abrités  sous  le  toit  et  cinq  ne  le  sont  pas  ; 
ceux  qui  sont  abrités,  sont  mouillés  par  la  pluie  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  abrités  ne  sont  pas  mouillés  par  la  pluie. 

La  quenouille  (les  doigts  qui  filent). 

La  tête  est  composée  par  un  nœud,  la  queue  un  nœud,  et  le  milieu 
uu  rien. 

La  fourmi. 

D'ici  jusqu'à  la  mer  (il  y  a)  des  chaudrons  renversés. 

La  fourmilière. 

1.  Un  lièvre  qui  danse  sous  un  tremble. 

2.  Il  va  en  haut,  il  va  en  bas  et  le  soir  il  revient  ventru. 

Le  fuseau. 
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Je  naquis  au  bois,  je  vécus  au  bois  el  quand  on  m'emmena  à  la 
maison,  on  me  fit  le  gardien  de  la  cour. 

La  haie. 

Du  vif  naît  le  mort,  et  du  mort  naît  le  vif. 

La  poule  et  fœuf. 

J'ai  un  petit  ours  entouré  avec  des  milliers  de  lisières. 

La  pelote. 

Le  Picurmh  (celui  qui  laisse  tomber  goutte  à  goutte)  dégoutte  ;  le 

trotteur  trotte,  Mougea  guette  derrière  le  buisson,  (cf.  Rolland,  p.  26, 

27,  28,  Mélusine,  I;  Briz  p.  33   et  148,  Démoûlo,  p.  161,  377,  383  ; 

Sébillot,  L.  0.  D.,  18). 

Le  gland,  le  cochon  et  le  loup. 

Une  chose  qui  voyage  jour  et  nuit  et  ne  se  repose  jamais,  (cf.  Rol- 
land, M.  Sauvé,  9. 

La  rivière. 

1.  Une  chèvre  vient  de  la  montagne  et  personne  ne  peut  lui  tenir 
le  chemin. 

2.  Qu'est-ce  qui  s'enfuit  en  mugissant  et  ne  regarde  jamais  en 
arrière  ? 

La  balle  du  fusil. 

Qui  est-ce  qui  donne  à  autrui  ce  qu'il  n'a  pas  lui  même  ? 

Le  gueux. 

J'ai  deux  bœufs  :  l'un  est  gros  l'autre  est  maigre  ;  le  maigre  saute 
par  dessus  la  haie,  mais  le  gros  ne  peut  pas  sauter. 

Le  blé  et  son  enveloppe. 

1.  Qu'est-ce  qu'on  ne  peut  pas  clouer? 

2.  Qu'est-ce  qui  devient  plus  grand  à  mesure  qu'on  en  Ole  ? 

La  fosse. 

1. 11  y  a  un  lac  rouge  avec  les  rivages  verts  et  les  poissons  noirs. 
2.  J'ai  un  clottre  vert  avec  des  moines  noirs. 

Le  melon. 

On  le  jette  sur  les  pierres,  il  ne  se  casse  pas  ;  on  le  met  dans  l'eau 
et  il  se  casse  (cf.  Briz,  p.  203). 

Le  papier. 

Un  trou  sans  fond  ;  les  filles  qui  l'ont  en  sont  fières  (cf.  Rolland, 
p.  92.  Rev,  d.  trad.  pop.  Vil,  153). 

La  bague. 
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i.  J'ai  une  vache  avec  des  entrailles  de  chiffons. 
2.  J'ai  une  jument  :  on  voit  ses  entrailles  quand  on  lui  ôte  sa  selle. 

La  caisse. 

J  ai  un  petit  enfant  :  il  pleure  quand  on  le  prend  sur  les  bras,  et 
il  se  tatt  quand  on  le  dépose  sur  la  terre. 

La  chaîne. 

1.  Qu'est-ce  qui  reste  toujours  dans  Teau  sans  pourrir  ?  (Cf.  Rol- 
land, p.  59;  Briz,  p.  213,  221  ;  Rev.  d,  trad.  pop.  Yll,  153). 

2.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  plus  doux  et  en  même  temps  plus  amer  au 
monde?  (Cf.  Rolland,  p.  63  ;  Sauvé,  n°  115). 

3.  C'est  une  chose  qui  n'a  pas  d'os  et  pourtant  elle  peut  casser  les 
os. 

4.  La  dame  d'en  haut  m'a  envoyé  chez  la  dame  d'en  bas  pour  lui 
demander  de  la  viande  sans  os.  (Cf.  Briz,  p.  164). 

5.  J'ai  un,  chien  rouge  qui  aboie  à  travers  une  haie  blanche  en 
os.  (Cf.  Rolland,  p.  60;  Sauvé,  n«  116,  Rev.  d,  trad.  pop.  VII,  153  ; 
Monseur,  p.  106). 

La  langue. 

Je  fermai  les  portes,  j'abaissai  les  rideaux  et  le  voleur  ne  veut  pas 
quitter  la  chambre. 

La  lumière. 

1.  Anne  la  grasse  ;  remplit  la  chambre. 

2.  Une  chose  petite,  toute  petite,  qui  remplit  la  chambre.  (Cf.  Rol- 
land, p.  81,  167  ;  Briz,  p.  13»  58,  103,  114  ;  Demofilo,  p.  176,  394  ; 
Rev.  d.  trad.  pop.,  YII,  153  ;  Sébillot,  L.  0.  D.  60). 

lia  lumière  d'une  bougie. 

1.  Sur  une  maison  couverte  d'échaudoles  (bardeaux)  danse  un 
chat  ferré. 

2.  Boule  d'or,  avec  des  cornes  de  taureau. 

3.  Qui  se  promène  la  nuit  dans  le  village  et  après  qui  les  chiens 
n'aboient  pas  ?  « 

La  lune. 

En  haut  sur  le  chemin  ferré,  passent  des  milliers  sans  nombre, 
on  leur  coupe  la  tête  et  on  leur  change  le  nom.  (Cf.  Rolland,  232). 

Le  blé  transformé  en  farine. 

L'armée  d'un  prince,  au  sommeil  d'un  tuyau. 

Le  pavot. 

TOJIB  XII.  —  JANVIER   1807.  3 


Digitized  by 


Google 


34  KEVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES 

i.  Je  naquis  au  bois,  je  vécus  au  bois,  quand  on  m'emmena  au 
village,  on  me  fit  nettoyer  la  maison.  (Cf.  Briz,  p.  III). 
2.  Un  cothurne  qui  fait  toute  la  journée  le  tour  de  la  chambre. 
(Cf.  Rolland,  177,  178  ;  Sauvé,  67  ;  Briz,  p.  III  ;  Demoûlo,  p.  117. 

Le  balai . 

1.  Je  me  nourris  avec  de  Feau,  et  je  prépare  ce  qu'il  faut  pour 
manger. 

2.  J'ai  une  grande  vache  :  je  la  fais  traire  k  Taide  d'une  échelle,  et 
rassasie  tout  le  pays. 

Le  moulin. 

Quand  j'ai  d'eau,  je  bois  du  vin  ;  quand  je  n'ai  pas  d'eau  je  bois 
de  l'eau.  (Cf.  Rolland,  n°  235  et  p.  102  ;  Sauvé,  119). 

Le  meunier. 

1.  Mon  père  est  rouge  et  ma  mère  est  noire. 

2.  Le  pieu  rouge  et  le  trou  noir. 

La  carotte. 

A  travers  le  village  passe  un  animal  qui  a  cinq  têtes,  quatre  âmes 
et  cent  ongles. 

Le  mort  quand  il  est  porté  au  cimetière  par  quatre  hommes. 

Il  y  a  une  chose  que  même  le  bohémien  jette,  et  que  l'empereur 
conserve. 

La  morve. 

Le  jour  je  reste  sur  la  fenêtre,  au  dîner  sur  la  table,  et  le  soir  je 
me  cache. 

La  mouche. 

Un  petit  marteau  avec  deux  trous.  Où  le  fourrez-  vous  ? 

Le  nez. 

(A  suivre]  Arthur  Gorovei. 
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LA  SERVANTE  PUNIE 


Hautes-Alpes 


m 


ji  ji  j,  I  j.  i_j^ 


^ 


Y      a      -    vait       de  dans   Pa    .ris      u  -  ne    da 


J-  J' f'  J 


^ 


^^ 


-  me      si    beJ 


le    que     le     jou.    Or    elle  a    . 


j'  r  J'J  J'IJ    J'  J  j'ii  j.~J^ 


vait   u  -  ne    ser  *  v^nte  Qu'y  aurait  qu'y  aurait  qu'y  aurait    vdu- 


,j>  J,  j'jU'ir  J'^  J'iJ 


^ 


1 


i=^=* 


.lu     Etre  aussi    bel.  le  que    sa    dâm*.  Mais  eir  n'a      pu. 

Y  avait  dedans  Pari?, 

Une  dame  si  belle  que  le  jou, 

Or,  elle  avait  une  servante 

Qu'y  aurait,  qu'y  aurait,  qu'y  aurait  voulu 

Etre  aussi  belle  que  sa  dame, 

Mais  eir  n'a  pu. 
S'en  va  chez  l'apothicaire, 

—  Monsieur,  avez-vous  du  fard, 
Oh  I  combien  le  vendez- vous  l'once  ? 

—  C'est  deux,  c'est  deu'x,  c'est  deux  écus, 

—  Oh  I  donnez  m'en  un'  demi  once 
Pour  un  écu. 

—  Lorsque  vous  vous  fard'rez, 
Prenez  bien  garde  de  vous  mirer, 
Oh  I  éteignez  votre  chandelle, 
Barbou,  barbou,  barbouillez-vous. 
Et  puis  demain  vous  serez  belle 

Coi  me  le  jou. 
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Le  lendemain  la  beir  se  lève 
Pour  aller  se  promener, 
Oh  î  elle  met  pa  robe  verte, 
Son  blanc,  son  blanc,  son  blanc  corset, 
Pour  aller  faire  son  tour  de  ville, 
Pour  se  promener. 

L'premier  qui  fut  à  sa  rencontre. 
Fut  son  amant  des  temps  passés  : 
Où  allez-vous,  blonde  mignonne. 
Si  bien,  si  bien,  si  bien  fardée, 
Vous  avez  la  figure  si  blanche 
Qu'un  chaudronnier. 

S'en  va  chez  l'apothicaire  : 
Monsieur  que  m'avez-vous  donné  ? 
Je  vous  ai  donné  du  cirage, 
Pour  vos,  pour  vos,  pour  vos  souliers, 
Ce  n'est  pas  l'affaire  aux  servantes 
De  se  farder. 


II 


Assez  animé 


Dedans  Paris  y  a4-u- ne     Dame  Qui  est  aussi   beLlequele 


r  'j''   ''''I  II  j'i.t.i^''^' J'J  J] 


jour. 


Mais  elle  a  .  vait    u.ne  ser.vanJte Qui  aurait, qui  au. 


.  rait,qui  aurait  vouJu^Qui  aurait  voulu  être  aussi  bel!*, Jamais ell'  n  a  pu. 


Dans  Paris  y  a-t-une  dame 

Belle  comme  le  jour. 

Ci  elle  avait  une  servante 

Qui  aurait  (ter)  voulu, 
Qui  aurait  voulu  être  aussi  belle 

Jamais  elle  n'a  pu. 

Ci  eir  s'en  va  chez  l'apothicaire  : 
—  Monsieur,  avez-vous  du  fard  ? 
Pesez  moi-z-en  un'  demi-once, 

J'ai  des  (ter)  écus, 
Pesez-moi-z-en  un'  demi-once, 

Voilà  l'écu  I 
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—  La.  bûUe,  avant  qu*  de  vour  farder, 
Prenez  bien  gard'  de  vous  mireFf 
Mais  étei^^ueï  votre  chandelle, 

Barbau  (ter)  illez-vous 
Et  deuiaÏQ  vous  serez  belle 
Comme  te  jour. 

Quand  s'arrive  la  matinée, 
La  belle  a  prii!  tous  ses  appâts. 
Ci,  elle  a  pri^  a  a  robe  blanche. 

Son  blaûc  (ter)  corset. 
Etr  s'en  va  à  la  ville 

Pour  promener. 

La  betle,  en  entrant  dans  la  ville, 
Sou  cher  amant  a  rencontré. 

—  Où  allez* i?oii8,  mademoiselle.^ 

Si  belle  (bisi),  si  barbouillée? 
Vous  avez  la  fi^jure  noire 
Comme  UQ  charbonnier. 

La  beir  s'en  va  chez  Tapothicaire. 

**  Monalt^ur,  que  m'avez-vous  vendu? 

—  Jcï  vous  ai  vendu  de  bon  cirage 

Pour  vos  [ter)  souliers. 
Il  n'est  pas  permis  à  une  servante 
De  se  farder. 

Abbé  Faire. 


m 

fiaule- Bretagne 

C*eiit  imc  dame  de  Paris 
Qui  avait  des  biaux  favoris  : 
Elle  avait  une  ^servante 

Qu'a  Lirait  iter)  voulu 
Etre  plus  belle  que  sa  maîtresse. 

Mais  eir  ne  put. 

S  en  fut  cheï  l'apothicaire  : 
-^Monsieur  du  fard  en  vendez-vous? 
Combien  le  vendez- vous  l'once? 

—  C^est  deux  (1er)  écus. 
—  Mettez  m*en  une  demi-once 

Pour  un  évn. 
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—  Auparavant  de  vous  farder 
Prenez  bien  gard'  de  vous  mirer, 

Eteignez  bien  votre  chandelle 

Débar  (ter)  bouillez-vous, 
Et  puis  demain  vous  serez  belle 

Comme  le  jou'. 

Quand  ce  fut  le  matin  jou' 

La  belle  prend  ses  plus  beaux  atouts 

Elle  prit  son  beau  chàle  en  laine, 

Son  vert  (ter)  corset, 
Elle  fit  trois  tours  par  la  ville 

Sans  s'y  mirer. 

La  belle  en  s'y  promenant 
Elle  y  rencontra  son  amant 

—  D'où  t'en  viens-tu,  ma  Fanchette, 

Ma  mie  (ter)  si  barbouillée 
Tu  ressembles  à  la  cheminée 
Du  noir  que  tu  es. 

Elle  s'en  fut  chez  l'apothicaire  : 

—  Monsieur  que  m'avez- vous  vendu  ? 
Mademoiselle  c'est  du  cirage 

Pour  vos  (ter)  souliers, 
N'appartient  point  à  une  fille  sage. 
De  s'y  farder.    - 

Paul  Sébillot. 
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LE  CHAT 


CONTE     d'enfants 

[Basse-Bretagne] 

11  y  a^ait  une  fois  ou  il  o'y  avait  pas, 

Si  vous  ne  gardez  pas  le  silence^  je  ne  conterai  point.  (1) 

L  y  avait  une  fois  dans  une  ferme  un  joli  chat 
blanc  nommé  Guennic,  qui  tous  les  jours  balayait 
la  maison  avec  sa  queue. 

Un  matin,  en  balayant  la  maison,  il  trouva  un 
denier,  sous  un  banc.  —  De  Tangent!  s'écria-t-il, 
transporté  de  joie  :  c'est  bon,  à  présent,  me  voilà 
riche  et  je  vais  voyager. 
Et  le  voilà  parti.  C'était  au  mois  de  mai  et  le  ciel  était  clair  et  le 
soleil  brillait. 

En  passant  par  le  village  voisin,  il  vit  un  beau  coq  rouge  et  il  le 
salua  poliment  et  lui  demanda  : 

—  Veux-tu  venir  voyager  avec  moi,  gentil  coq  du  printemps? 

—  Je  n'ai  pas  d'argent,  lui  répondit  le  coq. 

—  Moi,  j'en  ai  et  je  t'en  donnerai. 

Et  les  voilà  d'aller  en  compagnie,  comme  deux  vieux  amis. 
Un  peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  une  jolie  poulette  blanche. 
Guennic  la  salua  poliment  et  lui  demanda  : 

—  Viens-tu  voyager  avec  nous,  gentille  poulette  du  printemps  ? 

—  Je  n'ai  pas  d'argent,  répondit  la  poulette. 

—  Moi  j'en  ai  et  je  l'-en  donnerai,  dit  le  chat. 

Et  la  gentille  poulette  se  joignit  à  eux  et  les  voilà  partis  trois. 

Ils  prirent  la  route  du  Vieux-Marché.  En  gravissant  la  côte  de  Roz- 
ao-C'hlan,  il  rencontrèrent  un  bouc  qui  broutait  l'herbe  au  bord  du 
chemin. 

—  Viens-tu  voyager  avec  nous,  gentil  bouc  du  printemps?  lui 
demanda  le  chat. 


1.  Eur  wez  u  va,  eur  wez  ua  ou  ket, 

Mar  na  serrit  ho  pec,  me  me  gontinn  ket. 
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—  Je  n'ai  pas  d'argent,  lui  répondit  le  bouc. 

—  Que  cela  ne  t'inquiète  pas,  moi  j'en  ai  et  je  t'en  donnerai. 
Le  bouc  aussi  se  joignit  à  eux,  et  les  voilà  quatre. 

A  Goaz-an-Flour,  un  peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  une  jolie  bi- 
quette blanche,  qui  broutait  l'herbe,  au  revers  d'un  talus. 
Le  chat  la  salua  poliment  et  lui  demanda  ; 

—  Bonjour,  gentille  biquette  du  printemps,  viens-tu  voyager  avec 
nous? 

—  Je  n'ai  pas  d'argent,  répondit  la  biquette. 

—  Moi,  j'en  ai  et  je  t'en  donnerai,  viens,  lui  dit  le  chat. 

Et  la  biquette  blanche  les  suivit  aussi  et  les  voilà  cinq,  à  présent. 

Ils  continuèrent  leur  route  en  devisant  gaiment  et  se  promettant 
de  belles  aventures  et  beaucoup  de  plaisir.  Guennic  le  chat  était  le 
chef  de  la  bande.  Sur  son  conseil,  on  évita  de  passer  par  le  Vieux- 
Marché  où  il  y  avait  des  gendarmes,  et  Ton  se  dirigea  vers  Plounevez- 
Moëdec. 

Cependant  le  jour  baissait  et  bientôt  la  nuit  les  surprit  au  Puvé- 
Dirr,  sur  une  grande  lande  nue  où  il  n'y  avait  aucune  habitation. 

Les  voilà  bien  embarrassés  et  au  regret  d'avoir  entrepris  un  si 
lointain  voyage.  Ils  entendirent  au  loin  :  hou  !  hou  !  hou  !  c'était  le 
loup  !  Ils  se  serrèrent  les  uns  contre  les  autres,  mourant  de  frayeur 
et  n'osant  faire  un  pas  de  plus  ni  en  avant  ni  en  arrière.  La  nuit  était 
noire  ;  ni  lune  ni  étoiles  au  ciel. 

—  C'est  toi,  chat,  qui  es  cause  de  tout,  dit  le  bouc  à  Guennic. 

—  Oui,  c'est  le  chat,  dirent  aussi  la  poule  et  la  biquette. 

Quant  au  coq,  il  se  mit  à  chanter  :  Cocorico  !...  «  Je  n'ai  pas  peur 
moi,  dit-il  ;  mais  toi,  chat,  qui  nous  as  ainsi  mis  dans  l'embarras, 
tâche  de  faire  en  sorte  de  nous  en  tirer.  Nous  avons  faim  et  le  ciel 
est  à  l'orage:  nous  ne  pouvons  pas  passer  la  nuit  ici.  Tu  as  des 
griffes  et  tu  peux  grimper  aux  arbres  ;  monte  donc  sur  ce  chêne  que 
voilà  et  vois  si  lu  ne  distingueras  pas  quelque  part  la  lumière  d'une 
habitation  où  nous  puissions  aller  demander  l'hospitalité  pour  la 
nuit  ». 

Et  le  chat  grimpa  sur  l'arbre. 

—  Ne  vois-tu  rien  ?  lui  demanda  le  coq. 

—  Je  ne  vois  rien,  répondit- il. 

—  Monte  plus  haut  et  regarde  bien  encore. 
Et  le  chat  monta  jusqu'au  sommet  de  l'arbre. 

—  Ne  vois-tu  rien  encore?  lui  demanda  le  coq. 

—  Si,  je  vois  une  petite  lumière,  là-bas  au  loin. 
•    —  Dans  quelle  direction  ? 

—  A  gauche,  mais  loin,  loin. 
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—  Eh  bien,  descends  et  nous  allons  nous  diriger  vers  la  lumière. 

Le  chat  descendit  et  les  cinq  compagnons  marchèrent  dans  la  di- 
rection qu'il  leur  avait  indiquée.  Ils  entendirent  encore  :  hou  !  hou  ! 
hou  !  plus  près  d'eux  que  la  première  fois  ;  ils  tombèrent  tous  à  terre 
de  frayeur,  à  Texception  du  coq  qui  se  mit  à  chanter  :  cocorico  !  de 
sa  voix  la  plus  éclatante. 

—  Méchant  coq,  tu  veux  donc  nous  faire  manger  par  le  loup,  lui 
dit  la  biquette. 

—  Je  veux  au  contraire  l'éloigner,  répondit  le  coq,  en  lui  faisant 
peur. 

Us  se  remirent  en  route,  enhardis  un  peu  par  la  belle  contenance 
du  coq,  et  arrivèrent  à  une  maison  bien  éclairée  à  l'intérieur  et  dont 
la  porte  était  enlr 'ouverte.  Mais  ils  n'osèrent  pas  entrer.  Le  coq  entra 
seul  et  ne  vit  aucun  être  vivant  dans  la  maison,  qui  paraissait  aban- 
donnnée,  bien  qu'il  y  eût  un  bon  feu  au  foyer. 

—  Entrez  sans  crainte,  cria-l-il  à  ses  compagnons  restés  dehors, 
car  il  y  a  ici  un  bon  feu  et  personne  dans  la  maison  ;  c'est  une 
maison  abandonnée. 

Et  le  chat,  la  poule,  le  bouc  et  la  biquette  entrèrent,  Tun  derrière 
l'autre,  et  pas  trop  rassurés.  On  ferma  la  porte  et  ils  se  rangèrent 
en  demi  cercle  autour  du  feu.  Ils  s'enhardirent  peu-à-peu,  ne 
voyant  personne  venir  et  n'entendant  aucun  bruit  suspect. 

—  C'est  dommage  qu'il  n'y  ait  rien  à  manger,  dit  le  bouc,  car  j'ai 
faim,  moi. 

—  Et  moi  aussi,  dirent  ensemble  le  chat,  la  poule  et  la  biquette. 

—  Cherchons,  dit  le  coq,  et  nous  trouverons  peut-être  quelque 
chose. 

El  ils  cherchèrent  et  trouvèrent  du  pain  et  un  peu  de  lard,  dans 
un  buffet,  des  carottes  et  des  choux,  dans  un  coin  de  la  maison  et 
une  jatte  de  lait,  sur  la  table.  Et  voilà  le  coq  et  la  poule  de  becqueter 
le  pain,  le  bouc  et  la  biquette  de  grignoter  carottes  et  choux  et  le 
chat  de  laper  du  lait.  Après  s'être  régalés  à  discrétion,  ils  revinrent 
auprès  du  feu  et  causèrent  et  rirent  comme  de  vieux  amis,  et  sans 
plus  songer  au  danger.  Vers  les  dix  heures,  le  chat  dit  :  —  Allons,  il 
faut  aller  se  coucher,  à  présent,  et  demain  matin,  nous  nous  remet- 
trons en  route  de  bonne  heure.  Que  chacun  choisisse  l'endroit  où  il 
veut  dormir  :  pour  moi,  je  resterai  ici  sur  la  pierre  du  foyer.  Toi, 
coq,  tu  nous  réveilleras,  au  point  du  jour.  Mais,  où  veux-tu  passer 
le  reste  de  la  nuit? 

—  Sur  un  bâton  que  je  vois  là-bas,  derrière  la  porte,  fiché  dans  le 
mur,  et  qui  me  servira  de  perchoir. 

—  Moi,  dit  la  poule,  j'irai  sur  la  table. 
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—  Et  moi  sur  le  grenier,  dit  la  biquette. 

—  Et  moi  je  resterai  sur  Taire  de  la  maison,  dit  le  bouc,  au-dessous 
de  l'ouverture  du  grenier,  pour  garder  biquette. 

Chacun  alla  où  il  avait  dit  et  on  s*endormit  facilement,  car  Ton 
était  fatigué.  Vers  minuit,  ils  furent  réveillés  par  des  hurlements  de 
loups  :  hou  !  hou  !  hou  !  qu'ils  entendirent  à  la  porte  de  la  maison. 
Tous  nos  compagnons  mouraient  de  frayeur,  sauf  le  coq.  —  C'est  ici 
la  maison  du  loup,  se  disaient-ils,  et  il  va  nous  manger. 

—  Nous  nous  défendrons,  dit  le  coq,  que  chacun  reste  à  son  poste 
et  y  fasse  de  son  mieux. 

Il  y  avait  un  vieux  loup  et  un  jeune  loup  à  la  porte,  et  ils  voulaient 
entrer,  car  ils  sentaient  qu'il  y  avait  de  quoi  se  régaler  au  logis. 
Une  petite  fenêtre  donnant  sur  la  table  était  restée  ouverte,  le  jeune 
loup  s'y  hissa,  en  montant  sur  le  dos  de  son  père,  et  s'introduisit 
ainsi  dans  la  maison,  où  il  régnait  une  obscurité  complète.  Il  devait 
ouvrir  la  porte  au  vieux  loup,  dès  qu'il  serait  à  Tinlérieur.  Mais  la 
poule  lui  creva  un  œil,  d'un  coup  de  bec,  au  moment  où  il  passait 
auprès  d'elle,  et  il  poussa  un  cri  et  sauta  sur  la  pierre  du  foyer.  Là, 
le  chat  lui  laboura  lé  museau  à  coups  de  griffes,  et  il  poussa  un 
autre  cri  et  se  dirigea  alors  vers  la  porte  pour  essayer  de  l'ouvrir 
afin  que  son  père  pût  venir  à  son  secours.  Mais,  comme  il  passait 
près  du  bouc,  celui-ci,  d'un  coup  de  tète,  le  jeta  dans  le  grenier, 
d'où  la  biquette  le  rejeta  sur  les  cornes  du  bouc,  qui  le  relança  dans 
le  grenier,  et  pendant  plusieurs  minutes,  ils  se  le  lancèrent  ainsi, 
de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  comme  une  balle.  Le  pauvre 
louveteau  poussait  des  cris  aflfreux  et  appelait  son  père  à  son  secours. 
Quand  il  put  enfin  échapper  aux  cornes  du  bouc  et  au  front  de  la 
biquette,  il  courut  à  la  porte.  Mais  le  coq  l'attendait  là  et  lui  creva 
son  second  œil.  Enfin,  il  dut  encore  s'estimer  heureux  de  pouvoir 
regagner  la  petite  fenêtre  et  de  sortir  par  où  il  était  venu  :  mais 
dans  quel  état,  bon  Dieu  I  les  deux  yeux  crevés,  le  museau  tout  en 
sang  et  le  corps  tout  contusionné  et  moulu.  Il  faisait  pitié  à  voir. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  ouvert  la  porte?  lui  demanda  son 
père. 

—  Je  n'ai  pas  pu.  Dès  que  je  suis  entré  dans  la  maison,  un  tailleur, 
qui  était  près  de  la  fenêtre,  m'a  crevé  l'œil  droit,  à  coups  d'aiguillft  ; 
j'ai  sauté  alors  sur  la  pierre  du  foyer,  et  une  cardeuse  de  lin  qui  se 
trouvait  là  m'a  mis  le  museau  tout  en  sang,  avec  son  outil  ;  j*ai 
voulu  alors  me  diriger  vers  la  porte,  pour  vous  l'ouvrir  ;  mais  un 
grand  diable  cornu  et  poilu  m'a  lancé  sur  le  grenier,  d'où  un  autre 
diable  m'a  rejeté  sur  les  cornes  du  premier,  qui  m'a  relancé  dans  le 
grenier.  Enfin,  quand  j'ai  pu  leur  échapper,  j'ai  couru  à  la  porte  ; 
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mais  là,  un  cordonnier  m'a  enfoncé  son  alêne  dans  Toeil  gauche  et 
m'a  fait  aveugle,  si  bien  que  j  ai  encore  été  heureux  de  pouvoir 
sortir  en  vie,  en  repassant  par  la  fenêtre  par  où  j'étais  entré. 

Quand  le  vieux  loup  entendit  ce  récit,  il  crut  prudent  de  déguer- 
pir au  plus  vite,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  fit,  suivi  de  son  fils,  à 
demi  mort  et  poussant  des  cris  lamentables. 

Quant  à  nos  voyageure,  dès  qu'ils  virent  poindre  le  jour,  ils  se 
hâtèrent  aussi  de  revenir  chacun  chez  lui,  et  on  assure  que  depuis 
ils  n'ont  jamais  été  pris  de  l'envie  de  voyager  et  qu'ils  sont  restés 
tranquillement  à  la  maison,  chacun  chez  soi. 

Je  connais  le  chat  Guennic  et  c'est  de  lui-même  que  je  tiens  le 
récit  de  ses  aventures  avec  ses  quatre  compagnons  ;  aussi  pouvez- 
vous  y  avoir  une  entière  confiance. 

[Recueilli  en  breton  à  Plouaret,  en  novembre  1 880). 

F.-M.  LuzEL. 

Voir  le  conte  du  Chat,  dans  le  recueil  de  M.  Paul  Sébillot,  Contes  populaires 
de  la  Haute- Bretagne  y  page  329.  -  Les  musiciens  de  la  ville  de  Bréme^  dans  le 
recueil  des  frères  Grimm.  (Note  de  F.-M.  Luzel). 


LES  METEORES' 


OHIO.N   ET  LE   BAUDRIER   0  ORION 

IX 

§8 

Les  Arabes  désignent  Orion  par  El  Djebbàr^  le  puissant  :  quelque- 
fois on  emploie  aussi  El  Djouza  *  qui  s'applique  aux  Gémeaux. 

Les  étoiles  de  la  constellation  d'Orion  portent  les  noms  suivants  : 

a.  Jbt  el  Djouza  (l'aisselle  d'El  Djouza)  d'où  est  venu  le  nom  occi- 
dental de  Betelgeuse, 

p.  Ridjl  (le  pied)  d'oii  est  venu  Rigel. 

î.  MinVaqah  (la  ceinture). 

Ç.  NiCaq  (le  baudrier). 

X.  5et/*(le  èabre). 

René  Basset. 

\,  Suite,  voir  t  XI,  p.  576. 

2.  C'est  par  erreur  que   Higgios,  Arabie  Names  of  the  Stars,  Licester,   1882, 
pet.  in-8,  p.  29,  traduit  Djouza  par  géant. 
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LA  FÊTE  DES  ROIS^ 


XXII 


A    BRUXELLES 


E  gâteau  et  la  fève  des  Rois  ont  actuellement  presque  disparu 

des  mœurs  bruxelloises  ;  on  retrouve  cependant  encore  cette 

coutume  dans  quelques  villes  de  province. 

Dans  les  campagnes  wallonnes,  il  se  fait  toujours  un  grand 

débit  d'images,  dont  le  partage  par  le  sort  désigne,  autour 
des  tables  où  se  célèbrent  encore  les  vieux  rites,  le  souverain  de  la 
soirée  et  les  dignitaires  de  sa  cour  joyeuse. 

Mais  elles  ne  servent  pas  toutes  à  cet  innocent  usage.  Une  croyan- 
ce très  répandue  affirme  quune  balle  de  fusil ^  enveloppée  dans  une 
image  des  liois,  ne  manque  jamais  son  but.  Dans  les  pays  boisés,  les 
braconniers  en  ont  une  provision  complète. 

En  Hainaut,  dans  le  pays  noir,  où  l'industrie  règne  en  maîtresse 
incontestée,  les  rois  sont  la  grande  réjouissance  familiale  de  Tannée, 
celle  où  tous  les  enfants,  grands  et  petits,  se  réunissent  dans  la 
maison  paternelle.  Le  soir  des  coups  de  fusil,  tirés  sur  le  tard, 
annoncent  la  solennité  du  jour.  Dans  chaque  famille  on  se  met  è, 
table  vers  six  ou  sept  heures,  les  billets  des  rois,  découpés  et 
roulés,  sont  prêts  dans  une  corbeille. 

Le  plus  jeune  des  enfants  prend  dans  la  corbeille,  les  unes  après 
les  autres  les  grossières  enluminures  représentant  les  personnages 
traditionnels.  Il  tire  le  premier  billet  pour  le  bon  Dieu  et  le»  trois 
suivants  pour  le  petit  Jésus,  la  Vierge,  et  saint  Joseph.  Les  autres 
billets  sont  amenés  par  les  vieux  qui  se  suivent  par  rang  d'âge, 
chacun  reçoit  sa  petite  image  et  devient  le  personnage  dont  le 
sort  le  gratifie.  Ainsi  défilent  le  médecin,  Vapothicaire^  le  portier , 
le  verseur,  Vécuyer  tranchant,  le  confesseur^  le  messager,  le  fou  avec 
ses  grelots,  le  ménestrel  et  sa  viole.  Lorsque  le  roi  arrive,  tous  les 
verres  se  lèvent  aux  cris  de  «  Vive  le  roi  »  !  Chaque  billet,  outre 
une  image,  porte  un  quatrain  qu'on  chante  à  la  ronde. 
Le  verseur  remplit  les  verres,  Vécuyer  tranchant  fait  circuler  les 

l.  Cf.  t.  XI,  p.  49,  89. 
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plats,  le  confesseur  remet  les  péchés,  le  roi  déclare  qu'il  veut  que 
ses  sujets  soient  heureux,  enfÎQ  chacun  s'approprie  son  rôle. 

Le  dernier  billet  tiré,  le  lapin^  le  traditionnel  lapin,  plongé  dans 
une  sauce  succulente,  fait  son  apparition.  Dans  les  maisons  aisées 
on  y  joint  un  gigot  de  mouton  qu'on  sert  non  découpé,  le  manche 
enjolivé  d'une  frisure  en  papier.  Puis  c'est  le  tour  des  douceurs^  des 
gauffres,  etc.,  que  les  enfants  se  disputent  à  l'envie. 

Quelquefois  la  fête  se  clôture  par  du  vin  chaud,  parfumé  de 
cannelle,  qu'on  apporte  tout  fumant.  L'aube  trouve  quelquefois  les 
convives  à  table. 

Alfred  Harou. 


SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  DE  LA  SAINT-ANDRÉ* 


A  BELFORT 

A  Belfort,  dans  la  soirée  de  la  Saint-André  (30  novembre),  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  vont  dans  toutes  les  maisons  où  demeu- 
rent des  femmes  veuves  ;  ils  ouvrent  la  porte  et  crient  :  t  Pommes 
veuves  !  pommes  veuves  !  »  Leur  visite  est  attendue  et  on  leur 
donne  des  pommes. 

Louis  MORIN. 

I.  Cf.  t.  XI,  p.  601. 
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LA  LEGENDE  DE  DIDON 

{Suite) 


VIII 

a)  DÉLIMITATION  PAR  l'ÉPÉE 

ES  comtes  de  Flandre,  riverains  de  TEscaut  comme  les  ducs  de 
Brabant,  prétendaient  également  aune  pari  de  juridiction  sur 
le  fleuve.  Elle  s'étendait,  pour  la  partie  du  cours  soumise  à  la 
souveraineté  des  ducs  de  Brabant,  aussi  loin  que  le  comte, 

ENTRANT  A  CQEVAL  DANS  L  EAU,  POUVAIT  ATTEINDRE  AVEC  LA  POINTE 

DE  SON  ÉPÉE  ;  c*est-à-dire,  en  d'autres  termes,  sur  les  seuls  navires 
amarrés  au  rivage.  Toutefois,  ils  n'y  percevaient  pas  d'impôts. 
(EuG.  Gens.  Histoire  de  la  ville  d^ Anvers,  p.  i3i). 


IX 

b)  DÉLIMITATION  PAR  LA  HACHE 

La  double  juridiction  dont  nous  venons  de  parler  occasionnait  de 
nombreux  conflits^  qui  furent  tranchés  en  1331,  d'une  façoa  assez 
bizarre,  suivant  une  coutume  fort  curieuse  du  droit  féodal. 

Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre,  envoya  à  Anvers,  Jacques 
van  Hasselt,  châtelain  de  Rupelmonde,  avec  cinq  échevins  de  cette 
ville  et  cinq  hommes  de  fief  du  pays  de  Waes.  Arrivé  au  dessous  de 
la  Franchise  de  la  dite  ville  d'Anvers,  entre  le  monastère  de  Saint- 
Michel  et  la  tour  appelée,  en  Flamand,  «  Verloren  cost  »  van  Hasselt, 
tenant  dans  sa  main  une  hache  de  fer,  proclama  à  haute  voix  que 
les  droits  du  comte  de  Flandre,  sur  la  rivière  de  l'Escaut,  s'étendaient 
depuis  le  lieu  appelé  Outemuide  jusqu'à  Eykersvliet,  entre  Matines  et 
Rupelmonde  ;  que  le  comte  était  seul  et  souverain  seigneur  en  ces 
lieux  ;  et,  comme  marque  de  souveraineté,  il  lança  la  hache  dans  le 
courant,  de  toute  la  force  de  son  bras.  Avant  de  se  retirer.  Van  Has- 
selt déclara  que  les  droits  du  duc  de  Brabant  ne  commençaient  qu'au 
lieu  appelé  Weerst,  ou  il  pourrait  lancer  une  hache  de  fer  du  poids 

DE  DlX-SEPT  LIVRES,  DONT  LE  JET  MAR(^UERAIT  ÉGALEMENT   LES   LIMITES   DE 
SA  JURIDICTION. 

(Edward  Le  Gla\.  Histoire  des  comtes  de  Flandre^  t.  II), 

Alfred  Harou 
1.  V.  le  t.  XI,  p.  524. 
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ME  PROMENANT  LE  LONG  D  UN  PRE 


Chanson  d'Agen  (Moncrabeau) 


Me  proLinenant  le  long  d'un  pré  me  promenant  le  long-dun 


Ja  la  la  la.    la  Ji|i  la  la,  Tm  la    la  la  la  la      la! 


Me  promenant  le  long  d*un  pré,  (bis) 
Sur  mon  chemin  j*ai  rencontré, 
Ira  la  la,  etc. 

Sur  mon  chemin  j'ai  rencontré  (bis) 
Une  belle  faite  à  mon  gré. 
Tra  la  la,  etc. 

Une  belle  faite  à  mon  gré.  (bis) 
Je  lui  ai  dit  et  demandé, 
Tra  la  la,  etc. 

Je  lui  ai  dit  et  demandé  :  (bis) 
»  Belle,  donnez-moi  un  baiser. 
Tra  la  la,  etc. 

Belle,  donnez-moi  un  baiser,  (bis) 
—  Jamais,  monsieur,  je  n'oserai. 
Tra  la  la,  etc. 

Jamais,  monsieur,  je  n'oserai  (bis) 
Mon  mari  est  là  dans  les  prés. 
Tra  la  la,  etc. 


Mon  mari  est  là  dans  les  prés,  (but) 
11  est  jaloux,  vous  le  savez. 
Tra  la  la,  etc. 

11  est  jaloux,  vous  le  savez,  (bis) 
Que  tous  les  jaloux  soient  brûlés  I 
Tra  la  la,  etc. 

Que  tous  les  jaloux  soient  brûlés  !  [bis) 
Que  mon  mari  soit  le  premier. 
Tra  la  la,  etc. 

Que  mon  mari  soit  le  premier,  (bis) 
Qu'il  soit  brûlé  sur  un  bûcher. 
Tra  la  la,  etc. 

Qu'il  soit  brûlé  sur  un  bûcher,  (bis) 
J'attiserai  de  tous  côtés. 
Tra  la  la,  etc. 

J'attiserai  de  tous  côtés  (bis) 
Jusqu'à  ce  que  l' feu  soit  passé. 
Tra  la  la,  etc. 


Chanté  à  Woippy,  près  de  Metz^  par  Madame  Paquet^  d^Hauterocke, 

Morel-Retz  (Stop). 
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MEDECINE  POPULAIRE  ARABE  ' 


11 

REMÈDE  CONTRE  L*ÉPILEPSIE  ET  AUTRES  ACCIDENTS  NERVEUX 

A  nechra  (sacrifice)  est  une  pratique  des  plus  répandues  chez 
tous  les  indigènes  du  nord  de  l'Afrique  pour  combattre  Tépi- 
lepsie  et  autres  maladies  nerveuses. 
Les  différents  détails  de  cette  pratique  doivent  être  rigou- 

(o    reusement  observés,  si  Ton  veut  obtenir  une  guérison  certaine . 

Voici  la  façon  dont  procèdent  les  indigènes  :  si  la  personne 
malade  est  un  homme,  on  égorge  une  poule,  si  c'est  une  femme  c'est 
un  coq  qu'il  faut  tuer. 

Au  moment  de  regorgement,  le  sang  de  la  volaille  est  soigneuse- 
ment recueilli  et  mis  de  côté  avec  les  plumes. 

Puis  cette  volaille  est  cuite  comme  pour  un  repas  ordinaire.  Après 
la  cuisson,  elle  est  placée  sur  un  plat  dans  un  endroit  élevé  de 
l'habitation,  sur  un  meuble  quelconque,  les  lumières  sont  alors 
éteintes  et  pendant  une  heure  personne  ne  touche  au  mets  afin  de 
permettre  aux  Djenoun  (génies)  de  consommer  un  peu  de  la  nourri- 
ture se  trouvant  dans  le  plat. 

Ensuite  la  famille  du  malade  mange  la  volaille  en  ayant  bien 
soin  de  ne  pas  toucher  à  la  tête  ni  de  broyer  les  os  des  pattes  et  des 
ailes  du  volatile. 

Ces  os  et  la  tète  sont  précieusement  conservés  et  placés  dans  une 
marmite  en  terre  (bourma)  dans  laquelle  se  trouvent  déjà  les  plumes 
et  le  sang  de  la  volaille,  ainsi  qu'une  petite  quantité  d'orge. 

Un  membre  de  la  famille  doit  alors  prendre  cette  marmite,  et  la 
placer  le  matin  de  bonne  heure  sur  un  chemin. 

Lorsqu'il  transporte  la  marmite  il  ne  doit  ni  retourner  la  tète,  ni 
répondre  à  un  appel  qui  lui  serait  adressé.  Il  dépose  dévotement 
le  récipient  sur  le  chemin  en  proférant  le  traditionnel  «  Bism  Allah  » 
(au  nom  de  Dieu) 

Dès  que  cette  marmite  sera  cassée  par  un  individu  quelconque, 

homme,  femme  ou  enfant,  la  maladie  quittera  immédiatement  le 

malade  et  ce  sera  celui  qui  aura  brisé  la  marmite  qui  en  sera 

affecté. 

Achille  Robert. 
1.  V.  le  t.  XI,  p.  €44. 
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CONTES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 

Contes  comiques 


XLIV 

LE  PÊCHEUR  OUI  ENVOIE  LES  POISSONS  A  SA  MÈRE 

L  était  une  fois  un  pêcheur  de  Saint-Jacut  qui 
était  tout  seul  dans  son  bateau  et  ne  prenait 
point  de  poisson.  11  en  était  très  ennuyé  et  se 
disposait  à  s'en  retourner  lorsqu'il  sentit 
quelque  chose  tirer  sur  son  filet.  Il  le  retira 
bien  vite  de  Teau  ;  mais  au  moment  où  il  était 
prêt  à  rembarquer,  le  poisson  tomba  à  Teau,  et 
le  pêcheur  lui  dit  : 

—  Va  f  en  chez  ma  mère  :  elle  t'attend. 

Le  poisson  disparut  comme  Téclair,  et  le  pêcheur  qui  n'était  pas 
des  plus  fins  se  dit  :  «  Tiens^  comme  il  m'obéit  !  par  ma  fa^  mon  p^tit 
/w,  fiai  vu  mettre  le  cap  su    l'Isle,  et  i  n  s'ra  pas  long  à  y  aller  ». 

Tout  en  pensant  de  la  sorte,  le  pêcheur  avait  réuni  ses  filets,  et 
beaucoup  de  poissons  vinrent  s'y  prendre.  Au  bout  de  deux  heures, 
le  bateau  commençait  à  être  chargé,  et  le  pêcheur,  n'ayant  plus 
d'affare'  se  disposait  à  s'en  aller,  quand  il  se  dit,  au  moment  de 
hisser  la  voile  : 

—  Par  ma  fa,  mon  /*û,  fai  fait  eune  jolie  pêche  ;  mais  comme  la 
nié  est  basse  asteure,  je  n  saras  entrer  au  port  du  Chàtelet^  et  faras 
trop  lain  à  emporter  les} paissons  su  mon  dos  dépès  la  Houle  Cosseu  * 
diquâ  (jusqu'à)  sez  nous.  Aussi  bon  /'s'  envaïe  à  ma  mère  ;  s'i  s'en  vont 
aussi  vîtement  que  V  promier,  i  s'sont  rendus  avant  ma  à  Saint-Jpgu, 
et  cor  ma  mère  ara  zu  V  temps  d"  les  ven're.  Allons,  les  paissons,  allez 
s^ez  la  Manne  ^. 

Le  Jaguen  rejeta  tous  ses  poissons  à  l'eau,  puis  il  remit  à  la  voile, 
et  à  mer  haute,  il  put  rentrer  au  port. 

En  arrivant  chez  lui,  il  vit  beaucoup  de  poissons,  bien  plus  qu'il 
n'en  avait  péché,  et  il  se  dit  : 

1.  D'appât. 

2.  Port  au  nord  de  Saint-Jacut. 

3.  Suroom  de  la  mère  du  pêcheur. 
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—  Par  ma  fa^  mon  /m,  j'ai  zu  eune  bonne  idée  de  Vs  avaï  envayés 
à  ma  mère,  en  s'en  revenant,  fs  ont  ramené  d'  leux  camarades  do  ieuXy 
(avec  eux). 

Or  la  mère  du  pêcheur  était  marchande  de  poissons,  et  tous  ceux 
qu'il  voyait  avaient  été  achetés  par  elle. 

Le  lendemain,  il  retourna  à  la  pêche  et  prit  encore  beaucoup  de 
poissons  ;  comme  la  veille,  il  les  rejeta  à  l'eau  en  leur  disant  d'aller 
chez  sa  mère,  la  Manne,  à  Saint-Jacut. 

En  rentrant,  il  demanda  k  sa  mère  où  étaient  les  poissons  qu'il 
lui  avait  envoyés. 

—  Queux  paissons  ?  dit  la  bonne  femme,  je  nen  ai  pas  vu  la  quoue 
d'un, 

—  El  ieux  d'hier^  lu  Vs  as  vus  f  pas  vrai  dit  le  pêcheur. 

—  Pas  plus  que  les  siens  d'ané  (aujourd'hui).  Tavas  acheté  ieux 
d'hier,  et  ané^  la  pitié  est  dans  ilsle^  personne  na  prins  rf'  paissons. 

—  Par  ma  fa,  mon  fû,  s'écria  le  Jaguen,  vlà  cent  francs  que  j^ 
perds  dans  mes  deux  marées.  Hier  et  ané^  j'ai  jeté  mes  paissons  à 
riaue  crayant  qui  s'raient  v'nus  ici;  mais  mon  pHit  fûy  %  n  me 
couyonneront  p'us,  jamais  je  ne  les  rejetterai  à  la  mé. 

{Recueilli  à  Saint-Cast,  par  François  Marquer). 


XLV 

LES  DEUX  DIOTS  * 

11  y  avait  une  fois  deux  frères  qui  n'étaient  pas  trop  fins  ;  ils 
mirent  sans  le  vouloir  le  feu  à  leur  maison,  et  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient fut  brûlé.  Ils  prirent  chacun  un  bissac  et  allèrent  de  tous  côtés 
quêter  pour  la  fortune  du  feu^  Ils  finirent  par  ramasser  de  quoi 
construire  une  autre  maison  ;  mais  quand  ilsfvoyaient  le  feu  flamber 
trop  fort  dans  leur  foyer,  ils  se  mettaient  à  l'injurier  et  parfois  à  le 
frapper. 

Un  jour  qu'il  flambait  plus  que  de  coutume,  un  des  frères  prit  son 
bâton  et  se  mit  à  cogner  dessus  en  criant  : 
* —  Ah  !  coquin  de  feu,  je  vais  te  tuer  I 

Mais  les  tisons  ne  s'éteignaient  point,  de  sorte  que  le  garçon  s'é- 
cria : 

—  Ah  !  je  ne  peux  te  tuer,  mais  je  vais  t'étouffer  I 

1.  S0t8. 

2.  C'est  un  usage  encore  répandu  en  Haute>Bretagne. 
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Il  prit  le  liûge  des  armoires  pour  étouffer  le  feu,  et  comme  il  n'y 
parvenait  pas  encore,  il  jeta  dessus  les  couettes  en  disant  : 

—  Cette  fois  tu  seras  étouffé,  ou  lu  as  la  vie  dure! 

Mais  le  feù  consuma  les  draps  et  les  couettes,  et  il  brûla  encore  la 
maison . 

Alors  les  deux  frères  se  réfugièrent  chez  une  cousine  qui  était 
plus  fine  qu'eux,  et  ils  mirent  encore  un  bissac  sur  leur  dos  pour 
aller  quêter.  Sur  leur  route  ils  rencontrèrent  une  église  dont  la  porte 
était  ouverte  ;  ils  y  entrèrent  en  disant  : 

—  Bonjour,  charité  pour  la  fortune  du  feu  I 

Mais  il  n'y  avait  dans  Téglise  que  des  saints  de  bois  qui  ne 
pouvaient  leur  répondre. 

—  Que  vas-tu  me  donner  pour  la  fortune  du  feu  ?  demanda  un  des 
diots  au  saint  le  plus  près. 

—  Ah  !  dit  Tautre  diot,  il  ne  répond  rien,  et  on  lui  fait  des  honnê- 
tetés. Il  faut  l'assommer,  puisqu'il  a  le  cœur  si  dur,  et  son  camarade 
aussi,  qui  ne  dit  rien  et  ne  vaut  pas  mieux  que  lui.  ' 

Ils  se  mirent  à  frapper  les  saints  à  grands  coups  de  bâton  ;  les 
saints  tombèrent  à  terre  ;  l'un  d'eux  avait  dans  la  tête  un  trésor,  et 
le  recteur  avait  caché  sa  bourse  dans  la  mitre  de  l'autre  —  c'était  un 
évêque. 

Les  deux  diots  ramassèrent  la  bourse,  et  ils  étaient  bien  contents. 

—  Il  paraît,  se  disaient-ils,  que  c'est  dans  leur  tète  que  les  vieux 
bonhommes  cachent  leur  argent. 

Sur  leur  route  ils  rencontrèrent  un  vieil  homme  occupé  à  réparer 
un  talus  ;  ils  prirent  sa  bêche  qui  était  à  côté  de  lui  et  l'assommè- 
rent, pensant  trouver  un  trésor  dans  sa  tête  ;  mais,  quand  ils  virent 
qu'il  n'y  avait  rien  dedans,  ils  le  jetèrent  dans  un  puits  et  vinrent 
raconter  à  leur  cousine  ce  qu'ils  avaient  fait.  Celle-ci,  qui  avait 
plus  de  finesse  dans  son  petit  doigt  que  les  deux  diots  réunis,  ra- 
massa l'argent,  et,  pensant  que  la  gendarmerie  viendrait  savoir  ce 
qu'était  devenu  le  bonhomme,  elle  le  tira  du  puits  et  y  jeta  un  vieux 
bouc. 

Les  petits-enfants  du  vieux  bonhomme  ne  le  voyant  pas  revenir, 
s'informèrent  de  lui  de  tous  côtés,  et  ils  dirent  aux  deux  diots  : 

—  Vous  n'avez  pas  vu  notre  grand'père  ? 

—  Si,  il  était  à  relever  un  talus. 

—  Ne  l'avez-vous  pas  vu  depuis? 

—  Non,  nous  l'avons  tué  pour  lui  prendre  un  trésor  qu'il  avait 
dans  la  tète  ;  mais  il  n'avait  rien,  le  vieil  avare,  et  nous  l'avons  jeté 
dans  notre  puits. 

Les  petits-enfants  du  bonhomme  vinrent  avec  les  gendarmes  à  la 
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maison  de  la  cousine,  et  demandèrent  aux  deux  diols  de  leur  mon- 
trer le  puits. 

—  Le  voilà,  dirent-ils. 

—  Maintenant,  dirent  les  gendarmes,  il  faut  que  l'un  de  vous 
descende  dedans  pour  tirer  le  pauvre  bonhomme. 

On  attacha  un  des  diots  avec  une  corde,  et  quand  il  fut  descendu, 
il  s'écria  : 

—  Votre  grand'père  avait-il  de  la  barbe  ? 

—  Oui. 

—  Avait-il  des  cornes  ? 
— -  Non. 

—  Avait-il. quatre  pieds? 

—  Non. 

—  Au  surplus,  dirent  les  gendarmes,  remontez  le  cadavre. 

Le  diot  remonta  avec  le  vieux  bouc,  et  la  cousine  qui  était  là  leur 
dit: 

—  Vous  voyez  bien,  messieurs,  qu'ils  sont  fous  tous  les  deux. 
Les  gendarmes  menèrent  les  deux  diots  aux  Bas-Foins  *,  et  la 

cousine  garda  la  bourse  du  recleur  et  le  trésor  que  le  vieux  saint 
avait  dans  la  tète. 

{Conté  en  i  8  8 0  par  François  Marquer  de  Sainl-Cast^  moussCy  âgé 
de  i  3  ans). 

Paul  Sébillot. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA  BOULANGERIE* 


N  Ukraine  quand  on  fait  le  premier  pain  du  blé  de  la  nouvelle 

^  récolte,  on  met  sur  la  huche  une  couronne  faite  de  sporyche 

^^1  [Poligonum  aviculare)  pour  que  le  pain  sporyvsia  (réussisse). 

^^^  Cette  couronne  doit  rester  sur  la  huche  jusqu'à  ce  qu'elle 

Sfe^  devienne  tout-à-fait  sèche.  Après  cela  on  la  porte  au  bord  de 

la  rivière  et  on  la  met  dans  Teau. 

M"**  P.  LiviTPCOv. 

1.  Etablissement  d'aliénés  situé  à  côté  de  Dinan,  au  lieu  dit  les  Bas-Foins. 

2.  Cf.  t.  VII.  p.  299.  t.  vin,  p.  17,  604. 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES 


CCXIIl 

LE     VILLAGE     DE     DÉA 

Bucovine  (Autriche) 

ÉE  village  de  Déaélait  entièrement  habité  par  les  Roumains 
f  qui,  en  1777,  passèrent  sous   la   domination  de  rAutriche. 
j  Un  jeune  pâtre  aimait  la  fille  de  son  maître,  Druga,  et  celui- 
&J^  ci  le  chassa.  Son  voisin  Iliulza  prit  le  pâtre  à  son  service,  et 
'^[q    Druga,  pour  se  venger,  mit  le  feu  à  la  maison  de  Iliutza. 
Le  prêtre  du  village  réussit,  par  ses  intrigues,  à  marier  son  fils  à 
la  fille  de  Druga,  qui  était  bien  riche,  et  le  pauvre  pâtre  quitta  le 
village  et  s'enrôla  dans  un  régiment. 

Six  ans  après,  pendant  que  le  prêtre  officiait,  le  village  fut  englouti 
par  des  torrents,  et  à  sa  place  on  voit  couler  maintenant  les  ondes 
de  la  rivière  Moldovitza.  Dieu  avait  puni  la  méchanceté  des  hom- 
mes et  du  prêtre  *. 

CCXIV 

LA  RIVIÈRE  DE  MURESH 

[Transylvanie] 

Il  y  avait  une  fois  deux  sœurs  de  géants  :  Tune  sur  le  mont  Rete- 
zat  et  l'autre  sur  le  mont  Déva.  Un  jour,  elles  se  décidèrent  à  bâtir  un 
château  sur  chacuune  des  deux  montagnes.  La  sœur  qui  logeait 
sur  le  Retezat,  dit  :  «  Avec  Taide  de  Dieu  mon  château  sera  terminé  »  ; 
celle  qui  logeait  sur  le  Déva,  dit  :  «  Même  sans  le  secours  de  Dieu, 
mon  château  sera  fini  ».  —  Lundi  les  deux  sœurs  commencèrent  le 
travail j  et  le  samedi  les  deux  châteaux  s'élevaient  fiers  sur  les  deux 
montagnes;  mais  le  château  de  Déva  n'était  pas  entièrement  fini. 
Pendant  que  sa  propriétaire  s'apprêtait  aux  derniers  travaux.  Dieu 
renversa  le  château  au  fond  de  la  rivière  de  Muresh  '. 

Arthur  Gorovei. 

1.  Convorbiri  lilerare,  XX,  100. 

2.  Jon  Popovici-Banatzeanu,  Din  vialza  meseriashilor,  p.  165.  —  Bucarest, 
librairie  C.  MOller,  1896. 
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INTERPRETATIOxN  DU  CHANT  DES  OISEAUX 


I 

[Haute- Bretagne  et  Basse- Bretagne  * 
L'Alouette  (bret.  al  c'houeder  =  concierge) 

En  montant  En  descendant 

Je  ne  jurerai  plus  !  Je  jurerai  cor, 

Je  ne  jurerai  plus  !  Je  jurerai  cor  ; 

Je  ne  jurerai  plus  !  etc.  (H.-B.).  Diù,  diu,  diu,  diu.  (H.-B.). 

En  montant 

Pêr,  Pêr,  digor  d'hiu  ;  Pierre,  Pierre,  ouvre-moi  ; 

Biken  pec'hel  ne  rîn.  Jamais  péché  ne  ferai. 

Pêr,  Pêr,  digor  d'hiu  ;  Pierre,  Pierre,  ouvre-moi  ; 

Biken  pec'het  ne  rln,  etc.  (B.-B.).  Jamais  péché  ne  ferai,  etc.  (B,-B.). 

En  descendant 

C'hoas  he  touîu  !  Encore  je  jurerai  ! 

G'hoas  he  touîn  !  Encore  je  jurerai  I 

Diù,  diù,  diù,  diù,  diù,  etc.  (B.-B.).  Diù,  diù,  diù,  diù,  diù,  etc.  (B.-B.). 

Autrefois,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  du  temps  des  premiers 
hommes,  lorsque  quelqu'un  venait  à  mourir,  c'était  Talouelte  qui 
allait  ouvrir  à  son  âme  la  porte  du  ciel.  Elle  faisait  ainsi  deux 
voyages  par  jour,  le  malin  pour  ceux  qui  mouraient  dans  la  nuit,  et 
le  soir  pour  ceux  qui  mouraient  le  jour.  C'est  de  là  que  lui  est  venue 
son  nom  alckoueder  (porte-clef,  concierge,  qui  ouvre  avec  une  clef, 
de  aie  houe,  clef,  et  der  sulïixe  verbal,  indiquant  Taction,  en  cor- 
nouaillais,  elc'houeder  de  cVchoue,  clef).  Mais  quand  Jésus-Christ 

1.  On  trouvera  de  nombreux  détails  sur  l'interprétation  du  chant  des  oiseaux 
d'après  les  habitants  des  diverses  provinces  de  France  dans  E.  Rolland.  Faune 
populaire,  t.  II.  Les  oiseaux  sauvages,  et  en  ce  qui  concerne  la  Haute-Bretagne 
dans  Paul  Sébillot,  Traditions  et  Superstitions  de  la  Haute-Bretagne^  t.  H,  p.  145- 
215. 

2.  H.-B.  Haute-Bretagne,  pays  de  Saint-Méen.  B.-B.  Basse-Bretagne,  pays  de 
Tréguicr. 
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monla  au  ciel,  il  oe  voulut  plus  de  Talouelte  *  pour  portière  et  il  la 
remplaça  par  saint  Pierre. 

DftpuiSj  et  de  temps  en  temps,  au  souvenir  de  son  ancienne  gloire, 
elle  veut  encore  pénétrer  dans  le  séjour  céleste,  et  on  la  voit  monter 
eo  chantant: 

Pèr,  Pér^  digor^  d'hiu  !  etc. 

Elle  monte  ainsi  à  perte  de  vue  ;  mais  arrivée  à  la  porte  du  ciel, 
voyant  que  Saint-Pierre  ne  lui  ouvre  pas,  et  qu'elle  a  beau  le 
supplier,  elle  entre  en  colère  et  descend  à  lire-d'aile  en  jurant: 

Choas  he  touin  ! 
Choas  he  toutn  ! 
Diùy  diù,  diù^  diù... 


Le  Chat-Huant  (brel.  ar  gaouan). 
Le  chaE-huant  venant  le  soir  se  poser  sur  le  rebord  d'une  fenêtre  : 

C'iiûe.  [cousine)^  c'sine,  c'sÎDe,  coucherai-je  ? 
0  voust  ?  où  —  où  —  où  —  où  ? 
J'ai  fré  {frùid\  es  pieds  :  hoù  —  où  —  où  —  où.  (H.-B.). 

En  venant  frapper  le  soir  à  la  fenêtre  : 

SiDi  BÎn,  sin,  mh*  Le  signe  {annonce^  présagé)  le  signe 

An  ankoii  (3).  —  hoù  —  uù  —  où  —  où  le  signe,  le  signe  de  la  Mort.  —  Hoù... 

Digered  d'aiî  aokoa,  [—  où.  Ouvrez  à  la  mort,  hoù... 

Hoù  —  où  —  où  —  où  —  où  l  (B.-B). 

Le  Corbeal'  (Saint-Méen,  le  Conil  ;  Tréguier,  ai'  Vran,  plur.  Jhini], 

Deux  corbeaux,  dont  l'un  au  haut  d'un  arbre,  et  l'autre  qui  mange 
de  la  charogne  par  terre  : 

^  Que  qui  fl*y  a  là  ?  Que  qui  n'y  a  là?  —  Une  bote  morte,  une  bête  morte  !  — 
Eit-eUe  grasse  ?  R»t-e!îe  grasse  ?  —  Il  n'y  a  que  la  piaou,  que  la  piaou  !  (H.-B.). 

Perà,  perâ,  p<?rà  7  Quoi,  quoi,  quoi  ?  {là  ?) 

—  Breln,  briiîn,  brefn.  —  (Corps)  pourri,  pourri,  pourri. 

—  Goag  he  ?  go-ig  he  ?  ^oag  he  ?  —  Est-il  mou  ?  est- il  mou  ?  est-il  mou  ? 

—  Goag,  goag,  goag.  fB.-fl.)  —  Mou,  mou,  mou  ! 


!.  P^ri4*  quVUc!  jurait  souvent:  DiU,  diù,  dfii. 

i.  Dans  ta  Basse- Brel. igne,  an  Ankou  (masculin),  c'est  la  mort  personnifiée.  Il 
est  ordinaire  nient  représenté  par  uu  squelette  tenant  une  faux  dans  la  main. 
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Le  Geai  (bret.  ar  gigin], 

Le  geai,  piquant  les  bœufs  en  train  de  guéreller  : 

Ta-hard  !  ta-hard  !  ta-hard  !  {profond  !  profond  !  profond  !) 

—  C'est  ce  que  disent  les  paysans  de  Brignac  et  de  Mamou  (Mor- 
bihan) en  touchant  leurs  bœufs.  —  (H.-B.l. 

Lii  geai  piquant  les  bœufs  dit  en  jacassant  : 

Knlreomp  don  ebars,  Entrons  profond  dedans  {le  sillon)  ; 

Uugaligo  so  c'hoas.  (B.-B.)  H  y  a  encore  de  petits  enfants  (des  raci- 

[nes. 

Le  Merle  (Saint-Méen,  le  Mêle  ;  bret.  :  ar  Voualch^  de  moualch). 

J'ai  tiré  ma  femme  d'hiver 

Et  mes  petits  aussi,  foutrrrrrr  !... 

11  m'en  reste  encore  cinq  sous,  cinq  sous  !...  (H.-B.). 

La  Grive  (an  Drask)  et  le  Merle 

An  Drask;  —  Coach  da  vek  ru  bars  er  ch'arz^  motialc'h^  moualch  ; 
Me  hé  fidrask^  me  hé  n' drask. 

Ar  VouALc'fl  : —  Budur,  hudur,  he  da  chouiste/l^  drask,  hudur  ! 
Etér'  gouanv  da  drouadan,  drask.  Hudur/  hudur  !  (B.-B.) 
La  Grive  :  —  Cache  ton  bec  rouge  dans  la  haie,  merle,  merle  ;  je 
suis  la  grive,  je  suis  la  grive. 
Le  Merle  :  —  Répugnant,  répugnant  est  ton  siflet,  grive  I 
Répugnant!  L'hiver  est  parti,  grive,  répugnant  !  répugnant  I 

Dans  le  pays  de  Tréguier,  le  chant  de  la  grive  présage  encore 
plusieurs  jours  de  temps  dur  et  froid.  Alors  le  merle  se  cache  dans 
les  haies  et  les  buissons  ;  il  ne  monte  dans  Les  branches  des  arbres 
qu'avec  les  premiers  jours  du  printemps.  Son  chant  annonce  les 
beaux  jours  et  la  belle  saison. 

Le  Pinson  (Saint-Méen,  le  Mouëstron  ;  Tréguier,  ar  C'hanapaë7\ 
le  mangeur  de  chénevis  ;  Léon  et  Cornouailles,  arPinsin] 


Et  encore  : 


Prêtez  moi  votre  civière,  s'il  vous  plaît, 
Citoyen,  citoyen.  Piriô  I  piriô  !  piriô  ! 


Citoyens,  citoyens,  citoyens,  je  suis  citoyen  !  (H.-B.) 
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Colcanap  !  coIcaDap  t  colcanap  I  Colcanap  !  (perte  de  chanvre) 

Ne  wèlan  greun  ebed,  greuo  ebed,  Je  De  vois  aucun  grain,  aucun  grain, 

Iliriô,  hiriô,  hiriô.  Aujourd'hui,  aujourd'hui,  aujourd'hui. 

Colcanap!  colcanap!  colcanap!  (B.-B.)  Colcanap  ! etc. 

G.  Le  Calvez. 


il 

Haute-Bretagne  (Moncontour) 

1.  L'alouette  remontant  d'un  champ  de  blé  où  elle  a  mangé  le 
grain,  dit  à  Dieu  :  «  J' le  f  rai  plus,  j' le  frai  plus  ».  —  Quand  elle  y 
descend,  elle  dit  au  contraire  :  t  J' le  frai  cor,  j' le  f  rai  cor  ». 

2.  Dans  la  basse-cour  du  château,  le  coq  de  grande  race  dit  :  •  Pau- 
vre noblesse  !  »  —  Dans  la  ferme  à  côté,  le  petit  coq  ordinaire  lui 
répond  :  «  C'est  cor  pire  ici  !  » 

3.  Le  chat-huant  dit  :  •  J'irai-t-y  coucher  ô  vous?  »  Et  la  chouette 
répond  :  «  Ah  I  que  oui  » . 

4.  Dans  un  concours  d*oiseaux  k  qui  nommerait  le  plus  vite  trois 
arbres,  le  chat-huant  dit  :  «  Chêne,  frêne,  ormeau  ».  —  La  chouette 
gagna  le  prix  en  disant  :  «*  Coudre,  épine,  houx  ».  —  (Il  y  avait 
encore  la  réponse  d'un  troisième  oiseau,  mais  on  n'a  pu  se  la 
rappeler). 

J.-M.  Carlo. 


*    III 

CRIS  DES  OISEAUX  EN  POITOU 

[Lezaijy  Deux-Sèvres] 

1.  Le  loriot  chante  : 

Toufréroux  î  {bis) 
Les  cerises  sont  mûres  chez  nous. 

2.  Le  chat-huant  : 

Chemin  de  Charroux  ?  {bis  ou  ter) 

Toufréroux  est  un  hameau  de  la  commune  de  Souvigné  (Deux- 
Sèvres).  Charroux,  ch.-l.  de  canton  de  la  Vienne. 

Daniel  Bourchenin. 
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LEGENDES  UKRAINIENNES 


LA   PART  DU   CHIEN 


UAND  les  premiers  hommes  habitaient  la  terre,  l'épi  de  blé 
occupait  toute  la  tige  depuis  la  racine  jusqu'au  sommet. 
Mais  quand  les  hommes  mirent  Dieu  en  colère,  il  descendit 
sur  la  terre  et  commença  à  abattre  les  grains  sur  les  tiges 
pour  laisser  les  hommes  sans  pain.  En  voyant  cela,  le  chien 
regardait  tristement  Dieu  et  quand  sur  les  liges  il  ne  resta  plus  que 
ce  qui  fait  Tépi  d'aujourd'hui,  la  pauvre  bête  se  mit  à  hurler  plainti- 
vement. Dieu  eut  pitié  de  lui  et  lui  laissa  non  abattu  l'épi  que  nous 
voyons  maintenant.  C'est  à  cause  de  cela  qu'à  présent  quand  on  fait 
le  premier  pain  du  blé  de  la  nouvelle  récolte,  on  n'oublie  jamais  de 
pétrir  un  petit  pain  pour  le  chien,  et  on  le  donne  toujours  à  une 
chienne  avant  que  les  hommes  aient  goûté  le  nouveau  pain  fait 
pour  eux.  Nous  mangeons  donc  k  présent  «  la  part  du  chien.  » 


II 

COMMENT  LE  POPE  SONNA  LES  VÊPRES 

Un  pope  ne  faisait  rien  pendant  toute  la  semaine  et  tous  les  jours 
il  mangeait  gras,  de  la  sorte  qu'un  samedi  il  oublia  même  quel 
jour  c'était  et  ne  savait  pas  s'il  fallait  sonner  pour  les  vêpres.  Il 
consulta  ses  ouvriers.  «  Tenez,  notre  petit  père  »  répondirent  ceux- 
ci  ;  «Nous  allons  compter  :  lundi  nous  sommes  partis  pour  labourer  ; 
mardi  nous  avons  commencé  notre  travail  ;  mercredi  nous  avons 
cassé  notre  charrue  ;  jeudi  nous  avons  perdu  nos  bœufs  ;  vendredi 
nous  les  avons  cherchés  ;  samedi  nous  les  avons  trouvés  et  nous 
voici  de  retour  !...  »  —  «  C'est  cela  !  dit  le  pope  :  en  effet  c'est  same- 
di que  nous  avons  aujourd'hui  !..  »  Et  il  envoya  sonner  les  vêpres. 

M"«  P.  LiTVINOV. 
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CROYANCES  DES  INDIGENES  DES  EiNVIRONS 
DE  SEDRATA  » 


Département  de  Constantine 
III 

NOURRITURE  DES  CUEVAUX  OU  AUTRES  MONTURES 

ORS0U*iL  y  a  plusieurs  chevaux,  juments,  mulets,  mules,  ânes 
ànesses  dans  une  même  écurie,  il  faut  avoir  bien  soin  de  ne 
pas  oublier  de  donner  la  nourriture  à  l'un  d'entr'eux  au 
moment  de  la  distribution  du  matin  ou  du  soir,  sinon  l'ani- 
mal oublié  sera  sûrement  atteint  de  coliques  et  mourra  sur 
le  champ. 

Lorsque  c'est  une  jument  qui  a  été  omise  et  qu'elle  est  pleine  elle 
avortera. 
La  même  croyance  existe  pour  Tânesse. 

l'extinction  DE  LA  BOUGIE 

Il  ne  faut  jamais  éteindre  uue  bougie  ou  une  lampe  quelconque 
en  soufflant  dessus  ;  cette  façon  de  procéder  porte  malheur  ;  d'après 
les  Arabes  on  doit  éteindre  la  lumière  en  pinçant  la  mèche  entre 
le  pouce  et  l'index. 

LE  SIFFLEMENT 

Les  bons  musulmans  ne  sifTlent  jamais.  Ils  ne  connaissent  pas  ce 
talent,  le  sifflement  attirerait  d'après  eux  les  Djenoun  (mauvais 
génies). 

LA  RENCONTRE  d'uNE  PERSONNE  BORGNE 

La  rencontre  faite  le  matin,  d'une  personne  borgne,  qu'il  s'agisse 
d'un  homme  ou  d'une  femme^  est  considérée  par  les  Arabes  comme 
devant  porter  malheur. 

Aussi  lorsqu'un  indigène  trouve  le  matin,  sur  son  chemin,  un 
borgne,  s'empresse  t-il  de  se  détourner  et  de  prononcer  les  mots  : 
e  Allah  isseterni  »  (que  Dieu  me  protège). 

Il  existe  des  borgnes  consciencieux  qui,  sachant  l'influence  néfaste 
qu'ils  exercent  sur  le  bonheur  d'autrui,  ont  le  soin,  le  matin,  de 
cacher  leur  infirmité  en  se  voilant  l'œil  borgne  d'un  mouchoir  ou  de 
l'étoffe  de  leur  turban. 

Achille  Robert. 

1  Cf.  tome  XI,  pages  475,  580. 
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CHANSONS  QU  ON  CHANTE  EN  BÉARN  * 


CHANSONS  DE   SOLDATS 

(Suite) 


L'une  des  chansons  les  plus  répandues  est  celle  de  Madelon.  En 
voici  le  texte  (les  variantes  sont  peu  importantes). 

Je  suis  conscrit,  faut  obéir, 
Ma  Madelon,  je  dois  partir. 
11  faut  servir  la  France. 

£t  adieu  donc,  {bis) 
Il  faut  servir  la  France, 

Ma  belle  Madelon. 

—  Voilà  mes  pleurs,  c'est  que  j'ai  peur 
Qu'une  autre  belle  ait  ton  cœur. 
Voilà  pourquoi  je  pleure. 

Et  adieu  donc,  etc. 

—  Et  à  tes  pleurs,  sèche  tes  pleurs, 
Tu  es  la  seule  dans  mon  cœur. 
Voilà  pourquoi  je  pleure,  etc. 

Je  te  promets  de  retourner 
Et  aussitôt  de  t'épouser, 
Comp'e  sur  ma  promesse,  etc. 

Madelon,  faut  se  dire  adieu. 

En  se  quittant  les  larmes  aux  yeux. 

Viens  me  faire  la  conduite,  etc. 

Tel  est  le  texte  que  j'ai  entendu  en  1896  du  côté  de  Peyrehorade 
(Landes).  Mais  il  y  a  plusieurs  couplets  que  jai  recueillis  à 
Oraàs  (Basses-Pyrénées).  La  première  strophe  est  la  même,  sauf 
que  les  deux  premiers  vers  sont  intervertis  ;  à  la  troisième  on  chante  : 
je  dois  au  heu  de  il  faut,  La  deuxième  strophe  est  ainsi  : 

—  Mon  cher  amant,  si  tu  t'en  va», 
Tu  me  laisses  dans  l'embarras. 
C'est  bien  chose  cruelle,  etc. 

L  Cf.  t.  X,  p.  347. 
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La  troisième  contient  la  réplique  : 

Dans  rembarras  ?  Que  me  dis-tu  ? 
Tu  as  peur  que  je  ne  retourne  plus, 
Tu  as  peur  que  je  meure,  etc. 

Puis,  à  la  quatrième  on  reprend  comme  ci-dessus,  mais  parfois 
avec  cette  variante  : 

Voilà  ma  peur,  c'est  que  j'ai  peur,  etc. 

La  strophe  cinquième  est  ainsi  : 

Je  te  rassure  sur  ma  foi, 
Je  penserai  toujours  à  toi, 
Je  te  serai  toujours  fidèle,  etc. 

La  sixième  : 

—  Tu  le  dis  bien,  mais  en  garnison 
On  trouve  tant  des  occasions, 
Pour  tous  il  y  a  des  belles,  etc. 

La  septième  est  comme  ci-dessus.  La  dernière,  qui  est  la  huitième, 
porte  une  variante  : 

Madelon,  les  larmes  aux  yeux, 

H  faut  se  quitter  les  larmes  aux  yeux,  etc. 

La  strophe  troisième  de  la  première  version  est  évidemment  une 
répétition  de  la  deuxième.  De  même  il  est  visible  que  la  dernière 
strophe  est  interpolée  dans  la  seconde  version. 

Daniel  Bourchenin. 
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doivent  assister  aux  enterrements.  La  Confrérie  des  Jardiniers  de  Troyes  plaute 
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dans  les  chansons  populaires  bulgares,  G.  Marculescu,  —  t'ormules  d  Incantation, 
r.  Balasel,  V.  Sala.  —  Conte,  M,  Lupescu. 

Folk-lore  Vil.  4.  —  The  Quicken-tree  of  Dubbros,  Leland  L.  Duncan,  — 
The  Hood-game  at  Haxey,  Lincolnshire,  Mabel  Peacock.  •»  Funeral  Masks  in 
Europe,  J.  Abei*cromby.  —  Staffordshire  Folk  and  their  Lore,  C.-S.  Bume,  — 
Staffordshire  Superstitions,  Mary  Dendy.  —  Dozzils,  Mabel  Peacock*  —  Folklore 
from  the  Hébrides,  Malcolm  Mac  Phail.  —  The  Hare,  J.  Bagnall  Evans.  —  North 
Indian  Notes  and  Queries,  Vol.  V.  W.  H.  D.  R.  —  The  Green  Lady,  A.  B, 
Gomme.  —  A  Variant  (?)  from  Norfolk,  W,-B.  Gerish. 

NOTES  ET  ENQUÊTES 

/^  Nominations  et  distinctions.  —  Notre  collègue,  M.  F.  Fertiault,  a  été  promu 
officier  de  rinslruclion  publique  ;  nous  sommes  très  heureux  de  cette  distinction 
accordée  à  l'un  des  doyens  du  traditionnisme  en  France. 

Le  11  janvier,  un  banquet  a  été  offert  à  Rennes  à  notre  éminent  collègue, 
M.  Arthur  de  La  Borderie,  à  l'occasion  de  l'apparition  du  premier  volume  de  sa 
belle  Histoire  de  Bretagne,  auquel  ont  pris  part  un  grand  nombre  de  personna- 
lités bretonnes.  N'était  la  distance  et  aussi  la  saison,  plusieurs  de  nos  collègues 
se  seraient  sans  doute  joints  à  eux  pour  rendre  hommage  à  un  historien 
éminent,  qui  comprend  si  bien  l'importance  de  la  légende. 

Notre  ancien  président,  M.  Gaston  Paris,  a  prononcé,  le  28  janvier,  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  française.  M.  Joseph  Bertrand  qui  lui  a  répondu,  a, 
en  termes  très  heureux,  fait  ressortir  l'influence  que  notre  éminent  collègue  a 
exercée  sur  les  études  philologiques  et  légendaires. 

,*,  Quel  âge  avez-vous?  Quel  âge  avez-vous,  demandent  à  tout  propos  certai- 
nes gens.  A  ces  importuns  on  répond  :  «  L'âge  d'un  veau,  tous  les  ans  douze 
mois  M.  (Fayt-lez-Seneffe,  Hainaut).  (Comm.  de  M.  Alfred  IIarou). 

,*,  Les  parents  de  l'ongle.  En  Flandre  les  parents  au  septième  degré  se  nom- 
ment «  Nagelvrienden  »,  parents  de  l'ongle.  Celte  dénomination  provient  très 
probablement  de  cette  circonstance  qu'on  partageait  le  bras  selon  les  jointures 
en  sept  parties,  la  septième  est  celle  de  l'ongle.      (Comm.  de  M.  Alprkd  Harou). 

Le  Gérant  :  A.  CERTEUX. 

Btogé  (Maine  «t-Loir«].  —  Imprimerie  DALOUI. 
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12»  Année.  —  Tome  XII.  —  N"»  2.  —  Février  1897. 


CONTES  ET  LEGEIVPES  ARABES 


II 

LA  VENGEANCE  DES    GÉNIES 

ES  arabes  désignaient  sous  le  nom  de  djânn  (plu- 
riel djmân)  une  espèce  de  djinns  (génies)  qui  appa- 
raissaient sous  la  forme  de  petits  serpents  blancs 
aux  yeux  noirs/ d'ordinaire  inofTensifs.  Ils  étaient 
considérés  comme  les  protecteurs  de  la  maison*. 
C'est  pour  les  avoir  offensés  que  périt  d'un  mal 
mystérieux  le  second  mari  de  la  célèbre  poétesse 
arabe  El  Khansa,  MirdÀs  ibn  Abou'Amir.  L'aventure  est  ainsi 
racontée  par  El  Beki  ^,  et  un  commentateur  arabe. 

On  rapporte  que  Harb  ben  Omayah,  Kolaïb  ben  El  Harth  et 
Mirdàs  ben  Abou'Amir  s'arrêtèrent  un  jour  à  la  montagne  d'El 
Qorayah,  sur  le  territoire  des  Benou  Solaim.  11  y  avait  là  une 
source  coulant  dans  Tintérieur  d'une  grotte  et  tombant  au  milieu 
de  roseaux,  de  tamarins  et  d'fSalfa.  «  Si  nous  mettions  le  feu  à  ces 
broussailles,  dit  Harb,  et  si  nous  régularisions  le  cours  de  l'eau  de 
ce  côté,  car  je  vois  qu'elle  s'écarte  de  la  route,  nous  aurions  un  verger 


i.  Suite,  voir  t.  XI,  p.  52,  L'origine  des  surnoms. 

2.  Cf.  Ed  Damiri,  Haial  el  Haïouân,  Boulaq,  2  v.  in-4,  1292,  h.  t.  I,  p.  242. 
Les  croyances  des  anciens  Arabes  sur  les  démons  et  surtout  ceux  qui  prenaient 
la  forme  de  serpents  ont  été  l'objet  d'un  travail  très  important  de  M.  Van  Vloten, 
D/fmonen,  Geislerund  Zauberbei  den  allen  Arabenr  [Wiener  Zeitschrift  des  Mor- 
genlcmdes,  t.  VII,  1893,  p.  169-188,  p.  233-248  ;  t.  VIN,  1894,  p.  59-74). 

3.  El  Bekri.  Mo*djem,  éd.  WQslenfeld,  Gœttingen  tt  Paris.  2  v.  in-8,  1811, 
t.  n,  p.  735;  Commentaires  du  Diwan  d'El  Khansa^  éd.  Gheikbo.  Beyrout,  1895- 
96,  iD-8,  p.  196-197,  d'après  une  glose  d'un  manuscrit  du  Qaire. 
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et  des  cultures.  »  Kolaïb  répondit  :  «  Je  crains  que  cet  endroit  ne  soit 
hanté.  —  Nous  le  ferons  pourtant,  dirent  Harb  et  Mirdàs  ».  Kolaïb 
reprit  :  «  Je  vous  prends  à  témoins  que  je  ne  m'associe  pas  à  vous  ». 
Ils  mirent  le  feu  et  brûlèrent  le  tiers  de  la  jongle.  Des  gens  des 
Benou  Solaïm  prétendent  qu'ils  virent  des  serpents  pareils  à  des 
bracelets  d'ivoire  qu'on  porte  aux  poignets,  s'envoler  de  cet  endroit. 
—  Suivant  Ez  Zobeir  ben  Abou  Bekr,  on  entendit  une  voix  mysté- 
rieuse réciter  ces  vers  : 

Malheur  à  Harb,  cavalier  hardi  et  fort 

Malheur  à  'Amir,  cavalier,  quand  on  coiffe  les  bonneU  pointus 

Nous  tuerons,  pour  sa  mort,  des  chefs  terribles. 

Les  trois  cavaliers  passèrent  la  nuit  à  cet  endroit.  Mais  pendant 
la  nuit,  Mirdâs  eut  la  tête  écrasée  et  Harb  fut  atteint  lui-même  d*un 
mal  qui  le  fit  périr. 

III 

BEN  CEKRAN  ET  LA  FEMME  A  QUI  IL  ACHÈTE  DE  LA  GRAISSE  * 

Un  jour  Ben  Cekran  *,  alla  au  marché  et  trouva  une  femme  qui 
vendait  de  la  graisse  ;  il  lui  en  marchanda  une  marmite  qui  n'était 
guère  plus  grande  qu'un  petit  pot.  FAle  lui  dit  :  «  C'est  tout  ».  Il  dit  à 
son  compagnon  :  «  Occupe-là  »  ;  puis  il  tourna  derrière  elle  et  lui 
cousit  son  vêtement  dans  le  dos.  Il  passa  ensuite  devant  elle,  prit 
la  marmite  et  la  lécha.  Le  femme  se  leva  et  se  trouva  nue  ;  elle 
retomba  assise  et  se  tut.  «  Viens,  que  je  le  paie  »,  dit-il.  Toute 
honteuse,  elle  ne  se  leva  pas.  Alors  il  dit  aux  gens  :  «  Cette  femme 
est  folle  ».  Il  emporta  la  marmite  et  s'en  alla^. 


\.  Delphin.  Textes  pour  Vélude  de  Varabe  parlé.  Paris  et  Alger,  1891,  in-12,  p. 
41.  Les  contes  arabes  du  recueil  intéressant  de  M.  Delphin  (cf.  le  compte  rendu 
dans  la  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  Vil,  p.  187)  n'ayant  pas  été  traduits  en 
français,  il  m'a  paru  utile  d  eu  faire  connaître  quelaues-uns  aux  folk-loristes 
étrangers  à  la  connaissance  de  l'arabe  et  surtout  de  l'arabe  vulgaire  du  dépar- 
tement d'Oran. 

2.  Dans  le  nord  de  l'ouest  de  l'Algérie,  Ben  Çekran  joue  un  rôle  analogue  à 
celui  de«*  compagnons  de  Villon  dans  le3  Repures  franches.  On  prétend,  et  M. 
Delphin  n'hésite  pas  à  le  croire,  qu'il  aurait  vécu  au  Xil«  siècle  de  l'hégire 
(XV1I-XVII1<'  siècle).  La  chose  n'est  pas  impossible,  mais  il  faut  remarquer  que 
la  plupart  des  tours  qu'où  lui  attribue  ont  été  rapportés  avant  lui  à  d'autres 
personnages. 

3.  D'après  une  tradition  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie  de  ce  genre  qui 
aurait  amené  en  Arable  la  seconde  des  guerres  dites  guerre  de  Fidjdr  vers  580 
de  J.-C.  cf.  Perron,  Femmes  arabes  avant  et  depuis  l'islamisme^  Paris,  1858,  in-8, 
p.  78-79;  Ibn'Abd  Rabbih,  Kitâb  el  Iqd  el  Farid.  Boulaq,  3  v.  in-4,  1293,  bég., 
t.  m,  p.  109. 
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IV 

LA  LÉGENDE  DE  KUALED  BEN  SINAN 

Enlre  le  Christ  et  Mohammed,  le  culte  du  feu  fit  son  apparition 
chez  les  Arabes  qui  étaient  en  dispute  à  cause  de  lui  ;  il  se  propagea 
et  ils  faillirent  embrasser  le  magisme  :  la  religion  des  mages  fut  sur 
le  point  de  dominer  chez  eux.  Khâled  prit  un  bâton,  se  jeta  dans  le 
feu  en  disant  :  «  La  voilà,  la  voilà  la  route  qui  conduit  au  Dieu  très 
haut.  J'entrerai  dans  ce  brasier  ardent,  et  j'en  sortirai  les  vêtements 
humides  de  rosée  ».  Et  il  éteignit  le  feu.  Quand  il  fut  sur  le  point  de 
mourir,  il  dit  à  ses  frères  :  «  Lorsque  je  serai  enterré,  un  troupeau 
d'onagres,  conduits  par  un  onagre  sans  queue,  viendra  frapper  du 
pied  mon  tombeau.  Quand  vous  le  verrez,  tirez-moi  de  ma  tombe,  j'en 
sortirai  et  je  vous  raconterai  tout  ce  qui  existe  ».  Quand  il  mourut 
et  qu'on  l'eut  enterré,  on  vit  ce  qu'il  avait  dit  Quelques-uns  voulu- 
rent le  faire  sortir;  mais  d'autres  s'y  opposèrent  en  disant  :  «  Nous 
craignons  que  les  Arabes  ne  nous  insultent  pour  avoir  ouvert  le 
tombeau  d'un  des  nôtres  «.  Sa  fille  alla  plus  tard  trouver  Mohammed 
et  Tentendit  réciter  ce  verset  :  «  Dis  :  il  est  le  Dieu  unique,  le  Dieu 
éternel  *  ».  Elle  s'écria  :  «  Mon  père  prononçait  les  mêmes  paroles  ^  ». 
D'après  les  commentateurs,  ce  serait  Khâled  ben  Sinân  que  Moham- 
med avait  en  vue  quand  il  disait  :  t  C'est  un  prophète  que  sa  nation 
a  perdu  ». 


JESUS  ET  LE  MAITRE  D  UN  CHAMP 

Jésus  ('Isa),  sur  qui  soit  le  salut,  sortit  un  jour  avec  une  troupe  de 
ses  disciples.  La  journée  était  déjà  avancée  ;  ils  passèrent  près  d'un 
champ  dont  les  épis  étaient  déjà  formés.  Les  disciples  dirent  à  leur 
maître  :  «  Prophète  de  Dieu,  nous  avons  faim  ».  Dieu  inspira  à  Jésus 
de  leur  permettre  de  se  nourrir  de  ce  grain.  Alors  ils  en  répandirent 
dans  le  champ,  égrenèrent  les  épis  entre  leurs  doigts  et  mangèrent. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  le  propriétaire  qui  dit  :  «  C'est  ma  récolte, 
c'est  mon  terrain  ;  je  l'ai  reçu  en  héritage  de  mes  ancêtres  ;  qui  vous 
a  permis  de  manger,  vous  autres  ?  »  Alors  Jésus  invoqua  son  Sei- 
gneur; celui-ci  envoya  tous  ceux  qui  avaient  possédé  ce  terrain 

i.  Qorân.  (Sourate  CXO,  v.  L  2). 

2-  Mas'oudi.  Prairies  d'or,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille,  t  I.  Paris,  1861,  iD-8,  p.  131-132:  Sprenger.  Das  Leben  und  die  Lehre  des 
Mohammed.  Berlin,  1869,  3  y.  in-8,  t.  III,  p.  205. 
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jusqu'à  cette  époque.  Près  de  chaque  épi,  et  plus  encore,  il  y  avait 
un  homme  ou  une  femme  criant  :  C'est  ma  récolte,  c'est  ma  terre, 
je  Tai  héritée  de  mes  ancéires  ».  Le  propriétaire  fut  saisi  de  frayeur  ; 
quand  il  avait  appris  faventure  de  Jésus,  il  ne  le  connaissait  pas. 
Dès  qu'il  sut  qui  il  était,  il  lui  dit  :  «  Pardonne-moi,  prophète  de  Dieu, 
je  ne  te  connaissais  pas  ;  ma  récolte  et  ma  fortune  t'appartiennent  >. 
Alors  Jésus  se  mit  à  pleurer  et  dit  :  «  Hélas  !  tous  ces  gens  ont  reçu 
cette  terre  en  héritage,  l'onl  cultivée,  puis  l'ont  quittée  ;  toi,  tu  la 
quitteras  aussi  ;  tu  ne  peux  donc  pas  avoir  plus  qu'eux  de  terrains 
ni  de  biens  *  ». 

VI 

JÉSUS  ET  LE  MONDE 

On  rapporte  que  le  monde  apparut  à  Jésus  ('Isa),  sur  qui  soit  le 
saint,  sous  l'apparence  d'une  vieille  femme  à  cheveux  gris  et  cou- 
verte de  parures.  «  Combien  de  fois  as-tu  été  mariée  ?  lui  deman 
da-t-il.  —  Je  n'ai  pas  compté  le  nombre  ».  Il  reprit  :  «  Tous  tes  maris 
sont-ils  morts  près  de  toi,  ou  t'ont-ils  répudiée?  —  Non,  répondit- 
elle.  Je  les  ai  tous  tués.  —  Il  est  triste  que  l'exemple  des  uns  n'ait 
pas  servi  aux  autres»  puisque  tu  les  faisais  périr  Tun  après  l'autre, 
et  qu'ils  n'aient  pas  été  sur  leurs  gardes  ^.  » 


VII 

ORIGINE  DE  l'abricot 

'Ali  raconte,  d'après  Mohammed,  que  Dieu  avait  envoyé  un  pro- 
phète à  une  nation  qui  ne  crut  pas  en  lui.  Ces  gens  avaient  une  fête 
annuelle  où  ils  se  réunissaient.  Le  prophète  alla  les  trouver  et  leur 
prêcha  la  religion  de  Dieu.  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Si  tu  es  sincère, 
demande  à  Dieu  de  faire  produire  devant  nous  à  cette  poutre  sèche 
un  fruit  de  la  couleur  de  nos  vêtements  ».  Ceux-ci  étaient  jaunes.  Le 
prophète  implora  Dieu,  la  poutre  verdit,  produisit  des  feuilles,  puis 
immédiatement  après,  l'abricot.  Ceux  qui  le  mangèrent  avec  l'inten- 
tion de  se  convertir  trouvèrent  sa  chair  douce,  mais  ceux  qui  le 
mangèrent  avec  l'intention  de  rester  infidèles  la  trouvèrent  amère  '. 

1.  Ouahb  ben  Monabbih  cité  par  Et  Tortouchi,  Sirâdj  el  Molouk,  Boulaq,  1889, 
iD-8,  cb.  I,  p.  2i. 

2.  El  Yafé^i  :  Roudh  er  riahHn.  Le  Qaire,  1302,  bég.,  p.  170. 

3.  El  Qazouini,  *Adjdlb  el  Makhlouqdt,  éd.  WQstenfeld,  GdttingeD,  1849,  in-8, 
p.  267. 
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VIII 
LE  PROPHÈTE,  L*OISEAU  ET  LE  FILET 

On  raconte,  dans  les  récits  des  Israélites,  qu'un  prophète  passa 

près  d'un  filet  tendu  ;  un  oiseau  était  auprès  et  lui  dit  :  «  Prophète  de 

Dieu,  as-tu  jamais  vu  un  individu  moins  intelligent  que  celui  qui  a 

tendu  ce  fllet  pour  me  prendre,  moi  qui  le  vois'?  »  Le  prophète 

s'éloigna.  A  son  retour,  il  trouva  Toiseau  pris  dans  le  filet.   «  C'est 

étrange,  dit-il  ;  n'est-ce  pas  toi  qui  disais  naguère  telle  et  telle 

chose  ?  —  Prophète,  répliqua  Toiseau,  quand  le  moment  fatal  est 

arrivé,  Ton  n'a  plus  ni  yeux  ni  oreilles*  ». 

René  Basset. 


»^^^'^^%^»^^w^^^»« 


LE  ROI  DE  FRANCE  ET  L'AUBERGISTE 


CHANSON  DE  LA  HAUTE -BRETAGNE 

(Sur  l'air  :  Celait  une  bergère.) 

C'était  une  gargotte, 
Roo,  ron  roD,  petit  patapon  ; 
C'était  une  gargotte. 
Un  tout  petit  bouchon, 

HoD,  ron. 
Un  tout  petit  bouchon, 


La  petite  Tiguasee, 
Tel  était  son  surnom. 
On  y  faisait  la  soupe, 
De  la  Poupe  à  Poignoo. 
On  y  buvait  du  cidre, 
Du  bon  cidre  à  foison. 
Un  jour  le  roi  de  France, 
Coucha  daos  ce  bouchon. 
Pour  payer  Taubergiste, 
Il  le  nomma  baron. 


Baron  de  la  Tignasse 
Et  comte  du  Bouchon. 
Vicomte  de  la  Poêle, 
Et  marquis  du  Chaudron. 
Il  lui  donna  pour  armes, 
Trois  quartiers  de  coehon. 
Pour  support  une  andouille 
Et  puis  un  saucisson, 
Et  ces  mots  pour  devises  : 
Honneur  aux  marmitons  ! 

Emile  Ernault. 


1.  Ahmed  et  Tortouchi,  SirâdJ  el  Molouk,  p.  316  ;  El  Ibchihi,  Moslalref,  Bou- 
laq,  2  V.  in-4,  1292,  hég.,  t.  III,  p.  321  reproduit  par  Ben  Sedira,  Cours  de 
Ullérature  arabe,  Alger,  1879,  in-12,  n.  XXXIX  et  traduit  en  zouaoua,  Ben  Sedira, 
Cour9  de  langue  kabyle,  Alger,  1887,  in-8,  n.  XLVll. 
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LES  METIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


XCIX 

LES  RAHASSEURS  DE  CUIVRE 

ux  environs  du  polygone  d'artillerie  de 
Brasschaet  (Anvers),  des  individus,  con- 
nus sous  le  nom  de  koperrapers  {rdimas- 
seurs  de  cuivre),  vont  ramasser,  en 
dépistant  la  surveillance  de  la  garde, 
les  éclats  d'obus  et  les  obus  qui  n'ont 
pas  éclaté.  Cette  industrie  extra-légale 
.  se  pratique  sur  une  assez  vaste  échelle 
par  la  population  pauvre  qui  avoisine  la  bruyère. 

Au  camp  de  Beverloo  (Limbourg),  où  l'infanterie  s'exerce  au  tir  de 
guerre,  ce  sont  les  balles  et  les  culots  de  cartouches  que  ces  malheu- 
reux recherchent. 

Chaque  année,  quelques-uns  d'entre  eux  payent  de  leur  vie  leur 
témérité  à  rechercher  les  balles,  alors  que  les  tirs  ne  sont  pas 
terminés. 


LES  OUVRIERS  ÉMIGRANTS 

Jadis  les  ouvriers  étrangers  ou  qui  avaient  quitté  Bruxelles  depuis 
longtemps,  obtenaient  généralement  l'autorisation  d'y  travailler; 
quelquefois,  cependant,  cette  faculté  était  limitée.  Ainsi  le  tisserand 
qui  avait  travaillé  «  en  Angleterre,  à  Matines,  à  Ypres  ou  dans 
d'autres  lieux  »  ne  pouvait  se  remettre  à  l'ouvrage  dans  Bruxelles 
qu'après  avoir  produit  une  attestation  prouvant  qu'il  n'avait  pas 
laissé  de  dettes  dans  son  dernier  séjour.  Ainu  encore,  comme  on 
n'admettait  pas  en  Angleterre  le  chapelier  qui  avait  appris  son  état 
ît  Bruxelles,  les  chapeliers  anglais,  dans  cette  ville,  étaient  frappés 
de  la  même  exclusion. 

(Altmeyer.  Précis  de  l'histoire  du  Bradant,  317). 
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Les  briquetiers  du  Limbourg  s'expatrient  pendant  toute  une  saison 
et  vont  en  Allemagne,  d'où  ils  reviennent,  comnie  on  dit  là-bas,  avec 
seulement  une  brique  dans  le  ventre. 


CI 

LES  RAMONEURS  DE  CHEMINÉE 

En  Hainaut  ce  sont  les  petits  savoyards  qui  ont  la  spécialité  de 
nettoyer  les  cheminées,  en  la  gravissant  intérieurement  au  moyen 
de  degrés  ménagés  à  cet  effet.  Lorsqu'ils  arrivent  au  faîte  ils 
entonnent  une  chanson  de  circonstance,  afin  de  prouver  qu'ils  ont 
bien  accompli  leur  mission. 

A  Liège  on  «  ramone  »  les  cheminées  d'une  autre  façon.  Ce  ne 
sont  plus  des  Savoyards  qui  ont  la  spécialité  de  cette  besogne,  mais 
bien  des  gens  du  pays.  On  me  cite  une  famille  de  «  ramoneurs  »  qui 
occupe  cet  emploi  de  père  en  fils,  depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  «  ramoneur  »  de  cheminée  se  nomme  à  Liège  «  hovôte  »,  ba- 
layeur de  cheminée.  Il  ne  pénètre  pas  à  Tintérieur  des  cheminées, 
conmie  son  collègue  du  Hainaut,  mais  juché  au  haut  du  toit,  il  fait 
descendre  dans  la  cheminée  une  énorme  touffe  de  houx,  lestée  d'un 
poids  très  lourd. 

Certains  paysans  qui  veulent  économiser  un  «  ramoneur  »  de  che- 
minée, tirent  un  coup  de  pistolet  dans  la  cheminée.  Les  vibrations 
produites  par  le  coup  de  feu  détachent  la  suie  et  nettoyent  assez 
bien  la  cheminée.  Il  y  a  cependant  lieu  de  craindre,  avec  cette 
façon  d'opérer,  un  feu  de  cheminée. 

Cil 

LES  PETITS  RAMASSEURS  DE  CHARBON 

Dans  le  Borinage,  les  enfants  des  pauvres  fouillent  les  terrils  des 
charbonnages  afin  de  ramasser  h^s  gaillettes  mêlées  aux  schistes  et 
aux  pierres  de  rebut.  Ces  petits  misérables  en  guenilles  s'encapu- 
chonnent  la  tète,  en  se  rendant  à  l'ouvrage,  d'un  grand  sac  npir  de 
toile. 

Durant  le  travail  ils  précipitent  les  gaillettes  dans  un  vaste  tablier 
gris  de  toile  aux  mailles  lâches  ;  ils  en  remplissent  leurs  sacs,  puis 
leurs  tabliers  encore,  qu'ils  nouent  en  diagonale,  et  se  posent  sur  la 
tète,  par  dessous  le  sac  gonflé  de  charbon,  qu'ils  portent  pénible- 
ment à  la  maison. 
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cm 

ANCIENS  NOMS  DE  MÉTIERS 

A  Bruxelks,  le  métier  des  quatre-couronnés  comprenait  :  les 
tailleurs  de  pierre,  les  maçons,  les  sculpteurs  et  les  ardoisiers. 

{Altmeter.  Précis  de  Vhistoire  du  Brabant^  321). 

CIV 

PRIVILÈGES  DE  MÉTIERS 

Au  lomps  oCi  los  «  trente-deux  bons  métiers  »  existaient  encore  à 
Lièpe  [nvanl  ITlîO),  un  tailleur  ne  pouvait  rapiécer  un  habit,  et  un 
fripitv  ne  pouvait  faire  un  habit  neuf. 

Il  était  iiiteniitau  pâtissier  de  faire  du  pain;  au  boulanger^  du 
gî\teau  ;  au  fon^rron,  une  clef.  Si  le  cordonnier  faisait  des  bottes  et 
des  souliorsj  le  savetier  ne  pouvait  que  raccommoder  des  chaussures 
usées. 

(Fkrd*  Hénaux.  Histoire  du  pays  de  Liège,  II,  610). 

Alfred  Harou. 

II  {suite) 

BLASONS  DE  MÉTIERS 

lia  prétention  du  savetier*  à  vouloir  confectionner  du  neuf,  à  créer 
un  soulier,  provoqua  ce  couplet  satirique  : 

On  savti  quïnit  des  sole  I  Un  savetier  qui  fait  des  soulier?, 

Htaumtâ  cuam,  bioamé  cusin  ;  Cher  cousin,  cher  cousin  ; 

On  savti  quïait  des  sole  !!  Un  savetier  qui  fait  des  souliers, 

Binatué  cufiln  Noïe  !  Cher  cousin  Noé. 

(Fehd.  Henaux.  Histoire  du  pays  de  Liège,  II,  610). 

La  liberté  du  travail  devait  produire  des  désordres  graves,  d'après 
ceux  qui  regrettaient  Tancien  état  de  choses.  Nombre  d*ouvriers 

1,  A  la  suppression  des  entraves  bizarres  (1790)  dont  les  métiers  étaient  chargés. 
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tiendraient  leurs  métiers  sans  avoir  fait  de  chef-d'œuvre^  ou  se  per- 
mettraient des  empiétements  : 

Et  grand  nombre  de  savetiers 

Prétendraient  être  cordonniers. 

f 

(Id.  H,  610,  note). 


V  [suite) 

REDEVANCES    FÉODALES 

Au  xvi°  siècle,  les  bouchers  d'Arlon  (Luxembourg)  donnaient 
annuellement  aux  juges  et  échevins,  comme  représentants  de  l'empe- 
reur, un  dîner  de  cour  grandiose.  «  Ils  devaient  fournir  à  ces  autorités 
«  un  salon  et  une  chambre  chauffée  et  présenter  une  buvette  et  une 
a  cruche  pour  leur  laver  les  mains,  ensuite  les  inviter  à  s'asseoir  à  une 
«  table  et  leur  servir  d'abord  du  vin  pur  et  du  pain  grillé,  ensuite  leur 
«  servir  à  chacun  lin  morceau  de  bœuf  et  du  chapon  avec  de  lamou- 
«  tarde  et  de  l'ail,  ensuite  leur  servir  à  chacun  du  lard,  des  pois  avec 
«  un  saucisson,  ensuite  un  bol  ou  un  plat  de  civet,  après  chacun  un 
«  pâté  et  du  riz,  après  des  châtaignes  rôties,  des  poires,  pommes 
«  couvertes  de  sucre,  de  môme  ils  doivent  servir  aux  femmes  des 
«  échevins  qui  ontiies  épouses,  à  chacune  un  chapon,  un  morceau  de 
«r  bœuf  et  un  cruchon  (cannette)  de  vin  et  à  la  femme  du  juge  deux 
«  cruchons  de  vin. 

«  Ils  doivent  donner  la  même  chose  aux  femmes  des  deux  maîtres 
«  du  métier  et  tout  ceci  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  le  car- 
«  naval.  Et  si  un  échevin  est  absent  le  jour  où  Ton  donne  à  dîner, 
t  il  perd  tout,  mais  toujours  il  faut  servir  sa  part  à  table.  » 

(Chartes  des  métiers  d'Arlon  des  21  janv.  1540  et  17  avril  1564, 
reproduites  dans  Prat,  Histoire  d'Arlon^  II,  439). 


A  Arlon,  la  corporation  des  marchands  et  merciers  donnait  tous 
les  ans,  au  magistrat,  une  livre  de  poivre. 
(Prat.  Histoire  d'Arlon,  II,  423). 

Alfred  Harou. 
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LXXIII  {suite) 

CRIMES  PROFESSIONNELS  * 

Besançon 

L'une  des  maisons  de  la  place  Labourey  à  Besançon  appartenait 
à  un  nommé  Labourey^  pâtissier  qui  fut  exécuté  devant  sa  maison 
le  18  mai  1618.  Cette  maison  fut  ensuite  rasée,  et  depuis  cette 
époque  la  place  du  Vieux-Marché  a  perdu  son  nom  et  pris  celui  de 
pla'te  Labourey.  Suivant  la  tradition,  Labourey  aurait  été  un  pâtissier 
renommé  de  son  état  et  dont  les  pâtés  étaient  recherchés.  Pour  les 
rendre  plus  succulents,  il  y  faisait  enlrer  de  la  chair  hachée  de 
petits  enfants  qu'il  égorgeait  après  les  avoir  adroitement  attirés 
chez  lui.  Le  hasard  fit  découvrir  le  secret  de  ce  scélérat  :  Un  petit 
doigt  d'enfant  fut  un  jour  trouvé  dans  un  de  ses  pâtés.  Une  perqui- 
sition fit  découvrir  chez  le  pâtissier  les  os  de  plusieurs  cadavres 
d'enfants  et  le  corps  non  entièrement  haché  de  sa  dernière  victime. 
Le  pâtissier  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  sur  le  lieu  même  de  ses 
forfaits,  sa  maison  fut  rasée  et  la  place  qu'elle  occupait  fut  labourée 
et  semée  de  sel. 

(Cb.  Thuriet.  Traditions  populaires  du  Douhs  p.  63], 

P.  S. 


LEGENDE  DE  LA  BEAUCE 

Un  pâtissier  faisait  de  si  bons  pâtés  qu'on  n'en  connaissait  point 
de  meilleurs  à  vingt  lieues  à  la  ronde  11  fit  rapidement  une  grande 
fortune. 

Un  jour  on  découvrit  une  oreille  humaine  dans  l'un  de  ses  pâtés. 
Le  pâtissier  fut  aussitôt  arrêté  et  il  fit  des  aveux  complets.  Son 
voisin  qui  était  perruquier  coupait  le  cou  à  tous  les  voyageurs 
étrangers  qui  venaient  se  faire  raser  dans  sa  boutique  et  c'était  avec 
leur  chair  qu'il  confectionnait  ses  pâtés. 

La  populace  furieuse  pensa  écharper  ce  misérable  qui  fut  traîné 
en  prison  pour  y  être  pendu  en  compagnie  du  pâtissier.  Une  per- 
quisition faite  dans  sa  boutique  amena  la  découverte  d'une  trappe 
par  où  il  jetait  ses  victimes  après  les  avoir  égorgées.  Cette  trappe 
s'ouvrait  sur  un  souterrain  qui  donnait  chez  le  pâtissier.  Ce  dernier 

1.  V.  t.  XI,  p.  188,  309. 
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dépeçait  aussitôt  les  cadavres,  les  salait,  les  hachait  et  en  préparait 
les  délicieux  p&lés  qui  firent  si  longtemps  sa  réputation.  Les 
deux  assassins  se  partageaient  ensuite  le  produit  de  la  vente  des 
pâtés.  On  trouva  de  nombreux  ossements  dans  la  cave  du  pâtis- 
sier. On  les  réunit  tous  dans  une  même  fosse  et  une  messe  fut 
célébrée  pour  le  repos  de  leur  âme. 

FttLEUL  PÉTIGNY. 

LXXXll  {suite] 

LES   PILORIS  DES   FRAUDEURS 

Jadis,  à  Bruxelles,  Torfèvre  convaincu  d'avoir  vendu  des  bijoux 
fa  UN  5  était  attaché  à  un  pilier,  sur  la  Grand'Place,  par  un  anneau 
qui  lui  traversait  i'oreille]  il  y  restait  exposé  jusqu'à  ce  qu^l  s'en 
arrachât  Lui-mémc. 

CAiTMEYER.  —  Précis  de  l'histoire  du  Brabant,  320). 

Alfred  Harou. 


BLASON  POPULAIRE  PROVENÇAL 


NOTES 


ES  habitants  de  Cagny  (Alpes-Maritimes),  Six-Fours  (Var)  et 
Marligues  (Bouches  du-Rhône),  passent  pour  les  Béotiens 
de  la  Provence.  Il  n'est  pas  de  légende  burlesque  qu'on  ne 
mette  sur  leur  compte:  le  propriétaire  qui  sème  son  champ 
d'aiguilles  et  qui  constate  qu'elles  germent,  à  mesure  que 
îa  terre  se  tasse  ;  Tâne  que  l'on  hisse  au  haut  du  clocher  pour  lui 
faire  manger  une  plante  qui  y  a  poussé  ;  le  bûcheron  qui,  à  califour- 
chon sur  une  brauche,  la  scie  entre  lui  et  le  tronc  de  l'arbre,  etc.,  etc. 
Chacune  de  ces  historiettes  plaisantes  que  les  générations  se 
transmettent  el  chaque  farce  de  même  nature  inventée  à  plaisir 
s'appelle  à  Grasse  uno  cagnen  cado  ;  dans  le  Var:  uno  Sifournenco ; 
dans  lesBouchcs-du-Rhône:  MrtoWar/e^/a/arfo.On  se  demande  aujour- 
d'hui comment  on  a  pu  tourner  ainsi  en  ridicule  les  habitants  des 
trois  communes  dont  il  s'agit. 

P.  Senéquier. 
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POÉSIES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


XLIV 

POUROt'OI  LA  BEAUCE  EST  PLATE 

La  Beauce  avait  jadis  des  monts  en  abondance, 

Comme  le  reste  de  la  France  ; 

De  quoi  la  ville  d'Orléans, 
Pleine  de  gens  heureux,  délicats,  fainéants, 

Qui  voulaient  marcher  à  leur  aise, 

Se  plaignit  et  fit  la  mauvaise  ; 

Et  messieurs  les  Orléanais 

Dirent  au  sort  tout  d'une  voix, 

Une  fois,  deux  fois  et  trois  fois, 

Qu'il  eût  à  leur  ôter  la  peine. 
De  monter,  de  descendre,  et  de  monter  encore. 

«  Quoi  !  toujours  monts,  et  jamais  plaine  I 

Faites-nous  avoir  triple  baleine. 

Jambes  de  fer,  naturel  fort  ; 

Ou  nous  donnez  une  campagne 

Qui  n'ait  plus  ni  mont  ni  montagne. 

—  Oh  !  oh  !  leur  répondit  le  Sort, 
Vous  faites  les  mutins  !  et  dans  toutes  les  Gaules 
Je  ne  vois  que  vous  seuls  qui  des  monts  vous  plaigniez. 

Puisqu'ils  nuisent  à  vos  pieds. 

Vous  les  aurez  sur  vos  épaules  »  (1) 

Lors  la  Boauce  de  s'aplanir. 

De  s'égaler,  de  devenir 

Un  terroir  uni  comme  glace  ; 

Et  bossus  de  naître  en  la  place, 

Et  monts  de  déloger  des  champs. 

Tout  ne  peut  tenir  sur  les  gens  ; 

Si  bien  que  la  troupe  céleste, 

Ne  sachant  que  faire  du  reste. 
S'en  allait  les  placer  dans  le  terroir  voisin. 
Lorsque  Jupiter  dit  :  «  Epargnons  la  Touraine 

Et  le  Blésois,  car  ce  domaine 

Doit  être  un  jour  à  mon  cousin  :  (2) 

Mettons-les  dans  le  Limousin  ». 

La  Fontaine. 

Plusieurs  légendes  populaires  en  différents  pays  attribuent  à  des 
causes  analogues  à  celles  rapportées  par  Lafontaine  les  particulari- 
tés géographiques  des  pays. 

1.  Allusion  au  dicton  ancien  :  les  Bossus  d'Orléans. 

2.  On  sait  que  les  rois  s'intitulent  entre  eux  mon  cousin. 
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L  HOMME  QUI  NE  VOULAIT  PAS  MOURIR 


m 

AU  PAYS  OU  l'on  ne  MEURT  POINT 

Version  flamande  ' 

NQENNEMENT,  11  était  uoe  fols  un  homme  —  11  s'appe- 
lait Jean  —  qui  revint  de  pays  lointains  pour  revoir 
ses  foyers.  Après  quelques  jours  de  voyage,  Il  arriva 
h.  une  très  haute  montagne,  où  régnait  un  silence  de 
mort;  aucune  maison,  aucun  arbre  ne  se  montrait  à 
rhorlzon.  Notre  homme  en  était  tout  triste,  parce  que, 
sur  ces  entrefaites,  il  commenyalt  à  faire  obscur  et  la 
faim  se  fit  sentir. 

Quand  11  eut  parcouru  tous  les  chemins,  regardé  à  droite  et  à 
gauche^  et  qu'il  ne  savait  plus  que  faire  pour  apaiser  son  estomac 
révolté,  il  entendit  tout  à  coup  dans  le  lointain  ronfler  un  rouet  :  rrr, 
rrr,  rrr  !  Il  écouta  d'oCi  venait  le  bruit,  s'avança  dans  cette  direction, 
s'arrétant  parfois  un  moment  pour  écouter  de  nouveau,  et  de  vrai, 
le  ronflement  du  rouet  s'approchait  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  trouva  enfin  devant  une  caverne.  Et  effectivement,  11  vit  là  une 
fîleuse,  vieille  comme  la  rue,  qui  faisait  ronronner  son  rouet  que 
c'était  un  plaisir  de  l'entendre.  Par  l'éternel  mouvement  du  pied,  et 
en  humectant  sans  cesse  le  iil  du  bout  des  lèvres,  la  femme  avait 
gagné  un  pied  plat,  et  sa  lèvre  inférieure  était  devenue  démesu- 
rément longue. 

a  Comment  avez-vous  pu  tomber  ici  des  nues?  »  demanda  la 
vieille,  en  voyant  entrer  Jean.  <  Depuis  que  le  monde  est  monde, 
vous  êtes  le  premier  homme  qui  ait  mis  ici  le  pied.  Que  désirez-vous 
de  moi  ?» 

—  «  Je  retourne  à  la  maison  »,  dit  Jean  ;  «  je  me  suis  égaré,  ne 
sachant  pas  m'orienter  dans  ce  pays.  Et  puis,  pour  vous  dire  la  vé- 
rité, je  me  sens  l'estomac  dans  les  talons.  » 

—  «  Bon,  »  fit  la  mère,  «  soyez  le  bienvenu  ici,  et  asseyez-vous.  » 
Là  dessus  elle  lui  tailla  une  grosse  tartine,  et  lui  versa  dans  un  go- 

1.  A.  des  Trad.pop.,  XI,  569. 
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belet  une  merveilîeiise  liqueur^  qui  réconforta  et  ragaillardît  à  tel 
point  notra  homme,  qu'il  échangea  hienl<!it  de  gais  propos  avec  la 
brave  vieille. 

—  «  Demeurez-vous  ici  toute  seule,  nia  mère?  »  demanda  Jeaa. 

—  u  Oh  non,  n  répondit  Marianne  Schandevel  —  c'était  son  nom 
—  û  je  demeure  ici  avec  les  quatre  vents  *  '». 

—  «  Avec  les  quatre  vents  !  dit  Jean,  ea  ouvrant  de  grands 
yeux.  "  Avec  les  qualre  vents  !  Que  peut  signifier  cela  ?  » 

—  u  Mais  les  quatre  vents,  ce  sont  mes  quatre  fils  *>,  dit  Marianne, 

—  «  Vos  quatre  fils,  n  dit  Jean,  «  ah,  je  voudrais  les  voir  !  '^^ 

—  «  Eh  bien,  attendez  un  instant,  ils  vont  bientôt  rentrer.  « 

El  en  eflet,  une  minute  après  il  s'éleva  soudain  un  vent  violent 
accompagné  d*un  vacarme  effroyable,  et  en  même  temps  un  air  si 
froid  pénétra  dau^  la  caverne,  qu'on  se  sentait  geler  le  oeit* 

—  <t  Eh  bien,  le  voyez- vous  maintenant?  >!  dit  la  fileuse, 

Eï  Voilà  déjà  iXooderlink  ^  qui  a  fait  un  voyage  au -delà  des  mers,  » 

Et  vraiment  il  était  ià,  le  gaillard,  les  cheveux  dans  un  désordn^ 
sauvage,  ta  ligure  noire  et  ravagée  par  la  grêle  ;  sa  barbe  était  poi- 
vre et  sel,  comme  s'il  avait  traversé  la  neige.  Quelques  moments 
après,  encore  deujt  autres  entrèrent  avec  un  grand  fracas,  et  la  vio- 
lence du  vent  fut  telle,  que  tout  le  Un  de  la  quenouille  faillit 
s'envoler. 

— u  Bonjour,  petite  mère,  »  dirent-ils  tous  deux  à  la  fois  ;  f  com- 
ment vas'tu,  et  où  est  petit  frère  donc  ?  »> 

Et  la  mère  dit  :  <i  Ça  va  bien,  Weslerîinky  mon  enfant  et  comment 
va-t-il  avec  toi.  Gosier link  i  Nooderlink  est  déjà  de  retour,  et  Zui- 
derlinksken  rentrera  bientôt  aussi,  je  pense.  Il  est  souvent  en 
relard,  cet  enfant  gâté,  je  crois  qu'il  a  quelque  part  des  relations.  " 

A  peine  ces  mots  étaieut-iïs  sortis  de  sa  bouche,  qu*un  air  chaud 
péuétra  krinlérieur;  on  se  sérail  cru  au  milieu  de  Télé,  cl  Jeau, 
pris  de  sommeil,  se  mit  à  bâiller.  Et  Zuidertifîksken,  un  beau  jeune 
homme,  à  barbe  blonde,  de  longs  cheveux  bouclés  et  portant  un 
manlelet  vert,  se  trouva  là  tout  à  coup  devant  lui. 

—  <  Ah  !  mon  cher  petit  ZuiderHnk^  >►  dit  la  femme  \  a  où  es-tu 
resté  si  longtemps  ?  Je  serai  vraiment  obligée  de  gronder  si  tu  con- 
tinues à  te  faire  attendre, 

—  a  NoUj  non,  mère,  >>  dit  guider îinksken^  «  tu  ne  gronderas  pas 
quand  tu  sauras  que  j'ai  été  au  pays  où  Ton  ne  meurt  point.  >i 

\.  Cr.  les  ConlcH  des  VenU  dao»  Pa^ul  SébLUot  Contes  des  marins  q^'  XXIU- 
XXX, 

2,  SûodeHink^  ml?  pour:  vent  du  nnnL  ^ —  Weilerlink^  pour:  vent  d'ouej^l  ;  -^ 
Ooxii^rliTtk,  pour;  vent  d'eat  ;  —  Zuîderimksken,  dhnJDuUf  de  Ztiideriinkj  mis 
pour  :  veot  dii  sud. 
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—  «  Où  Ton  ne  meurt  point  !  »  pensa  Jean,  et  il  resta  tout  ébahi, 
comme  s*il  avait  vu  brûler  de  la  neige;  «  je  voudrais  aussi  aller  en 
ce  pays-là,  moi.  » 

—  <c  Eh  bien,  »  dit  Zuiderlink  qui  avait  deviné  les  pensées  de 
Jean,  «  j'y  retourne  demain!  Voulez-vous  m'accompagner?  Mais  il 
faut  prendre  garde  et  faire  tout  ce  que  je  vous  dirai  ;  autrement 
vous  n'y  arriverez  jamais  de  la  vie.» 

—  «  Rassurez-vous,  rassurez-vous,  »  dit  Jean,  a  vous  n'avez  qu'à 
commander.  » 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  Jean  était  déjà  tout  habillé  et 
équipé  lorsque  le  vent  du  sud  ronflait  encore  dans  les  draps  de  Ht. 
Dans  son  impatience,  Jean  allait  et  venait,  comme  quelqu'un  qui 
monte  la  garde,  et  chaque  fois  qu'il  passait  devant  la  chambre  à 
coucher  de  ZuiderHnk,  il  ne  cessait  de  frapper  la  terre  avec  le  pied, 
jusqu'à  ce  que  Zuiderlink  se  réveillât  et  sautât  à  bas  de  son  lit. 

—  (t  Ah,  c'est  vous  qui  faites  là  tout  ce  tapage,  »  dit  Zuiderlink  ; 
vous  ne  passez  pas  votre  temps  à  dormir,  mon  brave.  Eh  bien,  nous 
allons  partir  de  suite,  mais  faites  bien  attention  à  ce  que  je  vais 
vous  dire,  autrement...  » 

Vous  comprenez  bien  que  Jean  dressait  les  oreilles  pour  écouter. 

—  «  Voilà  une  petite  casquette  de  peau,  »  dit  Zuiderlink  ;  il  faut 
vous  mettre  cela  sur  la  tête,  et  rester  constamment  auprès  de  moi 
pour  que  vous  ne  vous  égariez  pas.  Gardez-vous  bien  de  laisser 
s'envoler  votre  casquette,  parce  que,  si  cela  arrive  avant  que  nous 
touchions  la  terre,  vous  tomberez  raide  mort.  » 

—  «  Ne  craignez  rien,  »  dit  Jean  ;  en  même  temps  il  mit  la  cas- 
quette sur  sa  tête,  et  à  l'instant  il  était  devenu  invisible,  même 
pour  lui .  Alors  Zuiderlink  se  revêtit  de  son  petit  mantelet,  et  il  s'éleva 
aussitôt  un  vent  tel,  que  dans  la  maisonnette  tout  fut  mis  sens  dessus 
dessous  ;  et  tout  à  coup  il  se  précipita  dehors,  entraînant  Jean  avec 
lui. 

Quand  ils  eurent  déjà  volé  des  heures  et  des  heures,  ils  virent  de 
loiu  un  très  beau  château,  et  Zuiderlink  dit  à  son  compagnon  que  le 
roi  demeurait  là,  et  qu'il  allait  arriver  maintenant  dans  le  pays  où 
l'on  ne  meurt  point. 

—  «  Voulez-vous  voler  vers  ce  château  ?  »  demanda  Jean.  «  Je 
voudrais  le  voir  un  peu  de  près.  » 

—  «  D'accord,  »  dit  Zuiderlink  ;  et  ils  y  allèrent  en  grande  hâte  ; 
mais,  s'élançant  d'un  mouvement  si  rapide,  le  vent  tournoyant  et 
tourbillonnant  sans  cesse^  alla  donner  dans  les  fenêtres  du  château 
et  en  ouvrit  une  toute  grande  ;  ils  se  trouvèrent  tous  deux  dans  la 
chambre  de  la  fille  du  roi.  Et  à  leur  entrée,  tous  les  objets  précieux. 
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tout  ce  qui  était  sur  les  tables  ou  les  armoires  fut  renversé,  boule- 
versé et  jeté  à  terre.  Jean  fut  frappé  detoonement,  et  dans  sa  sur- 
prise, il  oublia  de  tenir  la  main  à  sa  casquette  ;  tout  à  coup,  celle-ci 
fui  enlevée,  et  le  voilà  maintenant,  devenu  visible,  devant  la  prin- 
cesse, pendant  que  Zuiderlink  s'en  retournait  déjà. 

La  princesse  se  réjouit  de  voir  une  fois  un  homme  mortel,  et  elle 
demanda  à  Jean  d'où  il  était,  et  comment  et  pourquoi  il  était  venu 
là.  Jean  raconta  toute  son  histoire,  et  pendant  ce  temps  survint  le 
roi,  pour  s'enquérir  de  ce  qui  se  passait.  Quand  le  roi  entendit  par- 
ler de  ce  pays  inconnu  et  de  ces  choses  curieuses  que  Jean  savait 
exposer  si  spirituellement,  il  prit  ce  visiteur  étranger  en  amitié,  et 
rinvita  à  rester  auprès  d'eux,  et  même  lui  demanda  de  devenir  son 
gendre.  Il  va  de  soi  que  Jean  ne  dit  pas  non  ,  au  contraire  il  était 
tout  heureux  de  pouvoir  épouser  une  si  charmante  princesse. 

Lorsqu'il  eut  vécu  là  un  peu  plus  d'un  an,  il  se  ressouvint  de  sa 
pauvre  mère,  et  il  lui  prit  envie  d'aller  la  voir,  a  Sire,  »  demanda-t- 
il  un  jour,  «  me  serait-il  permis  d'aller  une  fois  à  la  maison,  pour 
voir  comment  se  porte  petite  mère  ?  » 

—  «  Tu  peux  aller,  »  dit  le  roi,  «  mais  dans  ton  pays,  plus  une 
àme  vivante  ne  te  reconnaîtra,  mon  garçon  ;  car  tu  habites  ici  depuis 
beaucoup  plus  longtemps  que  tu  ne  penses.  » 

Cependant,  quand  le  roi  vit  que  Jean  était  bien  décidé  à  partir,  il  lui 
chercha  son  meilleur  cheval,  et  au  moment  du  départ  il  lui  recom- 
manda particulièrement  de  ne  mettre  pied  à  terre  pour  n'importe 
quel  motif,  parce  que,  s'il  le  faisait,  il  le  regretterait  amèrement. 

—  «  Soyez  tranquille,  »  dit  Jean,  et  le  voilà  parti  au  grand  galop. 
Arrivé  enfin  dans  son  village  natal,  il  ne  retrouva  plus  la  maison 
de  ses  parents,  et  ne  reconnut  ni  homme  ni  bête.  Tout  était  changé, 
mort  et  enterré.  Il  s'en  fut  chez  le  bourgmestre  et  le  pria  de  consul- 
ter les  registres  de  la  commune,  mais  c'était  de  la  peine  perdue,  car 
après  avoir  parcouru  et  fouillé  deux  ou  trois  in-folio,  on  n'était  pas 
encore  parvenu  à  découvrir  quelqu'un  s'appelant  comme  Jean, 
savoir  Joannes  Vettegrave^  surnomé  Jean  Knop  de  Munkenreede,  Le 
bourgmestre  qui  s'intéressait  fort  peu  à  notre  héros,  allait  cesser 
les  recherches,  lorsqu'il  aperçut  par  hasard  un  vieux  registre,  en 
partie  tout  rongé,  enfoui  là  depuis  longtemps  sous  la  poussière.  Il 
l'ouvrit,  et  le  voilà  retrouvé^  notre  homme  ;  Jean  avait  été  enregis- 
tré là,  avec  nom  et  prénoms,  il  y  avait  plus  de  sept  cents  ans  ! 

—  «  Eh  bien,  restez  dîner  avec  moi,  »  dit  alors  le  bourgmestre, 
pendant  qu'il  regardait  attentivement  le  nouveau  Mathusalem  ;  »  des 
cas  pareils  ne  se  voient  pas  tous  les  jours.  Vous  me  raconterez  votre 
histoire,  et  nous  la  mettrons  dans  la  gazette...  » 
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a  Pas  besoÎD,  »  dit  Jean,  et  faisant  un  demi  tour  à  droite,  il  partit 
à  fond  de  train,  car  il  n'avait  pas  encore  oublié  la  recommandation 
de  son  beau-père.  Quand  Jean  eût  fait  bien  du  chemin,  il  trouva  là, 
UD  vieillard,  couché  par,  terre,  sous  une  charrette  remplie  de  vieilles 
roues  délabrées.  Le  pauvre  diable  gémissait  et  se  lamentait,  et  de 
dessous  la  charrette  —  une  roue  lui  avait  passé  sur  le  corps  —  il 
jeta  sur  Jean  des  regards  si  attendrissants,  que  celui-ci  u'écouta  plus 
que  son  bon  cœur,  et,  oubliant  ce  que  son  beau-père  lui  avait  re- 
commandé, il  descendit  de  cheval.  «  Voyons,  »  dit  Jean,  «  je  m'en 
vais  le  délivrer,  camarade  »  Et  il  retira  le  vieux  de  dessous  la  roue. 
Mais  à  peine  le  vieux  vaurien  fut-il  debout,  qu'il  saisit  Jean  par  Té- 
paule.  «  Ah,  mon  brave,  »  dit-il,  «  maintenant  je  le  tiens  !  Vois-tu 
là  toutes  ces  roues,  usées  et  délabrées,  sur  la  charrette  ?  Toutes,  Tune 
après  Tautre,  ont  été  mises  dans  cet  état  en  courant  après  toi.  Car  il 
faut  bien  remarquer  qu'il  y  a  déjà  sept  cents  ans  que  je  te  poursuis 
en  vain,  mais  je  t'ai  maintenant  ;  et  je  m'appelle  Compère  la  Mort.  » 

A  peine  eut-il  prononcé  le  dernier  mot,  que  Jean  Vettegrave,  qui 
avait  si  longtemps  vécu,  tomba  raide  mort. 

A.  DE  COCK. 

(Traduit  des  Contes  merveilleux  flamands,  par  Pol  de  Mont  et  A.  db  Cock. 
No  34.) 

Dans  cette  version,  de  même  que  dans  les  précédentes,  se  trouve  l'épûsode  de 
lliomins  qui,  ayant  vécu  longtemps,  revient  dans  son  pays,  y  trouve  tout 
changé  et  n'est  plus  reconnu  par  personne  ;  ce  n'est  qu'en  compulsant  les 
anciens  registres  que  l'on  arrive  à  savoir  que  quelques  siècles  auparavant  a 
existé  un  personnage  portant  le  même  nom  que  celui  qui  fe  présente. 

Ce  trait  se  retrouve  dans  les  légendes  du  «  temps  oublié  »  ;  une  version  en  était 
populaire  au  moyen  âge,  et  a  été  rapportée  par  Maurice  de  Sully.  M.  Lecoy 
de  la  Marche  l'a  insérée,  en  la  raje^^nisBant  un  peu,  dans  son  curieux  volume 
Y  Esprit  de  nos  aîeux.  Lecœur,  dans  ses  Esquisses  du  Bocage  norynand^  donne 
deux  versions  de  ce  thème  qui,  d'après  lui,  était  naguère  encore  populaire  dans 
cette  partie  de  la  Normandie.  Elles  différent  beaucoup  plus  du  joli  récit  de 
Maurice  de  Sully,  que  celle  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  un  peu  abrégée, 
d'après  le  curieux  volume  de  Grivel,  Chroniques  du  Livradois.  L'abbé  Grivel 
l'intitule  «  Tradition  orale  »,  et  elle  ne  diffère  pas  beaucoup  du  récit  de  Maurice 
de  Sully,  qui  vraisemblablement  lui  était  inconnu.  Il  est  possible  qu*elle  ait  été 
localisée  à  Chaumont,  et  qu'elle  ait  été  recueillie  aux  environs  de  cette  ancienne 
abbaye  par  l'abbé  Grivel  qui  l'aura  un  peu  arrangée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
la  donnons  ci-dessous  parce  qu'elle  invitera  peut-être  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
habitent  l'Auvergne  à  rechercher  si  elle  y  est  encore  populaire  et  sous  quelle 
forme  on  la  raconte. 

P.  S. 
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l'oiseau  de  paradis 
Tradition  orale 

Un  religieux  du  couvent  de  Chaumont  se  livrait  habituellement  à 
de  profondes  méditations. 

Un  jour  qu'il  était  allé  dans  une  forêt  voisine  qui  appartenait  au 
couvent  et  que  Ton  nomme  encore  le  Bois  des  Pères,  pour  se  livrer 
avec  moins  de  distraction  à  ses  exercices  habituels  de  contemplation 
mystique,  il  aperçut  un  oiseau  dont  le  plumage  était  de  la  plus 
éclatante  beauté,  dont  le  chant  était  plus  ravissant  encore,  qui  vol- 
tigeait devant  lui  de  branche  en  branche. 

Le  bon  père  pensa  qu'il  lui  serait  facile  de  l'attraper  ;  il  se  mit  donc 
à  sa  poursuite.  Quand  il  semblait  près  de  le  saisir,  le  léger  volatile 
glissait  entre  ses  doigts,  quand  au  contraire  le  religieux  épuisé  de 
fatigue  allait  se  décourager,  aussitôt  l'oiseau  revenait  près  dé  lui  ; 
étalait  à  ses  yeux  la  beauté  de  son  plumage,  faisait  entendre  sa  plus 
coquelte  chanson,  et  le  bon  religieux  de  reprendre  courage  et  de 
redoubler  d'efforts. 

Attrapa-t-il  l'oiseau  que  plusieurs  ont  nommé  l'Ois^eau  de  Paradis  ? 
Où  arriva-t-il  le  poursuivant  ?  Rien  de  tout  cela  ne  m'a  été  constaté 
par  le  récit  qui  m*a  été  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  Anselme  croyait  ne  s'être  absenté  que 
quelques  heures,  mais  il  était  loin  de  compte,  il  cherche  à  s'orien- 
ter, le  soleil  seul  n'avait  point  changé.  Tout  ce  qui  l'environne  lui 
parait  différent  de  ce  qui  existait  naguère.  Là  ou  existait  un  pré,  il 
voit  de  grands  arbres,  là  où  l'on  récoltait  les  meilleurs  gerbes  du 
couvent,  c'est  une  prairie  qui  est  à  la  place. 

Après  avoir  cherché,  perdu  et  retrouvé  son  chemin,  il  accourt  en 
toute  hâte  et  vient  enfin  sonner  à  la  porte  du  monastère  qui  lui- 
même  est  méconnaissable.  Au  bruit  redoublé  de  la  cloche,  arrive  le 
père  portier. 

—  C'est  bien  ici  le  couvent  de  Chaumont? 

—  Sans  doute,  mon  révérend. 

—  Et  c'est  vous  qui  êtes  portier  ? 

—  Oui. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !  où  est  donc  frère  Jérôme  qui  était  là,  il 
n'y  qu'un  instant?  Mais  vous  n*avez  pas  le  costume  de  notre 
ordre  ? 

—  De  quel  ordre  voulez- vous  donc  parler  ? 

—  De  Tordre  Saint-Benoît  de  Cluny  ;  ne  sommes-nous  pas 
bénédictins? 
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—  NoD,  nous  sommes,  et  je  suis  Minime  I 

—  Des  Minimes  au  couvent  de  Chaumont  I 

Le  père  Anselme  se  frotté  les  yeux,  il  croit  être  le  jouet  d'un 
songe.  Après  un  instant  de  silence  : 

—  Faites  moi  parler  au  prieur,  Jean  de  Chalençon,  mon  prieur  à 
moi,  dont  la  chambre  est  à  côté  de  la  mienne. 

Celte  fois,  le  frère  portier  crut  avoir  affaire  à  un  homme  qui 
n'avait  pas  sa  raison,  et  par  commisération  il  se  contenta  de  lui 
dire  : 

—  Attendez-moi,  je  vais  prévenir  le  supérieur. 

Celui-ci  par  hasard  arrive  au  parloir  et  frère  Anselme  lui  dit  : 

—  Je  suis  sorti  de  ce  couvent,  il  y  a  quelques  heures  à  peine  pour 
aller  me  promener  comme  d'habitude,  avec  la  permission  de  notre 
prieur,  dans  notre  forêt,  et  comme  si  la  baguette  d'un  enchanteur 
eût  touché  les  lieux  et  les  personnes,  tout  a  changé,  je  ne  reconnais 
plus  rien.  11  y  a  peu  d'heures  encore,  j'ai  laissé  ici  le  vénérable  Jean 
de  Chalençon,  et  je  ne  le  retrouve  pas  plus  que  le  reste,  et  on  me 
dit  que  c'est  vous  qui  êtes  supérieur  de  cette  maison. 

Le  supérieur,  à  son  tour,  d'ouvrir  de  grand  yeux  et  de  croire, 
comme  le  frère  portier,  qu'il  est  en  présence  d'un  pauvre  insensé. 

Cependant  le  père  Anselme  raconte  tout  ce  qui  lui  est  arrivé 
avec  tant  de  détails,  tant  de  suite,  avec  un  tel  accent  de  vérité,  que 
le  supérieur  rappelle  enfin  ses  souvenirs,  et  au  nom  de  Jean  de 
Chalençon  si  souvent  répété  par  le  père  Anselme  : 

—  C'est  en  effet  le  nom  du  dernier  prieur  des  bénédictins  de  Chau- 
mont, mais  il  y  a  près  de  deux  cents  ans  que  ce  saint  personnage 
est  mort  et  c'est  après  lui  précisément  que  le  prieuré  fut  attribué 
à  notre  ordre  par  une  bulle  du  pape. 

Puis  après  une  pause  : 

—  Je  me  rappelle  confusément  aussi  avoir  lu  dans  les  annales  de 
la  maison  qu'un  religieux  bénédictin  du  nom  d'Anselme,  qui  se  li- 
vrait habituellement  à  de  hautes  contemplations,  disparut  tout-à 
coup,  qu'on  fît  beaucoup  de  recherches  pour  savoir  ce  qu'il  était 
devenu,  mais  qu'il  fut  impossible  de  découvrir  ses  traces.  Ce  reli- 
gieux^ sans  doute  c'est  vous  ? 

Le  père  Anselme  baissa  la  tête.  Vainement  le  prieur  voulut  le 
retenir.  11  sortit  en  toute  hâte  et  on  ne  le  revit  jamais. 
(ÂBBi  Grivbl),  p.  361-365. 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES' 


CXXXVII 

LES   GENOUX  DU   CHRIST 

rapporle  d'après  Casaubon  '  que  «  les  Chrétiens 
^^  venoienl  avec  empressement  faire  leurs  prières  dans  le  jardin 
m^  de  Gelhsemani,  où  Ton  bastit  une  église  :  et  on  croit  que  le 
5^  grand  nombre  de  ceux  qui  y  venaient  prier,  y  creusa  peu  k 
peu  les  pierres  qu'on  prétendit  dans  la  suite  du  temps  conser- 
ver la  marque  et  l'impression  des  genoux  de  J.-C.  » 


CXXXVIII 

MA6DEB0LR6 

Près  d*Ëimersleben  en  Prusse,  dans  le  territoire  de  Magdebourg, 
on  voit,  dans  le  bois  d'Alt-Haldensleben  une  pierre  qu'on  appelle 
Tauge  des  païens.  Elle  présente,  toujours  remplie  d  eau,  une  exca- 
vation en  forme  de  pied  de  cheval,  sur  laquelle  on  raconte  la  même 
légende  que  sur  la  pierre  de  Bellingen  (cf.  §CXVI).  Un  général  chré- 
tien livrant  bataille  à  des  masses  de  Vendes  païens  cria  à  ses  sol- 
dats :  Nous  vaincrons  aussi  sûr  que  je  ferai  boire  mon  cheval  à  cette 
pierre.  Il  éperonna  sa  monture  qui  se  cabra  et  fit  une  si  profonde 
marque  dans  la  pierre  qu'on  put  y  verser  de  Teau  *. 


CXXXIX 

LA  PIERRE  DU  DIABLE  A  SENNEWITZ 

Dans  le  village  de  Sennewitz,  à  50  pas  de  l'église  il  existe  contre 
un  tombeau  une  pierre  portant  l'empreinte  de  quatre  doigts  bien 

1.  Suite  voir  t.  XI,  p.  525. 

2.  Mémoires  pour  servir  à  Vhiatoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles^  t.  I. 
Paris,  1701,  iû-4.  p.  ai. 

3.  Exercitatio  16  in  Baronium  articula  1i.  Londres,  1614,  §  13,  p.  591. 

4.  Prohle  Deutsche  Sagen^  cité  par  Grœsse,  Sagenbuch  der  preussischen  Staafes, 
s.  d.,  Glogau,  2  y.  in-8,  t.  I,  §  218,  p.  264-265. 
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marqués  et  celle  du  commencement  d^un  cinquième  :  ce  sont  celles 

des  griffes  du  diable  qui  voulait  jeter  cette  pierre  sur  Téglise  de 

Sennewitz,  mais  il  ue  la  lança  pas  assez  loin  et  elle  tomba  en  cet 

endroit  :  la  pointe  qui  sort  de  terre  n*en  est  que  la  dixième  partie, 

tant  elle  est  profondément  enfoncée  *• 

René  Basset. 


FORMULETTES  ENFANTINES 


dans  les  collèges 
Hymne    de    Pâques 

Alléluia, 
Pendez  not'  chat 
Laissez  not'  chien 
Qui  n'vous  fait  rien 
Alléluia,  Alléluia 

Alléluia. 


Chanté  jadis  par  les  collégiens. 


Alléluia, 
Les  choux  sont  gras 
Monsieur  V  Curé. 


k,  Certeux. 


i.  Sommer,  Sagen^  Mdrckenund  Gcbrâuche  ans  Sachsen  und  ThUringen^  Halle, 
1846,  in-12,  p.  53. 
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CHANSONS  ARABES 

CHANTÉES  PAR  LES   FEMMES  INDIGÈNES  DE   6UELMA 
POUR  ENDORMIR  LES  ENFANTS  ^ 


II 


BeDi  ragued  fi  ed  doh 
Ou  aoa  nedoh  bih 
Rif  ikeber  ikra  fi  el  loh 
Ou  et  thaleb  iâlem  fih 

Azizi  fi  ouosth  es  sebiane 
Houa  cbather  fihoum, 
Ida  ad  el  messiane 
Irouh  ou  ikhalihoum. 

la  Kerarsi  sougue  mlih 
Andek  thaih  oulidi, 
Noussik  testehafedh  bih 
Ou  ockhalsek  tneo  andi. 

Abih  ifra  bih 
Ouokt  iad  ikra 
Ou  akhi  idhrob  fih 
Dhrob  bla  amedhorra. 

Oulidi  àouam  fi  el  btiar 
Metsel  raiss  baheria. 
Ida  safer  fi  el  ber 
Irkeb  el  meharia. 

Oulidi  fares  el  goum 
Rakeb  ala  amthia, 
Ida  clja  en  noum 
Irtah  chouîa. 

Oulidi  rah  isseid 
Djablt  Dhorbane 
Kif  rah  idjeded 
Atlekaou  el  khiaue. 


Mon  fils  dort  dans  le  berceau 

Et  je  le  berce. 

Quand  il  sera  grand  il  lira  sur  la  plan- 

Et  le  professeur  rinstruira.  che  (2) 

Mon  chéri  est  parmi  les  garçonnet? 
Le  plus  agile  d'entr'eux, 
Lorsque  vient  le  coucher  du  soleil 
11  part  les  laissant  seuls. 

0  postillon  conduis  bien, 

Prends  garde  de  faire  tomber  mon  fils. 

Je  te  prie  de  veiller  sur  lui, 

Et  te  paierai  de  mes  deniers. 

Sou  père  est  satisfait 

Quand  il  commence  à  lire. 

Et  son  frère  le  frappe 

D'un  coup  amical  sans  lui  faire  mal. 

Mon  fils  nage  sur  la  mer 

Comme  un  capitaine  marin. 

S*il  voyage  sur  terre, 

Il  monte  sur  la  chamelle  coureuse  (3). 

Mon  fils  est  cavalier  du  goum 
Monté  sur  une  jument. 
Si  le  sommeil  arrive 
Il  se  repose  un  peu. 

Mon  fils  est  parti  chasser. 
Il  me  rapporta  un  porc-épic. 
Lorsqu'il  voulut  recommencer. 
Il  rencontra  les  voleurs. 


1.  Cf.  tome  XI,  page  27. 

2.  Les  Arabes  se  servent  pour  faire  lire  et  écrire  les  enfants,  d'une  planche 
blanchie  avec  une  sorte  de  terre  détrempée  dans  un  peu  d'eau. 

3.  Méhari,  chameau  coureur,  féminin  Meharia, 
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Datmene  béni  amedif 
Itoudha  fi  el  hammam. 
Kif  iad  ouokt  es  sif 
lakoul  Leham  el  hamam. 

Es  sehab  béni  akal 
Houa  el  akal  fihoum. 
Ida  ad  el  kital 
Houa  el  aouel  fihoum. 

Fi  sebba  Bekria 

Inoudh  ikhedem  ala  rohou 

Ida  adet  edbaouïat 

El  ghezel  iredja  el  mrahou. 

la  nass  kifach  nàmel 
Oulidi  ghab  alla 
Ou  ana  akli  hamel 
M  en  kal  nadro  fia. 

Oulidi  ad  kadhi 
Ifessel  û  el  khesaïm 
lahkem  hakem  madi 
Ala  sehab  el  djeraïm. 


Mon  fils  est  toujours  propre, 
Il  se  lave  au  bain  maure. 
Lorsque  vient  Tépoque  de  l'été 
11  mange  de  la  chair  de  colombe. 

Les  amis  de  mon  fils  sont  raisonnables 
Et  il  est  le  plus  sérieux  d'entr'eux. 
Si  la  bataille  se  déclare 
Il  est  le  premier  d*entr*eux. 

Dès  le  matin  de  bonne  heure 
11  se  lève  et  travaille. 
Lorsqu*arrive  la  fin  de  la  matinée 
La  gazelle  revient  dans  son  parc. 

0  gens,  comment  vais-je  faire  I 

Mon  fils  m'a  quitté. 

Mon  esprit  s'égare 

Du  peu  de  temps  que  je  l'ai  vu. 

Mon  fils  est  cadhi  (I) 
11  tranche  les  différends.  * 

11  juge  par  une  décision  sûre 
Entre  les  partisans  des  délits. 

ÂcuiLLE  Robert. 


1.  Magistrat  musulman. 


•-^ 
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USAGES.  DE  CARNAVAL 


XII 

COUTUMES  POPULAIRES 

Vernet'leS'Bains  [Pyrénées-Orientales) 

Ë^  ,  u  Carnaval,  après  avoir  toute  la  journée  exécuté,  entre 
;  autres  divertissements,  la  danse  catalane,  sorte  de  farandole 
_^_'  et  de  balancement  dans  lequel  on  fait  alternativement  trois 
pas  À  droite  et  trois  pas  à  gauche,  en  se  tenant  par  la 
o'  main,  les  jeunes  gens  du  pays  s'assemblent  sur  la  place  du 
village  vers  la  fin  de  la  nuit,  pour  enterrer  le  mardi-gras.  Le  sym- 
boHque  personnage  est  figuré  par  un  malheureux  coq  que  Ton 
enfouit  dans  le  sol  jusqu'au  cou  ;  chacun  alors,  les  yeux  bandés,  un 
sabre  à  la  main,  s*escrime  à  qui  mieux  mieux  jusqu'à  ce  que  la  tête 
du  pauvre  animal  ait  été  complètement  détachée  du  tronc.  Le  tout 
a  lieu  à  grand  renfort  de  cris,  de  musique  et  de  chants. 

A.  Tausserat-Radel. 

XXII 

mardi-gras 

A  Dôle,  le  roi  de  la  Pie,  ainsi  nommé  de  son  surtout  mi-partie 
blanc  et  noir,  présidait  à  toutes  les  fêtes  de  Tannée.  Son  élection 
avait  lieu  le  mardi-gras  ;  après  qu'un  héraut  d  armes  lui  avait  remis, 
en  présence  du  peuple,  une  branche  d'épine  fleurie,  on  le  recondui- 
sait à  son  logis  en  grande  pompe,  et,  le  vendredi  suivant,  il  se 
rendait  à  cheval  à  la  chapelle  Saint-Georges.  Les  dépenses  ruineuses 
que  cette  royauté  entraînait  la  flrent  abolir.  Elle  paraît  avoir  été 
introduite  par  les  écoliers  flamands. 

Le  roi  de  la  Pie  caracolait  dans  les  carrefours  de  la  ville,  précédé 
de  Mores  et  suivi  de  femmes  vêtues  .en  amazones. 

[La  nation  flamande  à  VUniversité  de  Dôle  (1651-1674),  dans  le 
Messager  des  Scienc.  historiq,^  1892,  p.  98,  note). 

Alfred  Harou. 
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CONTES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 

Contes  comiques 


XL  VI 

JEAN  ET  JEANNE 

L  était  une  fois  un  homme  qui  se  nommait  Jean  ;  il  se  maria 
à  une  jeune  fille  qui  s  appelait  Jeanne.  Jean  n'était  pas  des 
plus  fins,  mais  il  Tétait  encore  plus  que  sa  femme  Jeanne, 
qui  était  presque  innocente. 

Jean  et  Jeanne  allèrent  un  jour  à  la  foire,  et  achetèrent  un 
petit  cochon  qu'ils  amenèrent  à  la  maison.  Jean  dit  à  Jeanne  : 

—  Il  faudra  donner  de  bonnes  branées  à  notre  petit  cochon  ;  quand 
il  sera  gros,  nous  le  tuerons. 

—  Oui,  Jean,  répondit  Jeanne,  je  le  nourrirai  bien,  et  tous  les 
malins  je  lui  porterai  une  bassinée  de  lait  avec  du  bon  bran  *. 

Comme  Jeanne  soignait  bien  son  Cochon,  il  devint  bientôt  gras,  et 
Jean  et  Jeanne  allèrent  dire  au  boucher  de  venir  le  tuer.  Le  boucher 
tua  le  porc  et  le  coupa  en  morceaux  :  Jean  et  Jeanne  les  salèrent  et 
les  mirent  dans  leur  charnier. 

Quand  le  boucher  fut  parti,  Jean  dit  à  Jeanne  : 

—  Il  faudra  économiser  le  cochon  que  nous  venons  de  saler,  et 
ne  pas  Wcttrè  tle  trop  gros  morceaux  à  faire  la  soupe.  Il  faudra 
qu'il  y  en  ait  pour  tous  les  mois  de  Tannée,  pour  janvier,  février, 
mars,  etc.  jusqu'à  décembre. 

—  Oui,  oui,  répondit  Jeanne  ;  il  y  en  aura  pour  tous  les  mois. 
Jean  sortit  pour  aller  travailler  aux  champs.  A  peine  fut-il  sorti, 

qu'il  entra  dans  la  maison  un  petit  bonhomme,  rusé  comme  le  dia- 
ble, qui  avait  entendu  la  conversation  de  Jean  et  de  Jeanne. 

—  La  charité,  s'il  vous  plait,  demanda-l-il. 

—  Comment  vous  appelez-vous?  dit  Jeanne. 

—  Je  m'appelle  Janvier,  répondit  le  bonhomme. 

—  Hé  bien,  dit  Jeanne,  nous  avons  tué  hier  notre  cochon  ;  je 
vais  vous  donner  un  morceau  de  lard  ;  car  mon  mari  m'a  dit  qu'il 
fallait  en  garder  pour  tous  les  mois  de  Tannée. 

U  Son. 
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Elle  lui  tira  un  morceau  du  charnier  ;  le  pauvre  le  mit  dans  son 
bissac  et  remercia  Jeanne. 

Le  lendemain,  il  changea  de  costume  et  revint  demander  Ja  cha- 
rité. 

—  Comment  vous  appelez-vous?  dit  Jeanne. 

—  Février,  répondit  le  bonhomme. 

—  Hé  bien,  dit  Jeanne,  voici  un  morceau  de  lard  pour  vous. 

Le  bonhomme  s'en  alla,  mais  il  revint  le  lendemain  et  les  jours 
suivants  ;  chaque  jour  il  changeait  de  costume,  et  il  disait  qu'il 
s'appelait  comme  les  mois,  de  sorte  qu'il  finit  par  attraper  tout  le 
cochon  de  la  pauvre  Jeanne. 

Un  jour,  Jean,  qui  était  revenu  de  son  travail  dit  à  Jeanne  : 

—  Aujourd'hui,  il  faut  faire  de  bonne  soupe  et  mettre  un  mor- 
ceau de  lard  dans  la  marmite. 

—  Il  n'y  en  a  plus,  répondit  Jeanne. 

—  Qu'en  as-tu  fait?  dit  Jean. 

—  Ne  m'avais-tu  pas  recommandé  d'en  garder  pour  tous  les  mois 
de  Tannée  ? 

—  Si,  répondit  Jean, 

—  Hé  bien,  dit  Jeanne,  il  est  venu  ici  douze  pauvres  qui  s'appe- 
laient comme  les  mois,  et  j'ai  donné  à  chacun  d'eux  un  morceau  du 
cochon. 

—  Ce  n'est  pas  comme  cela  que  je  l'entendais  ;  mais  tu  es  trop 
diote  (sotte),  ma  pauvre  Jeanne  ;  je  vais  divorcer  d'avec  toi. 

Le  lendemain  Jean  quitta  Jeanne  ;  et  depuis  jamais  Jeanne  n'a 
revu  Jean. 

(Conté  en  1881  par  Joseph  Blanchet^  de  Saint-Cast,  mousse^  âgé 
de  14  ans), 

Paul  Sébillot. 


^,^:-^H^ 
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SINGULIER  EMPLOI  DE  LA  PASTÈQUE 


ous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  de  Pressiat,  consul  de 
France  à  Rome,  adressée  de  cette  ville,  le  28  août  1727,  au 
\^/j\M  comte  de  Morville,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
"^^^  ment  des  Affaires  étrangères,  les  curieux  détails  qui  suivent 
3P  sur  un  bizarre  moyen  usité  par  les  médecins  du  pape 
Benoit  XIII  (Orsini),  pendant  Tété  de  1727,  pour  préserver  le  vieillard 
des  congestions  pendant  son  bain.  Ce  pontife,  adoré  des  Romains 
pour  son  extrême  charité,  avait  alors  soixante-dix-huit  ans.  11  mourut 
le  21  février  173(J,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 

<t  Celte  cour  va  son  train  ordinaire  et  tout  y  paroist  tranquille.  Le 
Pape,  nonobstant  un  refroidissement  presque  universel  qui  le  surprit 
il  y  a  huit  ou  dix  jours  n'a  point  désisté  de  ses  bains.  On  y  ajoute  mesme 
une  circonstance  qui  n'estoit  pas  venueà  la  connoissancede  personne, 
c'est  que  la  chaleur  dont  ce  bon  vieillard  est  souvent  prévenu,  luy 
montant  à  la  leste,  on  a  cru  devoir  prendre  quelque  précaution  pour 
la  luy  garantir,  et  pour  cet  effet,  on  coupe  en  deux  une  espèce  de 
meloQ  d'eau  de  Naples,  appelé  cocomero  di  Napoli.  Ce  fruit  est  de 
forme  ronde  comme  un  globe,  d'un  vert  foncé  à  Textérieur,  et  d*un 
beau  rouge  dans  le  dedans,  marqué  çà  et  là  de  taches  noires  qui  sont 
ses  graines.  Cette  matière  rouge  n'est  qu'une  substance  aqueuse 
fondante  à  la  bouche,  d'assez  bon  goust  et  fort  rafraîchissante.  Ces 
cocomeri  sont  d'un  grand  usage  en  ce  pays  icy  par  le  voisinage  de 
Naples.  On  les  vend  par  tranche  au  peuple  ;  mais  pour  le  pape,  on 
vide  ce  demi  cocomero  de  toute  sa  matière  rouge,  de  sorte  qu'il  n'y 
reste  plus  qu'une  chair  verdâtre  sans  goust  attachée  à  Técorce  :  c'est 
de  cette  partie  ainsy  vuidée  qu'on  a  fait  un  bonnet  à  cru  au  Saint-Père 
dans  le  bain  ». 

(Archiv.  des  Aff.  Etr.,  Correspondance  de  Rome,  t.  686,  f**  305). 

A.  Tausserat-Radel. 
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LE  PREMIER  DIMÂNt^HË  DE  CARÊME 


III 

Liège  et  Hainaut 


m 


Liège,  anciennement,  les  servantes  revenaient  manger  le  pain 
de  leur  père  (venaient  visiter  leurs  parents)  le  jour  des  grands 
feitx  (premier  dimanche  de  carême). 


LE  DIMANCHE  DES  BRANDONS  OU  GRAND  CARNAVAL 


A  Lessines  (Hainaut),  les  jeunes  gens  se  rendaient  jadis  ce  jour 
au  champ  pour  cueillir  la  fleur  «  que  on  dist  la  marguerite».  Ils  pré- 
sentaient ensuite  cette  fleur  aux  échevins  et  «  à  plusieurs  du 
conseil  de  laditte  ville  ». 

En  récompense,  on  leur  octroyait  deux  pots  de  vin  que  la  ville 
avait  à  payer.  Le  soir,  les  magistrats  communaux  de  Lessines  célé- 
braient à  leur  tour,  en  un  bon  souper,  la  cueillette  de  la  marguerite. 

[Comptes  de  la  ville  de  Lessines,  1463-1464,  Aux  archives  du 
Royaume). 

La  coutume  d'allumer  des  feux  sur  des  hauteurs  le  dimanche  des 
Brandons,  et,  le  plus  souvent,  d'y  faire  monter  une  roue  enflammée, 
se  retrouve  aussi  en  Belgique.  Les  autorités  communales  présidaient 
à  cette  solennité  symbolique  ;  ceux  de  Grammont  (Fland.  Orient.) 
allumaient  leur  feu  sur  la  vieille  montagne  (Oudemberg). 

D'  CoREMANS,  1.  c.  pag.  274). 


LE  PREMIER  AVRIL  A   SAINT-TIBURCK 

C'est  pour  les  campagnards  belges  le  présage  d'une  année  infertile, 
lorsque  les  prés  ne  sont  pas  généralement  verts  en  ce  jour. 
(D^COREMANS,  1.  c.  p.  293). 

Alfred  Harou. 
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LE  TABAC  DANS  LES  TRADITIONS  POPULAIRES 


VIII  {suile) 

LE  TABAC  EN  AHÉRIQUE  ' 

§26 

« 

CuMAN>,  dit  Herrera  ',  dans  TAmérique  centrale,  les  gens 
«  prenoient  par  le  nez  la  fumée  d^une  certaine  herbe  qui' 
les  étourdissoît  ». 

§27 

Le  même  auteur  signale  chez  les  Indiens  de  Ghiapa,  dans 
TAmérique  centrale,  l'emploi  du  «  Tabaco,  qui  oste  les  douleurs  qui 
procèdent  du  froid,  et  estant  pris  en  fumée,  il  est  fort  souverain 
pour  guérir  les  rheumes,  les  difficultés  de  respirer  et  la  toux.  Les 
Indiens  et  les  nègres  en  prennent  en  poudre  dans  la  bouche  pour 
leur  provoquer  le  sommeil  afin  de  ne  point  sentir  le  travail  •  ». 


§28 

Il  semble  que  ce  soit  au  tabac  que  fait  allusion  Àlvar  NuAez 
Cabeça  de  Vaca,  dans  la  relation  de  son  naufrage  et  de  ses  aventures, 
lorsqu'il  accompagnait  l'expédition  de  Pamphile  NarvaezQp  Floride, 
dont  il  fut  un  des  rares  survivants.  «  Dans  toute  cette  contrée,  ils 
(les  Indiens]  s'enivrent  d'une  fumée  qu'ils  achètent  au  prix  de  toutes 
leurs  richesses  *  ». 

René  Basset. 

i.  Suite,  voir  t.  XI,  p.  28. 

2.  Histoire  générale  des  voyages  et  conqvestes  des  Castillans  dans  tes  Isles  et 
Terre-figrme  des  Indes  occidentales,  tr.  N.  de  la  Coste.  Paris,  1660-1671  3  vol. 
in^,  t.  m  p.  342. 

3.  md.  L.  VII,  ch.  III,  p.  577-578. 

4.  Relation  et  naufrage  à  Alvar  Nunez  Cabeça  de  Vaca,  tr.  Ternaux-Gompans, 
Parit,  1837,  in-»,  ch.  XXVI,  p.  197. 
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LES  LOUPS 

DANS  LES  RÉCITS  POPULAIRES  DE  l'AUXOIS  ET  DU  MORYAN 


LA  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  la 
Restauration  les  contrées  du  Morvan  et  de  TAuxois 
étaient  aussi  infestées  de  loups  que  certains  pays 
de  la  Russie  de  nos  jours.  En  Tannée  1817  plusieurs 
enfants  furent  dévorés  à  TEtang-Vergy,  aux  environs 
de  Dijon  et  à  Dôle  du  Jura.  Dans  le  plat  pays  de 
--  19*^^  SauUeu  un  loup  féroce,  habitué  à  se  nourrir  de  chair 
humaine,  était  venu  prendre  ses  quartiers,  amené  sans  doute  à  la 
suite  des  armées.  Il  répandait  la  terreur  comme  la  bête  du  Gévau- 
dan  et  fit  une  douzaine  de  victimes  qu'il  dévora.  Enfin  il  fut  tué  par 
un  sabotier  chez  lequel  il  était  entré  et  qui  finit  par  en  avoir  raison 
après  avoir  lutté  désespérément.  Un  autre  loup  enragé  avait  fait  un 
peu  avant  de  nombreuses  victimes  autour  du  Mont-Beuvray  *. 

Ces  fauves  redoutables  sont  aujourd'hui  entièrement  exterminés 
et  inconnus  de  la  jeune  génération,  sinon  des  récits  mythiques 
devenus  quasi  légendaires.  Le  soir  n'entend  plus  sur  les  collines 
boisées  les  échos  de  la  vallée  répercuter  leurs  longs  hurlements 
venus  des  différents  points  à  la  fois,  qui  sont  le  signal  de  leur 
ralliement  pour  se  mettre  en  troupes  et  courir  à  la  maraude  et  à  la 
proie.  Apre  poésie,  s'il  en  fut,  surtout  par  la  neige  ou  les  grands 
froids  et  bien  propre  k  glacer  d'effroi  les  villageois  blottis  sous  la 
cheminée  et  mal  abrités  et  par  les  cloisons  disjointes  des  planchons 
de  la  porte  0(1  pénètre  la  bise  glaciale. 

1 

Ces  carnassiers  prenaient  un  gros  tribut  sur  les  troupeaux  de 
moutons  ;  sans  être  nullement  intimidé  par  la  présence  du  berger 
dont  le  chien  affolé  venait  chercher  protection  entre  ses  jambes,  le 
loup  enlevait  prestement  sa  proie  en  la  jetant  sur  ses  épaules  et 
disparaissait  furtivement  dans  le  taillis.  Dans  la  bergerie  mal  défen- 

1.  Dans  la  géographie  illustrée  de  Malte-BruD,  le  frontispice  dédié  à  la  Nièvre 
(plutôt  au  Morvan)  représente  uu  paysan  poursuivi  par  les  loups  dans  une  forêt 
a  Taspect  sibérien.  George  Sand  arme  d'une  paire  de  pistolets  une  de  ses  héroïnes 
pour  se  défendre  des  loups,  dans  une  promenade  aux  environs  de  Château- 
Chinon. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  95 

dae  il  pénétrait  la  nuit  et  s'y  livrait  à  un  grand  carnage,  souvent  il 
ne  pouvait  plus  ressortir  et  était  pris  vivant  :  Honteux  comme  un 
loup  qu*un  mouton  aurait  pris,  il  se  laissait  assommer  lâchement 
sans  se  défendre. 

La  nuit  les  loups,  avec  des  yeux  qui  brillaient  dans  Tobscurité 
comme  des  bougies,  suivaient  les  gens  attardés  ;  si  on  avait  le  malheur 
de  tomber  ou  si  Ton  trébuchait,  ils  choisissaient  ce  moment  pour 
se  jeter  sur  eux  et  les  dévorer.  Il  n'était  pas  rare  d'en  voir  sur  les 
bords  des  clairières  des  bois,  assis  sur  leur  derrière.  On  raconte  qu'un 
ménétrier*  revenant  de  la  noce  ou  de  la  fête  du  village  apportant 
une  gâcke^  (gâteau)  pour  sa  famille,  ût  la  rencontre  de  deux'loups 
qui  le  suivaient  en  lui  emboîtant  le  pas  avec  une  gueule  effrayante  et 
des  yeux  brillants.  Efifrayé,  il  commence  par  leur  jeter  le  gâteau  dont 
il  ne  fait  qu'une  bouchée  et  ils  deviennent  plus  menaçants.  Ne  sachant 
plus  que  faire,  il  leur  joue  une  contredanse  qui  les  met  en  fuite.  Une 
autre  fois  le  ménétrier  est  monté  sur  un  arbre  où  les  deux  loups 
assis  dessous  le  regardent.  11  leur  jette  le  gâteau,  puis  joue  un  air 
de  violon  qui  les  fait  partir. 

On  raconte  aussi  qu'un  magnier  ou  chaudronnier  était  tombé  au 
milieu  d'un  bois  dans  une  fosse  où  se  trouvait  déjà  un  loup.  Aux 
grincements  de  dents  de  la  bête  Pharamine,  il  lui  dit  :  «  Chi-tu 
continues  à  faire  gnic-gnac  comme  cha,  je  te  passe  mon  chiseau  au 
travers  du  ventre  ». 

^    Il 

Le  meneur  de  loups  du  Morvan  était  un  sorcier  maudit  ayant 
passé  pacte  avec  le  diable,  il  prenait  aussi  le  nom  de  loup-garou.  Le 
diable  lui  avait  donné  une  pommade  pour  se  frotter  et  se  rendre  in- 
visible lorsqu'il  le  voudrait,  et  un  habillement  entièrement  confec- 
tionné en  peaux  de  loups  et  à  grands  poils  qu'il  devait  endosser  pour 
ses  expéditions  nocturnes.  Il  parcourait  les  chemins  et  les  clairières 
des  bois  déserts  et  était  suivi  de  six  â  sept  loups  dociles  à  sa  voix. 
C'était  la  plus  mauvaise  rencontre  qu'on  pouvait  faire  la  nuit  et 
c'était  un  présage  de  malheur  ^ 

A  Arleuf  on  m'a  conté  qu'un  de  ces  meneurs  de  loups  avait  pris 
deux  journaliers  pour  battre  sa  tisse  de  blé  ^,  Il  y  cacha  son  traves- 
tissement et  il  oublia  de  le  reprendre  ;  ils  le  trouvèrent  pendant  son 
absence  ;  un  deux  l'ayant  revêtu,  il  disparut  aux  yeux  de  son  cama- 

1.  Cf.  un  conte  de  la  Haute-Bcetagne,  le  Biniou^  2«  série,  no  XLVII,  et  Sébillot, 
Trad.  et  superstitions^  t.  Il,  109. 

2.  Cf.  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  2»  série,  n»  LI  et  Trad,  etsup.,  t.  Il,  p.  lia. 
3^  Meule  de  blé. 
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rade  au  moment  où  U  accrochait  le  dernier  bouton,  et  on  ne  sut 
jamais  où  il  avait  passé  et  ce  qu'il  était  devenu. 

Certains  meudiànts  exploitaient  cette  croyance  et  obtenaient  de 
plus  grosses  aumônes  des  ménagères  terriûées,  qui  n'osaient  rien  leur 
refuser  :  elles  croyaient  voir  au  travers  de  la  besace  remplie  de  pain 
les  remuements  des  diables  et  diablotins,  jetant  des  sorts.  G*était  le 
garou  qui  effrayait  aussi  les  enfants;  muni  d'une  peau  de  loup  ou 
seulement  de  la  tête,  le  mendiant  se  livrait  à  des  quêtes  fructueuses, 
d'où  est  venu  le  dicton  que  Ton  adresse  à  un  importun  :  Chercher  iéie 
de  loup.  Un  certain  loup-garou,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  jeta 
répouvante  chez  les  gens  de  Foissy,  près  Arnay-le-Duc,  et  il  ne  se 
gênait  pas  pour  les  voler,  mais  tout  prend  Qn  ;  il  fut  tué  d'un  coup 
de  fusil  et  une  complainte  fut  faite  à  cette  occasion  par  un  habitant 
du  pays.  À  Antheuil,  un  M.  de  Gissey  faisait  habiller  de  peaux  un  de 
ses  domestiques  pour  effrayer  les  habitants  ;  quand  ils  voyaient  la 
bête  descendre  la  montagne,  ils  disaient  :  f  Voilà  le  louvairou  (loup 
garou),  y  sont  paidieu  !  (nous  sommes  perdus)  ». 

Les  montreurs  de  loups,  à  l'instar  de  ceux  d'ours,  les  promenaient  à 
travers  les  campagnes,  enchaînés  ;  quand  ils  traversaient  les  villages, 
les  chiens  poussaient  de  longs  hurlements,  tellement  ils  craignaient 
ces  animaux.  On  faisait  approcher  les  plus  hardis  pour  les  faire  jeter 
sur  le  loup,  amusement  fort  goûté  des  paysans. 

III 

Près  de  Semur-en-Âuxois,  le  village  de  Genay  est  sous  le  vocable 
de  saint  Loup,  patron  du  pays,  et  les  habitants  sont  aussi  appelés 
c  loups  »  dans  leur  sobriquet.  Le  bois  des  Communes  était  un  véri- 
table repaire  où  se  faisaient  plusieurs  nichées  de  louveteaux  par  an. 
Voici  le  récit  qui  m'a  été  fait  et  que  j'avais  déjà  donné  à  M.  Glément- 
Janin  qui  Ta  publié  dans  ses  sobriquets  des  villages  de  l'arrondisse- 
ment de  Semur.  «  Il  y  a  longtemps  de  cela,  un  meunier  revenait, 
«  par  une  nuit  très  noire,  de  chercher  des  sacs,  dits  autrement  des 
a  cuites.  On  était  aux  avents  de  Noël,  alors  que  les  louves  sont 
«  amoureuses.  Au  milieu  du  bois  des  Communes,  le  cheval,  effrayé, 
«  prend  le  mors  aux  dents  et  le  meunier  constate  qu*il  est  au 
c  milieu  d'une  bande  de  loups.  Il  allait  être  dévoré,  quand  il  appela 
«  le  patron  de  Genay  à  son  aide.  Aussitôt  il  s'aperçut  que  plusieurs 
«  queues  de  loups  passaient  à  travers  les  planches  mal  jointes  de 
«  sa  voiture  ;  il  en  saisit  une  et  la  serra  fortement.  L'animal  poussa 
c  des  cris  terribles  qui  éloignèrent  les  autres,  et  le  meunier  rentra 
«  triomphalement  à  Genay  avec  sa  prise.  )» 

HiPPOLYTE  MaBLOT» 
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BLASON  DE  LA  BRETAGNE* 


ADDITIONS  [suite) 

{Côtes 'du -Nord) 

—  Deus  a  Vugélès  d'ar  Porz-Givenn, 
Enez  Varker  so  war  an  hent, 

(De  Buguélès  au  Port-Blanc 

L'île  Marker  se  trouve  sur  la  route). 

Pa  vez  brud  ebars  an  enez^ 

An  dez  tvarlerch  vez  en  Bugélez 

Pa  vez  b7*ud  'bars  en  Geltvas^ 

An  dez  warlerc'h  vez  en  Sant-Nicolas. 

Au  ini  c'ka  da  bardon  Geltras^ 

A  chom  en  pardon  sant  Nicolas 

Pa  'chet  en  bag  da  bardou  Geltras 

Ha  cket  war  dwad  da  Sant  Nicolas. 

Quaod  il  y  a  du  bruit  dans  Tile, 
Il  y  en  a  le  lendemain  à  Buguélès, 
Quand  il  y  a  du  bruit  à  Saint-Gildas, 
Le  lendemain  il  y  en  a  à  Saint-Nicolas. 
Celui  qui  va  au  pardon  de  Saint-Gildas 
Le  lendemain  reste  à  la  Saint-Nicolas. 
Quand  on  va  à  pied  à  Saint-Gildas, 
On  va  à  pied  à  Saint-Nicolas. 

(Comm.  de  M.  G.  Le  Calvez). 

Le  pardon  Saint-Gildas  a  lieu  le  dimanche  de  la  Pentecôte  et 
celui  de  Saint-Nicolas  ou  Bugèles  le  lundi.  —  Les  deux  derniers 
vers  font  allusion  à  Tétat  de  la  marée. 

1.  V.  le  t.  XI,  p.  592. 
Toai  xu.  —  FÉVRUR  1897.      '  7 
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PoNTRiEUX.  —  La  république  de  Pontrieux. 

Od  dit  en  Bretagne,  la  république  de  Pontrieux,  comme  on  dit 
ailleurs  la  république  de  Binic. 

(E.  DucREST  DE  Villeneuve.  Le  château  de  la  Roche-Jagut^  Revue 
Jittéraire  de  l'ouest.  1836,  p.  60). 


Morbihan 

Oampénéac,  canton  de  Ploërmel. 

—  Le  diable  de  Gampénéac. 
{C'est  lui  qui  supporte  la  chaire). 

Carentoir,  canton  de  La  Gacilly. 

—  Les  Sorciers  de  la  Madeleine. 

[Ce  village  était  jadis  habité  par  des  cordiers  (Ogée,  nouv.  éd.). 

Ile  de  Groix. 

—  Rapia  comme  un  Grésillon. 
(Féval.  Le  Poisson  d'or,  M.  F.  1861). 

Golfe  du  Morbihan. 

—  Larein  a  rer,  e  héss  quemend  a  inizi  ir  Morbihan  ell  a  zë  a  zou 
er  blai, 

[Il  y  a  autant  d'Iles  dans  le  Morbihan  qu'il  y  a  de  jours  dans 
Tannée). 

(Ogée). 

Ploërmel.  —  Les  Rogations  de  Ploërmel. 

On  assure  qu'aux  rogations  de  Ploërmel  on  chante  ainsi  : 

Le  curé.  —  Saint  Guinolé,  préservez  nos  guignes. 

Le  chœur.  —  Et  nos  gros  bigariaoue  (bigarreaux). 

Le  curé.  —  Saint  Cupérien  (Cyprien),  préservez  nos  guignes. 

Le  chœur.  —  Et  nos  gros  bigarioue. 

Le  curé.  —  Saint  Bieuzy,  préservez  nos  guignes. 

Le  chœur.  —  Bigarriaoue. 

[£  curé.  —  Saint  Convoyon,  préservez  nos  vignes. 

Le  chœur.  —  Et  nos  gros  bigarrioue,  etc. 
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Taupont.  —  Les  Licois  de  Taupont. 

Les  habitants  de  cette  commane  ont  la  réputation  d'être  tout 
Topposé  de  ceux  de  Loyat,  ces  derniers  sont  plus  actifs  et  plus  avisés 
que  les  gens  de  Taupont  ;  tout  garçon  dégoûté,  apathique,  est  appelé 
Licois^  qu  il  soit  ou  non  de  Taupont  ;  toute  fille  nonchalante  et  bé- 
gueule est  traitée  de  Licoise.  (Fouq^jet,  Légendes  du  Morbihan^  p.H3). 

Paul  Sébillot. 

ille-et-vilaine 

—  Sainl'Malo  richesse. 

—  Les  glorieux  de  Saint-Méloir, 

—  Les  chouans  de  La  Gouesnière,  —  Ils  ont  assez  fait  voir  leurs 
idées  politiques  durant  la  résolution. 

—  Carfantin-le-Noble,  —  Aujourd'hui  Ton  ditCarfantin  tout  court. 
Mais  il  est  très  curieux  d'entendre  les  bonnes  femmes  du  pays  rap- 
peler avec  fierté  l'ancien  nom  de  leur  village. 

—  I^s  aconies  de  Saint-Père.  —  Malgré  toutes  mes  recherches,  je 
n*ai  pu  découvrir  le  sens  précis  de  ce  mot  <c  aconie  ».  Dans  le  pays 
Ton  dit  d'un  homme  qui  n'a  jamais  ce  qui  lui  est  nécessaire  :  «  G^esl 
une  conie  sans  bec  ».  Peut-être  faut-il  entendre  aconie  dans  le  même 
sens  que  conie  (corbeau). 

—  Saint-Coulomb^  patron  des  imbéciles.  —  Jadis,  au  presbytère  de 
Saint-Coulomb,  j'ai  vu  des  litanies  très  anciennes  en  Thonneur  de 
ce  patron  sui  generis.  Parmi  les  titres  qui  attiraient  le  plus  l'atten- 
tion se  trouvait  naturellement  celui  de  a  patron  des  imbéciles  ». 
Mais  on  doit  faire  remarquer  qu'il  faut  donner  à  cette  phrase  son 
sens  primitif  «  patron  des  infirmes  ». 

Javené  Domine  (arrondissement  de  Fougères).  —  On  raconte  que 
les  habitants  de  Javené  étant  allés  aux  vêpres  de  Parce,  village  voi- 
sin, entendirent  chanter  pour  la  première  fois  le  Parce  Domine, 
parce  populo  tuo.  «  Diable  !  dirent-ils,  voilà  Parce  qui  fait  bien  des 
embarras.  Entonnons  «Javené»  cela  fera  autant  d'effet  ».  Ma  foi, 
ridée  parut  tellement  géniale  que  depuis  ce  temps  on  ne  connaît 
plus  que  0  Javené  Domine  ». 

Fra  Dbuni. 
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LE  MAT  BENI  ' 


III 


LB  MAEL  BENIGUET 


i 


ES  lecteurs  de  la  Revue  des  Traditions  Populaires  se  rappellent 
sans  doute  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  du  Maël 
beniguet,  ou  maillet  béni. 

Il  en  existe  un,  d'après  la  tradition,  dans  une  chapelle  près 
de  Quelven,  en  Guern,  à  13  ou  14  kilomètres  de  Pontivy. 
Ce  fameux  Maël  beniguet  provient  duMane-Guen  [montagne  Blanche). 
Ce  dernier  endroit  passe  pour  avoir  été  une  des  résidences  favorites 
des  druides,  mais  nous  ne  savons  pas  sur  quoi  celle  tradition  se 
fonde. 

Une  personne  de  notre  connaissance  qui  a  fait  de  l'archéologie  sa 
principale  étude  a  voulu  se  rendre  acquéreur  du  Maël  beniguet  de 
Quelven,  mais  le  recteur  qui  n'y  tient  pas  du  tout  a  refusé  de  se 
prêter  à  son  désir.  11  a  craint  la  réprobation  générale  de  ses 
paroissiens. 

Qu'a  donc  de  si  précieux  ce  mel  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  sorte 
de  boulet  en  granit  ayant  dix  centimètres  de  diamètre,  nos  lecteurs 
en  jugeront.  Il  suffît  de  le  placer  sur  la  léte  d*un  malade  dont  le 
cas  est  désespéré  pour  couper  court  à  ses  souffrances  et  pour  le  faire 
mourir  doucement  et  promptement,  ce  qui,  on  en  conviendra, 
présente  de  grands  avantages. 

La  massue  bénie  de  Caurel  servait  à  assommer  les  gens.  Celle  de 
Locmariaquer  n'ayait  pas  d'autre  usage.  Une  tradition  de  notre 
collègue  M.  Mahé,  qui  demeure  dans  ce  pays  cher  aux  archéologues, 
veut  qu'à  l'approche  des  Romains  on  se  soit  servi,  en  effet,  de  cette 
arme  sacrée,  pour  tuer  toutes  les  personnes  incapables  de  porter  les 
armes.  On  voulait  ainsi  les  soustraire  à  la  honte  de  l'esclavage. 

Vous  voyez  que  la  tradition,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
est  partout  la  môme,  à  peu  de  chose  près. 

Je  serais  heureux  si  celte  communication  pouvait  amener 
quelques-uns  de  mes  collègues  à  s'occuper  de  ces  armes  bénies  dont 
Torigine  doit  être  sans  doute  recherchée  jusque  dans  les  temps 
préhistoriques.  La  chose  en  vaut  la  peine. 

Lionel  Bonnemère. 

1.  a.  t.  VII,  p.  153,  287. 
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A  PROPOS  D  UN  PASSAGE  DE  RABELAIS 


E  Prologue  de  Vautheur  du  livre  IV  de  Pantagruel  contient  la 
phrase  suivante:  «  Allemands,  peuplejadis  invincible,  main- 
tenant aber-geiss  et  sujuguez  par  ung  petit  homme  estropié.  » 
a  Aber-geiss,  dit  Le  Duchat,  est  un  composé  de  l'alle- 
mand haber  qui  veut  dire  de  Vavoine  et  de  geûs  qui  signifie 
une  chèvre.  Et  ce  mot  qui  proprement  veut  dire  une  chèvre  à  avoine, 
désigne  une  espèce  de  toupie  dont  les  petits  garçons  s'amusent  en 
Allemagne  et  particulièrement  à  Strasbourg  où  Rabelais  pouvait 
avoir  fait  quelque  séjour.  Elle  est  de  bois  de  chêne;  les  plus  grosses 
ont  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre  et  les  moindres  trois  bons 
pouces  avec  une  queue  grosse  et  longue  à  proportion.  La  tête, 
qui  est  ronde  et  creuse,  est  par  dedans  godronnée  de  poix  noire 
qu'on  y  a  versée  par  une  ouverture  pratiquée  à  Tun  des  côtés  et 
grande  et  quarrée  comme  un  dé  à  jouer.  On  tortille  à  Tentour 
de  cette  queue  une  ficelle  comme  aux  toupies  françaises,  On 
fait  passer  la  queue  dans  sa  clef,  faite  comme  une  férule  de  col- 
lège, et  percée  en  forme  d'anneau  dans  sa  partie  plate  et  le  reste  de 
la  ficelle  est  passée  à  travers  un  petit  pertuis  fait  exprès  dans  un 
des  côtés  de  cette  espèce  d'anneau.  Ensuite  celui  qui  veut  faire 
jouer  la  habergeiss  empoigne  de  la  main  gauche  ce  bout  de  ficelle  et 
de  l'autre  le  manche  de  la  clef  et  à  Tinstant  même  écartant  de  roi- 
deur  ses  deux  bras,  la  corde  qui  vient  à  se  dévider  fort  vite, 
chasse  hors  de  la  clef  la  habergeiss  et  la  jette  sur  sa  queue  à  terre  où 
pendant  assez  de  temps  elle  fait  un  bruit  capable  d'épouvanter  ceux 
qui  n'en  sauraient  pas  la  cause  ». 

Haber  est,  en  vieil  allemand,  en  anglo-saxon  et  en  Scandinave  le 
même  mot  que  caper  en  latin,  bouc.  Le  bouc  a  pour  pendant  la  chè- 
vre, geiss.  Or  voici  ce  que  dit  de  la  bécassine  M.  Vincelot,  les  Noms 
des  oiseaux^  t.  II,  p.  194  : 

«  Pendant  ses  évolutions  aériennes  elle  répète  un  chant  du  reste 
assez  monotone  et  sous  ce  rapport  l'oiseau  est  le  seul  chanteur  de 
Tordre  des  échassiers.  En  dehors  du  chant  que  la  bécassine  aime  à 
redire  au  moment  de  la  nidification  elle  fait  entendre  un  petit  siffle- 
ment quand  elle  s'envole.  Puis  elle  répète  une  espèce  de  bêlement 
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plaintif  qui  Ta  fait  nommer  par  les  paysans  dans  quelques  contrées, 
chèvre  céleste,  chèvre  volante.,.  » 

La  toupie  dont  s*amusent  les  enfants  de  Strasbourg  a  fait  songer, 
non  pas  à  unie  chèvre  qui  mange  de  Tavoine,  mais  à  la  bécassine, 
^colopax  gallinagOy  qui  chevrote  dans  les  airs  et  qui  pour  cela,  a  été 
mise  en  corrélation  avec  les  boucs  attelés  au  char  de  Donar,  le  dieu 
du  tonnerre  dans  la  mythologie  germanique.  (Voy.  Grimm,  Diction- 
naire, t.  IV,  2*  partie,  col.  82).  Ajoutons  en  terminant,  que  l'époque 
où  nos  faubouriens  jouent  à  la  toupie  est  celle  môme  de  la  passée 
des  bécasses  : 


A  la  Saint-Denis, 
Bécasses  en  tous  pays. 


P.  RlSTELOUBER. 


FORMULETTES  ET  JEUX  ENFANTINS^ 


IV 

LA  BIQUETTE 

(Haute- Bretagne) 

On  étend  de  la  cendre  sur  le  foyer  et  muni  d'un  bois,  ou  des 
piûces,  on  tire  un  petit  trait  à  chaque  membre  de  phrase  du 
dialogue  suivant. 

Biquette,  es-tu  chèvre?  |  Oui,  j'suis  chèvre.  |  Qu'est-ce  que  tu 
veux  que  j'serais  ?  |  Si  je  nTétais.  |  Biquette,  as-tu  des  cornes  ?  | 
Oui,  j'ai  des  cornes.  |  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'aurais?  |  Si  j'n'en 
avais.  |  Montre  nous  les  va-donc  ?  |  Je  te  les  montrerai  bien  aussi  : 
I  En  voilà  une  ;  |  en  voilà  deux,  |  je  m'engage  |  à  payer  pain  |  s'il 
n  y  en  a  pas  quinze.  | 

On  compte  alors  les  traits  et  on  en  trouve  quinze. 

P.  S. 

1.  Cf.  t.  XI,  p.  582. 
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CONTES  D'ANVERS 


III 

LES  DANSEURS  FANTASTIQUES 


^Ê^Àj  NE  jeune  6lle  d'Anvers  se  rendait  journellement  dans  un 
'lill''  ^1^21^®  voisin  pour  y  travailler  à  la  journée. 


o^^"  Un  hiver,  comme  elle  regagnait  son  logis,  elle  entendit 
^^^  des  accents  harmonieux  qui  s'échappaient  d'une  salle  res- 

[§  plendissante  de  lumière,  où  des  couples  enlevés  tournoyaient 
en  dansant. 

Curieuse,  elle  s'approcha  de  cette  salle  de  bal  et  à  peine  eut-elle 
fait  quelques  pas  qu'un  des  danseurs,  l'ayant  aperçue,  lui  dit  : 
t  Entrez  et  dansez  avec  nous.  » 

La  jeune  fille  accepta  cette  oflFre  séduisante,  et  se  mit  à  danser. 
Après  plusieurs  danses,  son  cavalier  lui  offrit  un  verre  de  vin,  mais 
la  jeune  fille  refusa. 

Nouvelles  instances  du  cavalier  qui,  prenant  à  nouveau  un  verre 
le  lui  tendit  en  disant  :  «  De  grâce^  buvez.  » 

Celle-ci  de  répondre,  en  portant  le  verre  à  la  bouche  :  t  Je  bois^ 
mais  au  nom  de  Dieu,  » 

Aussitôt  ces  mots  avaient-ils  été  prononcés  que  danseurs^  orches- 
tre, salle  de  bal,  tout  disparut  en  un  instant,  la  campagne  solitaire, 
telle  qu'elle  existait  quelques  moments  auparavant,  s'offrait  seule 
au  regard  de  la  fillette. 

Celle-ci,  en  continuant  sa  route,  aperçut  en  se  retournant  une 
bande  de  chats  qui  fredonnaient  distinctement  ces  paroles  :  «  Main 
et  main,  pied  et  pied,  demain  le  diable  sera  mort,  » 

(Recueilli  à  Anvers). 

IV 

LE  CHAT  FANTOME 

Une  paysanne  des  environs  d'Anvers,  mourant  d'envie  de  posséder 
un  chat,  fit  part  à  son  fils  de  son  désir.  Celui-ci,  solide  gars,  bien 

1. 1.  S,  |V  46â. 
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découplé^  pour  qui  saisir  un  chat,  le  mettre  dans  un  sac  et  le  rap- 
porter à  la  maison,  n'était  que  jeu  d'enfant,  promit  à  sa  mère  de  lui 
procurer,  avant  trois  jours,  l'animal  tant  désiré.  «  Tous  les  soirs, 
ajouta-t-il,  en  regagnant  le  logis,  je  rencontre  des  chats  et  j'aurai 
bientôt  fait  de  m'en  procurer  un.  » 

Le  lendemain  notre  homme  avisa  le  soir,  vers  minuit,  un  magni- 
fique chat  noir,  assis  sur  le  seuil  d'une  maison  de  la  place  de  Meir^ 
à  Anvers.  S'en  saisir  et  le  rapporter  à  la  maison  fut  pour  lui  l'affaire 
de  quelques  instants. 

En  arrivant  à  la  maison  le  chat,  —  en  attendant  qu'il  se  familia- 
risât —  fut  enfermé  dans  une  sorte  de  cage,  hermétiquement  close. 

Le  lendemain  —  vers  minuit  —  le  jeune  homme  qui  rentrait  de 
ses  excursions  journalières,  courut  vers  la  cage  du  chat  a6n  de  lui 
porter  à  manger  et  de  juger  s'il  s'apprivoisait  déjà. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  terreur  en  apercevant  son  chat  transformé 
en  squelette  de  petite  vieille  dont  on  n'apercevait  que  le  buste.  Se 
sauver  à  toutes  jambes,  s'enfermer  à  double  tour  dans  sa  chambre, 
fut  le  parti  qu'il  prit,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  ébruiter 
l'aventure  de  peur  de  s'être  trompé. 

Le  surlendemain,  nouvelle  visite,  à  la  même  heure,  à  la  cage  du 
chat.  Cette  fois  la  transformation  ne  s'était  pas  opérée,  la  cage  ne 
renfermait  qu'un  chat,  un  vulgaire  chat  noir.  C'était  donc  une  hallu- 
cination, il  n'y  avait  pas  à  en  douter. 

Cependant  notre  paysan  retourna  encore  les  jours  suivants  à  la 
cage  du  chat  et  aux  mômes  heures  ;  chaque  fois  le  chat  avait  repris 
la  forme  d'un  squelette.  N'y  tenant  plus,  il  se  décida  à  conter  l'aven- 
ture à  ses  parents  qui  purent  s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'exacti- 
tude du  récit. 

La  paysanne  —  femnje  fort  pieuse  —  se  rendit  chez  le  curé  et  lui 
fît  part  des  choses  étranges  qui  se  passaient  depuis  quelques  jours 
chez  elle.  Le  vénérable  prêtre  donna  le  conseil  d'adresser  la  parole 
au  chat  et  de  lui  demander  ce  qu'il  désirait. 

On  fit  comme  le  curé  lavait  dit,  on  se  rendit  à  la  cage  du  chat  — 
qui,  ce  soir  là,  n'avait  subi  aucune  transformation  —  et  on  lui  tint 
ce  langage  : 

«  Que  désires-tu,  chat  ? 

Celui-ci  de  répondre  aussitôt  : 

«  Vous  devez  me  rapporter  là  où  vous  m'avez  trouvé,  à  la  même 
heure  et  le  même  jour  de  la  semaine.*^) 

Il  fut  fait  ainsi  et  depuis  lors  l'on  n'entendit  plus  parler  de  ce  chat 
extraordinaire. 

(Recueilli  à  Anvers).  Alfred  Harou. 
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PROVERBES  POITEVINS' 


(Suite) 


201.  Avoec  de  Targeont  (argent)  n'on  Trait  donsaie  les  cheins. 

202.  G  n'faul  jamoais  jHaie  le  monche  apraie  la  cougnaie. 

203.  G  faut  pas  s'arrachaie  le  nez  pre  foairc  honte  à  son  visage. 

204.  G  ne  faut  jamoais  prétaie  dau  bâtons  pre  se  battre. 

205.  A  tout  poel  olFy  at  bounne  bêite. 

206.  G  n'est  pas  avontageoux 

D'usaie  sa  chondelle  pre  les  deux  bouts. 

207.  In  refus  n'est  pas  in  cot  d'épaie. 

208.  G  faut  trejous  foaire  bran  ou  bé  farine. 

209.  Tchiau  qui  est  pourroux  n'est  jamoais  tout  seul. 

210.  Si  tu  veux  être  hureux  regarde  jamoais  au  dessus  de  té. 

211.  Vaut  meux  deux  de  blessés  qu'in  de  mort. 

212.  Le  charbounaie  est  moaître  chez  li. 

213.  Têite  de  fou  ne  grisounne  jamoais. 

214.  L'ausuraie  (usurier)  est  coumme  in  goret  gras 
Le  foait  dau  bein  qu'après  sa  mort. 

215.  La  pète  soussaye  (augmente)  dons  la  met. 

216.  L'aive  qui  court  ne  porte  pas  poaison. 

217.  Coure  le  pigeon  est  saoul  le  trouve  la  garobe  amère. 

218.  N'on  est  pus  vite  gari  d'in  cot  de  ped  que  d'in  cot  de  bec. 

219.  Le  ch'vau  qui  court  trejous  n'at  pas  b'sein  d'étchurie. 

220.  Les  paroles  sont  dau  fumelles,  mais  les  écrits  sont  dau  mâles. 

221.  D'in  sac  de  mélure  oU'est  guière  aisé  de  foaire  sorti  de  la  fine 

fleur  de  froument. 

222.  G  n'y  at  que  les  bounnes  béites  qui  se  soûlant. 

223.  Faut  jamoais  se  moquaie  dau  mal-chaussés. 

224.  Pre  mordre  à  Thameçon  o  faut  trouvaie  la  pâte  bounne. 

225.  Mais  in'âne  est  chargé  et  mais  le  tire. 

226.  Tout  àne  parsounné  porte  in  mauvais  bât. 

227.  Ce  qu'on  aime  est  trejous  biâ. 

1.  V.  t.  X  p.  49. 
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228.  Moais  n'oa  charche  à  sarraie  TandjiHe  et  moais  aile  échappe. 

229.  Veillesse  est  pas  trejous  sagesse. 

230.  0  foait  trejous  bon  d'attiraie  Taire  à  son  moulin. 

231.  Ce  qui  vint  pre  le  tambour  s'en  vat  pre  la  tlûte. 

232.  0  n'y  at  que  tchiau  qui  foait  rein  qui  ne  se  trompe  jamoais. 

233.  D'ine  mauvaise  souche  o  sort  quieuques  cotts  in  bon  rejeton. 

234.  On  n'y  at  pas  de  corde  si  longe  sait-elle  qui  n'eige  bé  in  bout. 

235.  0  faut  tordre  la  riorte  coure  aile  est  varte. 

336.  Battre  la  femme  oll'est  battre  la  fausse  mounnaie. 

237.  Poeine  de  manant  est  jamoais  comptaie. 

238.  0  n'y  at  rein  de  pis  qu'in  poultron  échauffé. 

239.  Tont  moais  la  corde  sera  grousse  tout  moais  le  noue  sera  fort. 

240.  Empressé  quem'ine  poule  qui  n'ai  qu'in  poulet. 

241.  In  bon  mentoux  ne  ment  jamoais  que  de  la  mété. 

242.  Non  se  gratte  que  vour  qu'o  d'monge. 

243.  A  mété  bein  faut  s'y  teni. 

244.  0  faut  jamais  avaie  les  z'œils  pus  gron  Js  que  le  vonlre. 

245.  Oll'est  pus  aisé  de  dire  que  de  foaire. 

246.  0  foait  pas  trejous  bon  de  moettre  le  nez  ài'abeuillère. 

247.  Coure  tu  planteras  ton  p?îre,  cope-li  la  tête. 

248.  Cour  l'amour  est  fini  la  foaim  arrive. 

249.  Temps  poumelé,  femme  fardaie 
Ne  sont  jà  de  longue  duraie. 

250.  Poaires  et  feilles  meures 
Sont  sujettes  à  macheures. 

R.  M.  Lacuve. 
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COUTUMES  DE  MARIAGE 


XXX 

LA  CHAINE 


ES  touristes  connaissent  bien  la  Vosge  montagneuse  où  ils  ont 
entendu  la  légende  des  épingles  au  lac  de  Retournemer,  et  les 
mille  histoires  bizarres  qui  se  cueillent  au  pied  de  chaque 
rocher. 
Mais  nous  sommes  dans  cette  partie  des  Vosges  qui  voisine 
avec  la  Haute-Marne  et  la  Haute-Saône,  vallée  pittoresque  aussi  avec 
ses  forêts  de  chênes  et  de  sapins,  où  vit  un  peuple  actif  d'industriels, 
de  bûcherons  et  de  laboureurs. 

Là,  quand  un  couple  s*unit,  les  jeunes  gens  du  pays  et  des 
hameaux  voisins  réunis  au  seuil  de  Téglise,  à  la  sortie  de  la  céré- 
monie, tendent  devant  les  pas  des  mariés  et  de  la  noce  une  chaîne 
faite  de  solides  ficelles  qu'on  ne  leur  permet  pas  de  franchir  sans 
payer  un  droit. 

Les  plus  riches  ou  les  plus  généreux  donnent  tout  de  suite  une 
somme  assez  élevée  pour  s'acquitter  et  ne  pas  être  inquiétés  plus 
loin  ;  d'autres  marchandent  ;  il  y  en  a  enfin  qui  refusent  net  de  se 
soumettre  à  Timpôt  de  la  chaîne. 

Alors  commence  par  monts  et  par  vaux  une  course  étourdissante, 
indescriptible.  La  noce  cherchant  à  échapper  au  lazzo  qui  s'ingénie 
à  Tenserrer  de  toutes  parts,  ce  sont  des  culbutes  dans  les  fondrières, 
le  long  des  ravins,  sur  les  hauts  talus  de  la  Hutte,  Sainte-Marie, 
Sevenne  ou  DroitevaL  On  voit  alors,  à  la  suite  des  plus  jeunes,  les 
vieux  faire  des  pas  inattendus,  les  bonnes  mamans  sèches  et 
parcheminées,  restées  alertes  malgré  les  ans,  légères  et  court  vêtues, 
(c'est  la  mode  là-bas),  sautiller  gaiement  dans  les  sentes. 

Quand  le  marié  ou  sa  femme  ont  atteint  leur  logis  sans  payer, 
mais  non  sans  tomber,  ni  sans  s'être  plus  ou  moins  égratignés,  ils 
sont  libérés,  et  toute  la  noce  avec  eux. 

Marguerite  S. 

1.  V.  let.  XI,  p.  55,327,  474. 
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XXXI 

EN  AUXOIS 

Le  dimanche  de  la  publication  des  bans,  les  jeunes  gens  du 
village  vont  chez  la  jeune  fille  au  moment  où  son  prétendu  s'y 
trouve  et  tirent  des  coups  de  fusil  et  de  pistolet  toute  la  soirée. 
Ils  font  un  compliment  aux  promis  et  apportent  sur  une  assiette 
qui  est  ensuite  brisée,  des  bonbons  ou  sucreries  qui  leur  sont  offerfs. 
Le  prétendu  offre  une  certaine  somme  d'argent  qui  est  dépensée  à 
lauberge  et  le  jour  de  la  noce  un  large  gâteau  est  remis  le  soir  au 
bal  et  doit  être  pris  sur  la  tôte  de  la  mariée  par  celui  qui  a  débité 
le  compliment.  Il  y  a  en  même  temps  une  nouvelle  salve  de  coups 
de  feu  avec  une  nouvelle  générosité  du  mari  pour  payer  le  vin  qui  doit 
arroser  cette  brioche.  La  mariée  donne  aussi  aux  garçons  d'honneur 
à  la  fin  de  la  noce  une  poule  qui  eut  attachée  au  bout  cruoe  perche 
enrubannée  et  promenée  dans  le  village  ou  emportée  dans  un  autre 
si  le  marié  habite  ailleurs;  elle  est  mangée  entre  eux,  et  à  ce  banquet 
les  jeunes  époux  sont  invités  ;  on  appelle  cela  faire  le  regingout  ou 
répétition  du  festin  de  noce. 

XXXil 

A  ÉCUTIGNY  (côte-d'or) 

Le  lendemain  du  mariage  les  époux  allaient  entendre  une  messe 
de  /tequiem.  Au  sortir  de  Téglise  les  garçons  d'honneur  les  attendaient 
près  du  cimetière  avec,  en  guise  d'encensoir,  une  vieille  lanterne 
remplie  de  chiffons  brûlés  et  de  savates  qui  répandaient  une  odeur  in- 
fecte quand  ils  les  agitaient  devant  eux.  Le  cortège  se  rendait  ensuite 
à  Tauberge  où  était  préparé  le  saladier  de  vin  sucré  dans  lequel  trem- 
paient un  ou  plusieurs  os  venant  des  victuailles  de  la  fête.  S'ils  refu- 
saient de  boire,  on  leur  barbouillait  la  figure  de  suie  et  ils  rentraient  à 
la  maison  avec  de  véritables  figures  de  ramoneurs.  Voilà  de  singuliers 
divertissements  champêtres  qui  étaient  très  prisés  et  auxquels  il 
était  difficile  de  se  soustraire  sous  menace  de  charivari. 

HiPPOLYTE  MaRLOT. 
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NIEDRISCHU  WIDEWUTS  * 

Epopée  latavienne  en  24  chants 


SUITE 


XÏI'  CHANT 

NE  nouvelle  série  de  luttes  commence  pour 
Widewut,  il  les  brave  courageusement,  car  il 
s'agit  de  trouver  et  de  délivrer  Skaistité. 

Terriblement  sifflant  et  fracassant  tout,  vint 
après  cent  ans  écoulés  le  roi  des  serpents  du 
Dzenupurws,  Tout  le  marjtis  fourmillait  de 
serpents.  Au  troisième  jour  arrive  Widewut^  le 
sabre  étincelant  à  la  main,  sur  un  cheval  blanc, 
préalablement  baigné  dans  une  rivière  limpide. 
Le  peuple  sachant  bien  que  personne  de  ceux  qui  étaient  allés 
pour  enlever  la  couronne  du  roi  des  serpents,  n'étaient  revenus 
vivants,  voulut  retenir  Widewut  en  lui  rappelant  tous  les  dangers 
de  son  entreprise.  Mais  Wideumt  savait  que  ceci  était  indispensable 
pour  sauver  Skaïstité^  sa  bien-aimée. 

Prompt  comme  la  foudre,  sur  son  cheval  blanc,  Widewut  se  lance 
dans  le  marais,  tranche  d'un  coup  habile  la  couronne  de  la  tête  du 
roi  des  serpents  et  s'élance  comme  le  vent  hors  du  marais, 
emportant  au  bout  de  son  sabre  la  couronne  précieuse. 

Furieusement  les  serpents  se  précipitent  à  sa  poursuite.  Il  aurait 
été  perdu  si,  au  dernier  moment^  il  n'était  sauté  de  cheval  et  ne 
s'était  élancé  à  travers  une  forêt,  à  laquelle  il  mit  le  feu,  barrant  le 
chemin  aux  serpents. 

Depuis  ce  moment  le  roi  des  serpents,  attristé  d'avoir  perdu  sa 
qualité  de  sorcier,  ne  se  montre  plus  jamais  au  jour  et  il  reste  dans 
les  profondeurs  du  Dzenu  purws. 

Wideivut  continue  sa  marche  et  arrive  de  nouveau  au  vieux 
château  dans  la  forêt,  0(1  il  y  avait  eu  tant  de  bœufs  et  pas  d'hommes. 
Là  il  goûte  la  première  cuillère  de  la  crête  de  la  couronne  du  roi 
des  serpents  qu'il  avait  fait  bouillir  —  aussitôt  il  sut  tout  :  il  savait 
maintenant  que  ses  compagnons  avaient  été  transformés  en  pierres 

I.  V.  le  t.  XI,  p.  481  et  545. 
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par  une  sorcière  (spihgana),  que  cette  sorcière  lui  pouvait  montrer 
le  chemin  pour  trouver  Nekté^  et  enfin  qu^un  de  ses  compagnons 
était  plein  de  perfidie  envers  lui. 

Widewut  se  met  tout  d'abord  à  la  recherche  de  ses  compagnons. 
Chassant  après  une  biche,  il  se  trouve  Uiird  au  ^ûir  dans  un  marécage. 
Il  s*arrôte  près  de  trois  pierres  bleues,  près  desquelles  brûle  un 
petit  feu.  Une  sorcière  vient  demander  la  permission  de  se  chauffer 
au  feu. 

Widewut^  le  sabre  à  la  main,  la  force  de  ressusciter  les  trois 
pierres,  ses  trois  compagnons. 

Kurmis^  à  peine  devenu  vivant,  bleu  de  colère,  tranche  d*un 
coup  de  sabre  la  tête  de  la  sorcière. 

Tous  les  quatre  se  mettent  maintenant  de  nouveau  à  la  recherche 
de  la  belle  princesse  zemgalienne. 

Widewut  suit  le  peloton  qui  roule  devant  lui.  Il  Tavait  reçu  de  la 
sorcière  pour  le  conduire  chez  sa  mère  qui  lui  indiquerait  la  demeure 
de  Nekté. 

Widewut  trouve  la  vieille,  toute  vêtue  de  gris,  dans  onp  petite 
chaumière.  Comme  elle  sort  quelques  minutes,  Widewut  s'effdort  et 
voit  un  joli  rêve  :  il  était  allé  garder  le  tombeau  de  son  père,  ses  po- 
ches étaient  pleines  Tune  de  noix,  l'autre  de  pierres.  A  la  tombe  il 
y  avait  un  beau  tilleul  ;  il  y  monta  pour  craquer  ses  noix.  Welm  (le 
diable)  vint  à  minuit  et  en  demanda  sa  part.  Wideumt  lui  jetait  des 
pierres.  Welns  les  craquait  avec  une  telle  force  que  le  feu  jaillissait 
de  tous  les  côtés.  Mais  voilà  que  le  coq  annonça  le  matin  et  Welns 
disparut  de  la  tombe.  La  même  chose  se  répéta  la  deuxième  et  la 
troisième  nuit.  La  première  nuit  le  père  de  Wideumt  lui  donna  une 
petite  flûte  magique  en  argent,  quand  on  en  jouait,  un  cl\^val  d'ar- 
gent arrivait  aussitôt  avec  des  vêtements  d'argent.  La  deuxième 
nuit  Widewut  reçut  de  son  père  une  petite  flûte  d'or  —  vint  un  che- 
val d'or  avec  des  vêtements  d'or  ;  enfin  la  troisième  nuit  il  reçut  une 
flûte  de  diamant,  aux  sons  de  laquelle  vint  un  cheval  de  diamant 
avec  des  vêtements  de  diamant.  —  Le  roi  d'un  pays  étranger  avait 
une  belle  et  jolie  fille.  Il  la  mil  à  la  cime  d'une  montagne  de  verre. 
Celui  qui  y  parviendrait  à  cheval,  l'aurait  pour  épouse.  Widewut 
avait  un  grand  nombre  de  concurrents,  parmi  lesquels  ses  compa- 
gnons. Ceux-ci  étaient  dans  le  songe,  ses  frères,  et  ils  l'avaient  en- 
voyé dans  la  forêt  chercher  des  champignons.  Personne  ne  parve- 
nait à  gravir,  même  pas  d'un  pied,  la  montagne  de  verre.  Alors  vint 
Widewut^  brillant  cavalier  tout  vêtu  en  argent,  sur  son  cheval  d'ar- 
gent, et  il  parvint  au  premier  assaut  jusqu'au  tiers  de  la  montagne. 
La  deuxième  fois,  sur  le  cheval  d'or,  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  mjon- 
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»gtte,  malsta  troisième  M»,  sbp  )e  ebeval  de' dtamant,  ili  arriva 
avec  la  vllesse  d'un  éel«tip  sur  la  cîme  »éme,  ebez  la  belle  prtnoesee, 
qui  lui  jela  sa  bague  au  front,  d*où  Widewut  emporta  une  blessure. 

Après  cet  exploit  Widewut  rentra  chea  lui  pour  se  soustraire  aux 
ovation»  de  la  foule.  Quand  le  roi  fit  rechercher  le  vainqueur  avec 
la  blessure  au  front,  on  la  trouva  chez  Widewut, 

Ses  frères  étaient  effrayés  de  voir  Widetvu$  conquérir  la  belle  prin- 
cesse pour  femme. 

Ici  Wideuml  se  réveilla.  La  vieille  sorcière,  rentrant  éans  la 
chaumière,  lui  dit  qu'elle  ne  lui  saurait  au  juste  indiquer  1^ 
chemin  de  Nekté  ;  il  faudrait  aller  trouver  sa  mère  qui  lui  indique- 
rait certainement  sa  demeure. 

mdewut  raconte  à  la  sorcière  son  rêve  et  elle  lui  prédit  en 
chantant  : 

Je  puis,  jeune  homme,  te  dire  Theureuse  nouvelle  : 

Tu  recevras  Skaïslité  pour  femme  ; 

Tu  recevras  tout  ce  que  tu  désireras, 

Et  quoique  tu  tomberas,  toujours  tu  ^élèveras. 

Widewut  arrive  bientôt  chez  la  mère  de  cette  sorcière.  Elle  était 
très  vieille  et  toute  vêtue  de  blanc,  aux  yeux  de  glace,  les  dents 
longues^  d'aspect  terrible.  Après  avoir  consulté  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  animaux,  des  serpents  et  des  grenouilles,  elle  trouve 
parmi  ces  dernières  une  boiteuse  qui  dit  connaître  la  demeure  de 
Nekté.  En6n  celle-ci  est  trouvée  et  Widewut  la  fait  le  suivre. 


Xni*  CHANT 

En  continuant  ses  recherches  après  la  princesse  zemgalienne, 
Widewut  arrive  chez  le  roi  d*Augschgalé  qui  avait  un  pommier  aux 
fruits  d*or  et  à  qui  une  puissante  force  invisible  enlevait  chaque 
nuit  une  pomme  d'or.  Le  roi  ne  voulait  pas  relâcher  Widetvut  et  ses 
compagnons  avant  qu'ils  eussent  attrapé  le  voleur. 

Uoglunesejs,  Simtpuhrusehjejs  et  HCurmis  veillent  en  vain  chacun 
sa  nuit.  La  quatrième  nuit,  à  minuit,  Widewut  voit  arriver  le  voleur 
—  l'oiseau  d'or,  auquel  il  arrache  une  plume. 

Le  lendemain  tous  les  trois  compagnons  de  Widewut  montèrent  à 
cheval  et  partirent  pour  s'emparer  de  Toiseau  d'or.  Après  plusieurs 
journées  de  marche  ils  arrivèrent  à  un  poteau,  d'où  partent  deux 
routes.  c(  Celui  qui  suivra  Tune  »,  dit  Cela  —  mahte  (mère  des  voies, 
lies  routes),  c  périra,  et  celui  qui  suivra  Tautre,  perdra  son  xihevai  ». 


Digitized  by 


Google 


»"j 


H2  REVUE    DES   TRADITIONS  POPULAIRES 

Ils  choisirent  le  premier  chemin  et  furent  tous  les  trois  bientôt 
transformés  en  loups  (vilkij  et  déchirèrent  eux-ménpies  leurs 
chevaux. 

Aussi  Widewut  attendait-il  en  vain  ses  compagnons.  Alors  il 
monte  son  cheval  alezan  qu'il  avait  reçu  du  roi  et  se  met  à  la 
recherche  de  ses  compagnons. 

Arrivé  au  poteau  néfaste,  il  prend  le  chemin  qui  prédit  la  mort  à 
son  cheval.  Celui-ci  fut  déchiré  par  les  loups. 

Widewut  se  rappela  alors  du  conseil  du  vieillard,  de  ne  monter 
qu'un  cheval  blanc,  baigné  dans  la  rivière.  Il  continue  son  chemin 
à  pied  et  rencontre  un  loup-garou  (vilkataj  qui  le  fait  monter  sur 
son  dos  et  remporte  avec  la  vitesse  du  vent  chez  le  roi  à  qui  appar- 
tenait loiseau  d'or. 

Le  loup-garou  recommande  à  Widewut  de  se  bien  garder  de 
toucher  à  la  cage  de  Toiseau  d'or,  car  autrement  de  nouvelles  diffi- 
cultés s'en  suivraient.  Mais  ne  point  toucher  à  la  cage,  si  l'on  voulait 
enlever  l'oiseau,  était  chose  impossible  ;  puis  Widewut  ne  voulait 
pas  l'enlever  en  cachette  ;  aussi  il  ne  manqua  pas  d'être  pris. 

Le  roi  lui  promet  l'oiseau  avec  toute  la  cage,  s'il  peut  lui  amener 
le  cheval  aux  poils  d'or  et  de  diamants  d'un  autre  roi.  Le  même 
loup-garou  emporta  H^  idewul  chez  ce  dernier  en  lui  recommandant 
de  se  bien  garder  de  toucher  à  la  selle  et  à  la  bride  du  cheval  con- 
voité, car  autrement  de  nouvelles  difficultés  en  résulteraient. 

Mais  sans  selle  et  sans  bride  le  cheval  ne  bougeait  pas,  aussi 
Widewut  résolut  de  l'enlever  avec  eux.  Mais  aussitôt  il  fut  pris  par 
les  gens  du  roi.  Celui-ci  lui  promet  son  beau  cheval  avec  la  selle  et 
les  brides  à  condition  qu'il  lui  ramène  sa  fille  adorée,  gardée  par 
un  roi  à  trois  cents  lieues  de  là,  dans  son  château  tout  entouré 
d'eau. 

De  nouveau  le  loup-garou  emporte  Widewut  jusqu'au  château 
indiqué.  Ce  dernier  était  situé  au  milieu  d'un  lac  ;  il  n'y  avait  ni 
canot,  ni  pont  pour  y  arriver.  Alors  Widewut  fend  l'eau  avec  une 
telle  force  de  son  sabre  que  celui-ci  s'enflamme  en  jetant  des  étin- 
celles de  tous  côtés  ;  aussitôt  un  pont  argenté  se  dresse  devant  lui, 
disparaissant  après  son  passage.  Arrivé  au  château,  il  parvient  à 
enlever  la  jeune  princesse,  fend  l'eau  de  nouveau  avec  son  sabre  de 
Pèrkons^  de  nouveau  se  dresse  le  pont  et  comme  le  vent  les  emporte 
le  loup-garou. 

Le  roi  et  sa  troupe  poursuivent  Wideumt  avec  acharnement. 
«Jette  une  brosse»,  dit  le  loup-garou,  quand  les  persécuteurs 
étaient  déjà  à  peu  de  distance.  Aussitôt  se  dressa  devant  les  per- 
sécuteurs une  impénétrable  forôl    Mais  ceux-ci  tournèrent  la  'forêt 
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et  s'approchèreot  de  nouveau.  TTt^fet^u^  jette  alors  une  pomme  et 
aussitôt  une  haute  montagne  se  dressa  derrière  lui.  Quand  enfin 
pour  la  troisième  fois  les  persécuteurs  s'approchaient,  Widetvut 
jeta  par  terre  un  drap  de  lin  (palags)  —  aussitôt  se  forma  un 
grand  lac,  dans  lequel  périrent  le  roi  avec  sa  troupe.  Depuis  ce  lac 
s'appelle  Gilmena  —  ezars  (lac  de%  squelettes). 

Le  roi-père  était  dépassé  de  joie  de  voir  Widetvut  arriver  avec  sa 
fille  bien-aimée.  Widetvut  reçut  en  récompense  le  cheval  aux  poils 
d*or  et  de  diamants,  ce  qui  lui  permit  d'acquérir  Toiseau  d'or. 

Widetvut,  retournant  par  son  ancien  chemin,  arrive  au  poteau, 
d'où  partent  les  deux  routes  de  malheur.  Là  trois  loups  viennent  à  sa 
rencontre.  L  oiseau  d'or  les  reconnaît  pour  être  les  compagnons  de 
Widetvut  et  les  transforme  de  nouveau  en  hommes.  Ceux-ci  redou- 
blent maintenant  de  zèle  pour  trouver  Skaïstité, 

lis  arrivent  tous  sur  une  grande  montagne,  au  milieu  d'une  grande 
forêt.  Sur  le  sommet  de  la  montagne  se  trouve  un  grand  trou.  Un 
oiseau  prédit  à  Widetvut  qu'il  trouvera  sa  bien-aimée.  Alors,  il 
fait  une  corde,  y  attache  une  corbeille  et  se  fait  descendre  dans  la 
caverne  qui  conduit  dans  l'autre  monde.  Après  avoir  passé  à  tra- 
vers trois  lumières,  il  arrive  à  un  palais  d'or  et  de  diamants. 

XrV*  CHANT 

Widetvut  entre  dans  ce  palais  merveilleux.  Une  frayeur  de  joie 
traverse  son  cœur  —  il  aperçoit  Skaïstité,  la  belle  princesse  zemga- 
lienne  qu'il  avait  si  longtemps  cherchée.  «  Fuis  au  plus  vile  »,  dit-elle 
à  Widetvut  »,  mon  gardien  est  terrible,  s'il  te  trouve,  il  te  tuera 
sur  place  ». 

Mais  le  héros  voulut  braver  tous  les  dangers  pour  sauver  sa  bien- 
aimée.  Alors  Skaïstité  lui  montra  le  sabre  du  géant  ;  c'est  à  peine  si 
Widetvut  put  le  soulever.  Alors  Skaïstité  lui  montra  le  moyen  pour 
acquérir  plus  de  force.  Elle  fit  boire  à  Widetvut  de  l'eau  d'un  ton- 
neau placé  dans  la  cour  à  droite.  Et  voilà  que  son  sabre  lui  semblait 
maintenant  léger  comme  une  plume.  Il  y  avait  là  deux  rangées  de 
tonneaux,  six  de  chaque  côté.  L*eau  de  ceux  de  droite  augmentait 
les  forces  de  quiconque  en  buvait  ;  l'eau  de  ceux  de  gauche  les  dimi- 
nuait. Les  géants  buvaient  toujours  de  ceux  de  droite. 

Skaïstité  dit  à  mdetvut  de  changer  de  place  les  tonneaux  :  de 
mettre  à  gauche  celui  de  droite  et  à  droite  celui  du  côté  gauche. 

Tout  d'un  coup,  sifflant  comme  la  tempête,  accourut  un  géant  à 
deux  têtes,  plus  semblable  à  une  bête  qu'à  un  homme.  Il  se  hâta 
de  boire  du  premier  tonneau  à  droite,  tandis  que  Widetvut  but  de 
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celui  à  gauche.  C'est  donc  Widewut  qui  eut  Teau  de  force.  Il  dé- 
gaina son  sabre  de  Perkons  ;  le  géant  saisit  le  sien.  Un  combat  ter- 
rible s'engagea.  Une  pluie  d'étincelles  jaillissait  autour  des  combat- 
tants. Widewut  resta  vainqueur  ;  les  tètes  du  géant  roulèrent  à  ses 
pieds.  Widewut  leur  coupa  les  langues  et  les  mit  dans  son  sac. 

Mais  voilà  qu'arrive  un  autre  géant  à  cinq  tètes,  crachant  autour  de 
lui  des  gerbes  de  feu.  La  même  chose  se  répéta  pour  Teau  ;  un  nou- 
veau combat  s'engagea  ;  de  nouveau  Widewut  en  sortit  vainqueur. 

EnBn  vint  le  troisième  géant  ;  il  avait  douze  tètes  lançant  des  fou- 
dres. Son  mugissement  était  pareil  au  tonnerre  qui  fait  trembler 
toutes  les  profondeurs. 

C'était  un  terrible  combat  maintenant. 

Le  géant  crachait  des  gerbes  de  feu 

Et  autour  Widewul  fulminait  le  feu, 

Comme  autour  du  forgeron  dans  une  forge  gigantesque 

Jaillissaient  les  étincelles  tout  autour.  «^ 

Enfin  les  tètes  du  géant  tombent  Tune  après  Tautre  sous  les  coups 
terribles  de  Widewut,  Puis  il  leur  coupa  les  langues  et  les  mit  dans 
son  sac. 

Pleins  de  joie  ils  se  hâtent  de  gagner  la  sortie.  Widewut  fait 
monter  tout  d*abord  Skaïstité  dans  la  corbeille  pour  la  faire  hisser 
à  la  lumière,  sur  la  terre. 

Avant.de  partir  elle  donne  à  Wideumt  sa  bague.  Quand  la  cor- 
beille revint  pour  le  prendre  à  son  tour,  une  voix  intérieure  lui  dit 
que  ses  compagnons  avaient  conçu  le  plan  de  le  tuer  pour  se  pré- 
senter eux-mêmes  comme  les  sauveurs  de  la  princesse  zemgalienne. 
Aussi  Widewut  mit  une  grande  pierre  dans  la  corbeille.  Il  ne  s'était 
.  pas  trompé  ;  à  peine  hissée  à  moitié  chemin,  la  corbeille  6*abattit 
avec  fracas  devant  Widewut, 

Ainsi,  ignoblement  trompé,  il  dût  rester  dans  l'autre  monde,  dans 
Liktena  bedré. 

Ses  compagnons  le  croyaient  mort  et,  après  l'avoir  ainsi  livré  à 
la  fille  de  Velu  —  mahte,  ils  partirent  avec  la  princesse  malgré  ses 
prières. 

Le  soir,  ils  arrivèrent  au  vieux  château  dans  la  forêt,  où  il  y  avait 
eu  tant  de  bœufs^  mais  pas  d'hommes.  Ici  JCurmis^  le  perfide,  coupa 
pendant  qu'ils  dormaient,  la  tète  à  ses  deux  compagnons,  espérant 
ainsi  recevoir  la  main  de  Skaïstité,  en  se  présentant  seul  comme  son 
sauveur. 

Ce  fut  une  joie  indescriptible  en  Zemgalie  quand  le  premier  oiseau 
du  printemps  répandit  la  nouvelle  de  Tarrivée  de  SkaUtité.  Le  soleil 
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paraissait  plus  chaud,  l'air  plus  doux,  les  fleurs  relevaient  leurs 
têtes,  tout  le  pays  était  plein  de  joie  :  seule  Skaïsiité  restait  triste  et 
muette.  Malgré  l'assertion  de  Skaïsiité  qui  disait  qu'il  était  le  dernier 
des  traîtres,  Kurmis  fut  comblé  d'honneurs.  Le  jour  approchait  où 
le  roi  de  Zemgalie  voulût  exécuter  sa  parole  et  donner  la  princesse 
pour  femme  à  son  sauveur. 

Mais  cédant  aux  larmes  et  aux  prières  de  sa  fille,  le  roi  lui  accorda 
encore  un  an  de  sursis  ;  un  an  pendant  lequel  elle  pouvait  encore 
porter  son  vaïnags  (couronne)  de  jeune  fille. 

Ce  fut  un  an  de  deuil  pour  Skaisiité, 

Un  jour  vint  au  château  zemgalien  un  jeune  homme  qui  jouait 
des  Kuokles  *  (instrument  latavien  à  cordes).  C'était  le  bon  dieu  lui- 
même  qui  lui  avait  donné  cet  instrument  pour  égayer  et  calmer  les 
cœurs  attristés. 

Quand  les  sons  doux  des  Kuokles  vibraient  dans  l'air,  c^était 
comme  si  un  mouvement  enchanteur  traversait  la  nature  :  les 
oiseaux  écoutaient  silencieusement  dans  les  arbres,  les  ruisseaux 
cessaient  leur  murmure  mystérieux,  les  poissons  écoutaient  dans 
les  eaux,  même  les  âmes  des  morts  se  levaient  et  les  filles  des  eaux 
{uhdens  meïtas)  quittaient  leur  demeure  froide  des  vagues  écumeuses 
pour  se  réjouir  aux  sons  divins  des  Kuokles,  vibrant  dans  Tair  au 
clair  de  la  lune*  Mais  jamais  cette  cithare  n'avait  donné  des  sons 
aussi  plaintifs  que  maintenant  au  palais  zemgalien.  Mêmes  les  pier- 
res versaient  des  larmes.  Skaïsiité  aimait  ces  sons  doux  ;  ils  lui  don- 
naient de  nouvelles  forces  pour  supporter  son  Liktens  (le  sort)  ;  seul 
Kurmis  les  détestait  —  il  croyait  entendre  sa  propre  condamnation. 

{A  suivre)  H.  Wissendorff  de  Wissukuok. 

1.  L.  Rouoklesse. 
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SUPERSTITIONS  ET  COUTUiMES  DEL  AUXOIS 

(Côte-d'Oi) 


I 

COURSES  ET  FOIRES 

ES  courses  de  Semur  en  Auxois  sont  probablement  les 
plus  anciennes  de  France  ;  elles  remonteraient  au  moins  au 
xvi^  siècle,  car  les  registres  de  la  mairie  en  font  mention  à  la 
date  de  1555. 

Ces  courses,  d'abord  à  pied ,  avaient  lieu  le  lendemain  ou  lundi 
de  la  Pentecôte.  Le  gagnant  recevait  en  prix  une  paire  de  chausses 
tricotées  ;  une  paire  de  gants  et  une  écharpe  y  furent  ajoutées  plus 
tard.  îl  y  avait  alors  à  Semur  des  confrairies  célèbres  de  bouviers  ;  à 
la  tête  se  trouvait  un  chef  bouaitier,  qui  était  chargé  de  fournir  les 
chausses  pour  le  prix  de  cette  course.  Il  devait  aussi  le  môme 
jour,  en  grande  pompe,  amener  devant  Téglise  Notre-Dame  trois 
bœufs  dont  il  faisait  l'offrande  aux  Carmes;  ils  étaient  conduits 
ensuite  au  couvent  et  il  recevait  comme  paiement  16  livres  10  sols 
avec  une  collation  servie  à  ceux  qui  les  avaient  amenés. 

La  véritable  course  de  chevaux  fut  instituée  en  1639  et  était  courue 
également  le  lundi  de  la  Pentecôte,  depuis  cette  époque  ;  elle  s'est 
continuée  presque  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier 
prix  est  une  bague  en  or  aux  armes  de  la  ville,  le  deuxième  prix  une' 
écharpe  frangée  et  le  troisième  prix  une  paire  de  gants;  à  chaque  prix 
est  attribué  une  petite  somme  d'argent.  Cette  course  a  lieu  chaque 
année  le  31  mai  jour  de  la  foire  la  plus  importante,  qui  est 
appelée  foire  de  la  bague  et  donne  lieu  à  de  nombreux  rendez-vous 
et  à  des  parties  préparés  par  les  jeunes  gens. 

Une  autre  course  à  cheval  aussi  ancienne  avait  été  instituée  par 
les  seigneurs  de  Cherigny  près  Semur,  les  Choiseul,  et  n'a  été 
supprimée  qu'en  1789,  lors  de  l'abolition  des  droits  féodaux. 

Dans  Saône-et-Loire,  les  foires  les  plus  importantes  de  Tannée  qui 
se  tiennent  à  Charolles  et  à  la  Clayette  à  la  Pentecôte,  sont  aussi 
appelées  foires  des  bagues.  Jeunes  gens  et  jeunes  filles,  bras  dessus, 
bras  dessous,  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  s'y  rendent  en  troupes 
joyeuses,  véritables  rendez- vous  d'amoureux,  et  se  livrent  à  la  danse. 
Sur  la  grande  place  sont  établies  de  nombreuses  boutiques  foraines 
qui  ont  un  débit  extraordinaire  de  bagues  de  toutes  catégories. 
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Chacun  s'en  revient  les  doigts  entièrement  couverts  de  ces  bagues  qui 
sont  distribuées  le  long  de  la  route  au  retour,  aux  personnes  qui 
n'ont  pu  y  aller,  mais  qui  ont  bien  recommandé  de  leur  rapporter 
des  bagues.  —  Ces  fêtes  étaient  donc  des  réjouissances  du  joli  mois 
de  mai. 

II 

SABBATS 

La  croyance  aux  sabbats  était  des  plus  communes  en  Auxois  ainsi 
que  nous  l'avons  établi  dans  notre  travail  le  Merveilleux  en  Auxois. 
Semur,  in-8,  1894.  Les  sabbats  se  tenaient  dans  l'arrondissement  de 
Beaune  à  Vicdes-Prés,  à  Tétang  Richard  ;  on  y  entendait  les  nuits 
du  samedi  des  cris  affreux  répercutés  par  des  échos  singuliers.  A 
Lusigny,  à  la  Serrée,  existe  un  cercle  stérile  et  magique  où  l'herbe 
brûlée  par  les  pas  des  sorciers  est  toujours  courte,  de  même  qu'au 
Nouveau-Pré  près  d'Ecertigny  et  entre  Grosmont  le  cercle  est  d'un 
beau  vert  et  Therbe  y  pousse  abondamment.  C'est  une  moussenière 
célèbre  donnant  au  mois  d'avril  de  délicieux  champignons. 

{A  suivre).  Hippolyte  Marlot. 


ASSEMBLEE  GENERALE 


^^^  A  douzième  Assemblée  générale  a  eu  lieu  le  30  janvier  sous  la 
)i%^  présidence  do  M.  le  prince  Roland  Bonaparte,  membre  du 
-li^  Comité  central. 
m^  M.'  Paul  Sébillot,  qui  pendant  l'absence  de  M.  A.  Gerteux, 
trésorier,  a  été  chargé  de  l'admiaistration  de  la  société,  expose 
la  situation  financière  En  1896,  les  recettes  se  sont  élevées  à  4,412  fr. 
26,  somme  un  peu  inférieure  aux  prévisions  budgétaires.  L'écart 
provient  de  ce  que  le  compte  présenté  a  été  arrêté  au  31  décembre, 
et  que  diverses  sommes  qui  sont  habituellement  perçues  en  décem- 
bre, n'ont  été  soldées  qu'en  janvier.  Il  y  a  lieu  aussi  d'ajouter  que  si 
presque  tous  les  membres  français  de  la  Société  sont  en  règle,  il  res- 
te à  recouvrer  beaucoup  de  cotisations  de  membres  habitant  l'é- 
tranger. Les  dépenses  ont  été  de  3,167  fr.  50,  inférieures  aux  pré- 
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visions  budgétaires.  Au  31  décembre  Texercice  1896  se  solde  par  un 
excédent  de  1,134  fr.  88  ;  le  plus  fort  qui  ait  été  constaté. 

La  situation  est  donc  très  bonne,  et  il  est  à  remarquer  qu'en  1896, 
il  a  été  vendu  40  volumes  des  années  écoulées.  La  publication  de  la 
table  analytique  et  alphabétique  des  dix  premières  années  de  la 
Revue  aura  sans  doute  pour  résultat  de  faire  acheter  de  nouvelles 
années. 

Le  nombre  des  bibliothèques  sociétaires  ou  abonnées  a  augmenté 
en  1896  ;  il  y  a  eu  6  démissions  ou  décès,  et '7  admissions  de  mem- 
bres nouveaux. 

Pour  1897,  les  prévisions  sont  ;  en  recettes  4,898  fr.  23  en  dépen- 
ses 4,150  fr. 

Pendant  que  le  scrutin  reste  ouvert,  M.  le  président  indique  qu'il 
serait  très  pratique  de  faire  avec  les  diverses  revues  avec  lesquelles 
nous  échangeons  ou  avec  les  sociétés  des  échanges  de  publicité,  et  il 
croit  que  Tiosertion  dans  TAnnuaire  des  Secrétaires  généraux  d'une 
notice  sur  la  société,  son  but,  son  bureau,  ses  publications,  etc.,  ne 
peut  que  lui  être  très  utile  à  tous  les  points  de  vue. 

Le  secrétaire  général  expose  qu'il  est  entré  déjà  dans  cette  voie,  et 
qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  développer  cette  publicité  dans  le 
sens  indiqué  par  M.  le  Président. 

M.  T.  Volkov  présente  des  photographies  représentant  des  objets 
ethnographiques  exposés  l'an  dernier  à  Prague  ;  plusieurs  de  ces 
photographies  sont  fort  intéressantes  ;  elles  paraîtront  dans  un  bel 
album  que  prépare  la  Société  qui  a  organisé  l'exposition  Tchèque. 
Il  montre  aussi  des  reproductions  de  tableaux  religieux,  dont  l'un 
représente  une  trinilé  avec  trois  figures  sur  un  seul  cou.  M.  Raoul 
Rosières  dit  que  notre  collègue  M.  Eugène  Mttntz  pourra  lui  signaler 
de  nombreux  similaires  parmi  les  tableaux  italiens  de  l'époque  voisine 
de  la  Renaissance. 

M.  Paul  Sébillol  montre  des  photographies  qui  lui  ont  été  commu- 
niquées par  M.  le  baron  de  Baye  ;  elles  ont  été  faites  dans  le  pays 
des  Votiaks  payens. 
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109^  DINER  DE  MA  MÈRE  L'OYE 


E  109®  dîoer  de  ma  Mère  TOye  a  eu  lieu  le  30  janvier  à  Thô- 
tel  des  sociétés  savantes.  Il  était  présidé  par  M.  Charles  Beau- 
quier,  député  du  Doubs,  qui,  à  l'Assemblée  Générale,  avait 
été  élu  président  de  la  société.  Les  autres  convives  étaient 
M.  le  comte  Begouën,  Emile  Blémonl,  le  prince  Roland  Bona- 
parte,  Maurice  Bouchor,   Clément  Kubbens,  le  capitaine   Delisle, 


'hsÂ^t^^Y 


Dans  le  cliché  les  signatures  De  sont  pas  dans  Tordre  des  portraits-charges 
qui  sont,  eu  partant  de  la  gauche,  MM.  A.  Certeux,  Sébiilot  et  Beauquier. 

George  Doncieux,  A.  Lamy,  Louis  Léger,  Madame  Lovano,  M.  Alfred 
Michau,  Madame  Molé-Truffler,  MM.  Molghiensky,  Eugène  Mûntz, 
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Charles  Normand,  Adrien  Oudin^  Félix  Régamey,  Arthur  Rhône, 
Raoul  Rosières,  Paul  Sébillot,  Julien  Tier^ol,  Vanloo,  Th.  Volkov. 

Nos  collègues  MM.  A.  Certeux,  Lionel  Bonnemère,  Félix  Frank, 
Morel-Retz  (Stop),  etc.,  s'étaient  excusés  par  lettres  de  ne  pouvoir 
assister  au  dîner,  et  notre  collègue  et  ami  Jules  Truffier  était  retenu 
au  Théâtre  Français.  M.  BaQler,  Téminentsculpteur,  qui  est  aussi  un 
ami  des  traditions  populaires^  n*avait  pu  se  rendre  à  notre  invitation, 
retenu  qu'il  est  en  Berry  par  ses  travaux. 

Après  avoir,  suivant  la  coutume,  fait  Tappel  des  convives,  et  fait 
remarquer  que  nous  comptons  parmi  eux  trois  Russes,  M.  Paul 
Paul  Sébillot  annonce  que  M.  Charles  Beauquier  vient  d'être  élu 
président  de  la  société  et  il  le  félicite  d'inaugurer  sa  présidence 
avec  un  si  gracieux  entourage  :  à  sa  droite  est  Madame  Molé-Trufïier 
que  nous  avons  tous  maintes  fois  applaudie  à  TOpéra-Comique,  et 
il  a  à  sa  gauche  Mme  Lovano,  qui  a  charmé  ceux  qui  ont  eu  le  plai- 
sir de  Tentendre  aux  concerts  Lamoureux.  M.  Beauquier  se  lève  et 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Avant  que  ce  baoquet  se  lermînê,  je  tiens  à  vous  remercier  de  llionneur, 
hélHs  I  bien  peu  mérité,  que  vous  venez  de  me  faire  en  me  nommant  Président 
de  la  Société  des  Traditions  populaires. 

U  me  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  convives  rangés  autour  de  cette  table 
pour  être  convaincu  que  bien  d'autres  avaient  plus  de  titres  que  moi  à  occuper 
cette  fonction.  Ce  qui  augmente  encore  ma  confusion,  c'est  de  succéder  à  un 
homme  aussi  émioent  que  M.  le  docteur  Hamy,  membre  de  Tlnstitut,  qui  s*est 
rendn  célèbre  par  ses  travaux  d'Anthropologie  et  d'Ethnologie.  La  comparaison 
est  vraiment  trop  à  mon  désavantage.  Il  n'est  qu'un  seul  titre  à  vos  suffrages 
que  j'ai  conscience  de  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec  les  siens,  c^est  ma  passion 
pour  le  foik-lore,  mon  dévouement  aux  intérêts  de  notre  société  et  m^a  «mitié 
pour  vous  tous. 

Ce  qui  me  donne  un  peu  de  confiance  et  me  persuade  que  malgré  tout  je 
ne  serai  pas  au-dessous  de  ma  tâche  c'est  que  les  présidents  de  notre  société 
ne  sont  jamais  que  des  espèces  de  rois  fainéauts  ayant  pour  maire  du  palais 
notre  ami  Sébillot,  notre  zélé  et  infatigable  secrétaire  général.  C'est  lui  qui  est 
la  cheville  ouvrière  de  notre  association,  c'est  lui  qui,  à  tous  les  points  de  vue, 
la  personnifie  le  mieux,  aussi  est-ce  d'abord  à  lui  que  je  bois,  à  noire  président 
effectif  et  heureusement  permanent  ;  je  bois  aussi  à  vous  tous.  Mesdames  et 
Messieurs.  Je  suis  heureux  d'inaugurer  ma  présidence  en  remerciant  en  votre 
nom  les  deux  gracieuses  artistes  qui  ont  bien  voulu  apporter  le  concours  de 
leur  talent  à  notre  soirée  et  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que 
nous  aurons  le  plaisir  de  les  voir  au  milieu  de  nous.- 

Cette  allocution  du  président  est  fort  goûtée,  et  M.  Sébillot  lui 
répond  en  ces  termes: 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  protester  contre  l'excès  de  modestie  de  notre 
président  ;  il  y  a  longtemps  qu'il  s'occupe  de  traditions  populeûres  ;  il  y  a  deux 
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ans,  il  publiait  les  Chansons  populaires  de  la  Franche- Comté,  Tuo  des  meilleurs 
recueils  locaux  que  nous  ayoDs,  et  dans  quelques  jours  paraîtra  le  Blason  popu- 
laire de  la  Franche-Comté^  dont  plusieurs  morceaux  ont  paru  dans  notre  Revue. 


J*f\jpulc,  comme  s(!crétalrf!-géné- 
al,  que  je  serai  d'autant  plus 
heutfuï  de  lui  rendre  sa  lAche 
v^  agrrt-ablc  que  nos  relation»  ami- 
cales pfMil  ttêjft  ancienne?.  IL  peut 
^Ire  assur/î  év.  mon  dévouement 
nux  intùr^tti  de  la  SocîéU^ 

Nous  devionp  avoir  un  très  joli 

nieuu,  que  notre  ami  Stop  avait 

despini)  lunt  exprès  pour  Ma  Mère 

l'Oye  ;  il  est  ^Tavé,  et  vouii  auriez 

pu  remporter  euuime   souvcriir  de  cette 

moirée,  a;ui3  uue  erreur  île  rjTnprimeiircImr- 

i^é   du  nieoii.  A  défaut  de   relui-ei,  vous 

aveîî  CL'Ui]  où  R^gamey  nous  a  représentés 

M.  lieaiiquier,  M.  Certeux  et  moi  faisant 

serment  de  aiaintenir  iMa  MèrerOye. 

Lusoirùe  qui  a  suivi  le  dîner  a  été 
loul  à  fait  charmante  ;  Madame 
Molé-Truiïier  a  chanté  plusieurs 
morceaux  du  Jeu  de  Hohin  et  de 
Marion,  la  vieille  pièce  d'Adam  de 
la  Halle  rajeunie  avec  discrétion 
par  notre  collègue,  M.  Emile  Blé- 
mont,  et  dont  M.  Julien  Tiersot  a 
mis  au  point  la  partition  en  s'inspirant  de  l'esprit  des  anciennes 
mélodies.   Elle  a  pu  juger  par  nos  applaudissements  du  plaisir 


y^t 


MA   MERE  LOYE 
ET  I.B8  PEBSONNAGBS  DE  PERRAOLT 
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qu'elle  nous  a  fait  à  tous.  Nous  aVons  eu  à  nos  dîners  plusieurs 
chanteuses  de  grand  mérite  qui  ont  interprété  avec  grand  charme 
nos  vieilles  chansons  populaires  :  chacun  se  rappelle  avoir 
entendu  à  notre  centième  dtner  Mademoiselle  Auguez  et  Made- 
moiselle Marguerite  Peyot.  Madame  Lovano  nous  a  encore  charmés 
davantage  s*ii  est  possible.  On  ne  saurait  mieux  interpréter  le  Roi 
Loys,  non  plus  que  les  chansons  composées  par  M.  Maurice  Bouchor 
sur  les  thèmes  mélodiques  populaires  de  M.  Julien  Tiersot;  celui-ci 
a  aussi  chanté  plusieurs  pièces  de  ses  recueils  :  Pierre  de  Grenoble^ 
Passant  par  Paris^  etc.,  et  Ton  s'est  séparé  fort  tard,  en  emportant 
le  meilleur  souvenir  de  cette  charmante  soirée. 


BIBLIOGRAPHIE 


B.-D.  Hrintchenko,  Etnografltchesklé  materialy,  etc. 

{Matériaux  ethnographiques  recueillis  dans  le  gouv.  de  Tchernyhov  et 
ses  limitrophes) y  2  vol.  Tchernyhov,  1895-1896. 

Il  y  a  prenque  un  an  déjà  qu*Â  propos  du  recueil  de  M.  Yastrebov  nous  avons 
écrit  ici-même  que  les  richesses  du  folk-lore  ukrainien  sont  bien  loin  encore 
d'être  épuisées...  Nous  n'avons  qu  a  le  répéter  encore  une  fois  en  signalant  la 
publication  extrêmement  riche  et  très  bien  rédigée  de  M.  Hrintchenko.  Composé 
par  ordre  de  matières  adopté  par  M.  Dragomanov,  ce  recueil  ne  contient  que 
des  superstitions,  des  croyances,  des  contes,  des  légendes,  des  proverbes  et 
des  devinettes,  c'est-à-dire  des  matériaux  concernant  le  folk-lore  proprement 
dit.  Le  contenu  du  deuxième  volume  répète  celui  du  premier  et  la  division  en 
deox  volumes  n'a  d'autre  fondement  que  celui  qui  est  dicté  probablement 
par  les  conditions  de  la  pubUcation.  Dans  la  première  subdivision  du  premier 
volume,  consacrée  aux  traditions  sur  les  phénomènes  de  la  nature  et  sur  des 
inventions,  nous  trouvons  une  légende  très  curieuse  répétant  l'histoire  bien 
connue  de  l'invention  du  verre,  où  les  Phéniciens  sont  remplacés  par  les 
voituriers-marchands  [tchoumak's)  et  dont  l'origine  doit  être  sans  doute  pure- 
ment littéraire.  Parmi  les  superstitions  médicales  notons  l'usage  de  faire 
passer  trois  fois  l'enfant  malade  à  travers  le  chêne  fendu  par  le  coup  de 
tonnerre.  Dans  la  série  plusieurs  légendes  religieuses  attirent  l'attention 
et  en  particulier  celle  qui  raconte  pourquoi  les  enfants  ne  peuvent  pas  marcher 
aussitôt  après  la  naissance.  Dieu,  en  se  présentant  chez  Eve  sous  la  forme  d'un 
vieillard  lui  ordonna  de  jeter  son  premier  enfant  au-dessus  de  la  porte  de 
l'enclos.  La  mère  eut  peur   pour  l'enfant  et  n'obéit  pas.  Alors,   porte-le...  » 
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dit  Dieu  et  à  partir  de  cela  les  mères  portent  leurs  enfants  jusqu*à  un  an. 
Dans  le  deuxième  volume  nous  trouvons  une  légende  sur  l'origine  du  tabac  se 
rapprochant  d'un  côté  à  certaines  vies  des  Saints  qui  étaient  tentés  par  les 
diables  et  d'autres  aux  traditions,  d'après  lesquelles  le  tabac  vient  du  sang  du 
diable  tombé  sur  la  terre.  Quelques  superstitions  et  légendes  de  ce  volume 
nous  ODt  conservé  les  vestiges  très  importants  des  croyances  et  des  usages  des 
époques  très  reculées.  Tel  est  par  exemple  lusage  des  pêcheurs  de  plonger 
leurs  ustensiles  en  allant  à  la  pêche  et  de  prononcer  les  paroles  suivantes  : 
«  Seigneur,  aide-nous  à  aller  avec  nos  bateaux  f>ur  Teau,  et  toi,  diable,  ne  chôme 
pas  et  fais  entrer  le  poisson  dans  nos  filets.  ■» 

Non  moins  intéressantes  sont  à  ce  point  de  vue  quelques  légendes  rappelant 
un  ancien  usage  de  tuer  les  vieillards,  existant  jusqu'à  nos  jours  chez  divers 
peuples  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  Centrale.  Dans  les  légendes  ukrainiennes  où 
les  vieux  sont  transportés  dans  un  endroit  éloigné  et  jetés  dans  un  ravin,  cet 
usage  est  en  relation  avec  l'emploi  d  un  morceau  d'écorce  en  guise  de  traîneau, 
ce  qui  rappelle  à  son  tour  le  rôle  funéraire  de  ce  dernier  chez  les  peuples  slaves 
et  particulièrement  en  Ukraine.  Parmi  les  autres  matériaux  du  recueil  de 
M.  Hrintchenko  sont  surtout  abondants  ceux  qui  sont  connus  dans  le  folk-lore 
français  sous  le  nom  de  blason  populaire.  Les  récits  sur  le^  Allemands,  les 
Lithuaniens,  les  Tziganes  et  surtout  sur  les  Juirs  et  Moscovites  sont  très  nom- 
breux et  quelquefois  amusants.  D'après  l'explicatiuu  populaire,  par  exemple, 
la  gale  frappe  les  Juifs  quand  il  n'y  a  pas  de  pluie  pendant  leurs  fêtes  des 
Tentes.  Selon  une  autre  tradition  les  Ukrainiens  ont  commencé  à  fermer  les 
portes  et  autres  choses  à  cadenas  depuis  l'apparition  des  garnisons  moscovites 
dans  leur  pays.  Un  proverbe  employé  dans  le  cas  d'impossibilité  de  démentir 
une  assertion  évidemment  fausse  dit  :  «  Que  Dieu  soit  ton  juge  et  le  moscovite 
ton  témoin  I  »  II  y  a  un  certain  sens  social  et  philosophique  dans  un  autre 
proverbe  :  Si  les  paysans  eux  aussi  avaient  les  mains  blanches,  les  seigneurs 
seraient  bientôt  mangés  par  la  vermine  (II,  p.  308). 

Ce  que  nous  venons  de  citer  ne  donne  qu'une  idée  bien  approximative  de  la 
riclfesse  du  recueil  de  M.  Hrintchenko,  qui  étant  continué  dépassera  bientôt  par 
l'abondance  des  matières  ceux  de  tous  ses  prédécesseurs.  Au  point  de  vue 
scientifique  il  ne  laisse  pas  beaucoup  à  désirer.  La  bibliographie  ajoutée  à 
chaque  subdivision  du  livre  est  faite  très  soigneusement  et  donne  quelquefois 
des  ind'catior.s  vraiment  précieuses  étant  donné  que  l'auteur  a  dépouillé 
beaucoup  de  sources  très  rares  et  dispersées  dans  les  petites  publications  provin- 
ciales complètement  introuvables  à  présent.  Mais  nous  croyons  qu'il  serait  plus 
pratique,  en  mentionnant  les  variantes  sous  chaque  pièce,  comme  fait  l'auteur  à 
présent,  de  donner  une  bibliographie  générale  du  folk-lore  à  part,  sans  répéter 
les  titres  de  plusieurs  ouvrages  presque  dans  chaque  chapitre,  ce  qui  prend 
beaucoup  de  place  d'une  manière  complètement  inutile.  Enfin  outre  la  table  de 
matières  très  détaillée  11  serait  utile,  croyons-nous,  d'ajouter  encore  Tindex 
analytique  et  alphabétique  qui  puisse  faciliter  les  recherches  non  seulement  des 
thèmes  de  légendes,  etc.,  mais  de  toutes  choses  qu'on  peut  y  trouver. 

M.  Hrintchenko  très  connu  déjà  dans  la  littérature  ukrainienne  comme  un 
écrivain  de  grand  talent  et  comme  très  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  vie  populaire  de  l'Ukraine,  rendra  encore,  espérons-nous,  des  services 
importants  à  l'ethnographie  et  au  folk-lore  de  sa  patrie.  Nous  n'avons  donc  qu'à 
le  féliciter  à  propos  de  son  début  si  brillamment  fait. 

Th.  Volkov. 
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Charles  Beauquler.  Blason  populaire  de  Franche-Comté.  Sobri- 
quets, dictons,  contes  relatifs  au  village  da  Doubs,  du  Jura  et  de  la 
Haute-Saône.  Paris,  Lechevalier  et  Leroux,  in-8  de  ,/  ' 

pp.  304.  (4fr.). 

Nos  lecteurs  ont  déjà*  j)u  lire  dans  le  numéro  de  dé- 
cembre un  certain  nombre  de  récits  comiques  choisis 
parmi  les  facéties  franc-comtoises  dont  est  si  riche  le 
livre  de  M.  Beauquier  ;  les  dictons  satiriques,  dont  plu- 
sieurs sont  expliqués  par  des  anecdotes, 
sont  aussi  en  très  grand  nombre  , 
-.^-^        quelques-uns  sont  assez  épicés  ;    les 


Co  detsin  de  l'ar liste  franc-comtois  Lobrichon, 
représente  des  bergers  et  des  paysans  de  différentes  communes  qui  so  crient  leurs  blasons. 

Francs-Comtois,  en  bons  Gaulois  qu'ils  sont,  ne  reculent  pas  devant  Ténergie 
pittoresque  du  terme,  celui-ci  fût-il  un  peu  gras.  L'auteur,  en  peintre  fidèle,  les 
a  reproduits  et  il  a  eu  grandement  raison.  Beaucoup  de  ces  dictons  sont  en 
patois,  et  fournissent  de  curieux  spécimens  du  langage  parémiologique  des  trois 
départements  dont  se  compose  la  Franche-Comté.  Ce  très  intéressant  volume 
mérite  de  prendre  place  dans  les  Bibliothèques  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  Blason  populaire  de  nos  provinces  ;  il  est  élégamment  imprimé  et  orné  d'un 
frontispice  de  Lobrichon,  que  nous  reproduisons. 

M.  B.  a  parfois  fait  des  comparaisons  avec  les  livres  de  ses  devanciers  ;  s'il 
lai  avait  fallu  noter  toutes  les  ressemblances,  il  auredt  dû  doubler  son  volume  ; 
ainsi  qu'il  le  constate   dans  sa  préface,  la  malice  populaire  roule  en  généra 
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sur  UD  fond  commun  ;  il  n*y  a  que  la  •  sauce  »  qui  ^tèf%  et  il  faut  lui  savoir 
gré  d'avoir  conservé  toute  leur  saveur  aux  blasons,  sobriquets  at  dictons  qu*îl 
a  recueillis. 

P.  S. 


LIVRES  REÇUS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


A.  de  la  Borderie.  Histoire  de  Bretagne,  t.  premier.  Rennes, 
Plichon  et  Hervé,  et  Paris,  Alph.  Picard,  in-4  de  pp.  584,  avec 
5  cartes  géographiques  et  des  illustrations  (16  fr.) 

Après  de  longues  années  de  recherches,  poursuivies  avec  une  patience  digoe 
de  ces  bénédictins,  dont  M.  de  la  Borderie  a  si  bien  retracé  Toeuvre,  notre 
collègue  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  de  sa  grande  histoire.  Après 
avoir  décrit  d*une  façon  très  heureuse,  la  topographie  de  la  Bretagne,  il  em- 
brasse rhistoire  de  cette  province  de  l'an  57  avant  J.-C.  à  Tan  938  de  notre  ère. 
Ce  livre  bien  quUl  ne  se  rattache  pas  directement  à  nos  études,  touche  parfois 
à  la  tradition  populaire,  tout  au  moins  à  celle  qui  nous  a  été  conservée  par 
les  légendaires,  M.  de  la  B.  qui  a  écrit  de  si  intéressantes  brochures  sur  la< 
légende  des  saints  de  Bretagne  a  fait  très  bien  ressortir  le  rôle  civilisateur  que 
les  traditions  leur  attribuent,  et  on  lira  avec  plaisir  dans  son  livre  bien  des 
légendes  écrites  qui  n'étaient  guère  connues,  et  qu'il  a  traduites  en  leur  con- 
servant leur  naïveté. 

J.  Forest  atné.  Le  Paon  à  travers  les  âges,  in-8  de  pp.  8.  Extr. 
du  Bulletin  de  la  société  d'acclimatation. 

L'auteur  s'y  occupe  de  la  superstition  des  plumes  de  paon,  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  ;  il  signale  celle  qui  est,  paratt-ii,  courante 
en  Angleterre  dans  le  monde  des  théâtres  ;  on  dut  en  1890  supprimer  dans  une 
pièce  un  paon  qui  accompagnait  Junon,  et  à  l'ouverture  du  Prince  of  Wales 
théâtre  plusieurs  personnes  se  trouvèrent  mal,  parceque  le  tapissier  avait 
recouvert  les  fauteuils  avec  une  étoffe  dont  les  dessins  représentaient  des  plu- 
mes de  paon. 

Gh.  Letoumeau.  L* Evolution  de  V Esclavage  dans  les  diverses 
races  humaines,  Paris,  Vigot,  in-8  de  pp.  XXII,  538  (9  fr.). 

A.  Guiohot.  La  Montana  de  los  Angeles.  Séville,  in-8  de  pp. 
249. 
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PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Arohivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari,  XV,  4.  —  1  flagellanti 
di  Castion  nel  Bellunese,  Maria  Ostermann.  —  Usi  e  Costumi  d'Isnello  :  I.  l  bop- 
gesi.  —  II.  1  vari  ceti.  —  III.  Costumanze  mortuarie.  —  IV.  Costumanze 
religiose,  Prof.  Cristoforo  Grisanti,  —  Usi  agrari  siciliani  délia  provincia  di 
Caitanissetla,  Franc,  Pulci,  —  Mcdicina  popolare  basilicatese,  Af.  Pasquarelli, 
—  Il  Vesuvio  Délia  tradlzione  popolare.  Appuntl,  Gaelano  Amalfi.  —  La  leggcnda 
del  Volto  santo,  Rodolfo  Nerucci.  —  Tre  canzoni  popolari  di  Marsala,  Salvatore 
Slruppa,  —  Canti  popolari  del  Monténégro,  Luigi  Callari.  —  Ninne  Nanne  di 
Ploaghe,  Giuseppe  Calvia,  —  Usi  nuziali  beilunesi,  Guido  Bu/tlico.  —  Usi  vena- 
torii  in  Italia.  Continua,  Biago  Punturo.  —  I  Tantasmi  e  la  vita  presso  gl'  indi- 
geni  americani.  Maria  Savi-Lopez,  —  L'oscenita  negli  Indovinelli,  G.  Pilrè,  — 
11  Natale  nella  Slavia  Italiana,  P.  Podrecca,  —  Le  feste  di  Santa  Rosalia  in 
Palermo  descritte  da  un  viaggiatore  francese  nel  1784.  Versione,  Maria  Pitre. 

Ona  Volkleven,  VIII.  10.  —  Contes  populaires  :  6.  (63.)  Jean  le  Troqueur.  7. 
(64.)  Le  Loup,  La  Chèvre  et  les  Chevreaux,  Alfr.  Barou.  —  Chansons  populaires  : 
Les  quatre  Compagnons  de  voyage  (air  noté),  Frans  Zand.  —  Devinettes,  Alfr, 
Barou.  —  Le  «  Coedendag  »,  J,-Th.  de  Raadt.  —  Légendes  du  Petit-Brabaut, 
Alf.  J.  C.  —  Superstitions  recueillies  à  Maastricht  (suite),  Alfr.  Harou,  — 
Usages  et  Coutumes  populedres  du  Brabant  septentrional  (Hollande)  (suite)  : 
Vin.  La  Croix.  —  IX.  Superstitions,  P.  N,  Panken. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,*,  Une  traduction  latine  de  Perrault.  —  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  dans  les 
établissements  du  midi  de  la  France  tenus  par  des  Jésuites,  on  mettait,  mVt-on 
dit«  entre  les  mains  des  élèves  des  traductions  en  latin  des  Contes  de  Perrault 
et  du  Télémaque  de  Fénélon.  Pourrait-on  nous  dire  chez  qui  ces  ouvrages  ont 
été  édités,  et  à  quelle  date? 

(Comm.  de  M.  le  prince  Roland  Bonaparte). 

—  Du  pain^  le  peuple  demande  du  pain,  (Se  dit  à  table  pour  demander  du 
pain).  . 

(Comm.  de  M.  Alprbd  Harou). 
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,*«  Les  filandres.  Les  Qlandres  qui,  en  automne,  8*élèvent  quelquefois  très- 
haut  dans  les  airs  sont,  d'après  beaucoups  d'habitants  du  Limbourg,  les  fils  des 
sorcières  ;  en  les  tournant  et  filant  à  certaines  heures,  les  sorcières  peuvent  tuer 
une  personne.  (GoRSiiAifs.  Vannée  de  Vancienne  Belgique). 

(Gomm.  de  M.  Alfrbo  Harou). 


,*,  La  Saint-Jean  des  Cercles,  Un  chirographe  de  Tan  1206  désigne  la  Saint- 
Jean,  sous  cette  forme  :  «  La  Saint-Jean  qu'on  pend  les  cercles  n  (Tournai)* 

C'était  sans  doute  l'époque  où  Ton  faisait  les  cercles. 

Cette  désignation  vient  vraisemblablement  d'un  usage  qui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Cependant,  il  y  a  peu  d'années  encore,  lisons-nous  dans  le  tome 
VII,  des  Bulletins  de  la  Commiss.  Roy.  d'histoire,  à  la  Saint-Jean  d'été,  il  était 
d'usage  à  Tournai,  que  les  enfant  allassent  de  porte  en  porte  demander  des 
Cercles. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Haroo). 


RÉPONSES 


,*,  Surnoms  du  Mont-de-Piélé  (V.  t.  X,  p.  504,  632).  Aujourd'hui,  à  Liège,  tout 
établissement  de  prêt  sur  gages  se  nomme  Lombard^  et  le  Mont-de-Piété  est  le 
Grand-Lombard, 

Au  moyen-àge,  le  mot  Lombard  était  synonyme  de  prêteur  sur  gages.  Les 
Lombards  (nom  générique  qui  comprenait  tous  les  négociants  italiens  de  Gènes, 
de  Venise,  et  surtout  de  Florence)  semblent  avoir  succédé  aux  Juifs,  vers  le 
milieu  du  XIII«  siècle,  dans  le  privilège  de  prêter  sur  gages.  De  là,  le  nom  de 
Lombard  donné  aux  établissements  de  prêts  sur  gages. 

(Bulletin  de  r Institut  archéologique  liégeois,  III,  316). 

(Gomm.  de  M.  Alfred  Harou. 

,%  Quitter  sa  place.  En  Hainaut  (V.  t.  VIII,  p.  576).  Quelquefois  le  nouvel 
occupant  est  prié  de  vider  les  lieux  en  ces  termes  : 

o  Qui  revient  chasse  son  chien  »,  c*est  la  réponse  qu'il  s'attire  en  disant  : 
«  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa  place  », 

(Conmi.  de  M.  Alfred  Harou). 

Le  Gérant  :  A.  CERTEUX. 


Bougé  {Maine^t-Loire).  --  ImptHmerie  Daloux, 
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LES  PETITES  LÉGENBES  rCTCALES 


NE  dame  de  mes  amies,  qui  habile  dans  une 
petite  commune  des  Côtes-du-Nord,  un  manoir 
qui  appartient  à  sa  famille  depuis  plusieurs 
siècles,  a  eu  Tamabilité  de  rechercher  autour 
d*elle  les  légendes  qui  pouvaient  encore  sub- 
sister dans  ce  pays,  tout  à  fait  rural,  assez 
éloigné  — jusqu'à  ces  derniers  temps  du  moins 
—  de  toute  ligne  de  chemin  de  fer,  et  où  la 
population  est  très  fixe.  On  trouvera  plus  loin 
sa  petite  récolte. 

Il  serait  fort  intéressant,  en  Bretagne  et  ailleurs,  de  faire  une 
enquête  locale  analogue  ;  c'est  en  procédant  de  la  sorte  que  madame 
de  Cerny  a  réuni  les  éléments  fort  curieux,  en  dépit  de  leur  arran- 
gement, de  son  livre  SaintSuliac  et  ses  légendes  ;  à  la  lisière  de  la 
Loire-Inférieure  et  du  Morbihan,  le  marquis  de  l'Estourbeillon  a 
trouvé  les  légendes  qui  figurent  dans  sa  brochure  Légendes  du  pays 
d'Avessac,  et  celles  qu'il  a  publiées  dans  cette  revue  (t.  IV,  p.  412, 
349,  420,  Vlï,  175).  M.  J.-M.  Carlo  en  a  aussi  recueilli  quelques-unes 
aux  environs  de  Moncontour,  t.  VI,  p.  497,  t.  VIII,  p.  177,  206,  550. 
Ces  récits  sont  en  général  des  explications  légendaires  de  certaines 
particularités  du  sol,  propres  à  frapper  l'imagination. 

C'est  ainsi  que  les  «  sentes  de  la  mer  »  c'est-à-dire  les  parties  plus 
blanches  de  l'eau  dans  certaines  baies,  sont  la  trace  de  bienheureux 
qui  l'ont  parcourue,  soit  en  personne,  soit  sous  la  forme  de  statues 

TOUB  XII.  —  MARS  1897.  9 
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miraculeuses  ;  la  rade  de  Paimbœuf  est  due  à  Gargantua  qui  la  forma 
en  expulsant,  comme  dit  Sgnarelle,  le  superflu  de  la  boisson. 

C'est  lui  qui  a  parsemé  les  rochers  que  Ton  voit  aux  environs  de 
Saint-Malo,  ainsi  que  plusieurs  petites  îles.  (Paul  Sébillot,  Gargantua), 

Les  rochers  énormes  que  Ton  voit  au  pied  du  cap  Fréhel  doivent 
leur  origine  à  une  vengeance  des  fées  ;  les  pierres  sonnantes  du 
Guildo  sont  les  débris  d'une  maison  de  fées  engloutie  par  un  cata- 
clysme. (Paul  Sébillot,  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  t.  II,  p.  54). 

La  coupure  de  Fort  la  Latte  a  coiocidé  avec  un  coup  de  couteau 
qui  détruit  la  métamorphose  d'une  princesse  jadis  changée  en 
sirène  (Annuaire  de  Bretagne,  p.  342)  ;  suivant  une  autre  version 
Gargantua,  d*un  coup  de  pied,  détacha  ce  rocher  de  la  terre  ferme. 

La  langue  étroite  de  terre  qui  réunit  Saint-Jacutau  continent  s'est 
élevée  pour  permettre  à  saint  Jacut  poursuivi  par  un  méchant  sei- 
gneur d'échapper  à  ses  mains. 

Des  montagnes  ont  été  formées  des  déjections  de  Gargantua,  qui 
en  urinant  a  produit  la  rivière  de  l'Arguenon  et  Tétang  d'Andouillé. 

Des  pierres  énormes  que  Ton  voit  dans  les  champs  ou  sur  les  lan- 
des lui  doivent  son  origine,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  diable  ou  à 
saint  Michel. 

D'autres  légendes  se  rattachent  à  d'anciens  châteaux,  à  de  vieilles 
chapelles,  à  des  ruines  de  toutes  sortes,  à  des  arbres  remarquables 
par  leur  forme  et  leur  antiquité,  à  des  fontaines.  Dans  tous  les  en- 
droits où  l'on  rencontre  des  objets  de  ce  genre,  il  y  a  de  grandes 
chances  de  récolter  des  récits  où  intervient  le  merveilleux,  et  un 
merveilleux  qui  est  souvent  différent  de  celui  qui  figure  dans  les 
contes  populaires,  parce  qu'il  est  plus  local. 

Cette  exploration,  qui  demande  du  tact  et  de  la  patience,  n'a  été 
faite  en  général  que  très  superficiellement,  même  en  Bretagne  où 
l'on  a  recueilli  de  si  riches  moissons  de  contes  populaires  ;  pour 
ne  parler  que  de  la  partie  française,  je  ne  pense  pas  que  les  récits 
de  ce  genre,  dispersés  dans  une  foule  de  recueils  et  de  revues,  dépas- 
sent beaucoup  le  chifiFre  de  cent,  alors  qu'on  y  a  trouvé  plus  d'un 
millier  de  contes  dans  les  seuls  départements  des  Côtes-du-Nord,  de 
rille-et-Vilaine  et  du  Morbihan  ;  celui  de  la  Loire-Inférieure  était, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  demeuré  à  peu  près  inexploré. 

On  peut  ranger  les  sujets  à  enquêter  sous  quatre  rubriques  qui 
correspondent  à  des  affinités  d'idées  : 

I.  —  Le  monde  physique:  a)  Rivage  de  la  mer,  cavernes,   îles  et 
rochers,  coupures  de  formes  singulières. 
b)  Les  rivières,  les  étangs  et  les  fontaines. 
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c)  Les  empreintes  sur  les  pierres. 

d)  Phénomènes  divers,  arbres  anciens  ou  de  formes  bizarres, 
objet  de  crainte  ou  de  culte. 

e)  Montagnes,  vallées  et  collines. 

li.  —  Le  monde  surnaturel  :  a)  Fées  locales. 

b)  Chasses  fantastiques  et  bruits  mystérieux. 

c)  Dames  blanches  et  banshies  attachées  à  certains  lieux  ou  à  cer- 
taines familles. 

d)  Lutins  et  êtres  fantastiques. 

€)  Bêtes  surnaturelles,  guivres,  serpents  et  dragons. 

in.  —  /*fsmonMmen^5^/rA«^oire;  a)  Villes,  construction  ou  destruction. 

b)  Anciens  châteaux,  anciennes  ruines. 

c)  Féodalité,  anciens  seigneurs. 

dj  Histoire,  batailles  et  sièges  légendaires. 

e)  Trésors  enfouis. 

f)  Cloches  merveilleuses. 

g)  Les  saints  locaux  et  leurs  chapelles  ;  (il  serait  intéressant  de 
noter  s'il  se  trouve  dans  le  voisinage  une  source,  un  mégalithe  ou 
une  pierre  à  légende,  de  décrire  le  culte  local,  et  de  remarquer  s'il 
existe  quelque  monument  iconographique,  statue,  sculpture,  vitrail 
ou  tableau  en  rapport  avec  un  épisode  de  la  légende). 

h)  Croix  légendaires, 
i)  Sauts  merveilleux. 

IV.  —  Légendes  sentimentales  ou  romanesques, 

a)  Légendes  d'amour  localisées. 

b)  Belles  persécutées. 

Comme  appendice  à  ce  questionnaire  et  pour  faciliter  par  des 
exemples  Tenquéte  que  nos  collaborateurs  pourraient  être  tentés  de 
faire  autour  d'eux,  voici  quelques  légendes  de  la  Haute-Bretagne. 
Elles  sont  empruntées  pour  la  plupart,  à  des  auteurs  qui  n'étaient 
pas  des  traditionnistes,  et  si  je  les  reproduis  ici,  c'est  parce  que  l'on 
n'irait  pas  probablement  les  chercher  dans  les  livres  où  elles  se  trou- 
vent, souvent  comme  par  hasard.  Elles  sont  au  reste  assez  sugges- 
tives, et  pourront  être  utiles  comme  thèmes  à  enquêter.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  presque  toujours  elles  n'ont  pas  gardé  la  forme 
populaire^  et  qu'à  ce  point  de  vue  tout  au  moins  elles  ne  doivent 
être  accueillies  qu'avec  précaution.  Peut-être  engageront-elles  ceux 
qui  habitent  des  lieux  voisins  à  en  rechercher  des  versions  moins 
suspectes  d'an*angement  :  la  scrupuleuse  reproduction  du  récit  est 
encore  plus  nécessaire  en  matière  de  légende  locale  que  lorsqu'il 
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g  agit  de  contes  proprements  dits,  et  il  faut  bien  se  garder  d'y  ajou- 
ter quoi  que  ce  soit,  d'en  retrancher  les  épisodes  même  peu  faciles  à 
comprendre  ou  qui  semblent  illogiques.  Elles  ne  sont  intéressantes 
et  utiles  qu'à  la  condition  d'être  pour  ainsi  dire  sténographiées. 


I 

Lies  TEMPÊTES  DU  LAC  DE  GBANDLTEU 

A  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Grandlieu  on  remarque  une  petite 
île  de  forme  ronde*  Elle  se  nomme  Tlsle  d'Un.  11  y  a  au  milieu  une 
pierre  debout  ou  menhir.  Elle  sert,  suivant  une  vieille  tradition,  à 
Loucher  rentrée  du  trou  qui  a  vomi  l'eau  du  lac.  Ce  gouffre  renferme 
un  géant  énorme  (l'antagoniste  de  saint  Martin)  qui,  par  les  efforts 
qu'il  fail  pour  se  délivrer,  excite  des  tempêtes  sur  le  lac.  Il  est  réservé 
aune  jeune' vierge  d'enlever  cette  pierre.  (PEUcaET  et  Chanlaire. 
Deseripiion  de  la  Loire-Inférieure,  p.  34). 

Albert  le  Grand  (ou  de  Morlaix)  a  assez  longuement  parlé  de  la 
submersion  d'IIerbauges  ;  la  première  édition  d'Ogée  constate  qu'à 
la  fin  du  siècle  dernier  la  légende  était  encore  très  populaire. 

Une  tradition  qui  n'est  peut-être,  dit-il,  que  la  suite  de  celle 
rapportée  par  All>ert  de  Morlaix,  mais  qui  se  conserve  de  père  en 
fils  dans  le  cumlé  nantais,  veut  que  cette  ville  d'Herbauges  ait 
réellement  existé  et  qu'elle  ait  été  engloutie  pour  les  crimes  de  ses 
habitants» 

II 

le  CUATEAU  MAUDIT 

Il  y  a  bien  longtemps  le  Gros-Moêlan  était  un  magnifique  château 
habité  par  un  seigneur  puissamment  riche  et  fort  impie.  Parmi  ses 
serviteurs  ce  seigneur  avait  une  jeune  fille  d'une  grande  piété  qui, 
malgré  les  sarcasmes  de  son  maître,  ne  manquait  point  d'aller 
entendre  la  messe  le  dimanche  ni  de  pratiquer  discrètement  ses 
autres  devoirs  religieux.  Un  jour  de  grande  fête,  qu'elle  assistait  à 
lodice  divin  dans  l'église  de  Goveu,  elle  vit  entrer  et  se  diriger  vers 
l'autel,  en  menaçant  le  prêtre  qui  servait  la  messe,  son  seigneur  et 
malLre» 

Epouvantée  à  1  idée  du  sacrilège  qu'il  commettait,  elle  quitta 
précipitamment  le  saint  lieu  et  se  rendit  en  toute  hâte  au  manoir,  où 
elle  arriva  presque  en  même  temps  que  son  maître,  qui  avait  suivi 
un  autre  chemin.  Elle  avait  franchi  la  cour  d'entrée,  et  allait  pénétrer 
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dans  rintérieur  du  château  quand  le  chant  d'un  oiseau  perché 
au-dessus  de  la  porte,  frappa  son  oreille.  L'oiseau  disait  :  «  Serre  tes 
hardes  I  serre  les  hardes  et  sauve-toi  !  »  La  pauvre  enfant  fit  à  la 
hâte  le  léger  paquet  de  ce  qu'elle  possédait  et  s'enfuit.  A  peine  avait- 
elle  dépassé  la  muraille  extérieure  qu'un  bruit  épouvantable  la  fit  se 
retourner  et  regarder  en- arrière  :  c'était  le  vieux  donjon  qu'une 
invisible  puissance  secouait  par  sa  base,  et  qui  s'écroulait  en  enseve- 
lissant sous  ses  décombres  le  sacrilège  châtelain.  Cette  légende  se 
rattache  à  la  butte  de  Gourmalon  ou  Gros-Moélan.  (P.  Bézier.  Supplé- 
ment à  r Inventaire  des  monuments  mégalithiques  de  VI Ile-et-Vilaine^ 
p.  90). 

m 

LE  DRAGON  DU  THEIL 

Bien  longtemps  avant  la  grande  Révolution,  une  effroyable  épidé- 
mie ravagea  la  ville  du  Theil.  Le  drap  mortuaire  fut  hissé  en  haut  du 
clocher,  en  signe  de  deuil  général,  et  aussi  d'avertissement  aux 
voyageurs  de  n'avoir  point  à  s'avancer  vers  ce  lieu  de  désolation. 

Quelques  courageux  citoyens,  que  leur  force  d'âme  avait  retenus 
dans  la  bourgade  et  qui  se  consacraient  au  soulagement  de  leurs 
frères,  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  que  les  habitants  qui  restaient 
dans  rintérieur  de  leurs  demeures  n'éprouvaient  aucun  mal,  et  que 
seuls  étaient  frappés  ceux  qui  sortaient  à  certaines  heures  etpassaient 
dans  la  rue  des  Halles  ou  aux  alentours. 

Le  siège  du  fléau  était  donc  â  cet  endroit.  Ils  observèrent  attenti- 
vement la  halle  et  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  un  affreux  dragon 
blotti  sous  la  toiture  de  l'édifice.  L'on  pouvait  impunément  regarder 
le  monstre,  soit  qu'il  sommeillât,  soit  que  l'on  fût  placé  de  manière 
à  éviter  son  regard,  mais  s'il  dardait  ses  yeux  sur  vous,  c'en  était  fait. 

Les  Theillais  résolurent  sur-le-champ  de  livrer  bataille  à  l'immonde 
reptile.  Le  plus  adroit  tireur  se  logea  avec  plusieurs  armes  à  feu 
chargées,  dans  un  tonneau  préalablement  déposé,  puis  refermé  et 
placé  sur  un  chariot  que  deux  bœufs  devaient  traîner  dans  la  direc- 
tion de  la  halle.  L'attelage  s'avançait  lentement  et  le  tireur  guettait, 
d'un  œil  discret,  par  la  bonde  du  tonneau,  la  monstrueuse  béte.  Sou- 
dain, un  coup  de  feu  retentit  ;  la  balle  qu'a  dirigée  une  main  sûre, 
frappe  le  serpent  en  pleine  tête  ;  il  bondit  sous  le  choc,  trouve  encore 
la  force  de  déployer  ses  ailes  et  de  s'enfuir,  mortellement  atteint, 
vers  les  landes,  où  il  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  L'herbe  n'a 
jamais  repoussé  sur  la  place  où  tomba  le  dragon. 

(P.  Bézier.  La  forêt  du  Theil,  p.  10-11). 
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IV 

LE  BASILIC  DE  DINAN 

Il  y  a  aussy  une  autre  place  appelée  le  Marcheix,  au  haut  de 
laijuelle  se  vuit  un  fort  grand  puits,  dans  lequel  sont  environ  cent 
années^  il  se  trouva  un  basilicq  qui  par  son  effet  tua  un  grand  nombre 
de  personnes  et  fut  comblé  de  chaux  vive  pour  lors.  (A.  de  La  Borde- 
JïîE,  Documents  inédits  sur  r histoire  de  Dinan  :  Dinau  en  1635. 
Mosaïque  bretonne,  p.  18). 


LES  FÉES  ET  LES  FONTAINES 

Au-dessous  de  la  vieille  chapelle  de  N  -D.  de  Larré  en  Plessé, 
aujourd'hui  détruite,  est  une  fontaine  qui  attirait  de  nombreux  pèle- 
rins. Son  eau  guérissait  de  diverses  maladies  et  augmentait  le  lait 
des  nourrices,  comme  celles  des  fontaines  de  Planté  en  Campbon  et 
de  Riaoven  Guenrouel.  La  tradition  du  pays  dit  que  ces  trois  fontai- 
nes doivent  leur  origine  à  la  baguette  de  trois  fées  qui  étaient  sœurs, 
et  qui  les  dotèrent  de  qualités  bienfaisantes.  (Bizeul.  Voies  romaines 
de  ûrelagnCy  p.  66). 

VI 

souvenirs  de  bataille 

Dans  la  Loire-Inférieure  on  raconte  que  lors  d'une  bataille,  on 
fit  un  fossé  pour  empêclîer  Tennemi  de  passer:  celui-ci  fit  le  tour  et 
tomba  sur  les  gens  du  pays  qui  furent  vaincus.  Les  corps  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  firent  une  sorte  de  pont  sur  le  ruisseau  :  de  là 
le  num  de  Pont-d'Os,  donné  à  un  village  voisin  du  champ  de  bataille. 
(PïTttE  DE  l'Isle  du  Dreneuc.  Dict,  arch.  arr.  de  Saint-Nazaire,  p.  137). 

Nous  avons  recueilli  une  tradition  de  Saint-Aignan  (Loire-Infé- 
rieure), selon  laquelle  les  Poitevins  et  les  Manceaux  en  seraient 
venus  jadis  aux  mains  sur  les  landes  de  Gauchon.  Pendant  le  com- 
bat, l'une  des  deux  armées  manquant  d'eau,  son  chef  aurait  levé 
son  épée  vers  le  ciel  en  disant  :  «  Grand  Dieu  !  signalez  ici  votre 
puissance,  comme  vous  la  signalâtes  autrefois  en  faisant  jaillir  Teau 
d*nn  rocher  ►>.  11  enfonça  alors  son  épée  en  terre,  et  quand  il  la  retira 
du  sol,  if  en  jaillit  une  fontaine  qui  existe  encore.  (Ogée,  1.  c). 

A  tlieux  existe  la  tradition  d'une  bataille  sanglante  livrée  près  du 
château  ;  dans  le  pré  dit  de  la  Bataille  les  combattants  avaient  du 
sang  jusqu*ï\  la  cheville. 

([tûSENZWKiG.  Répertoire  arch,  du  Morbihan^  p.  117). 
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Sur  les  landes  de  la  Déroute  en  Avessac  apparaissent  parfois  des 
bandes  de  fantômes  blancs,  qui  viennent  demander  des  prières  pour 
les  âmes  des  guerriers  morts  dans  la  bataille  de  Salomon  et  des 
Gurwand  contre  les  Normands  en  869. 

(C**  Régis  de  l'Estourbeillon.  Légendes  d' Avessac,  p.  10). 

Suivant  la  tradition  une  grande  bataille  a  été  donnée  sur  la  lande 
que  traverse  la  voie  romaine  entre  le  Pelit-Molac,  Questambert  et 
Saint-Louis,  cabaret  sur  la  route  de  Vennes  ;  six  cents  cavaliers 
furent  tués  successivement  sur  la  voie,  depuis  Saint-Louis  jusqu'au 
Petit-Molac.  Ce  souvenir  doit  s'appliquer  sans  doute  à  la  défaite  des 
Normands  par  Alain-le-Grand. 

L'abbé  Mahé  parle  de  la  Mare  du  Sang  en  Plumelec  et  ajoute 
qu'une  bataille  s'est,  d'après  la  tradition  locale,  livrée  en  ce  lieu. 

(BizEUL.  Les  voies  romaines  de  Bretagne,  p.  41). 

VII 

LES  SIÈGES 

Le  château  de  Lohière  en  Loutehel  (Ille-etVilaine),  était  réputé 
imprenable  ;  il  faillit  pourtant  une  fois  tomber  entre  les  mains  des 
assiégeants  :  l'ennemi  du  châtelain  avait  gagné  l'un  des  gardes  et  lui 
avait  fait  promettre  de  placer  une  lanterne  sur  le  faite  de  la  plus 
haute  tour  ;  le  jour  indiqué,  le  garde,  pris  de  remords,  usa  d'un 
stratagème  qui  eut  un  plein  succès.  H  alluma  la  lanterne,  mais  au 
lieu  de  la  mettre  à  la  place  indiquée,  il  la  hissa  au  haut  d*un  alizier 
qui  reçut  tous  les  coups.  Quand  le  flambeau  fut  éteint,  les  agresseurs, 
croyant  être  les  maîtres  du  château,  se  disposaient  à  y  entrer,  lors- 
que tèut-à-coup  les  assiégés  les  attaquèrent  par  derrière  et  les 
jetèrent  dans  les  étangs.  (A.  Orain.  Curiosités  de  VlUe-et-Vilaine, 
1887,  p.  6). 

On  raconte  à  Orgères  que  le  sire  du  Châtenay  se  voyant  menacé 
par  quatre  seigneurs  ses  vassaux  et  n'ayant  que  peu  de  troupes  pour 
leur  résister,  fît  couper  à  hauteur  d'homme  pendant  la  nuit  les  arbres 
qui  croissaient  autour  du  donjon,  et  les  fit  habiller  en  guerriers. 
Quand  le  lendemain  les  assiégeants  se  présentèrent  et  qu^ls  virent 
le  donjon  si  bien  défendu,  ils  reculèrent,  et  le  sire  de  Châtenay,  qui 
s'était  caché  dans  une  châtaigneraie  tout  près  de  là,  tomba  dessus 
à  la  têle  de  ses  gens  et  les  tailla  en  pièces.  (Jules  Louail,  dans  Revue 
des  provinces  de  VOuest^  t.  YI,  p.  118-119). 

Une  femme,  le  casque  en  tête,  le  sein  demi  nu  et  le  poignard  levé, 
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a  été  sculptée  sur  la  porte  ogivale  de  l'une  des  tours  de  Goulaine,  où 
on  l'y  voit  encore.  Ce  serait  en  mémoire  de  la  défense  de  Yolande 
de  Coulaine  contre  les  Anglais,  pendant  Tabsence  de  son  père.  (Ogée 
Dkiionn.  de  Bretagne^  nouvelle  édition). 

Du  temps  de  la  ligue,  le  manoir  de  Château-Bolherel  en  Saint- 
Donan  fut  assiégé  parle  seigneur  deLaunay.  11  appartenait  alors  à 
une  châtelaine  courbée  sous  le  poids  des  ans,  mais  pleine  de  cou- 
rage et  de  résolution. 

Elle  lutta  longtemps  ;  mais  enfin,  le  canon  fît  crouler  ses  épaisses 
murailles.  Plutôt  que  de  se  rendre,  elle  se  précipita  dans  la  rivière  à 
Tendroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Fosse-Madame.  C'est  un 
Lrou  sans  fond,  d'où  s'échappent  sans  cesse  de  sourds  mugissements, 
parmi  lesquels  on  prétend  entendre  les  cris  de  la  dame  de  Chàteau- 
Bolherel.  (B.  Jollivet.  Géographie  des  Côies-du-Nord.) 

A  Guipry,  une  motte  féodale  est  le  seul  vestige  du  château  de 
Baron  qui  fut  détruit  par  celui  de  Beuvres,  situé  sur  l'autre  rive  de 
la  Vilaine.  Un  serviteur  infidèle  plaça  la  nuit  une  lumière  sur  une 
feniitre  pour  guider  le  tir  des  ennemis,  et  au  point  du  jour  il  ne  res- 
tait pas  pierre  sur  pierre  de  l'antique  demeure.  (P.  Bézier,  Inventaire 
des  mégalithes,  p.  104). 

VIII 

LES  CLOCDES  ENGLOUTIES 

A  Radenac,  le  peuple  parle  de  cloches  enfouies  dans  une  sorte  de 
fondrière  non  loin  de  la  fontaine  de  Saint-Armel.  Elles  sonnent 
toutes  seules  pour  appeler  lés   fidèles  à  la  messe  de  minuit.  (B. 

Jollivet,  l.  c). 

IX 

LES  TEMPLIERS 

Dans  quelques  cantons  de  Bretagne,  le  peuple  croit  encore  voir 
errer  les  Templiers,  la  nuit,  sur  des  squelettes  de  chevaux  recou- 
verts de  draps  mortuaires.  Ils  poursuivaient,  dit-on,  les  voyageurs, 
5  attaquant  de  préférence  aux  jeunes  gars  et  aux  jeunes  filles,  qu'ils 
enïrvaient  et  conduisaient,  Dieu  sait  où,  car  ils  ne  les  ramenaient 
Jamais.  Ils  ont  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  légendes, 
dont  quelques-unes  sont  populaires  dans  le  pays  d'Avessac,  Il  y 
oxisle  les  ruines  d'une  vieille  chapelle  qui  fut  d'abord,  d'après  la 
tradition,  un  oratoire  de  Templiers.  Les  gens  du  pays  qui  y  vont  en 
pèlerinage,  la  nuit,  n'osent  guère  s'y  aventurer  sans  armes.  Unhabi- 
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tant  du  village  voisin  de  Rambalay  nous  a  raconté  qu*en  gardant  un 
soir  ses  bestiaux  tout  près  de  là  sur  la  lande,  il  eut  Tidée  pour  se 
préserver  du  vent,  de  s'abriter  dans  les  ruines  de  la  chapelle.  Mal 
lui  en  prit,  car,  à  peine  entré,  il  la  vil  aussiti^t  illuminée,  remplie 
bientôt  de  squelettes,  et  un  grand  moine  tout  vêtu  de  rouge  se  mil 
à  courir  après  lui  en  poussant  des  cris.  Notre  homme  se  précipita 
hors  du  sanctuaire  ;  mais,  s'étant  retourné  après  quelques  centaines 
de  mètres,  il  vit  le  moine  rouge  revenir  sur  ses  pas.  et  disparaître  . 
sous  les  pierres  du  coteau.  On  dit  que  ce  moine  rouge,  ancien  Tem- 
plier chargé  de  crimes,  revient  tous  les  soirs  chercher  des  chrétiens 
en  état  de  péché  mortel,  pour  leur  faire  partager  ses  supplices  en 
enfer.  Mais  il  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  gens  en  état  de  grâce,  et  en 
dehors  des  limites  de  Tancien  territoire  de  la  chapelle. 
(C^*  DE  l'Kstourbeillox.  Légendes  du  pays  d'Avessac,  p.  17). 

X 

LE  MOINE  DE   LA  HINAUDAYE 

Au  château  de  la  Hunaudaye,  on  montrait  il  y  a  quelques  années 
sur  la  paroi  d'une  des  tours,  des  sculptures  représentant  la  passion 
et  diverses  scènes  et  l'on  assurait  qu'elles  avaient  été  sculptées  à 
l'aide  d'un  clou  par  un  moine  que  le  seigneur  de  la  Hunaudaye  y 
avait  tenu  enfermé  pendant  de  nombreux  mois. 

XI 

LES  TRÉSORS 

Les  blocs  du  champ  des  Meules  en  Pléchâtel  recouvrent  un  trésor 
gardé  par  une  levrette  blanche  qui  court  toute  la  nuit  sur  les  landes 
et  se  plaît  à  luliner  les  gens.  Un  paysan  ayant  été  la  nuit  fouiller  le 
sol  de  la  butte  de  Gourmalon,  un  bouc  horrible  se  dressa  devant  lui 
et  le  paralysa  de  frayeur.  (P.  Bézier,  l.  c,  p.  91). 

Xll 

le   saut  DE  JOUE-ROUGE 

A  Bains  on  montre  sur  les  rochers,  près  du  passage  de  Boro,  Tem- 
preinte  des  sabots  du  coursier  d'un  seigneur  de  Bains,  Rouarday 
Joue-Rouge,  sorte  de  géant  qui,  partant  pour  la  croisade,  franchit 
cet  espace  d'un  seul  bond  de  son  cheval.  (Guillotin  de  Corson.  Récils 
kist.  de  la  Haute-Bretagne^  1870,  p.  14). 
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XIII 

ARBRES  SERVANT  D'ASILE 

Pendanl  la  haute  puissance  de  Tordre  de  Malte,  les  habitants  du 
Temple  à  Carentoir  jouissaient  de  divers  privilèges  parmi  lesquels  le 
droit  d'asile.  Un  arbre  que  Ton  nommait  le  Chêne  de  la  Liberté, 
étendait  ses  bras  protecteurs  sur  les  innocents  et  les  coupables  qui 
se  réfugiaient  sous  son  ombrage  et  pouvaient  embrasser  son  tronc 
avant  d*étre  atteints.  (Ducrest  de  Villeneuve  dans  Ogée). 

XIV 

ABÉLARD 

D'Amezeuil  assure  que  le  souvenir  d'Abélard  vit  encore  dans  les 
populations  de  la  presqu'île  de  Rhuys  ;  seulement,  lorsqu'on  prie 
quelque  marin  ou  quelque  paysan  de  raconter  son  histoire,  il  l'ha- 
bille à  sa  façon,  et  le  présente  comme  un  diable  ou  comme  un  ange, 
selon  qu'il  est  libéral  ou  ultramontain.  (Légendes  du  Morbihan,  p. 
261). 

XV 

LE  CAVALIER  NOCTURNE 

La  nuit  au  pied  de  la  tour  de  la  duchesse  Anne,  qu'on  appelle 
aussi  «  la  maison  du  Cheval  Blanc  »,  on  entend  encore  aujourd'hui 
comme  un  étrange  bruit  de  galop  qui  sonne  sur  les  vieux  pavés.  Et 
dans  la  ruelle  au  bord  de  la  tour  on  voit  aussi  comme  une  haquenée 
qui  passe,  aussi  blanche  que  l'hermine  de  la  vieille  Bretagne.  (E. 
Herpin.  La  côte  d'Emeraudey  p.  10). 

XVI 

LA  DAME  BLANCHE  DE  l'eBIHEN 

Sur  le  haut  de  la  tour  de  l'Ebihen  on  voit  le  matin  à  l'aube  la 
Dame  blanche  qui  s'envole  bien  vite  comme  une  grande  mouette. 
Cette  dame  blanche  qu'on  appelle  aussi  la  «  Mourioche»,  n'est  autre 
que  l'âme  d'une  ancienne  propriétaire  de  l'Ebihen  qui  revient  le 
soir,  voilée  de  brouillard,  pour  coucher  sur  son  antique  domaine  de 
granit,  et  s'envole  avec  les  mouettes,  au  matin^  lors  de  la  marée. 
(E.  Herpin.  La  côte  d'Emcraude^  p.  449). 
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XVII 

HÉRO  ET  LÉANDRE 

Une  tradition  locale  dit  qu'au  sud  de  Bains  existait  jadis  un  châ- 
teau-fort, le  cliâteau  du  général  Malatan.  Les  vieilles  Tenimes  du 
pays  parlent  encore  d'une  jeune  châtelaine  qui  demeurait^  il  y  a  bien 
longtemps  sur  ces  sommets,  d'une  Héro  visitée  chaque  soîr  par  un 
Léandre  inconnu,  surprise  un  soir  par  son  père  et  précipitée  avec 
son  amant  du  haut  du  rocher  dans  la  rivière.  (P.  BÉzttiï,  1.  c,  p.  150). 

Dans  sa  Mosaïque  bretonne,  M.  A.  de  la  Borderie  a  publié  une 
légende,  d'après  des  textes  anciens,  où  le  cuisinif^r  d'une  abbaye 
sur  la  Rance,  traversait  celte  rivière  pour  aller  voir  sa  Lien-aimée 
qui  demeurait  de  Tautre  côté.  Assailli  par  un  congre  j^^i^anlesque,  il 
est  délivré  par  un  saint  dont  il  invoque  Tassistance. 

XVllI 

TIPUAINE   RAGUENEL 

On  raconte  aux  veilléesdansleschaumières  voisines  du  chilteau  de 
la  Bellière  qu'habita  la  première  femme  de  Duguesclin,  (lu'uae  femme 
en  longue  robe  blanche,  vient  aux  lueurs  pâles  de  la  lune,  durant 
les  nuits  d'automne,  se  promener  rêveuse  dans  les  sentiers  jonchés 
de  feuilles  mortes  des  bois  de  la  Bellière  ;  c'est  l'ombre  attristée 
de  Tiphaine  regrettant  au  ciel  môme  les  verts  abris  de  son  berceau. 
(J.  Bazouge,  Guide  du  voyaf^eur  dans  la  ville  de  Dinan  (185i?)  p.  14^1. 

D'après  le  chanoine  de  Garaby,  qui  était  originaire  de  Pleudihenja 
belle  châtelaine  revient  chaque  soir  visiter  la  Bellière  et  ses  environs, 
cherchant  encore  des  veuves  et  des  orphelins  à  soulager.  {LeMaolt. 
Collection  de  pièces  inédites^  1851,  t.  II,  p.  573). 

XIX 

LA  FEMME  DE  GILLES  DE  BRETAGNE 

Durant  les  longues  nuits,  disent  les  traditions  populaires,  une 
noble  dame  vient  mouiller  des  larmes  du  souvenir  les  pierres  du 
château  de  Guildo  ;  elle  s'assied  pensive  au  pied  des  tours  penchées 
sur  l'abime  ;  puis  elle  s'en  va  dans  les  eaux  de  l'ArgucTujn,  laver  in 
tissu  sanglant  ;  c'est  l'ombre  de  la  jeune  femme  du  prince  Gilles,  la 
riche  et  belle  Françoise  de  Dinan,  qui  vient  déplorer  le  sort  affreux 
fait  à  son  époux.  (J.  Bazouge,  Guide  de  Dinan,  p.  162,, 
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XX 

LA  DAME  DE  COETQUKN 

La  dame  blanche  de  Coetquen  est  une  jeune  marquise  qui,  enfer- 
mée il  y  a  longtemps  dans  Tune  des  tours  du  château  de  Coetquen, 
y  mourut  misérablement  de  faim.  (E.  Herpln.  La  Côte  d'Emeraude^ 
p.  456). 

XXI 

LA  MARIÉE  ENTERRÉE  VIVANTE 

On  voyait  avant  1790,  dans  la  chapelle  du  château  de  Trécesson, 
en  Campénéac,  une  robe  nuptiale,  un  bouquet  et  une  robe  de  jeune 
mariée  exposés  sur  l'autel.  Une  touchante  tradition  apprenait  que 
ces  vêtements  avaient  appai'tenu  à  une  jeune  femme  qui  avait  été 
enterrée  vivante  dans  le  parc  du  château  et  que  M.  de  Trécesson 
n'avait  pu  assez  tôt  arracher  à  sou  horrible  sort.  (Ogée,  nouvelle 
édition). 

XXII 

LA  FOSSE  A  LA  LUNE 

Sur  la  lande  du  moulin  à  Carentoir,  on  voyait  une  grande  fosse 
quo  les  gars  appellent  encore  la  «  fosse  à  la  lune  »  parce  qu'une 
jeune  fille  un  peu  folâtre,  mais  «  belle  comme  la  lune  »,  y  aurait 
été  exécutée  et  enterrée.  Ce  lieu  est  assez  proche  d'une  ancienne 
commanderie  du  Temple.  (Abbé  Le  Claire,  V Ancienne  paroisse  de 
Carentoir^  1895,  p.  328). 

Paul  Sébillot. 

XXIII 

l'origine  des  froides  fontaines 

Au  temps  jadis,  il  y  avait  à  Saint-Pôtan  des  fées  bienfaisantes  qui 
se  plaisaient  à  rendre  service  aux  hommes  ;  les  récoltes  étaient 
toujours  abondantes,  chaque  année  les  pommiers  étaient  chargés 
de  fruits,  et  chaque  brebis  avait  trois  agneaux. 

L'une  de  ces  fées,  la  plus  gracieuse  et  la  plus  jolie,  rencontra  un 
jour  au  bord  d'un  ruisseau  un  jeune  homme  qui  lui  plut,  et  pendant 
trois  mois,  ils  goûtèrent  le  bonheur  le  plus  parfait.  Mais  au  bout  de 
ce  temps  le  jeune  homme  parut  la  délaisser,  et  un  jour  que  la  fée 
s'était  assise  pour  pleurer  sur  le  bord  de  la  route^  elle  entendit  une 
querelle,  et  comme  elle  comprenait  le  cri  des  bêtes,  le  chant  des 
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oiseaux,  et  même  le  langage  des  fleurs,  elle  entendit  un  genêt  d'or 
qui  s'adressait  ainsi  à  la  douce  et  rose  bruyère  qui  était  à  ses  pieds  : 
«  Toi,  toujours  toi  î  tu  es  bien  charmante  ;  mais  à  la  longue,  ta 
compagnie  devient  monotone,  et  Dieu  me  pardonne,  maintenant  je 
te  préfère  Torlie  ». 

La  pauvre  fée  comprit  pourquoi  elle  était  délaissée  par  son  amou- 
reux ;  elle  se  mit  pourtant  à  sa  recherche,  et  ne  tarda  pas  à  le  voir, 
au  bord  du  même  ruisseau  où  elle  Tavait  aimé,  et  il  contait  fleurette 
à  deux  grossières  villageoises. 

Outrée  de  colère,  elle  frappa  le  ruisselet  de  sa  baguette,  et  aussitôt 
il  devint  un  torrent  impétueux  qui  menaçait  de  tout  engloutir  sur 
son  passage.  Mais  presque  aussitôt  elle  se  rappelle  que  si  elle  le 
Laisse  ainsi  couler,  il  va  causer  la  mort  et  la  ruine  des  gens  qu'elle 
se  plaisait  autrefois  à  combler  de  bienfaits.  Elle  touche  Tinfldèle  du 
bout  de  sa  baguette,  et  aussitôt  il  est  changé  en  un  chêne  majes- 
tueux, dont  les  racines  énormes  endiguent  le  torrent,  et  les  deux 
villageoises  sont  transformées  en  deux  claires  fontaines. 

Ce  sont  elles  qui  ont  donné  leur  nom  au  hameau  des  Froides 
Fontaines,  et  dans  la  prairie  qui  leur  fait  face,  on  montre,  presque 
dans  le  ruisseau,  un  énorme  chêne,  dont  le  tronc  a  quelque  ressem- 
blance avec  un  tronc  humain.  Aux  veillées  on  assure  que  si  jamais 
on  déracinait  cet  arbre,  la  paroisse  de  Saint-Pôtan  serait  engloutie 
sous  les  eaux,  et  avec  elle  tout  le  pays,  à  cent  lieues  à  Tentour. 

XXIV 

LA  FÉE  ANGUaLE 

Près  des  ruines  d'une  ancienne  chapelle  dédiée  jadis  à  saint 
Maudez,  et  maintenant  convertie  en  ferme,  se  trouve  une  fontaine 
dont  l'eau  a,  dit-on,  le  pouvoir  de  prévenir  les  outrages  du  temps. 
Ceux  qui  ne  boivent  que  de  son  çau  restent  jeunes  de  corps  et  d'esprit 
jusqu'à  Textrênie  vieillesse. 

Elle  doit  ce  privilège,  non  au  bienheureux  saint  Maudez,  mais  à 
une  anguille  qui  se  cache  dans  les  herbes  qui  en  tapissent  le  fond. 
Cette  anguille  est  une  fée  qui  a  choisi  cette  retraite  ;  au-dessous  elle 
s'est  construit  un  splendide  palais. 

La  nuit,  lorsqu'il  fait  un  beau  clair  de  lune,  la  fée  anguille  élève 
sa  tête  mignonne  au-dessus  des  eaux,  et  elle  fait  entendre  un  chant 
si  mélodieux  que  toutes  les  grenouilles  d'alentour  se  taisent  pour 
ne  pas  la  troubler.  Si  au  lieu  de  l'écouter  sans  mot  dire,  quelque 
passant  attardé  se  met  à  chanter  aussi  ou  presse  le  pas,  ses  pommiers 
ne  lui  rapporteront  aucun  fruit. 
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XXV 

LA  MARE  AUX  MESSIEURS  ET  LA  DAME  BLANCHE  DE  LA  VILLE  EVEN 

Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles,  le  seigneur  de  la  Ville-Even 
mécontent  des  assiduités  auprès  de  sa  femme  d'un  de  ses  voisins  et 
parents,  le  provoqua  en  duel,  et  une  rencontre  eut  lieu  près  d'une 
pièce  d*eau  qui,  depuis,  est  connue  sous  le  nom  de  «  Mare  aux  Mes- 
sieurs ».  Les  deux  hommes  s'enferrèrent  et  moururent  de  leurs 
blessures;  ils  furent  inhumés  dans  le  chœur  de  Téglise  paroissiale, 
sous  le  banc  qu'ils  occupaient  comme  seigneurs  de  la  paroisse.  Mais 
leurs  âmes  coupables  de  meurtre  prémédité,  ont  été  condamnées  à 
errer  au-dessus  de  cette  eau  qui  fut  témoin  de  leur  assaut  furieux. 
Bien  des  gens  ont  vu,  la  nuit,  leurs  deux  grandes  ombres  blanches  se 
précipiter  avec  rage  Tune  sur  l'autre,  et  Ion  entend  en  même  temps 
un  bruit  de  ferraille,  qui  est  le  cliquetis  de  leurs  épées. 

Lorsqu'on  annonça  à  la  dame  de  la  Ville-Even  la  mort  tragique  de 
son  mari  et  de  son  cousin,  elle  tomba  sans  connaissance.  Quand  elle 
reprit  ses  sens,  sachant  qu'elle  allait  mourir,  elle  fît  venir  son  fils 
aine,  qui  n'avait  alors  que  six  ans,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  ma  place 
n'est  plus  en  ce  monde,  et  je  vais  aller  retrouver  ceux  que  je  pleure  ; 
mais  je  ne  vous  abandonnerai  point.  Ecoutez-moi  :  lorsque  vous  ou 
vos  descendants  devront  passer  de  vie  à  trépas,  je  reviendrai  vous 
en  avertir  ». 

La  dame  mourut  peu  après,  mais  elle  a  tenu  sa  promesse  :  lors- 
qu'un de  ses  descendants  doit  mourir,  on  voit  se  promener  aux 
environs  du  vieux  manoir  une  dame  blanche  dont  les  longs  cheveux 
flottent  au  vent^  et  qui  a  les  mains  jointes  dans  une  attitude  déses- 
pérée. Plusieurs  personnes  la  virent  en  1886,  et  vinrent  en  parler 
aux  maîtres  de  la  Ville  Even.  Ceux-ci  n'y  firent  guère  attention, 
tout  le  monde  étant  bien  portant  à  la  maison  ;  mais  la  semaine  n'était 
pas  écoulée  que  le  maître  tombait  malade  et  mourait  peu  après. 

L.  Ds  V. IL 

Dans  les  divers  articles  :  Seconde  vue  et  intersignes,  nous  avons  cité  nombre 
d'exemples  (cf.  IV,  121,  V,  75)  de  mort  prochaine;  la  légende  ci-dessus  est  très 
curieuse  ;  elle  rappelle  exactement  les  banshies  de  l'Ecosse. 
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CHANSONS  DU  LIMOUSIN 


Ui  BELLE  LISETTE 


Lare^^^iift 


la_     Li   ,    set    -      to.         De         bon—    ma.  .   tin 


VARIANTE 


LapffOTnent 


De  bon ma     .     tin  _: Se       U  .  ve 


j,  |."r  ntfHfif'i-Juj  tj.|gf>i 


la ^  Li    *    set   .     to.        De  bcn ma     .     tin 


Se        lé  ,    ïe        la Li  .  set  .  to 

[llaut-tÂmousini  ^^  Montagne) 
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TRADUCTION  DE  LA  POÉSIE 

De  bon  matio  la  Lisette  se  lève, 
A  la  pointe  du  jour  la  lune  l'a  trompée, 
Prend  son  seau,  s'en  va  à  la  fontaine  ; 
En  son  chemin  fait  mauvaise  rencontre  : 
A  rencontré  trois  jeunes  capitaines. 

—  Ils  lui  dirent  bonjour  la  tant  belle  Lisette  ; 

—  Même  à  vous,  mes  trois  beaux  capitaines. 

—  Où  allez-vous,  la  tant  belle  Lisette  ? 

—  Moi  je  m'en  vas  chercher  de  Teau  pour  boire. 

—  Enseignez-nous  un  cabaret  pour  boire  ? 

~  Je  n'en  sais  aucun  que  celui  de  mon  père. 

—  Nous  y  conduirez-vous,  la  tant  belle  Lisette  ? 

—  Suivez-moi  donc  mes  trois  beaux  capitaines  : 

—  Ouvrez  papa,  ouvrez  à  la  Lisette  I 

—  Je  n'ouvre  pas  ?ans  savoir  qui  tu  amènes. 

—  Papa  c'est  rien  que  trois  beaux  capitaines. 

—  Je  n'ouvre  pas  à  des  gens  de  guerre. 

—  C'est  mon  amant  qui  revieut  de  Verneuil. 

—  Je  n'ouvre  pas  à  des  amants  de  guerre. 

—  Ouvrez  papa,  je  vous  prie,  à  Lisette. 
Ils  sont  entrés,  ont  tué  père  et  mère  ; 
Pour  se  récompenser  en  ont  amené  Lisette. 


{Chaque  vers  se  répèle  deux  fois). 


Cette  chanson  nous  a  été  signalée  par  M.  Edmond  Perrier,  profes- 
seur au  Muséum  d'histoire  naturelle,  lequel  a  ajouté  ce  détail  inté- 
ressant qu'au  moment  où  Ambroise  Thomas  travaillait  à  la  composi- 
tion d'Hamletj  il  avait  songé,  avant  de  connaître  la  mélodie  norwé- 
Rienne,  d'un  sentiment  si  poétique,  qu'il  intercala  dans  la  scène  de 
la  folie  d'Ophélie,  à  utiliser  à  la  même  place  celle  de  cette  chanson 
populaire  française.  «  Je  tiens,  nous  écrit  M.  Perrier,  l'anecdote 
relative  à  la  ballade  des  Willis  de  M.  Maximin  Deloche,  Membre  de 
rinstitut,  excellent  musicien,  très  lié  avec  Ambroise  Thomas...  » 
Cette  chanson  a  été  notée,  sur  la  demande  de  M.  Perrier,  par  M. 
François  Celar,  professeur  à  TOrphéon  municipal  de  la  Ville  de 
Paris,  originaire  du  Limousin,  qui  nous  l'a  communiquée  ;  M.  Celar 
y  a  joint  les  trois  autres  mélodies  suivantes,  de  même  provenance, 
el  dont  nous  regrettons  seulement  de  n'avoir  pas  eu  les  mélodies 
complètes. 

Julien  Tiersot. 
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II 


Un  peu  lent 


Al       bos_  d'Au-glard,   io    no  cla  .    ro  fi)UA.taino. 


AL.      bQs_dLAn-fi:laiîd,_io^.iiCLcJa..  ro —  loim-iaLno.  ^^. 
{Haut- Limousin  el  Auvergne), 


m 


Largement 


lo.    rou.bierode  Lis  ^ sac ^-     G«i  .    io   ber.dierolei  tson. 


-ta  -  vo    Ga    .    io    ber.  dierolei  tson  .  ta  -•  vo! 

{Environs  de  Brive), 

François  Celar. 
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NOTES  SUR  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS* 


III 

N  même  temps  que  des  récits  de  longue  haleine  et  des  contes 
^  de  fées  dans  toute  l'acception  du  mot,  les  Mille  et  une  Nuits 
(v^S  contiennent  à  partir  du  second  quart  de  Touvrage  des  anec- 
^>^  dotes,  quelques-unes  historiques,  que  l'on  retrouve  dans  les 

^^  nombreux  recueils  connus  sous  le  nom  de  Kilàb  el  Adab  ou 
Kitâh  en  Naouâdir,  Quelques-unes  de  ces  anecdotes  ont  subi  des 
modifications,  soit  du  fait  même  du  dernier  rédacteur  du  livre,  soit 
provenant  d'une  source  qui  ne  nous  est  pas  toujours  connue.  C'est 
ce  qui  a  lieu  pour  le  trait  de  la  générosité  posthume  de  Hâtim  et 
Tayi  *.  Voici  le  texte  des  Mille  et  une  Nuits  ^  : 

«  On  raconte  sur  Hâtim  et  Tayi,  qu'après  sa  mort,  on  l'enterra  au 
sommet  d'une  montagne  :  on  plaça  sur  son  tombeau  deux  bassins  de 
pierre  et  des  statues  de  filles,  aux  cheveux  épars,  également  en 
pierre.  Au  pied  de  celte  montagne  était  un  fleuve  d'eau  courante. 
Quand  des  voyageurs  s'arrêtaient  là,  ils  entendaient  des  cris  la  nuit, 
depuis  le  soir  jusqu'à  l'aurore.  Le  lendemain  matin,  ilsoe  trouvaient 
plus  que  des  statues  de  pierre. 

'  «  Lorsque  Dzou'l  Kelà'a  *,  roi  des  Himyarites,  après  avoir  quitté 

1.  Suite.  Voir  t.  Xî,  p.  146. 

2.  Hâtim,  un  des  plus  célèbres  poètes  de  la  tribu  de  Tayi  appartenait  à  la 
génération  qui  précéda  immédiatement  celle  du  Prophète.  La  date  de  sa  mort  est 
inconnue  :  on  la  fait  flotter  entre  578  et  630  de  notre  ère  :  Cau8sin  de  Perceval  la 
place  approximativement  en  610  ou  en  618  de  J.C.  —  Sa  générosité  le  rendit 
encore  plus  célèbre  que  ses  vers  et  son  nom  passa  en  proverbe  :  Plus  généreux 
que  Ilâtim  {Cl.  Meidâni,  Proverbes,  éd.  de  Boulaq,  1284,  hég.,  2  v.  in-4,  t.  I,  p. 
161-162  ;  Ibn  *Abd  Uabbih,  Kttâb  el  'Iqd  el  Ferid,  Boulaq,  lâ93  hég.,  3  v.  in-4,  t. 
1,  p.  108-109  ;  Ibn  Nobata,  SerIC  eVOyovn,  Boulaq,  1278  hég.,  in-4,  p.  57-60  ;  Ras- 
mussen,  Addilamenta  ad  historiam  Arabum,  Copenhague  1821,  in-4,  p.  20  du  texte, 
19  de  la  Irad.  ;  Kreytag,  Proverbia  Arabum,  Rouen,  1838-1843,  t.  I,  p.  324-325  ; 
d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  Amsterdam,  1777,  4  v.  in-4,  t.  U,  p.  218-219  : 
CauFsin  de  Perceval,  Essai  sur  V histoire  des  Arabes  avant  Vistamisme^  Paris,  1847, 
3  V.  in-8,  t.  U,  p.  607-628;  Perron,  Femmes  arabes  avant  et  depuis  Vislamisme, 
Paris,  1854,  in-8,  p.  H4-13i;  le  roman  persan  traduit  par  Duncan  Forbes  :  Tke 
Adventures  of  Hdlim  Ta'i,  Londres,  1830,  in-4  et  l'analyse  qu'en  a  donnée  M. 
Clouston,  A  group  of  Easlern  Romances,  Glasgow,  1889,  in-8,  p.  455-471. 

3.  Ed.  de  Habicht,  t.  VII,  p.  146,  nuits  531-532;  du  Qaire,  t.  11,  p.  83,  nuits 
269-270;  de  Bombay,  t.  Il,  p.  83,  n.  270-271  ;  de  Beyrout,  t.  11,  p.  341,  n.  270- 
271  ;  elle  a  été  reproduite  dans  Je  Cours  de  littérature  arabe  de  M.  Ben  Sedira. 
Alger,  1891,  in-8,  n»  154,  p.  250. 

4.  Les  textes  du  Qaire,  de  Bombay  et  de  Beyrout  portent  Dzou'l  Kira'  cjui  ne 
86  rencontre  pas  dans  l'histoire  himyarite.  J'ai  adopté  la  forme  Dzou'l  Kelà*a, 
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sa  famille,  s'arrêta  pour  passer  la  nuit  en  cet  endroit,  et  qu'il  s'ap- 
procha du  tombeau,  il  entendit  des  cris  etdemanda  :  «  Qu'est-ce  que 
ces  gémissements  qui  viennent  du  sommet  de  la  montagne?  >>  On 
lui  dit  :  «  C'est  le  tombeau  de  Hâtim  et  Taï,  surmonté  de  deux  bassins 
de  pierre  et  de  statues  de  femmes,  les  cheveux  épars,  également  en 
pierre.  Chaque  nuit,  ceux  qui  s'arrêtent  en  cet  endroit  entendent  ces 
gémissements  et  ces  cris.  »  Dzoul  Kelâ'a  dit  alors  pour  se  moquer 
de  Hâtim  et  Tayi  :  «  Hâtim,  nous  sommes  tes  hôtes  cette  nuit  et  nous 
avons  faim  *  ù.  Puis  le  sommeil  s'empara  de  lui.  Il  se  réveilla  ensuite, 
tout  tremblant,  et  drt  :  «  Arabes,  venez  à  moi,  à  ma  chamelle  !  »  Quand 
ils  accoururent,  ils  trouvèrent  sa  monture  se  débattant.  Ils  regorgè- 
rent, firent  rôtir  sa  chair  et  la  mangèrent.  Puis  ils  interrogèrent 
Dzou'l  Kelà'a  sur  cette  aventure.  Il  leur  dit  :  c  Je  m'étais  endormi,  et 
j'ai  vu  en  songe  Hâtim  et  Taï  qui  venait  à  moi  le  sabre  à  la  main.  »  Tu 
es  venu  chez  nous,  dit-il,  et  nous  n'avons  rien  à  t'oflFrir.  «  Puis  il 
frappa  ma  chamelle  avec  son  sabre  et  elle  serait  morte  quand  même 
vous  ne  l'auriez  pas  égorgée  ». 

€  Le  lendemain  matin,  Dzou'l  Kelâ'a  monta  la  chamelle  d'un  de 
ses  compagnons  et  le  prit  en  croupe  derrière  lui.  Au  milieu  du  jour, 
ils  aperçurent  un  homme  monté  sur  une  chamelle  et  en  conduisant 
une  autre  en  mains.  «  Qui  es-tu  ?  lui*  demanda-t-on.  —  Je  suis 
Adyi,  fils  de  Hâtim  et  Tayi.  Où  est  Dzou'l  Kelâ'a,  l'émir  des  Himya- 
rites?  —  Le  voici.  —  Prends  cette  chamelle  en  place  de  celle  que 
mon  père  t'a  égorgée.  —  Qui  t'en  a  informé?  —  Mon  père  m'a 
apparu  cette  nuit  en  songe  et  m'a  dit  :  «  Adyi,  Dzou'l  Kelâ'a,  roi  des 
a  Himyarites  m'a  demandé  l'hospitalité;  j'ai  égorgé  sa  chamelle: 
«  amène-lui  en  un  autre  qu'il  montera,  car  je  ne  possède  rien  ».  Dzou'l 
Kelâ'a  la  prit  et  admira  la  générosité  de  Hâtim  vivant  et  mort  ». 

La  description  du  prétendu  tombeau  de  Hâtim  est  abrégée  d'un 
texte  plus  considérable  qui  nous  a  été  conservé  par  Mas'oudi  *  : 
if  Yah'ya  ben  'Oqâb  racontait  d'après  'Ali  ben  Harb,  qui  le  tenait 
d'Abou  'Obaïdah  Mo'.ammar  ben  El  Mothanni,  qui  le  tenait  lui- 
même  de  Mansour  ben  Yezid  et  Tayi,  surnomma  plus  tard  Es  Sâmiti  : 
«  J'ai  vu  le  tombeau  de  Hâtim  et  Tayi  à  Baqqah,.  montagne  où  se 

donnée  par  le  texte  de  Habicht.  Un  personnafi^e  de  ce  nom  est  mentionné  dans 
le  poème  de  Nechouàn  ibn  Sa'  id  el  Himyari,  cf.  A.  von  Kremer,  Die  himjarische 
Kasideh,  Leipzig,  1865,  in-8,  p.  24. 

1.  C'était  le  reproche  le  plus  amer  qu'on  pût  adresser  à  Hâtim  dont  la  généro- 
sité envers  pes  hôtes  était  devenue  de  la  prodigalité.  On  racontait  que  le  roi  des 
Grecs  ayant  appris  qu'il  avait  un  étalon  puperbe,  le  lui  envoya  demander.  Hàtim, 
ignorant  le  but  de  la  mission  du  messager  et  n'ayant  pas  ses  troupeaux  auprès 
de  lui,  n'hésita  pas  à  tuer  son  cheval  pour  le  lui  donmr  à  manger.  Cf.  Sa'adi,  Le 
Bouslan,  trad.  B.irbior  de  Meynard,  Paris,  1880,  in-8,  t.  lî,  p.  118-120. 

2.  Prairies  d'or^  pub.  et  trad.  par  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille, 
t.  III,  ch.  I,  Paris,  1864,  in-8,  p.  327. 
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trouve  une  vallée  qui  porte  !e  nom  de  Khâbil.  Là  sont  de  vastes 
chaudières  couchées  sur  le  côté  près  du  tombeau,  restes  des  chau- 
dières de  pierre  dans  lesquelles  il  donnait  à  manger.  A  droite  du 
tombeau  sont  quatre  jeunes  filles  sculptées  en  pierre,  et  à  la  gauche 
quatre  autres  statues  de  la  même  espèce,  toutes  ayant  les  cheveux 
épars  et  se  tenant  sur  le  tombeau  dans  Taltitude  de  pleureuses  :  on 
ne  peut  rien  voir  de  comparable  à  la  blancheur  de  leurs  corps  et  à 
la  beauté  de  leurs  visages.  Les  djinns  eux-mêmes  les  ont  façonnées 
en  cet  endroit  et  jamais  auparavant,  il  n'en  avait  existé  de  sembla- 
bles. C'est  ainsi  qu'elles  étaient  pendant  le  jour.  Mais  à  Theure  du 
sommeil,  les  voix  des  djinns  s'élevaient  du  tombeau  en  accents 
lamentables,  dont  nous  entendions  le  son  dans  nos  campements 
jusqu'au  lever  de  l'aurore.  A  ce  moment,  le  bruit  cessait  et  tout 
rentrait  dans  le  silence.  Souvent,  ceux  qui  passent  près  de  cet 
endroit,  apercevant  ces  jeunes  filles,  sont  frappés  de  leur  beauté,  et, 
dans  leur  admiration,  se  détournent  du  chemin  pour  les  contempler 
à  leur  aise  ;  mais  quand  ils  en  sont  près,  ils  reconnaissent  que  ce  ne 
sont  que  des  sculptures  ». 

Il  est  évident  que  le  narrateur  décrit  ici  un  monument  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  souvenir  de  Hàtim  et  Tayi  :  il  a  été  sans  doute 
attribué  à  ce  dernier  par  la  légende,  à  cause  des  sarcophages  en 
pierre  qu'on  prit  pour  les  chaudières  dans  lesquelles  le  héros  des  B. 
Tâï  faisait  cuire  la  nourriture  qu'il  prodiguait  aux  affamés.  Baqqah 
a,  du  reste,  sa  place  dans  les  traditions  arabes.  Suivant  El  Bekri  *, 
elle  était  située  sur  le  bord  de  l'Euphrate  et  formait  la  limite  de 
l'Iraq.  Il  ajouta  que  c'était  une  des  bourgades  de  'Anbàr  et  que  là, 
Djodzaïmah  el  Abrach  consulta  ses  compagnons  avant  d'aller  trouver 
Zebba  (la  Zénobie  de  l'histoire  romaine)  chez  qui  il  devait  être 
assassiné. 

Quant  au  trait  de  générosité  posthume  de  Hàtim,  voici  la  version 
donnée  par  le  Kitab  el  Aghâni  *  et  par  Mas'oudi  '  : 


1.  Mo'djem,  éd.  WQstenfeld,  Gôttiiigen,  1876-77,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.  176.  Yaqout, 
(Mo'djem,  éd.  WGstenfeld,  t.  1,  Leipzig,  1866,  in-8,  p.  702}  donue  les  mêmes 
détails  sur  Baqqah  qu'il  place  à  deux  parasanges  de  Ilaiit. 

2.  Abou'l  Farad j  el  isbahàni,  Kilâb  el  Aghâni,  20  v.  in-8,  Boulaq,  1285  hég.,  t. 
XVI,  p.  101.  Il  s'appuie  pur  le  témoignage  d'Ahmed  ben  Mohammed  el  Bazzâr  el 
Otrouch,  d'après  Ali  b.  Harb,  d'après  ///cAdm  ben  Mohammed^  d'après  Abou 
Meskin  Djafar  ben  El  Moharriz,  d'après  son  père,  affranchi  d'Abou  Horaïrab, 
qui  l'avait  entendu  raconter  à  Mohammed,  fils  d'Abou  Uoraïrah. 

3.  Prairies  d'or,  t.  111,  p.  328.  11  cite  comme  autorité»  Yahya  b.  'Oqàb  el 
Djaouhari,  d'après  *Abd  er  Rahmàn  b.  Yahya  el  Mondziri,  d'après  ^6om7  Mondzir 
Uichàm  el  Kelhi,  d'a^jrès  Abou  Meskin  ben  Dja'far  ben  el  Moharriz  ben  El  Oualid, 
d'après  son  père,  affranchi  d'Abou  Horaïrah,  qui  l'avait  ouï  de  la  bouche  de 
Mohammed  ben  Abou  Horaïrah.  J'ai  indiqué  en  italiques  les  sources  communes 
à  Abou'l  Faradj  et  à  Masoudi. 
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«  Un  certain  Abou'l  Khaibari  *  passa  avec  quelques  personnes  de 
sa  tribu  près  de  la  tombe  de  Hàtim,  entourée  de  statues  de  pierre  de 
femmes  qui  se  faisaient  face,  pareilles  à  des  pleureuses.  Il  s'y  arrê- 
tèrent, et  Abou'l  Khaibari  passa  toute  sa  nuit  à  crier  :  a  Abou  Djaïar  *, 
donne  à  manger  à  tes  hôtes.  »  On  lui  dit  :  «  Doucement,  ne  parle  pas 
à  des  restes  inanimés.  »  Mais  il  répliqua  :  «  Les  Tayites  prétendent 
que  personne  ne  descendait  chez  lui  qu'il  ne  lui  donnât  à  manger.  » 
A  la  6n  de  la  nuit,  Abou'l  Khaibari  s'endormit,  mais  à  Taurore,  il 
bondit  et  se  mit  à  crier  :  «  Oh  !  ma  monture.  »  Ses  compagnons  lui 
dirent:  «  Malheur  à  toi!  Qu'est-ce  que  tu  as?  —  Par  Dieu^  j'ai  vu 
Hâtim  sortir  avec  un  sabre  et  couper  les  jarrets  à  ma  chamelle  I  — 
Tu  mens.  —  Si  fait.  »  On  regarda  la  chamelle  et  on  trouva  qu'effecti- 
vement elle  était  mutilée  et  ne  remuait  plus.  «  Par  Dieu,  dit-on  à 
Abou'l  Khaibari,  il  t'a  donné  le  repas  d'hospitalité.  »  Puis  ils  se 
mirent  à  manger  la  chair  de  la  chamelle  ;  ensuite  ils  le  prirent  en 
croupe  et  partirent.  Ils  marchèrent  quelque  temps,  puis  ils  aper- 
çurent un  cavalier  :  c'était  Adyi,  fils  de  Ilàtim,  qui  conduisait  en 
main  un  chameau  noir.  Il  s'avança  vers  eux  et  leur  dit  :  «  Lequel  de 
vous  est  Abou'l  Khaibari  ?  —  Le  voilà.  —  Mon  père  m'a  apparu  en 
songe  et  m'a  dit  que  tu  l'avais  injurié,  qu'il  avait  servi  ta  chamelle 
comme  plat  d'hospitalité  à  tes  compagnons,  puis  il  m'a  récité  ces 
vers  et  me  les  a  répétés  jusqu'à  ce  que  je  les  ai  retenus  '  : 

>-  Abou'l  Khaibari,  tu  es  le  plus  injuste  de  ta  tribu  et  le  plus  insolent. 

—  Que  Toulais-tu  à  des  os  cariés   du  désert,  dont  la  chouette  funèbre  (4)  a 
fait  entendre  sa  voix  (5). 

—  Tu    voulais  l'attrister  et  le  tourmenter  ;   alors  qu*autour  de  toi  tu  avais 
Ghaouth  (6)  et  ses  troupeaux  (7). 

—  Nous  nourrissons  nos  hôtes  de  chamelles  aux  énormes  bosses   dont  nous 
choisissons  les  meilleures  avec  nos  sabres  (8)  ; 


1.  Le  texte  du  Kilàb  al  Aghâni  a  été  reproduit  dans  l'édition  du  Diwan  de 
Ilàtem  et  Tayi  oui  fait  partie  du  Khamsah  Uaoudouin  (Le  Qalre,  1293  hèg.  in-8 
p.  112),  dans  celle  donnée  par  liassoun  (Londres,  1872,  in-8«  p.  30)  ;  dans  Ech 
Chericbi.  Commentaire  des  séances  de  Uariri  (Boulaq,  1300  hég.,  2  v.  in-4,  t. 
Il,  p.  332-333)  ;  dans  les  Poètes  arabes  chrétiens  du  P.  Cheikho  (Beyrout,  1890, 
in-8,  p.  lOi).  H  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  que  la  prétention  de  faire 
de  Hâtem  et  Tayi  un  chrétien  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux. 

2.  Suruom  de  Uàtem  ;  Mas'oudi  :  Abou  Dja'd. 

3.  Ech  Cherichi  ne  donne  que  les  trois  premiers. 

4.  D'après  une  croyance  des  Arabes  païens,  à  la  mort  d'un  homme  son  âme 
prend  la  forme  d'une  chouette. 

5.  Mas'oudi  :  Tu  es  venu  avec  tes  compagnons,  tu  as  demandé  l'hospitalité 
auprès  d'une  tombe  dout  la  chouette  funèbre  a  fait  entendre  sa  voix. 

6.  Fraction  de  la  tribu  des  Tayites. 

7.  Mas'oudi:  As-tu  donc  voulu  m'attirer  le  blâme  pendant  ton  cflunpement  de 
nuit,  lorsque  tu  étais  entouré  de  la  tribu  de  Tayi  et  de  ses  troupeaux  ? 

8.  Mas'oudi  :  Nous  rassasions  nos  hôtes,  nous  allons  prendre  nos  montures 
et  nous  choisissons  les  meiUeures. 
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il  m'a  ordonné  de  te  faire  monter  sur  un  chameau  :  le  voilà,  il  est 
à  toi.  »  Abou'l  Khaibari  le  prit,  le  monta  et  ils  partirent. 

On  remarquera  que  les  autorités  citées  par  Mas'oudi  et  Abouti 
Faradj  remontent  jusqu'au  fils  de  Hâtim,  ce  qui  semble  indiquer  que 
l'histoire  est  contemporaine  de  ce  dernier.  Cette  hypothèse  est 
encore  confirmée  par  l'allusion  d'un  poète  contemporain  Sâlim  ben 
Zorârah,  s  adressant  précisément  à  Adyi  (ils  de  Hàtim  : 

«  Ton  père  a  surpassé  tout  le  monde  en  générosité  ;  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  cessé  d'être  passionné  pour  le  bien. 

a  Son  tombeau  a  donné  l'hospitalité  aux  hôtes  qui  s'étaient  arrêtés 
près  de  lui.  Auparavant  nulle  tombe  n'avait  hébergé  de  cavaliers  *.  » 

L'anecdote  se  modifia  par  la  suite  et  Tune  des  transformations  les 
plus  curieuses  est  celle  que  nous  retrouvons  chez  un  poète  ouigour 
du  XV'  siècle,  Mir  Haider,  contemporain,  ou  postérieur  de  peu,  du 
rédacteur  des  Mille  et  une  nuits  ^ 

€  Une  caravane  traversait  les  terres  des  Arabes,  se  dirigeant  vers 
le  campement  du  Beni-Taï.  Les  voyageurs  s'étant  égarés,  n'osaient 
plus  continuer  leur  route,  lorsqu'ils  rencontrèrent  le  turheh  (monu- 
ment funèbre)  de  Hàtem-Taï.  Parmi  eux  se  trouvait  un  faiseur 
d'embarras.  «  Hâtem-Taï,  s'écria-t-il,  d'un  accueil  si  généreux,  toi  qui 
as  vécu  illustre  dans  ce  monde  et  dont  le  nom  est  devenu  l'emblème 
de  la  générosité,  nous  voilà  devenus  tes  hôtes  ;  ô  homme  plein  de 
libéralité  !  honore-nous  sur  l'heure  de  n'importe  quel  don  de 
viande  î  »  En  prononçant  ces  mots,  il  avait  l'œil  ^xé  sur  le  turbek, 

II  n'avait  pas  achevé  qu'un  de  leurs  chameaux  le  plus  gras  s'affaissa 
sous  ceux  qui  le  montaient  en  poussant  un  formidable  grognement. 
Honteux  de  ce  qu'il  avait  dit,  notre  jeune  homme  commença  à 
s'escrimer  de  la  langue  contre  Hâtem-Taï.  «  Voyez  donc  la  générosité 
de  cet  homme  qui,  avec  sa  fortune,  traite  ses  hôtes  aux  dépens 
d'autrui  !  »  La  foule  indignée  lui  dit  :  «  Silence,  effronté  !  laisse-là 
ce  bavardage  insolent  ;  tiens  toi  convenablement.  »  Bref,  cette  nuit- 
là  même,  grands  et  petits  se  régalèrent  à  leur  aise  de  cette  chair 
savoureuse.  Aux  premières  lueurs  de  l'aube,  au  souffle  du  matin, 
lorsque  le  roi  de  Khoten  (le  soleil)  arbora  son  étendard  d'or,  on  vit 
paraître  à  l'horizon  un  nuage  de  poussière  d'où  sortit  un  cavalier 

1,  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  lil,  p.  331  ;  Ech  Cherichi,  Commentaire  des 
séances  de  HariH,  t.  II,  p.  334  avec  cette  variante  pour  le  premier  hémiëtiche  du 
premier  ver»  (le  poète  n'est  pas  nommé)  :  Ton  père^  le  père  de  Safdnafi.  — 
C'était  le  nom  de  la  fille  de  Hàtem  qui  égalait  pon  père  en  générosité.  —  L'édi- 
tion de  Hassoun,  (p.  30)  copiée  par  l'éditeur  des  Khamsah  Daouâouin  (p.  112) 
attribue  ces  vers  à  Ibn  Dàrah  et  ajoute  un  troisième  : 

Sa  générosité  le  fait  passer  en  proverbe  après  sa  mort,  et  quand  il  était  vivant, 
il  était  hospitalier. 

2.  Cf.  Pavet  de  Courteillc,  Mirâdj-Nâmeh,  Paris,  1882,  in-8,  p.  XXV-XXX. 
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qui  poussait  son  dromadaire  aussi  vile  que  lé  veut.  Il  menait  en 
laisse  un  vigoureux  chameau  noir,  ne  différant  pas  d*un  poil  de  celui 
qui  était  mort,  et  portant  une  pleine  charge  de  viande  et  de  pain. 
Les  gens  de  la  caravane,  voyant  venir  cet  inconnu,  lui  demandèrent 
qui  l'avait  amené.  «  Cette  nuit  même,  répondit-il,  Hâtem-Tàï  en 
personne  nous  est  apparu  en  songe,  Tœil  en  larmes  et  nous  a  dit  : 
«  Des  hôtes  me  sont  arrivés  et  m'ont  demandé  des  provisions.  Je  leur 
«  ai  emprunté  un  chameau  »,  et  il  nous  en  donnait  en  même  temps  la 
description  ;  puis  nous  pressait  .de  partir  sur  Theure,  car  la 
caravane,  disait-il,  devait  se  remettre  en  roule  au  lever  de  l'aurore. 

—  Pas  une  minute  de  retard  ;  courez,  courez  vile  ;  allez  rendre  un 
chameau  en  échange  de  celui  que  j'ai  pris.  Peut-être  en  ont-ils  été 
contrariés.  Portez-leur  mes  excuses  afin  que  je  n'aie  rien  à  me 
reprocher*  ». 

Une  altération  plus  grande  encore  est  celle  que  subit  cette  anec- 
dote dans  le  MostaCref  d'El  Ibchihi  :  il  n'est  plus  fait  mention  de 
Hâtim,  ni  de  son  Ois,  ni  de  l'indiscret  et  la  mort  du  chameau  de 
celui-ci  est  le  produit  d'une  vente  : 

«  On  raconte  que  plusieurs  Arabes  allèrent  visiter  le  tombeau  d'un 
des  leurs  connus  pour  sa  générosité.  Ils  passèrent  la  nuit  près  du 
tombeau  ;  un  d'entre  eux  vit  le  mort  lui  apparaître  en  songe  et  lui 
dire  :  «  Veux-tu  me  vendre  ton  chameau  pour  mon  chameau  de 
race?  9  Or  il  avait  laissé  un  étalon  et  le  voyageur  possédait  un  chameau 
gras.  <c  Oui,  répondit-il  »,  et  il  le  lui  vendit  en  rêve.  Quand  le  marché 
fut  conclu,  le  mort  se  dirigea  vers  ce  chameau  et  l'égorgea,  toujours 
en  rêve.  Alors  le  dormeur  s'éveilla  et  vit  le  sang  qui  coulait  de  la 
poitrine  de  sa  monture.  Il  acheva  de  l'égorger,  coupa  sa  chair  en 
morceaux,  ses  compagnons  la  firent  cuire  et  la  mangèrent.  Puis  ils 
partirent.  Le  lendemain,  pendant  qu'ils  étaient  en  route,  ils  rencon- 
trèrent une  caravane,  un  jeune  homme  s'en  détacha  et  cria  :  «  Y  a-t-il 
parmi  vous  un  tel,  fils  d'un  tel?  —  Oui,  répondit  l'homme  au  cha- 
meau, c'est  moi.  —  Tu  as  vendu  quelque  chose  à  un  tel  qui  est  mort  ? 

—  Oui,  je  lui  ai  vendu  mon  chameau  pour  son  chameau  de  race 
pendant  mon  sommeil.  —  Voici  son  étalon,  prends-le,  je  suis  le  fils 
de  ton  acheteur.  Il  m'a  apparu  en  songe  et  m'a  dit  :  «  Si  tu  es  mon 
fils,  remets  mon  étalon  à  un  tel.  »  Vois  comme  cet  homme  généreux 
traitait  bien  ses  hôtes,  même  après  sa  mort.  »  ^. 


1.  Extraits  du  Makhzeni  Mir  Haider  à  la  suite  du  Mirâdj-Nâmeh,  p.  78-80 
du  texte,  64-65  de  la  traduction. 

2.  El  Ibcbihi,  Kitâb  el  MostaCref,  Boulaq,  2  v.  iD-4,  1292  hég.,  t.  I,  ch. 
XXXIII,  p.  199,  reproduit  dans  Belkassem  ben  Scdira,  Cours  de  liitérature  arabe 
no  lOi. 
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Si  Ton  compare  la  version  des  Mille  et  une  Nuits  à  celles  qui 
viennent  d^étre  citées,  on  reconnaîtra  qu'elle  se  rattache  à  celles  du 
Kitab  el  Aghâni  et  des  Prairies  (Tor^  en  supprimant  les  vers  et  en 
remplaçant  Abou'l  Khaibari  par  un  prince  himyarite.  Cette  dernière 
modiGcation  est-elle  le  fait  du  rédacteur  des  Mille  et  une  Nuits  ou 
d'une  source  inconnue  qu'il  a  consultée,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  décider.  Je  remarquerai  que  dans  un  épisode  de  l'his- 
toire de  Hâtim  et  Tayi  qu'on  ne  trouve  que  chez  des  écrivains  posté- 
rieurs, il  est  déjà  question  d'ua  roi  du  Yémen  jaloux  de  la  réputation 
de  libéralité  :  il  veut  le  faire  tuer  mais  le  messager  reçoit  précisément 
l'hospitalité  chez  Hàtim  qui  instruit  de  sa  mission,  s'offre  à  la  mort 
pour  ne  pas  exposer  son  hôte  à  la  colère  du  roi  s'il  revient  sans 
avoir  accompli  sa  mission.  Bien  entendu,  il  épargne  la  vie  de  Hâtim 
et  raconte  son  aventure  au  roi  que  ce  nouvel  exemple  de  générosité 
ramène  à  des  sentiments  plus  humains  ^ 

René  Basset. 

1.  Sa'adi,  Le  Bousldn,  ch.  If,  p.  120-122. 


Fée  indienne,  d'après  «  Old  Deccan  daya  ». 
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LES  METIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


V  {suite) 


REDEVANCES  FEODALES 

0-^  ES  potiers  de  Chartres  près  Rennes  devaient  au 
sire  de  Fontenay  «  un  pot  par  fournée  de  pots 
faits  à  la  polerie,  »  et  chaque  nouveau  seigneur 
avait  le  droit  de  nommer  un  maître  potier.  Le 
mercredi  des  Cendres  chaque  année,  le  sire  de 
Fontenay  nommait  aussi  deux  a  prévôts  de  la 
frairie  des  maîstres  potiers  et  quatre  maistres 
desdits  i  pour  faire  la  police  et  la  visite  des  pots  et  pour  la  confisca- 
tion des  marchandises  mauvaises.  Ces  prévôts  et  maîtres  potiers 
devaient,  la  veille  de  la  Pentecôte  porter  au  baron  de  Fontenay  «  avec 
son  d'instruments  deux  torches  de  cire  blanche  pour  y  attacher 
1  ecusson  de  ses  armes  ».  Ce  jour  de  la  Pentecôte  qui  était  la  fête  des 
potiers,  tous  les  maîtres  potiers  devaient  au  baron  «  chacun  en  son 
particulier  une  collation  dans  son  mail  de  Fontenay,  avec  son  d'ins- 
truments, laquelle  collation  ou  touillée  doit  être  composée  de  pain 
blanc,  fumé  ou  viande  rostie,  vin  du  f^ys  ou  cidre  et  une  serviette 
blanche  et  ne  peut  découvrir  leur  collation  ou  touillée  que  devant 
ledit  seigneur  ou  procureur  fiscal  ».  (Minu  de  1751  dans  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée,  t.  XII,  p.  414,  art.  de  Guillotin  de  Corson). 

Il  existait  à  Saint-Didier  un  assez  singulier  usage  le  Vendredi 
Saint:  ce  jour  là  tous  les  boulangers  vendant  pain  dans  le  bourg 
«  doivent  livrer  au  sergent  de  Fief-en-chef  (dépendant  de  Mayneuf) 
une  couple  de  pains  blancs,  lesquels  sont  rompus  par  morceaux  et 
jetés  à  la  commune,  (c'est  à  dire  au  peuple)  de  la  paroisse  après  le 
service  divin  fait,  (le  dit  sergent)  étant  sur  la  haulte  marche  de  la 
croix  du  cimetière  et  disant  ces  mots  :  «  En  observant  et  entretenant 
«  les  bonnes  et  anciennes  coutumes  et  en  vous  remémorant  que  le  sei- 
«  ^neur  de  Maineuff  est  votre  seigneur  supérieur  et  premier  fondateur 
«  de  cette  église ,  voilà  des  enseignes  pour  la  reconnaissance  que  ledit 
«  sire  est  seigneur  supérieur  et  fondateur  de  ladicte  église  et  paroisse 
«  de  Saint'Didier  ».  (Guillotin  de  Corson,  dans  Bévue  hist.  de  l'Ouest^ 
i.  XV,  p.  355). 
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Les  poissonniers  devaient  chaque  aanée  au  baron  de  Chàteaogt- 
ron  «  la  première  lamproie  et  la  première  alose  »  mises  en  vente 
par  eux  ;  de  plus  «  tous  et  chacun  des  poissonniers  et  poisonnières 
qui  s'étaient  mêlées  de  vendre  poisson  détrempé  en  temps  de  cares- 
me  »  étaient  tenus  le  lundy  de  Pâques  «  comparoir  à  une  heure  ou 
deux  après  midy  »  sur  la  chaussée  de  l'étang  de  Châteaugiron  et  de 
là  «  sauter  en  l'eau  dudit  estang,  près  et  audevantdu  moulin  et  de  la 
tour  soubs  le  château  »  ;  pour  éviter  ce  bain  froid  souvent  impestif 
on  pouvait  payer  une  amende  de  60  sols.  —  Le  jeudi  après  Pâques 
tous  les  merciers  étalant  leurs  marchandises  dans  la  ville  de  Châ- 
teaugiron  devaient  «  assemblemenl  un  disner  honneste  au  presvost 
de  la  baronnie  ».  (Guillotin  de  Corson.  Revue  de  Bretagne  et  de  Ven- 
dée, t.  X,  p.  176). 

P.  S. 

XXX  (suite) 

CRITÉRIUM  DE   CAPACITÉ   PROFESSIONNELLE  • 

On  a  toujours  dit  :  quand  la  cloche  sonne  le  bon  ouvrier  quitte  son 
travail.  C'est-à-dire  il  faut  de  la  ponctualité  qn  tout.  Le  bon  ouvrier 
a  besoin  de  repos. 

(Jodoigne-Brabant\ 

L  (suite) 

LES    COUTURIÈRES 

Les  couturières  et  les  robes  de  mariées 

J'ai  relevé  la  coutume  des  couturières,  encore  filles  de  mettre  un 
de  leurs  cheveux  dans  l'ourlet  des  robes  de  mariées,  à  Anvers  et 
dans  plusieurs  autres  localités  de  la  Belgique.  C'est  une  coutume 
courante  dans  les  ateliers  *. 

Celle  qui  coud  le  dimanche  doit  souffrir  avant  de  mourir  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  coutures  soit  décousues. 

(CoREMANS.  L'année  de  Vancienne  Belgique^  dans  les  Bulletins  de 
Ja  commission  royale  d'histoire,  VII^  53). 

A  Anvers  les  couturières  disent  que  lorsqu'elles  laissent  tomber 
une  bobine  de  fil  noir,  elles  recevront  prochainement  des  nouvelles 

i.  Cf.  sur  les  superstitions  des  couturières.  Paul  Sébillot,  Légendes  et  Cu- 
riosités des  métiers. 
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d'un  homme  noir.  Si  c*est  une  bobine  de  fil  blanc  qui  tombe  ce  sera 
d*un  vieux  (homme  blanc)  ou  d'un  blond  qu'elles  entendront  parler. 

LV  (suite) 

LES  POTIEHS 

Dans  un  règlement  des  Potiers  de  Ra^ren,  du  9  janvier  1760,  ap- 
prouvé par  Marie-Thérèse,  il  est  dit  :  «  qu'il  n'est  permis  de  travailler 
à  la  roue,  que  depuis  le  jour  de  Sainle-Gertrude  jusqu'à  la  Tous- 
saint. 

Unccxception  est  faitecependant  si  un  des  compagnons  aété  incom- 
modé pendant  ce  temps  ;  dans  ce  cas  seulement  les  maîtres  potiers 
prolongent  le  délai  de  quatorze  jours  après  la  Toussaint  et  ce,  sur 
une  déclaration  formelle  de  deux  maîtres  potiers  ou  du  curé. 

{Bull,  de  VInslitiit  archéolog.  lièg.  XVIII,  p.  961). 

LVIII  (suite) 

MARCDANDES  DES  QUATRE  SAISONS,  ETC. 

On  pense  en  Flandre  et  en  Hollande  que  les  femmes  du  peuple, 
particulièrement  celles  exposées  à  l'air  comme  les  marchandes  des 
quatre  saisons  sur  les  marchés  et  qui  mettent  des  chaufferettes  sous 
leurs  jupons,  engendrent  des  embryons  monstres.  On  nomme  par 
ironie  cet  embryon  «  /.oetekind  »  (enfant  chéri). 

Alfred  Harou. 
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NIEDRISCHU    WIDEWUTS^ 

Epopée  latavienne  en  24  chants 

(suite) 


XV*  CHANT 


Widewut^  resté  dans  Peklé  (eafer)  à  la  suite  de  la  trahison  de  ses 
compagHons,  cherche  les  moyens  de  sortir  du  règne  de  Pihkuls  * 
(dieu  de  la  mort).  Il  arrive  à  un  château  tout  noirci  de  fumée.  Con- 
fiant à  ses  forces  et  à  son  sabre  il  y  entre  ;  il  était  tout  plein  de  fumée 
et  de  brouillard.  En  cherchant^  Widewut  ouvre  une  porte  secrète  ; 
aussitôt  des  «  velleni  »  (petits  diables)  fondent  sur  lui.  Mais  un  vieil- 
lard, disant  qu'il  connaissait  Widetvut^  leur  ordonna  de  se  retirer, 
car  cet  étranger  ne  serait  pas  facile  à  vaincre. 

On  recommande  à  notre  héros  de  se  baigner  dans  une  énorme  auge. 
Mais  à  peine  y  était-il  monté  qu'il  perdit  toutes  ses  forces.  C'est  à 
peine  s'il  réussit  à  gagner  une  autre  auge  aussi  énorme  du  côté 
opposé.  Aussitôt  monté,  Widewut  recouvra  ses  forces  et  après 
s*être  baigné  dans  une  seconde  auge,  il  devint  aussi  fort  que  jamais 
auparavant.  Après  cela  il  changea  de  places  les  auges. . 

Quand  entrèrent  les  diables,  ils  se  jetèrent  immédiatement  dans 
l'auge,  où  ils  savaient  qu'était  l'eau  de  force  ;  mais  celte  fois  ils  se 
trompèrent  et  devinrent  tout-à-fait  faibles.  Quelques-uns  eu  sorti- 
rent néanmoins  ;  Widewut  les  rejetait  dans  l'auge,  où  ils  périrent 
piteusement. 

Revenu  au  vieillard,  Widewut  reconnaît  en  lui  le  même  vieil  hom- 
me qui  s'était  enfui  du  château  forestier  en  laissant  sa  barbe  clouée 
au  bloc. 

Le  sabre  à  la  main,  mdewut  lui  enjoint  de  lui  montrer  la  sortie 
des  enfers. 

Le  vieillard  s'excuse  de  n'avoir  pas  encore  assez  de  force  pour 
l'emporter  lui-même  sur  la  terre,  sa  barbe  n'étant  pas  encore  suffi- 
samment repoussée  ;  en  revanche  il  lui  montrerait  tant  d'argent  et 


1.  L.  Niedrischou  Widewouts.  Mitau,  1891,  381  pages. 

2.  Ou  Pihkols. 
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d'or  et  lui  serait  plus  tard  de  si  grande  utilité  qu'il  préférerait  y 
rester. 

Ils  sortirent  tous  les  deux  du  palais  de  fumée.  Le  vieux  montre  à 
Widewut  toutes  les  merveilles  de  sa  demeure.  Ils  passent  à  travers 
une  prairie  jaune,  ayant  appartenu  au  ûls  d'une  sorcière  (raganas 
déls),  un  géant  à  deux  têtes,  tué  par  Widewut  ;  plus  loin  ils  arrivent 
sur  une  prairie  bleue  qui  était  celle  du  géant  à  cinq  têtes  et  enfin  sur 
une  prairie  rouge,  celle  du  géant  à  douze  têtes,  tué  également  par 
Wideivut,  Celui-ci  regardait  tout,  mais  ni  Tor,  ni  l'argent  ne  l'atti- 
raient. Enfin  Widewut  menace  de  tuer  le  vieux,  s'il  ne  lui  donne  pas 
la  clef  de  t  Zemesmàté  »  (mère  de  la  terre).  De  nouveau  le  vieillard 
s'excuse  disant  d'avoir  perdu  ses  forces  en  perdant  sa  barbe.  Celle- 
ci  repousserait  s'il  avait  quelque  chose  de  bon  à  manger  et  encore 
cela  durerait  trois  fois  neuf  étés. 

Alors  Widewut  lui  donnne  Nekté  comme  t  Zemlika  i  (mets  pour 
les  morts).  En  appelant  a  Nekté  !  »  il  fut  richement  servi  de  si  bonnes 
choses  que  les  Veli  (âmes  des  morts)  en  pouvaient  être  contents. 

Le  vieux  recommande  d'aller  demander  au  bon  dieu  la  sortie  de 
l'enfer  et  l'endroit  où  était  caché  le  trésor  des  temps  anciens  (sen- 
laïku  manta). 

Arrivé  à  la  Daugawa  (la  Duna)  Widewut  monte  sur  un  vieux  poisson, 
sur  le  dos  duquel  poussait  une  oseraie,  et  il  se  fît  transporter  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  En  nageant  ainsi  sur  le  poisson,  Widewut  put 
clairement  voir  les  Veli  (âmes  des  morts). 

Dans  un  gouffre,  un  homme,  une  bague  brillante  à  la  main,  était 
attaché  par  une  chaîne  à  un  rocher  ;  plus  loin,  dans  la  Daugawa,  il 
vit  un  homme  qui  ne  cessait  pas  de  boire  de  l'eau.  Arrivé  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  il  y  trouva  une  femme  baignée  jusqu'aux  genoux 
dans  ses  larmes  ;  plus  loin  encore  deux  jeunes  611es  se  querellaient 
auprès  d'une  pomme  ;  encore  plus  loin  deux  femmes  étaient  occupées 
à  verser  de  l'eau  d'un  puits  à  l'autre  sans  que  l'un  s'épuisât,  sans 
que  l'autre  se  remplit.    • 

Continuant  son  chemin,  Widewut  rencontre  un  troupeau  de  vaches 
fort  belles  sur  une  prairie  très  maigre  et,  sur  un  autre  pâturage  très 
gras,  des  vaches  horriblement  maigres.  Plus  loin  on  voyait  un  homme 
qui  servait  de  poteau  pour  soutenir  une  corniche.  Tout  ce  monde  le 
priait  de  demander  au  bon  dieu  s'ils  devaient  longtemps  encore  sup- 
porter ces  supplices.  Widewut  le  leur  promit. 

Après  avoir  appris  du  cheval  à  poil  blanc,  attelé  à  une  voiture,  que 
le  trésor  des  temps  anciens  se  trouvait  profondément  dans  la  terre  et 
ne  pourrait  être  enlevé  qu'en  la  labourant,  Widewut  continue  à 
monter  sur  la  montagne  pour  arriver  jusqu'au  bon  dieu. 
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XVI*  CHANT 


Arrivé  chez  le  bon  dieu,  celui-ci  dit  à  Widewut  d'aller  trouver 
ses  jeunes  oiseaux  qui  remporteraient  sur  la  terre. 

Widetvul  veut  partir,  quand  il  se  rappelle  sa  promesse  de  deman- 
der au  bon  dieu  le  sort  futur  des  âmes  auxquelles  il  avait  parler  en 
route. 

Alors  dieu  lui  dit:  «  L'homme  qui  porte  la  corniche  a  fait 
avec  sa  hache  beaucoup  de  mal  aux  jeunes  arbres  ;  voilà  pourquoi  il 
devra  porter  éternellement  la  corniche.  Le  bétail  maigre,  ce  sont  les 
âmes  des  avares  qui  dans  leur  vie  n'ont  rien  donné  aux  pauvres; 
aussi  deviendront-ils  encore  plus  maigres.  Les  belles  vaches,  au 
contraire,  sont  les  âmes  de  ceux  qui  ont  fait  beaucoup  de  bien  aux 
pauvres;  elles  deviendront  encore  plus  belles.  Les  deux  femmes  des 
puits  étaient  de  mauvaises  raganas  (sorcières)  ;  elles  ont  fait 
beaucoup  de  mal  aux  hommes  et  devront  continuer  leur  travail  tant 
que  le  monde  existera.  Les  deux  jeunes  filles  qui  se  querellent  à 
cause  de  la  pomme,  ont  empoisonné  un  jeune  homme,  qu'elles 
aimaient  toutes  deux  et  elles  ne  purent  l'avoir  pour  époux  ni  l'une, 
ni  l'autre  ;  voilà  pourquoi  elles  se  querelleront  éternellement.  La 
femme  qui  pleure  si  amèrement  tenant  dans  ses  bras  son  enfant 
était  la  belle  reine  des  Zemieschi  ;  autour  de  son  front  étincelaient 
les  autres  Czwaïgznes),  sur  sa  tête  brillait  le  soleil  (saule)  et  sur  sa 
nuque  la  lune  (mènesis).  Elle  ne  voulait  pas  se  marier.  On  lui  fit  alors 
la  guerre.  Enfin,  croyant  pouvoir  s'esquiver  ainsi,  elle  dit  qu'elle 
voulait  prendre  pour  mari  celui  à  la  naissance  duquel  sa  mère 
aurait  invoqué  Pxhkols  (dieu  des  enfers).  Elle  croyait  cela  impossible, 
car  toute  mère  latavienne  n'invoque  à  la  naissance  d'un  enfant  que 
les  déesses  Dchkla^  Laïma  et  Kahrta.  Mais  voilà  que  l'impossible  est 
arrivé  ;  il  se  trouve  un  tel  homme,  son  nom  est  Pikucis  (1. 
Pikoutcisse).  Elle  dut  le  prendre  pour  nfkri.  C'était  un  homme 
féroce.  Quand  elle  accoucha  du  premier  enfant,  il  le  sacrifia  à 
Pihkols  et  le  jeta  dans  une  chaudière  bouillante,  voulant  le  faire 
immortel.  La  pauvre  reine  était  au  désespoir;  à  l'approche  des 
deuxièmes  couches  elle  s'enfuit  dans  une  épaisse  forêt  où,  par  le 
moyen  des  fleurs  d'une  fougère,  coupées  la  nuit  de  Lihga  (de  la 
Saint-Jean),  elle  devint  une  grande  paragana  (prophète).  Mais 
bientôt,  quand  elle  accoucha  du  deuxième  fils,  Zemesmahle  l'appela 
avec  son  nouveau-né  chez  elle.  Elle  ressusciterait  d'entre  les  morts 
avec  son  fils  si  quelqu'un  avait  la  force  et  le  courage  de  creuser  dans 
la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'or^  gardé  par  un  énorme  chien  noir. 
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Celui  qui  enlèvera  cet  or,  sauvera  la  pauvre  reine  ;  son  fils  ira  alors 
fonder  un  royaume  comme  il  n'y  en  a  pas  encore  sur  la  terre. 

<c  L'homme  qui  doit  éternellement  boire  de  Teau,  tua  le  vieux 
dievredzis  (mage)  et  lui  vola  sur  la  lôte  la  pierre  philosophale,  après 
quoi  il  enterra  la  tête  de  Termite  dans  une  colline.  Mais  effrayé  par 
la  voix  de  la  léte  enterrée,  il  laissa  tomber  la  pierre  philosophale 
qui,  en  roulant,  forma  aussitôt  un  ruisseau.  Au  môme  moment  une 
tempête  se  déchaîna,  les  foudres  étincelaient,  le  tonnerre  grondait 
et,  avec  un  fracas  terrible,  tomba  le  chêne  séculaire  du  mage,  écra- 
sant dans  sa  chute  Tassassin.  Son  àme  erra  longtemps  sur  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  entraînée  dans  Liktena  bedré^  dans  les  profon- 
deurs noires  de  la  Daugawa  (Daougava  =  la  Duna),  où  règne  le  pâle 
Pihkoh,  Eternellement  elle  y  devra  boire  Teau.  Mais  du  crâne  du 
vieil  ermite  s'écoule  une  source  salutaire  qui  guérit  le  peuple  de 
toutes  sortes  de  maux.  Quand  sonnera  la  Gn  du  monde,  le  vieux 
mage  ressuscitera.  L'homme  qui  est  attaché  avec  de  grosses  chaînes 
à  la  pierre,  la  bague  élincelante  à  la  main,  était  un  homme  fort  qui 
a  souvent  lutté  avec  des  dragons  (Puhki)  ;  mais  avec  le  temps  il 
devint  opulent  et  une  nuit  qu'il  avait  abrité  sous  son  toit  un  vieillard, 
au  doigt  duquel  il  aperçut  une  bague  brillante,  il  le  tua  et  lui  prit  la 
bague.  Alors  Pèrkons  (=  Pèrkuns)  fût  pris  de  colère  ;  de  la  bague 
surgirent  d'énormes  chaînes  qui  s'enlacèrent  autour  des  mains  de 
Tassassin  ;  les  esprits  l'attirèrent  au  fond  du  gouffre  et  l'enchaînè- 
rent au  rocher.  Enfin  le  poisson  avec  Toseraie  sur  le  dos  —  c'est 
Tâme  d'un  homme  cruel  qui  a  torturé  beaucoup  de  monde.  Voilà 
pourquoi  il  a  une  oseraie  sur  le  dos  et  elle  croîtra  de  plus  en  plus. 
Leurs  crimes  étant  grands,  aucun  d'eux  ne  peut  être  délivré  de  son 
supplice.  Aussi  quand,  en  retournant,  tu  leur  diras  ma  réponse,  mets 
d'abord  une  bonne  distance  entre  eux  et  toi,  car  ils  chercheront  à  te 
faire  du  mal  t. 

Après  avoir  entendu  cela,  Widewut  veionrne  par  le  même  chemin. 

Il  fait  comme  le  bon  dieu  le  lui  avait  recommandé  et,  en  effet,  en 
entendant  la  réponse  qu'il  apportait  de  dieu,  les  âmes  condamnées 
au  supplice  le  voulurent  tuer  ;  seul  le  beau  bétail  lui  est  reconnais- 
sant de  sa  nouvelle^  tandis  que  la  pauvre  reine,  baignée  dans  ses 
larmes,  lui  prédit  qu'il  deviendra  le  sauveur  des  peuples  lalaviens, 
qu  il  les  unirait,  qu'il  deviendrait  leur  Krihws  (pontifex  maximus) 
et  roi  et  unirait  sa  vie  sublime  par  une  mort  volontaire  sur  le  bûcher. 
Il  donnerait  la  vie  à  des  héros  qui  lutteraient  contre  l'ennemi  venant 
de  l'occident.  Ses  descendants  barreraient  le  chemin  aux  ennemis 
et  ce  seraient  ces  héros  qui  affranchiraient  la  malheureuse  reine  et 
son  fils. 
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Tout  en  desceadant  la  montagne,  Wideivut  rencontre  Welu- 
mahte  (mère  des  Veli)  qui  a  la  surveillance  des  âmes  (Veli).  Elle  lui 
recommande,  aussitôt  sorti  sur  la  terre,  d'avoir  soin  des  Zemlikas 
[mets  (offrandes)  aux  âmes]  pour  les  Veli. 

Continuant  son  chemin,  Wideivul  arrive  dans  une  grande  forêt 
à  un  arbre  énorme  qui  cachait  complètement  le  soleil  et  à  la  cime 
duquel  il  vit  un  nid  gigantesque.  Wideivut  monte  dans  le  nid 
et  y  trouve  des  enfants  d'oiseaux.  Il  les  réchauffe  d'une  pluie  bru- 
meuse et  les  garantit  en  les  abritant  sous  ses  habits.  Les  petits, 
pleins  de  reconnaissance,  donnent  à  Wideivut  un  œuf  gris.  Il  le  met 
dans  sa  bouche  et  devient  ainsi  invisible  aux  vieux  oiseaux  qui  arri- 
vent. Le  troisièmejour,  après  que  les  petits  eurentraconté  les  bonnes 
actions  aux  vieux  oiseaux,  Wideivut  apparaît  et  demande  au  mâle 
de  le  porter  sur  la  terre.  Celui-ci  le  promet,  mais  à  la  condition  qu'il 
remplisse  tout  d'abord  le  nid  de  viande  dans  Tespace  de  trois  jours. 
Wideivut  s'en  va  alors  à  la  chasse  et,  dans  le  délai  convenu,  le  nid 
fut  plein  de  cerfs,  d'ours  et  d'oiseaux.  Il  monte  maintenant  sur  le 
dos  du  grand  oiseau  qui  aussitôt  s'élève  dans  les  hauteurs  aériennes. 

Un  an  entier  ils  volèrent  à  travers  la  mer  immense  ;  après  avoir 
traversé  trois  ténèbres  et  trois  lumières,  où,  à  la  fin,  Widewut  avait 
dû  nourrir  l'oiseau  de  sa  propre  chair,  ils  arrivent  sur  la  surface  de 
la  terre. 

Aussitôt  Widewut  se  met  en  route  pour  le  palais  du  roi  zemgalien. 
Son  chemin  allait  à  travers  une  sombre  forêt.  Il  y  rencontre  une 
tête  d'or  qui  lui  demande  ce  qu'il  cherchait.  Quand  elle  apprend 
que  le  but  de  Widuivut  était  Zemgalé,  elle  lui  dit  de  la  suivre  et 
qu'il  y  arriverait  vite  alors. 

La  tête  d'or,  c'était  Saulile  (saoulité  =  le  soleil)  elle-même  que 
Widewut  avait  affranchi  des  bêtes  qui  l'assombrissaient,  en  les 
balayant  au  feu.  Saulile,  reconnaissante,  élève  pour  lui  et  ses  des- 
cendants un  château  magnifique,  appelé  Saules-pils  (château  du 
soleil)  dans  Sakas-leja,  à  l'endroit,  où  Radagaisu  Siiprais  avait 
abattu  la  forêt  et  où,  sous  la  pierre  de  Pèrkuns,  celui-ci  avait  trouvé 
avec  Wideivut  le  sabre  de  Pèrkuns  (Pèrkuna  zuobins)  et  la  charrue  du 
diable  (Vella  arklis).  Widewut  était  arrivé  dans  sa  patrie.  Il  ne  lui 
manquait  que  Skaistite,  sa  bien-aimée,  qu'il  s'en  va  retrouver  en 
Zemgalie, 

XVII»   CUANT 

mdewut  a  hâte  d'arriver  le  plus  vite  possible  au  palais  du  roi 
zemgalien.  Il  trouve  en  route,  au  château  forestier,  les  corps  inani- 
més de  ses  deux  compagnons  Uoglunssejs  et  Simtpuhrusehjejs^  tués 
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par  le  misérable  Kurmis.  Alors  le  môme  loup-garou  (wilkala)  qui 
Tavait  porté  chez  les  trois  rôis,  met  les  têtes  des  assassinés  sur  leurs 
corps  et  leur  read  la  vie  à  Taide  d'un  élixir  merveilleux,  apporté  par 
un  corbeau.  Le  vilkata  prie  alors  Widewui  de  le  tuer  ;  celui-ci  s'y 
refuse,  disant  qu'il  ne  peut  prendre  la  vie  à  son  bienfaiteur,  mais 
comme  le  vilkata  insiste,  Widewut  le  tue  et  aussitôt  le  loup-garou 
(vilkata)  se  transforme  en  un  beau  jeune  homme.  C'est  Jaitnulis,  le 
frère  de  Skaîstite  qui  autrefois  devait  être  transformé  en  un  lièvre, 
le  même  que  Widewut  avait  sauvé  dans  le  jardin  zemgalien  au 
moment,  où  son  propre  père  fallait  tuer. 

Jaunutis  était  allé  avec  son  frère  Meschuolnis  (l.  Mejouotnisse)  voir 
le  monde.  Suivant  une  lumière  ils  étaient  arrivés  dans  la  chaumière 
d'une  sorcière  qui  voulut  perfidement  les  tuer  ;  mais  Jaunutis,  avait 
su  s'arranger  de  manière  à  ce  qu'elle  avait  coupé  la  tête  à  ses 
propres  filles.  Après  cela  les  deux  frères  s'étaient  séparés,  l'un  avait 
pris  le  chemin  à  droite,  Tautre  à  gauche.  Meschuolnis  était  bientôt 
rentré  au  château  paternel,  tandis  que  Jaunutis,  qui  avait  pris  le 
chemin  de  droite,  était  arrivé  au  château  Sidrabene,  Il  s'était  épris 
d'amour  pour  la  belle  princesse,  la  fille  du  roi  de  Sidrabene.  Pour 
l'obtenir  comme  épouse  le  roi  l'avait  chargé^  tour  à  tour,  de  lui 
apporter  les  cornes  d'or  du  bœuf  de  la  même  sorcière  qui  avait 
voulu  tuer  lui  et  son  frère,  puis  son  poignard,  son  vase  de  diamant 
avec  lequel  elle  puisait  de  l'eau,  enfin  les  Kuokles  merveilleuses 
(l.  Kouoklesse,  instrument  de  musique  à  cordes  des  Lataviens, 
[Kankles  chez  les  Lithuaniens)  dont  elle  était  possesseur.  Mais  à  ce 
dernier  exploit  Jaunutis  fut  pris  par  la  ragana  (la  sorcière)  et  enfermé 
dans  un  tonneau.  Il  s'en  était  évadé  à  l'aide  de  la  ceinture  magique 
de  son  père  et  avait  apporté  au  roi  également  les  Kuokles,  Ainsi 
Jaunutis  avait  reçu  la  main  de  la  belle  princesse  de  Sidrabene  avec 
son  château  en  dot.  Mais  voilà  qu'après  quelque  temps^  étant  à  la 
chasse,  Jacnutis  tombe  aux  mains  d'un  sumpurnis  (1.  soumpour- 
nisse,  homme  à  la  tête  de  chien)  qui  se  propose  de  le  manger.  Heu- 
reusement Meschuolnis,  guidé  par  ses  chiens  Furis  (1.  Tourisse) 
et  Welcis  (1.  Weltzisse),  arrive  à  lemps  pour  délivrer  son  frère 
des  mains  du  terrible  sumpurnis.  Jaunutis  rentra  à  Sidrabene,  tan- 
dis que  Meschuolnis,  plus  tard,  amena  sur  son  navire  zemgalien  la 
belle  orpheline,  sa  fiancée.  C'est  ce  navire  qui  accueillit  Widewut, 
Mais  Jaunutis  avait  été  métamorphosé  en  lièvre  et  en  unlkala  par  la 
même  ragana,  à  laquelle  il  avait  enlevé  les  difiTérents  objets.  Il  fut 
affranchi  par  Wideivut. 
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XVIIl*  CHANT 


Tikla  (la  chasteté)  choyait  ses  enfants  aux  cheveux  dorés.  La  joie 
et  la  tranquillité  étaient  dans  le  pays.  Seul  Yuods  (1.  Youods),  le 
noir,  ne  pouvait  voir  le  bonheur  des  autres.  Il  jeta  son  œil  méchant 
sur  la  chaste  7'ikla,  convoitée  en  même  temps  par  Pihkuls  qui 
oubliait  sa  propre  femme  Keta. 

Père  Pèrkom  (=Pèrkuns),  gardien  jaloux  et  vigilant  des  bonnes 
mœurs,  roula  terriblement  les  tonnerres  et  maudit  à  jamais  Yuods  ^i 
Pikuls  en  leur  assignant  leur  demeure  éternelle  profondément  dans 
la  terre. 

Et  de  nouveau  la  joie  rentra  sur  la  terre.  Chaque  printemps  reve- 
nait le  bel  Uhsin  (1.  Oucigne),  chaque  été  la  joyeuse  Lihga  et  le  beau 
Trimpus  (leBacchus  latavien)  ne  manquaient  pas  d'arroser  les  fêtes  du 
miëstinsch  (hydromel)  et  de  Valm  (bière),  en  signe  de  reconnaissance 
au  peuple  pour  le  sauvetage  de  IHkla  qui,  sous  Taspect  d'un  poisson 
d'or,  fut  retirée  de  la  mer,  où  elle  avait  été  jetée  par  Pikols. 

Entre  temps  le  jour  arriva,  où  Skaîstité,  la  belle  princesse  zemga- 
lienne,  devait  ôter  de  sa  tête  sa  couronne  de  fleurs,  où  elle  devait 
épouser  le  perfide  Kurmis. 

Toutes  les  portes,  tous  les  coins  furent  ornés  de  jeunes  bouleaux 
verdoyants,  tous  les  planchers  semés  de  glands  de  chênes  et  les 
magnifiques  tables  en  bois  de  tilleul  recouvertes  de  nappes  de  linge, 
blanc  comme  la  neige.  Tout  est  préparé  pour  la  fête  des  noces,  la 
joie  règne  partout,  seule  Skaïsiiié  est  triste  et  muette.  Ses  pensées 
sont  avec  Widewut,  resté,  à  la  suite  de  la  trahison  de  ses  compa- 
gnons, dans  Péklé  (renfer).  Même  les  invités  avaient  un  sentiment 
de  deuil. 

Voilà  qu'entre  un  ubags  (oubags  =  mendiant)  qui  prie  de  lui  per- 
mettre de  jouer  de  sa  flûte  d'argent.  Et  aussitôt  une  gaîté  indescrip- 
tible s'empare  de  tout  le  monde  :  on  danse  et  chante  joyeusement. 
Chacun  veut  régaler  le  pauvre  mendiant,  mais  il  n'accepte  que  ce 
que  lui  ofl're  la  belle  princesse  zemgalienne. 

Revenant  à  sa  place,  Skaïstiié  aperçut  une  bague  brillante  au 
fond  de  la  coupe  d'or  (Kaussz=\,  kaousse),  où  avait  bu  le  mendiant. 
Elle  la  reconnaît  pour  celle  qu'elle  avait  donnée  à  Widewut^ 
en  le  quittant  aux  enfers.  Immédiatement  elle  le  dit  à  son  père 
Zemgalis  qui  fit  venir  le  mendiant.  Alors  celui-ci  se  débarrassa 
de  son  habit  de  pauvre  et  devant  le  roi  zemgalien  apparut  un  splen- 
dide  cavalier,  vêtu  de  brun,  ceint  d'un-  sabre  étincelant.  C'était 
Widewut.  Mais  le  roi  n'en  était  pas  encore  persuadé.  Alors  Widewut 
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insista,  pour  qu'il  demande  des  preuves.  Kurmis  se  sentait  perdu, 
car  il  n'en  avait  aucune.  Cependant  Widewut  exhiba  la  barbe  blanche 
du  vieil  homme  et  les  dix  neuf  langues  coupées  aux  géants. 

A  ce  moment  arrivent  Jaunuiis  (1.  Yaounoulisse)  avec  sa  belle 
fiancée,  la  princesse  de  Sidrabene^  Uoglunesejs  et  Simtpuhrusehjejs, 
Tous  ils  témoignèrent  contre  Tignoble  Kurmis, 

Le  roi  de  ZemgaHe  n'hésite  plus  :  Widetvut  reçoit  la  main  de 
Skaïstité, 

Croisse  le  boDheur  comme  les  feuilles  du  tilleul, 
Croisse  le  tilleul  aux  racines  du  beau  chèoe. 

Le  vieux  roi  bénit  l'heureux  couple,  pendant  que  Zwaigznité,  la 
vieille  reine;  enferme  dans  ses  bras  sa  ûlle  chérie,  la  bénissant  de 
siècle  en  siècle. 

^  La  joie  était  indescriptible  en  ZemgaHe,  Pour  sa  perfidie  Kurmis 
fut  condamné  à  être  déchiré  en  quatre  par  les  chevaux.  Cédant  aux 
prières  de  Skaïstité,  le  roi  le  laissa  pourtant  vivre.  Uoglunesejs  et 
Simtpuhrusehjejs  mirent  alors  l'ignoble  Kurmis  aux  chaînes  et  le 
jetèrent  au  cachot  noir  du  château  Duobené  (la  taupe). 

Encore  aujourd'hui  Kurmis  est  condamné  à  rester  sans  lumière, 
dans  les  ténèbres  du  cachot  noir. 

On  fêtait  maintenant  de  joyeux  Lihgas-swehtki  (fête  de  Lihga)  au 
château  de  la  ZemgaHe.  Des  tonneaux  de  goudron  brûlaient  sur  les 
collines,  envoyant  leurs  flammes  vers  le  ciel  étoile.  Les  joyeuses 
Uhgotnès  (chants  de  lihgo)  retentissaient  de  tous  les  côtés  et  les 
couronnes  de  fleurs  et  d  herbes  se  massaient  en  montagnes.  C'étaient 
de  splendides  fiançailles  et  le  bonheur  se  répandit  sur  toute  la 
ZemgaHe. 

XIX"  CHANT 

Après  la  fête  de  Lîhga  on  célébra  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
les  noces.  Les  jeunes  filles  pleurèrent  avec  des  chants  les  jeunes 
jours  de  la  fiancée  (jaunu  dienu  apraudaschana  =  1.  yaounou  diënou 
apraoudachana)  ;  des  chants  alternaient  avec  des  contre-chants 
(dziedaschana-apdziedaschana),  fêtant  les  brillantes  qualités  des 
heureux  époux.  Puis  les  femmes  vinrent  avec  des  chants,  coiffer  du 
bonnet  (mitschuot)  la  jeune  épouse,  après  quoi,  d'après  la  bonne 
coutume  latavienne,  elle  commença  la  welteschana  (faire  des  pré- 
sents du  puhrs  =  1.  poùrsse  =  dot). 

A  ce  moment  arrive  le  jeune  Kuokletajs  (l.  Kouokletays  =  celui 
qui  joue  de  la  cithare)   avec  ses  Kuokles  (1.  Kouoklesse),  faisant 
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vibrer  Tair  des  sons  doux  de  son  instrument  et  chantant  les  grands 
faits  des  héros  lataviens  : 


Voilà  des  hommes  qui  ont  de  la  force 

Et  en  peuvent  se  glorifier  ; 

Renversèrent  des  montagnes  avec  la  poitrine, 

Portèrent  des  châteaux  dans  les  mains, 

Et  les  villes  sous  les  bras, 

Et  les  autres  places  habitées 

S'attachèrent  au  chapeau. 


Puis  il  glorifie  les  exploits  incomparables  de  Widewul  :  comme 
déjà  dans  son  enfance  il  avait  ôté  la  peau  à  Tours,  tué  le  géant 
Kentis^  vaincu  les  trois  géants  en  jetant  plus  haut  qu'eux  la  mi/na 
(la  barre)  de  fer  ;  comme  il  avait  passé  dans  sa  marche  guerrière  à 
travers  le  pays  chaud,  luttant  avec  un  grand  nombre  de  peuples,  com- 
me Bangpuhtis  Vavait  tracassé,  comme  il  avait  surveillé  les  filles  du 
roi  sorcier  et  lui  avait  apporté  le  Puhkis  (1.  Poùkisse),  arrêté  dans  ses 
rives  le  lac,  vaincu  le  maître  de  la  chaleur  et  du  froid,  fait  le  service 
chez  SarkandarSj  sauvé  la  vie  des  navigateurs  dans  la  demeure  du 
géant  (milzena  namâ),  coupé  les  têtes  des  sorcières  (raganu  galwas)  ; 
quels  obstacles  il  avait  dû  surmonter  en  chercheLiii  S kaîstUé  ;  comme 
il  avait  maîtrisé  le  vieux  à  la  longue  barbe  dans  le  château  de  la 
grande  forêt,  comme  il  était  allé  contre  le  roi  des  serpents,  fait  des 
marches  fatiguantes  pour  trouver  Nekte,  sauvé  ses  compagnons, 
acquérir  Toiseau  d'or,  lutté  aux  enfers,  ce  qu'il  avait  vu  dans  les 
profondeurs  de  la  Daugawa,  ses  aventures  avec  l'oiseau  géant  qu'il 
avait  dû  nourir  à  la  fin  de  sa  propre  chair  ;  comme  enfin  il  avait 
surmonté  tous  les  dangers,  tous  les  obstacles  et  était  arrivé  sain  et 
sauf  au  château  zemgalien  pour  fêter  ses  noces  avec  la  belle  prin- 
cesse de  ce  pays. 

Le  festin  approchait  de  sa  fin  ;  Wideivut  sella  son  cheval,  pendant 
que  le  Kuokletajs  continuait  à  chanter  : 

De  loin  je  reconnus 

Galopant  le  beau  Widewut  ; 

Avec  cinq  fleurs  au  chapeau 

Et  six  étoiles  au  sabre  ; 

Du  chapeau  se  fit  le  jour, 

Se  leva  le  soleil  du  sabre. 

Et  des  brides  de  son  cheval 

L'étoile  du  maUn  avec  celle  du  soir, 

Mais  du  cavalier  lui-môme 

Vint  le  Mënesis  argenté. 
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Widetoui  enleva  sa  jeune  femme  Skaïslité  sur  son  cheval  allé  et 
remmena  à  Sakasleja^  à  son  château  Saules  pils  (l.  Saoulessepilsse), 
dans  le  beau  pays  de  Tambre. 

XX*  CHANT 

Entre  temps  Waris,  le  roi  do  Wariebe^  avait  porté  la  guerre  à  l'île 
de  Rugen.  Le  château  Kuprene,  avec  la  reine  et  tout  ce  qu'il  conte- 
nait, tomba  en  son  pouvoir.  Odus  lui-môme  se  sauva  dans  un  canot 
à  travers  la  mer,  mais  une  vague  le  chavira  et  il  se  serait  noyé,  si 
Widewui  avec  ses  hommes  ne  l'avait  recueilli.  Revenu  à  lui,  il 
reconnut  Widewut  et  lui  raconta  le  malheur  qui  s'était  abattu  sur 
lui.  Widetvut  et  Skàistilé  Taccueillirent  avec  la  plus  cordiale  hospi- 
talité dans  leur  château  Saules pilsy  sur  la  côte  d'ambre,  en  Latavie. 
Ils  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  consoler  le  malheureux 
roi  qui  pensait  toujours  à  sa  femme  Smaïdina,  restée  avec  son  enfant 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enfin  Widewut  lui  dit  toute  la  vérité  sur 
le  sort  de  sa  femme  :  craignant  la  brutalité  des  ennemis  elle  avait 
pris,  avec  son  enfant,  du  poison.  Velu-mahle  (mère  des  Veli)  leur 
avait  éteint  le  feu  de  la  vie  et  avait  emporté  leurs  âmes,  à  travers  la 
mer,  dans  l'autre  monde.  Sept  jours  Odus  resta  comme  foudroyé  de 
cette  nouvelle,  muet  et  inabordable.  Le  poids  du  malheur  était  trop 
grand.  Le  huitième  jour  il  se  montra  de  nouveau  et  manifesta  le 
désir  d'aller  à  travers  le  monde  chercher  de  la  consolation,  mdeumt 
l'encouragea,  en  disant  que  Laïma  (la  déesse  du  bonheur)  le  précé- 
derait et  lui  aiderait  à  reprendre  le  pays  de  ses  pères.  Après  un 
grand  festin  d*adieu,  Widewut  donna  à  Odus  la  bague  magique  de 
la  fille  du  soleil  [Saules  meita)^  en  lui  disant  qu'elle  lui  porterait 
bonheur,  mais,  s'il  devenait  de  nouveau  heureux,  il  la  lui  devrait 
rendre,  car  c'était  un  cadeau  de  dieu.  «  Le  monde,  dit  Widewut, 
0  me  prend  pour  un  mage,  mais  c'est  cette  bague  qui  contient  toute 
ma  sagesse.  C'est  le  signe  de  ma  plus  grande  amitié  si  je  te  la  prête 
pour  quelque  temps.  Un  bon  vieillard  me  la  donna  en  récompense 
de  lui  avoir  donné  abri  quand,  en  revenant  des  pays  chauds,  nous 
étions  aux  bords  de  la  Vistule.  Le  lendemain  en  me  quittant  il  me 
donna  celte  bague,  disant  qu'elle  était  forgée  par  Dèbesskalis  (le  for- 
geron du  ciel)  et  portée  par  la  fille  du  soleil  (Saules  meita)  et  qu'elle 
contenait  un  ruhkitis  (l.  roùkitisse  =  un  bon  esprit)  qui  portait  bon- 
heur à  son  possesseur.  Puis  le  vieil  homme  disparut  ;  j'ai  compris 
que  c'était  le  bon  dieu  lui-même.  Celte  bague  m'a  rendu  d'incom- 
parables services  ;  maintes  fois  elle  m'a  sauvé  la  vie,  aussi  je  ne 
puis  la  laisser  à  personne,  mais,  en  ami,  je  le  la  prête  pour  que  tu 
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deviennes  heureux.  Quand  lu  auras  besoin  de  son  aide,  tourne-la 
trois  fois  à  droite,  aussitôt  un  ruhkilis  se  mettra  à  ta  disposition  ; 
trois  fois  à  gauche  —  et  il  s'envolera  !  o 

Après  avoir  remercié  Wideivut  et  Skaîstilé  des  bienfaits  reçus, 
Odus  partit  se  chercher  de  nouveau  le  bonheur. 

XXI''   CHANT 

Une  fois,  dans  la  saison  des  fleurs,  trois  belles  jeunes  filles  se 
promenaient  dans  une  boulaie .  Un  prince  les  vit  cueillant  des  fleurs 
et  les  effeuillant  pour  deviner  Tavenir.  La  troisième  d'elles  trouva, 
qu'une  fois  mariée,  elle  aurait  deux  jumeaux  ;  de  l'épaule  de  Tun 
d'eux  resplendirait  saulitc  (le  soleil),  mehnesis  (la  lune)  de.  celui  de 
l'autre.  Le  jeune  prince  la  prit  pour  femme.  De  leurs  deux  enfants, 
fils  du  soleil  et  fils  de  la  lune  (Saules  dehls  unhmehnescha  dchls), 
naquirent  les  générations  héroïques  de  la  Zemgalie  et  de  la 
Latgalie,  auxquelles  appartiennent  également  les  deux  guerriers 
intrépide  Waris  et  Lingrunis,  Mais  le  fil  de  leur  sort  était  différent. 
Waris  hérita  du  château  Wariebe  et  mourut  très  âgé;  Lingrunis 
bâtit  le  château  de  Latgalé  et  finit  sa  vie  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille.  C'était  une  époque  de  combats  sanglants.  Des 
étrangers  se  ruèrent  sur  le  pays  latavien  jadis  si  heureux  et  pros- 
père. Ce  fut  un  massacre  terrible  partout  dans  le  pays.  Le  peuple 
s'enfuyait  cherchant  un  abri  dans  les  marécages,  les  forêts  et  les 
châteaux-forts.  Avec  ces  étrangers  venaient  des  Sumpurni  (1.  soum- 
pourni),  des  monstres  à  télés  de  chiens,  tous  enfermés  dans  du  fer  ; 
ils  dévastaient  terriblement  le  pays.  En  ce  temps  triste  apparut  le 
jeune  Kuokletajs  avec  ses  Kuokles  (cithare)  divines.  Des  larmes 
amères  coulaient  le  long  de  ses  joues  quand  il  voyait  les  dévastations 
sauvages.  Mais  les  sons  doux  des  Kuokles  (l.  Kouoklesse)  répugnaient 
aux  brigands-dévastateurs,  étrangers  à  tout  sentiment  humain  :  on 
lui  prit  le  Kuokletajs  (l.  Kouokiétaysse)  et  on  le  jeta  dans  un  cachot 
noir  et  froid.  Les  sous  des  Kuokles  devinrent  alors  si  lamentables 
que  les  murs  mêmes  de  la  prison  versèrent  des  larmes. 

Un  jour  on  fit  monter  le  prisonnier  au  château  pour  égayer  avec 
ses  Kuokles  un  festin.  Il  se  mit  alors  à  chanter  le  sort  de  son  pays  et 
de  ses  frères  en  invoquant  la  vengeance  des  dieux  pour  les  méfaits 
commis.  Les  étrangers  voulaient  le  mettre  en  pièces,  mais  à  peine 
l'avaient-ils  touché  qu'un  tonnerre  terrible  éclata,  les  mursduchâteau 
se  fendirent,  les  fenêtres  éclatèrent,  père  Pluhduonis  (1.  Ploudouo- 
nisse,  l'inondateur)  roula  des  vagues  énormes  contre  les  murs  du 
château  ébranlé  et  l'engloutit  avec  toufe  la  bande  des  étrangers 
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moDstrueux.  Seul  le  jeune  Kuokleiajs  fut  emporté  par  Pluhduonis 
dans  son  château  des  eaux,  où  les  Uhdena  meiias  (1.  Udenya  meï- 
tasse=  filles  des  eaux)  Tégayent  en  chantant  et  en  dansant. 

Mais  bientôt  les  autres  brutes  qui  avaient  réussi  à  se  sauver  des 
vagues  dévastatrice  de  Pluhduonis  envoyaient  de  nouveau  des  sum- 
pumi  pour  brûler,  dévaster  et  assassiner. 

Non  loin  de  la  rivière  Melnupe  (l.  Melnoupé  =  rivière  noire)  demeu- 
rait le  vaillant  Lingrunis.  Son  château  était  situé  derrière  neuf 
marais  et  neuf  gouffres,  sur  la  montagne  d'une  épaisse  forêt,  pres- 
que à  la  frontière  extrême  septentrionale  des  peuples  lataviens. 

C'était  déjà  le  septième  soir  qu'il  voyait  le  soleil  se  baigner  dans 
une  mer  de  sang,  déjà  le  troisième  jour  il  entendait  des  voix  de 
petits  enfants,  errant  dans  la  forêt,  gémissant  et  pleurant  leurs 
pères  et  leurs  mères,  tués  par  les  sumpurni  ;  —  Lingrunis  n'y  tint 
plus  !  il  s*élança  sur  son  cheval  et  se  jeta  avec  fureur  dans  le  com- 
bat. Pareils  aux  lions  on  se  battait  avec  l'ennemi  qui  toujours  com- 
blait le  vide  dans  ses  rangs  par  de  nouveaux  renforts.  Bientôt  le 
château  de  Lingrunis  fût  assiégé.  Vaincre  ou  mourir!  c'était  la 
devise  du  héros  et  de  sa  courageuse  troupe. 

De  nouveau  on  attend  un  combat  terrible,  sanglant.  Aussi  la  mère 
du  Latavien  chante-t-elle  attristée  : 

Oh,  cher  fils  I  oh  cher  fils  ! 

Où  se  couchera  tOD  beau  corps  ? 

Sur  la  montagne  ou  dans  la  vallée, 

Ou  dans  les  embrassements  de  Teau  froide  ? 

Et  la  jeune  Olle  dont  le  bien-aimé  est  sur  le  champ  de  bataille,  ne 
dort  plus  la  nuit  et,  assise  devant  la  fenêtre  ouverte,  lui  brode,  en 
versant  des  larmes,  le  drapeau  de  guerre.  Avant  son  départ  elle  lui 
a  orné  son  chapeau  des  plus  belles  fleurs.  Les  adieux  du  guerrier 
ont  été  émouvants,  mais  plus  émouvants  encore  les  adieux  de  la 
bien-aimée.  Monté  sur  le  cheval  impétueux,  le  jeune  guerrier 

Jette  cDcore  un  regard  en  arrière  : 

Qui  me  pleure  plus  amèrement  ? 

Père  et  mère  pleurent  amèrement, 

Plus  amèrement  ma  fiancée. 

Encore  une  fois  je  retourne  mon  cheval 

Pour  consoler  ma  bien-ainiée  ; 

Consolant  ma  fiancée 

Je  lui  serre  pour  la  seconde  fois  la  main, 

Et  se  versa  pleine  la  main 

Avec  des  larmes  de  ma  bien-aimée. 

Ma  chérie,  ma  bien-aimée, 


E L-fca-- 
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Où  puis-je  te  laisser  ? 
Je  te  prendrais  avec  moi 
Jusqu'aux  frontières  de  la  guerre, 
Si  là-bas  autour  de  la  tête 
N'étincelaient  des  sabres  d'argent, 
Si  des  piques  il  n'y  avait, 
Véritables  montagnes  en  acier. 

Voilà  des  combats  à  vie  et  à  mort,  auxquels  ôa  se  prépare. 
La  plupart  n*en  reviennent  pas  ;  on  ne  revoit  plus  ni  père,  ni 
mère,  ni  fiancée.  Aussi  le  jeune  guerrier  chante  : 

Et  après  neuf  étés 
Reviendra  mon  kumelinsch  (1)  ; 
Demandez  mon  kumelinsch, 
Où  resta  son  cavalier  ? 

Chaque  homme  de  la  troupe  de  Lingrunis  était  un  héros,  résolu  à 
vaincre  ou  à  mourir  : 

Sur  la  frontière  je  mis  ma  tête 
Pour  défendre  ma  patrie  ; 
Que  Ton  prenne  plutôt  ma  tète 
Au  lieu  de  ma  patrie. 

Lingrunis  se  mit  à  la  tête  de  sa  troupe.  Un  combat  sanglant  com- 
mença. Sept  jours  et  sept  nuits  Lingrunis  ne  descendit  pas  de  son 
cheval.  Au  soir  du  septième  jour  tous  ses  guerriers  étaient  tombés. 
Lingrunis  et  son  cheval  étaient  les  seuls  survivants.  Son  corps  était 
couvert  de  blessures,  mais  il  continuait  seul  le  combat.  Enfin,  voyant 
l'impossibilité  de  résister  plus  longtemps  et  ne  voulant  pas  tomber 
vivant  aux  mains  de  Tennemi,  Lingrunis  jeta  un  dernier  regard 
d'adieu  sur  son  château  Luhra  (1.  Loùra),  situé  entre  le  village  de 
Wissukuoki  (l.  Wissoukouoki)  et  le  hameau  Platpiras,  donna  des 
éperons  à  son  cheval  et  se  précipita  du  haut  de  la  rive  dans  la  Meln- 
upe  où  les  flots  froids  du  fleuve  se  renfermèrent  à  jamais  sur  la 
tête  du  héros  lalavien.  Ainsi  luttaient  et  tombaient  les  Lataviens 
pour  leur  patrie  et  leur  liberté  que  hélas  !  ils  ne  purent  plus  sauver. 
Encore  aujourd'hui  on  montre  la  tombe  de  Lingrunis  entre  le  village 
de  Wissukuoki  et  le  hameau  Platpiras.  Et  sur  la  montagne  de  Luhra, 
couverte  de  sapins,  on  montre  encore  de  nos  jours  la  place  du 
château  de  ce  nom. 

Quand    Wai'is,  roi  de  Warlebe,  eut  appris  des  incursions  de  Ten- 

1.  L.  Koumelinsch  =  nom  de  caresse  pour  le  cheval. 
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nemî  dans  le  pays  de  Lingrunis,  il  se  hâta  d'arriver  avec  ses  guer- 
riers au  secours.  Mais  hélas  !  il  était  déjà  trop  tard. 

Avec  une  véritable  fureur  \^aris  se  jeta  alors  sur  les  bandes 
ennemies.  Une  grande  partie  tomba  sous  ses  sabres  tranchants,  une 
autre  s'enfuit  précipitamment  à  travers  la  mer.  Mais  ceci  ne  pouvait 
pas  contenter  le  roi  Waris.  Il  monta  avec  ses  hommes  sur  des 
baleaux  et  continua  la  poursuite  de  Tennemi.  Mais  il  perdit  ceux-ci 
de  vue  et  ayant  abordé  l'île  de  Rugen,  il  vainquit  le  roi  Odus  et 
conquit  son  pays.  Odus  trouva  l'hospitalité  chez  Widewui^  sur  la 
côte  d'ambre. 

Tous  ces  événements  se  sont  passés  à  l'époque  où  un  combattait 
encore  avec  des  massues  en  pierre. 

Mais  Odus  y  encouragé  par  Wideivut  et  accompagné  par  Celamahle 
(1.  Tzelyamàté  =  déesse  des  voyageurs,  textuellement:  mère  delà 
voie)  se  mil  en  route  pour  chercher  de  nouveaux  bonheurs.  Son 
chemin  le  conduisit,  sans  qu'il  le  sût,  au  château  Wariebe  du 
puissant  Waris, 

XXll®   CHANT 

Odus  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Waris.  Celui-ci  lui  raconta  ses 
nombreux  combats  ;  il  lui  raconta  aussi  la  vie  de  son  père  Kuopis, 
descendant  de  la  tige  zemgalienne,  qui  bâtit  son  château  Wariebe 
dans  le  pays  de  son  peuple  Kurschi  (l.  Kourschi-Couroniens). 

Le  roi  Kuopis  (1.  Kouopice)  n'avait,  outre  plusieurs  filles,  que 
deux  fils,  Waris  et  Lingrunis,  Le  dernier  tomba  dans  la  guerre  avec 
les  sumpvrni  (1.  soumpourni)  ;  le  premier  prit  l'île  de  Rugen  qu'il  avait 
abordée  en  poursuivant  les  sumpurni,  après  la  mort  de  son  frère. 

Waris  était  un  vaillant  guerrier.'Son  château  était  bien  fortifié,  son 
pays  bien  administré.  Il  étendait  son  pouvoir  sur  mer  et  sur  terre. 
Mais  il  avait  beaucoup  de  chagrin.  Non  seulement  son  frère  Lingrunis 
était  tombé  dans  la  guerre  contre  les  sumpurni  en  Lalgalie,  sa  femme 
morte  en  lui  donnant  une  fille,  Gudrina  ;  mais  il  lui  manquait  aussi 
un  héritier. 

C'était  une  ancienne  loi  chez  les  peuples  lataviens  que  seuls 
les  fils  pouvaient  succéder  sur  le  trône,  à  leurs  pères,  aussi  son 
unique  fille  Gudnna  en  était  exclue.  Waris  fit  alors  savoir  que  le 
premier  fils  auquel  Gudrina  donnerait  la  vie,  serait  son  héritier, 
qu'en  outre  Gudrina  recevrait  l'ile  de  Rugen  en  dot. 

Mais  Gudrina  avait  un  cœur  froid.  En  vain  on  demandait  sa  main  ; 
tous  furent  renvoyés.  C'est  à  cette  époque  qu'arriva  Odus  qui,  en 
voyant  la  belle  princesse,  s'éprit  d'elle.  A  l'aide  de  la  bague  de  Wi- 
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dewul  il  parvint  à  attirer  sur  lui  rattention  de  Gudrinà  qui  finit  par 
Taimer.  Waris  n'y  mit  pas  d'obstacles  et  quand  il  apprit  que  son 
futur  gendre  n'était  autre  que  le  roi  de  Rugen  dont  il  avait  conquis 
le  pays,  il  fut  particulièrement  heureux  de  pouvoir  lui  rendre  le  pays 
de  ses  pères  et  de  réparer  ainsi  le  tort  qu'il  lui  avait  fait. 

Trois  jours  et  trois  nuits,  d'après  la  coutume  latavienne,  on  fêta 
les  noces  magnifiques 

Le  jeune  couple  resta  au  château  de  Wariebe  jusqu'à  ce  que  Gu- 
drinà eut  donné  le  jour  à  un  fils,  l'héritier  du  château  de  Wariebe. 
Odus  et  Gudrina  partirent  pour  Tîle  de  Hugeu.  Plein  de  reconnais- 
sance Odus  rendit  à  Widewut  le  talisman  précieux  qui,  se  transfor- 
mant en  un  petit  autour  aux  ailes  de  cire,  la  bague  du  soleil  dans  le 
bec,  s'envola  à  travers  la  mer,  au  château  de  Widewut^  à  Saules  pils 
1.  Saoulesse  pilsse),  sur  la  côte  d'ambre. 

Et  Odus  et  Gudrina  vécurent  tranquillement  et  heureux. 

XXIII*  CHANT 

Skaïstilé^  la  belle  femme  de  Widewut^  fut  gratifiée  par  Laïma 
(déesse  du  bonheur,  de  la  naissance)  d'un  grand  nombre  de  fils. 
Widewut  les  prenait  souvent  avec  lui  à  la  chasse,  ou  leur  enseignait 
à  manier  le  sabre  ou  à  tirer  les  flèches.  Widewut  voyait,  le  cœur 
heureux,  ses  fils  devenir  forts  et  habiles.  Seulement  il  était  attristé 
de  voir  les  peuples  lataviens  se  quereller  enfre  eux  et  se  faire  la 
guerre  réciproquement.  Il  n'y  avait  qu'un  remède,  c'était  de  former 
un  seul  Etat,  de  réunir  tous  les  peuples  lataviens  sous  le  sceptre  d'un 
seul  roi  puissant,  à  qui  tous  devraient  obéir. 

Alors  Widewut  fait  appeler  le  peuple  à  une  grande  assemblée 
nationale,  on  y  vint  de  tous  côtés,  de  toutes  les  contrées  lataviennes, 
armés  de  sabres,  de  haches,  de  lances  et  de  massues. 

Dans  un  discours,  plein  de  feu  et  d'enthousiasme,  Widewut 
montre  les  inconvénients  de  l'état  des  choses  actuelles  et  les  avan- 
tages d'un  régime  monarchique  et  autocratique  qui  seul  pouvait 
donner  la  paix  à  l'intérieur,  le  respect  et  la  gloire  à  l'extérieur.  Le 
peuple,  touché  et  ému,  acclame  Widewut  pour  son  chef  suprême. 
C'est  ainsi  que  Widewut  devint  le  premier  roi  des  peuples  lataviens. 

Le  premier  soin  de  Wideivut  fut  d'établir  l'ordre  partout  dans  le 
pays,  de  fixer  les  frontières  des  propriétés  privées  pour  éviter  les 
querelles.  Les  fainéants  et  les  adultères  devaient  quitter  le  pays.  Des 
lois  furent  données,  des  juges  nommés,  le  mariage  institué.  Wideumt 
voulait  voir  aussi  ses  peuples  heureux  et  joyeux,  aussi  institua-t-il 
certaines  fêtes  qui  étaient  obligatoires. 
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Il  CDseigoa  égalemeol  à  brasser  le  miestinsch^  (rhydromel),  devenu 
boisson  nationale  des  Lataviens. 

Un  des  principaux  points  de  la  législation  de  Widewut  était  Thos- 
pitalité  envers  les  étrangers.  Parmi  les  fêtes  il  y  en  avait  qui  se 
distinguaient  particulièrement  par  leur  entrain  ou  leur  solennité. 

La  venue  du  printemps  était  fêtée  parle  ionx  à"  Uhsin  (1.  Oucigne), 
dieu  du  printemps,  des  chevaux  et  des  abeilles.  On  lui  sacrifiait  des 
coqs. 

Le  solstice  d'été  fut  célébré  avec  des  chants, par  la  fête  de  Lihga^ 
fêle  de  lamour,  de  Tamitié  et  de  la  concorde,  à  laquelle  les  «  /lA- 
guotnes  »  (l.  lihgouotnesse  =  chants  de  la  Saint-Jean)  se  faisaient 
entendre  de  toutes  parts  et  les  feux  de  Lihga  (déesse  de  la  concorde 
et  de  la  gaieté)  brillaient  sur  toutes  les  montagnes. 

A  l'automne  venait  le  Welu-laiks  (l.  Velyou-laïksse)  ou  garulaïks 
(le  temps  des  âmes),  où  un  fêtait  les  Welu-dienas  (jours  des  âmes), 
pendant  lesquelles  on  donnait  aux  Weli  (âmes)  des  zemlikas  (mets 
des  âmes).  Ce  mois  fut  aussi  appelé  Zemliku-ménesis. 

Quand  il  neigeait  et  que  le  froid  construisait  des  ponts  de  glace, 
quand  Juods  (l.  Youods),  le  noir,  fit  monter  à  la  montagne  le  porc 
blanc  et  Uhsin  galopait  à  sa  rencontre  —  c'était  alors  la  fête 
des  Buduli  (l.  Boudouli,  correspondant  au  Noël  chrétien).  Après 
vint  le  jour  des  Mêlent^  où  mère  Laïma  jetait  des  présents  et  puis 
Wasilawjl  (L  Vastlàvyi),  en  Thonneur  de  la  fille  du  soleil  [Saules  mei- 
ta)  Wasla^  protectrice  du  feu.  Chaque  vendredi  était  un  soir  de  re- 
pos, blukuwakars^  où  tout  travail  était  défendu. 

Widewut  réussit  pleinement  dans  ses  entreprises  humanitaires. 
La  paix  et  le  bonheur  régnaient  en  dehors  et  en  dedans.  Widewut 
lui-même  était  aussi  heureux  comme  père  et  comme  roi.  11  avait 
atteint  Tâge  de  116  ans  et  il  fallait  y  songer.  Aussi  manda-l-il  le 
peuple  à  l'assemblée  nationale  à  Perkuone  non  loin  de  son  château 
Saules  pils,  où  dans  une  pierre  énorme  était  sculplée  Tirnage  de 
Pèrkuns,  Là  il  fit  savoir  au  peuple  que,  devenu  vieux,  la  volonté  des 
dieux  était  que  le  pays  fut  partagé  entre  ses  douze  fils  :  Litwans, 
Zams,  Sodaws^  Nadraivs,  Zalajs,  Nàrdangs,  Bàrls,  Warmis,  Galinis 
AgrajSy  Pamazs  et  Kulums, 

Après  avoir  reçu  le  serments  de  ses  fils  d'obéir  aux  dieux  et  à 
leur  père,  de  vivre  en  paix  entre  eux  et  de  s'aider  réciproquement, 
Widewut  partage  l'Etat  latavien  entre  ses  fils  :  Litwans  reçoit  le  pays 
entre  les  fleuves  Ncmun  et  Baïka,  appelé  plus  tard  le  Grand-Duché 
de  Lithuanie  [Lielawa).  H  y  éleva  le  château  Garte  (Grodno). 

Zams  reçoit  Zamzeme  ou  Zemzeme  (Samland)  jusqu'au  fleuve  Skara, 
le  Pergola  de  plus  tard.  11  y  éleva  le  château   Galdgarbe.  Sodaws 
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reçoit  le  pays  des  Wentini  (Veaèdes),  la  Sodavie  de  plus  tard  ; 
Nadraws  —  le  pays  entre  les  fleuves  Baîka  et  Russa  avec  le  château 
Slaïdena,  Dans  ce  pays  se  trouvait  la  sainteté  suprême  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  peuples  lataviens  —  Romowe  (Ràmawa),  la  rési- 
dence du  grand  pontif  Krihwaitu-Knhws,  Le  reste  fut  partagé 
entre  Zalajsj  Nàrdangs,  Bàrts^  Warmis,  Galints,  Agrajs^  Pamazs 
et  Kulums  qui  appelèrent  leurs  pays  d'après  leur  nom. 

Dans  chaque  pays  s'éleva,  sur  une  montagne,  un  château  fort,  la 
résidence  du  prince.  Ainsi  il  y  avait  en  Zalavie  le  château  Ragnite  ; 
en  Nardangie  :  Sunaksté  ;  en  Bariavie  :  Bàrtapils  ;  en  Galintie  :  Gai- 
pils  ;  en  War^mie  :  Talpils,  La  Warmie  fut  appelée  plus  lard  VErmie, 
d'après  la  femme  de  Warmis.  En  Agrie  s'élevait  le  château  Talka. 
Agrajs  avait  trois  filles  :  Mihiina,  Kahdene  et  Poguzana,  Cette  der- 
nière devint  une  prêtresse  (vaïdeluoté).  L'endroit  saint,  où  elle  sacri- 
fiait aux  dieux,  fut  appelé  plus  tard  Poguzana, 

Pamazs  avait  des  fils  forts  comme  des  diables.  Ils  élevèrent  nom- 
bre de  châteaux  dont  les  plus  remarquables  étaient  Nahru-Gulla, 
Balta,  et  Wekza,  où  ils  régnaient  en  rois. 

Kulums  se  bâtit  le  château  Kulma, 

Telle  était  la  distribution  des  pays  lataviens  dans  ces  temps. 


XXIV*  CHANT 

Quand  Welu-mahte  eut  éteint  le  feu  d^  la  vie  kSkaïslité,'  Wideicut 
se  retira  dans  la  solitude  d'une  grande  forêt  de  chênes  séculaires. 

Là  il  s'adonna  à  des  réflexions  sur  ce  qu'il  pourrait  encore  faire 
pour  unir  et  fortifier  les  peuples  lataviens.. 

Le  lien  le  plus  solide  lui  parut  la  religion.  Il  lui  mit  pour  base  un 
système  bien  réfléchi  en  établissant  la  trinité  di\ine  de  Polrimps, 
Pèrkuns  et  Pikuls  (Pikols)  dont  les  images  étaient  placées  dans  des 
niches,  faites  dans  le  tronc  du  grand  chêne  de  Romowe  (Ràmawa). 

Potrimps  représentait  la  jeunesse,  la  fécondité;  Pérkuns,  la  vi- 
gueur virile,  Vâge  mûr  et  Pikuls,  la  vieillesse,  la  mort.  Ils  étaient  la 
conception  aussi  juste  que  digne  de  l'existence  humaine  et  de  l'acti- 
vité de  la  nature. 

Pèrkuns  (Pèrkons),  le  dieu  sévère,  occupait  la  place  du  milieu, 
ayant  à  sa  droite  Potrimps,  à  sa  gauche  Pikols, 

Le  chêne  de  Romowe  (Ràmawa),  gigantesque  par  ses  dimensions, 
portant  ces  images  divines,  devint  l'objet  de  la  plus  grande  vénéra- 
tion. 

Toute  la  forêt  autour  de  Ràmawa  était  sacrée  et  la  peine  de  mort 
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était  mise  sur  la  tête  de  tout  étranger  qui  aurait  l'audace  d'y  péné- 
trer. 

Widewul  établit  également  des  règles  pour  les  sacrifices,  créa  un 
état  de  prêtres  —  vaïdeluoti  et  de  prétresses  —  vaïdeluotes,  chargés 
du  service  près  des  dieux. 

A  partir  de  ce  moment  Widewul  fut  appelé  \^aîdewut,  11  fut  le 
premier  grand  pontife,  le  premier  Krikws^  avec  la  résidence  à 
Romowe  (Ràmawa). 

Partout,  où  les  peuples  lataviens  pénétraient  et  se  fixaient,  cet 
ordre  des  choses  fut  introduit. 

Le  Krihws  exerçait  une  puissance  considérable.  On  s'inclinait 
devant  ses  ordres  non  seulement  dans  les  pays  lataviens,  mais  encore 
loin  au-delà  de  ses  frontières,  Tout  messager,  porteur  de  la  Kriwule 
(l.  Krivoulé  =  canne  courbée),  envoyé  par  le  Krihws^  était  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs  et  le  plus  grand  respect.  L'obéissance  à 
ses  ordres  était  le  premier  des  devoirs. 

Devenu  par  trop  vieux,  Widetvut  désigna  pour  Krihws  son  frère 
Bruleno  qui  fut  acclamé  par  le  peuple  comme  son  successeur  à  la 
dignité  pontificale. 

Oh,  cher  père,  ob,  cher  père, 
Garde  bien  notre  chêne  ; 
Nous  y  aUumerons  du  feu 
Pour  notre  père  Pèrkun 

chantait  le  peuple  en  saluant  le  nouveau  Krihws.  De  tous  les  points 
des  pays  lataviens  le  peuple  avait  afflué  :  des  Zemzemiens y  âesZemaï- 
tiens,  des  Gudini,  des  Seloniens,  des  Wentini^  des  Kurschi  (Courons), 
des  Augy:hgaliens^  des  ZemgalienSy  des  Latgaliens  —  enfin,  la  nation 
latavienne  «était  représentée  par  ses  fils  de  près  et  de  loin,  venus 
voir  encore  une  dernière  fois  leur  vénérable  grand  pontife  et  assis- 
ter à  l'installation  de  son  successeur. 

Un  bûcher  était  préparé  près  du  chône.  Waidewut  y  monte 
d'un  pas  ferme.  Une  dernière  fois  il  parle  à  son  peuple;  une 
dernière  fois  il  lui  donne  ses  bons  conseils  ;  il  prédit  alors  que  le 
monde  périrait  par  le  poisson-géant  qui  dort  au  fond  de  la  mer, 
entrelacé  autour  de  la  terre  :  quand  il  commencerait  à  mouvoir  ses 
nageoires  et  à  battre  avec  sa  queue  la  terre  se  noyerait  dans  les 
eaux.  Ceci  dit,  Waidewut  ordonne  de  mettre  le  feu  au  bûcher.  Et 
un  brasier  énorme  répand  une  lueur  sanglante  sur  l'horizon,  les 
chênes  séculaires  chucbottent  mystérieusement,  le  peuple  silencieux 
se  prosterne  devant  la  sépulture  flamboyante  de  son  bienfaiteur  — 
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le  bûcher  s'écroule,  Vâme  du  grand  pontife  Waidewut^  emportée 
par  Welu'Mahte^  rejoint  Skaïstite  dans  Tautre  soleil. 

L'héritage  de  Waideicut  fut  reparti  par  ses  fils  le  long  de  la  route, 
de  distance  en  distance.  La  meilleure  pari  était  la  plus  éloignée. 
Puis  on  monta  à  cheval  :  celui  qui  arriva  le  premier,  reçut  les  objets 
les  plus  précieux  ;  les  autres,  par  ordre  d'arrivée,  les  objets  moins 
riches. 

Les  cendres  du  grand  législateur  et  réformateur  latavien  furent 
pieusement  recueillies  et  enterrées  sur  une  montagne  à  Pèrkune 
(Perkone),  sous  la  pierre  gigantesque  de  Pèrkuns  (Pèrkons).  Trois 
jours  et  trois  nuits  durèrent,  d'après  la  coutume  du  pays,  les  fêtes 
funéraires. 

Et  le  peuple  reconnaissant  garda  de  père  en  fils  le  souvenir  de 
son  bienfaiteur.  Pour  lui  Widewut^  son  roi  et  grand  pontife,  n'est  pas 
mort  :  quand  les  oiseaux  aux  habits  noirs  et  blancs  cesseront  de 
voltiger  autour  de  la  montagne,  où  reposent  les  cendres  du  grand 
roi,  Widewut  reviendra  de  nouveau  régner  sur  son  peuple,  de  nou- 
veau guider  les  destinées  de  la  nation  latavienne. 

H.  WlSSENDOKFF  DE  WlSSUKUOK. 
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JEAN  LE  SOT 


CONTE  DU  BERRY 

'•H^  L  fut  un  soir  pour  fréquenter  chez  un  homme  qui  avait  ti;ois 
c?^tC  filles.  En  entrant  il  dit  :  «  Bonjour,  bonsoir,  vous  vous  portez 
îlf^^  bien?  malheureusement?  »  Eux  répondirent  :  «  Bonjour, 
Jean  »  ;  ils  lui  dirent  :  «  Qui  que  vous  voulez  donc  ?  »  Il  dit  : 
«Je  suis  cependant  venu  voir  si  elle  voulait?  —  Laquelle 
que  vous  voulez  donc,  Jean  ?  —  Ah  I  donnez-moi  laquelle  que  vous 
voudrez  :  donnez-moi  cette  grosse  férli-férlo  qui  est  là  dans  ce  coin  ? 
Si  ce  n'était  que  de  sa  chiquenette  de  bien,  je  n'en  voudrais  pas  du 
tout.  —  Eh  bien,  venez  donc  vous  asseoir,y ean  ?  —  Ah  1  dit-il,  je  ne 
suis  pas  fatigué.  »  Et  ils  lui  disent  :  «  Hé  I  venez  donc  vous  chauffer?  »» 
Et  il  s'assit  dans  la  bassie  (l'évier).  Il  gelait  bien  et  quand  il  voulut 
s'en  aller,  le  fond  de  sa  culotte  resta  dans  la  bassie.  Et  puis  il  s'en 
fut. 

Un  autre  jour,  il  fut  chercher  son  parrain  pour  aller  avec  lui  faire 
les  demandes.  Et  puis  ils  s'en  furent  tous  les  deux,  et  en  chemin 
son  parrain  lui  dit  ce  qu'il  fallait  faire.  Comme  Jean  n'était  pas  mal 
gourmand,  il  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas  tant  manger,  quand  il  faudrait 
qu'il  s'arrêtât  qu'il  le  toucherait  avec  son  pied  sons  la  table.  Quand 
ils  furent  arrivés,  la  soupe  était  prête.  Fallut  se  mettre  à  table.  Ils 
n'avaient  que  commencé  à  manger,  Pataud  passa  sous  la  table  ;  il 
frotta  Jean  à  la  jambe,  de  sa  queue,  et  Jean  ne  voulut  plus  manger  : 
ils  avaient  beau  le  lui  commander,  il  ne  voulait  pas  manger  ;  son 
parrain  lui  commandait  bien  aussi,  mais  il  dit  qu'il  n'avait  plus 
faim,  qu'il  ne  voulait  plus  manger.  Quand  ils  eurent  fini  de  parler 
d'affaires,  ils  les  firent  coucher.  Comme  ils  étaient  loin,  dans  la 
même  chambre  que  les  trois  filles,  dans  la  nuit  Jean  se  réveilla  ;  il 
appela  son  parrain  :  «  Parrain  !  qu'il  dit,  j'ai  faim  ?  —  Ah  !  bougre 
d'animal  !  fallait  manger  quand  tu  étais  après  :  je  n'ai  rien  ici  à 
manger.  »  Un  moment  après  il  appela  encore  son  parrain  :  «  Par- 
rain !  qu'il  dit,  j'ai  faim?  —  Va-t'en  donc  dans  l'arche,  les  filles 
firent  de  la  bouillie,  il  y  en  a  un  plein  plat,  t'en  mangeras  ton 
soûl.  >  Jean  s'y  en  fut  et  en  mangea  son  soûl.  Il  crut  que  son  parrain 
avait  faim  aussi,  il  lui  en  apporta  plein  ses  deux  mains  ;  mais  au 
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lieu  de  rapporter  à  son  parrain,  il  se  trompa  de  lit  :  il  rapporta  au 
lit  des  filles,  et  il  leur  porta  cela  aux  fesses.  Et  il  y  en  avait  une  qui 
péta.  Jean  dit  tout  bas  à  son  parrain  :  «  Ne  la  bouffez  pas,  elle  n'est 
pas  chaude.  »  Après,  il  vit  qu'il  s'était  trompé  ;  il  s*en  retourna  dans 
son  lit,  avec  ses  deux  mains  pleines  de  bouillie.  Il  appela  son  par- 
rain :  «  Ah  !  parrain  !  mes  mains  sont  toutes  graisseuses  !  — 
11  dit  :  «  Animal  I  va  t'en  donc  à  la  bassie,  il  y  a  de  Teau  dans  le 
broc,  tu  les  laveras.  »  Et  Jean  s'y  en  fut  :  il  fourre  ses  deux  mains 
dans  le  broc,  et  il  ne  pouvait  plus  les  arracher,  et  puis  il  s'en 
retourna  au  lit  avec  le  broc. 

Dans  rintervalle,  les  filles  se  réveillèrent.  Il  y  en  eut  une  qui  dit  à 
l'autre:  «  Mais  t'a  ch...  au  lit?  »  Elle  donna  un  coup  de  coude  a 
l'autre  :  «  Mais  c'est  toi  qui  a  ch...  au  lit  !  »  mais  elle  dit  :  «  Ce  u'esl 
pas  moi,  c'est  toi  1  »  mais  elles  étaient  graissées  toutes  les  trois,  et  les 
draps  aussi.  Quant  elles  virent  cela,  elles  dirent  :  «  H  faut  aller  laver 
nos  draps  pendant  que  notre  père  n'est  pas  levé  »,  et  elles  emportè- 
rent les  draps  au  lavoir.  Après,  Jean  était  tout  le  temps  embarrassé 
de  son  broc  avec  ses  mains  dedans.  H  appela  encore  son  parrain  : 
a  Parain  !  je  ne  peux  plus  sortir  mes  mains  du  broc  ».  Il  dit  :  «  Imbé- 
cile !  va-t-en  donc  auprès  de  la  fontaine,  où  est  un  gros  caillou 
blanc,  tu  cogneras  un  bon  coup  dessus,  tu  t*en  débarasseras  bien  : 
ils  croiront  que  c'est  les  filles  qui  ont  été  chercher  de  l'eau  ce  matin 
et  qui  l'ont  cassé.  »  Et  Jean  s'en  va. 

Les  filles  étaient  après  laver  les  draps  et  Jean  croyait  que  c'était 
le  gros  caillou  blaoc.  11  en  lâcha  un  bon  coup  à  deux  bras  sur  une  ; 
elle  donna  une  grande  crâillée,  en  disant  :  «  Eh  !  pardon,  mon  petit 
père,  je  n'y  retournerai  plus  !  »  Et  Jean  se  sauva  au  galop  trouver 
son  parrain,  et  les  filles  retournèrent  se  coucher  aussi  elles.  Et  le 
matin  ils  se  levèrent,  et  se  chauffèrent  en  attendant  que  la  soupe 
se  faisait.  Le  parrain  et  le  père  et  la  mère  de  la  fille  parlaient  de 
mariage.  Ils  dirent  à  Jean  d'aller  trouver  leurs  filles,  de  fréquenter 
un  peu;  ils  dirent  d'aller  dans  la  chambre,  que  sa  connaissance 
y  était,  qui  faisait  du  pain.  Il  dit  :  <  Vous  en  faites,  oui,  du  pain  ! 
C'est  bien  de  la  peine  I  (|uand  vous  serez  chez  moi,  vous  n'en 
ferez  pas  tant  que  ça  I  »  Elle  dit  :  a  Votre  mère  n'en  fait  donc  guère, 
Jean  ?  »  Il  dit  «  Non,  elle  ne  fait  qu'une  tourte  et  une  petite  ràdure 
(petit  pain  fait  de  raclure  de  pâte)  par  mois.  —  Et  après,  quoi  donc 
que  vous  mangez  ?  —  Quand  il  y  en  a  plus,  ma  mère  prend  son 
bissac  et  elle  va  en  chercher  comme  la  Croûtonne.  —  Ah  I  bien  Jean, 
qu'elle  dit,  puisque  c'est  de  même,  je  vais  vous  faire  une  ràdure  que 
vous  y  emporterez  à  votre  mère.  »  Il  dit  :  «  Je  veux  bien,  je  la  lui 
emporterai  bien,  elle  n'en  a  peut-être  pas  de  trop  I  —  Amenez  donc 
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votre  chemise,  Jean,  que  je  la  fourre  dedans.  »  Elle  la  lui  mit  dans  sa 
chemise  et  Jean  s'en  retourna  auprès  du  feu.  Ils  lui  demandèrent  s'il 
avait  bien  fréquenté,  il  dit  que  oui,  et  un  moment  après  s'être  bien 
chauffé  la  râdure  ne  voulait  plus  rester  en  place.  Il  commença  à 
dire  :  «  Parrain,  allons-nous-en  »—  Il  dit  :  «  Nous  avons  bien  le  temps 
encore,  nous  nous  en  irons  bien.  »  C'est  seulement  que  la  ràdure  ne 
voulait  pas  rester  en  place.  II  recommença  encore  :  «  Parrain,  allons- 
nous-en,  que  ça  me  gène  ?  —  Si  ça  te  gène,  va-t-en  dehors.  »  Et  le 
parrain  ne  savait  pas  qu'il  avait  une  ràdure  dans  sa  chemise. 
Après,  Jean  le  sol  s'est  marié. 

(Conteur  :    Désiré    Perpérot,   de    Parckvibault,    près    Chantôme 
{Indre),  vers  i892]. 

Alphonse  Ponroy 


LA  PART  DU  CHIEN 


II 

LÉGENDE  BRETONNE 

A  légende  ukrainienne  :  La  pari  du  chien,  n**  1  de  97,  p.  36)  me 

remet  en  mémoire  une  légende  bretonne  qu'un  vieil  ouvrier 

de  campagne  a  raconté  devant  moi  jadis  à  mon  père. 

Autrefois  les  grains  de  blé  commençaient  au  bas  de  la  tige,  et 

les  hommes  coupaient  la  paille  en  frappant  entre  deux  pierres 

aiguisées,  un  paysan  plus  avisé  inventa  la  faucille,  mais  le  bon  Dieu 

qui  passait  par  là,  fut  ennuyé,  et  prenant  l'épi  par  en  bas,  l'égrena 

jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  que  le  bout,  et  en  disant  à  l'homme  :  «  Tu 

as  voulu  t'éviterde  la  peine,  mais  tu  en  auras  tout  autant  que  les 

autres  ». 

Paul  Guieysse. 

Je  me  souviens  toujours  du  ton,  des  intonations  du  vieux  paysan  racontant 
rhistoire. 

(Test  le  même  qui  se  plaignant  de  plusieurs  années  mauvaises  successives, 
disait  que  le  bon  Dieu  n*était  pas  content,  que  le  monde  s'occupait  trop  de  sa 
femme  ti  de  son  fils,  et  pas  as^ez  de  lui. 

TOJIB  XU  —  MARS  1897.  12 
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ADDITIONS  AUX  COUTUMES  ET  TRADITIONS 

DE    LA  HAUTE-BRETAGNE 


II 

VARIANTES  DE  MONCONTOUR 

^  Chansonnettes  à  endormir 

I  Variante  au  n®  278,  nage  226. 

Dodo,  mon  petit, 
Car  ton  papa  l'a  dit. 
Papa  est  en  haut 
Qui  fait  du  gâteau, 
Maman  est  en  bas 
Qui  tricote  des  bas 
Dodinette,  mon  petit  gars. 
Dodinette,  t'en  auras, 
Dodinette,  dodino 
Dodinette,  dodo. 


Au  n»  283. 


Au  n*»287. 


Je  sais  une  petite  chanson, 
De  morue  et  de  poisson, 
Mite,  et  miche 
La  voilà  dite, 
Monte  et  moute, 
La  voilà  toute. 


Il  y  avait  un  petit  cheval  gris 

Qui  allait  à  Paris 

Petit  galop,  petit  galop,  etc. 


On  fait  Tenfant  sauter  doucement  sur  les  genoux. 

A  Rouen 
Sur  un  petit  cheval  blanc 
Qui  allait  moyen  galop,  etc. 

1.  V.  le  t.  Vil,  p.  226  et  suiv. 
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On  saute  plus  fort. 

A  Sainl-Brieuc 
Sur  un  petit  cheval  bleu 
Qui  allait  grand  galop,  etc. 

On  le  fait  sauter  très  fort. 

Variante  au  n«  290. 

A  cheval,  sur  mon  bidet. 
Quand  il  trotte,  il  fait  des  pets, 
Proute,  en  voilà  un, 
Proute,  en  voilà  deux 
Proute,  proute,  proute, 
Les  voilà  "tous. 


Au  n*  292. 


Au  n»  295. 


Au  nom  du  Père 
Et  de  la  mère 
Et  de  Tenfant, 
Tout  c'que  j éprends 
Je  rfourre  la  dMans. 


IL  Y  AVAIT  UNE  PETFfK  PERDRIX 


C'iui-ci  la  vit  Ctila  l'a  veuse  (vue) 

Glui-ci  la  prit  C'tila  Ta  attrappée 

C'iui-ci  la  plumit  C'tila  la  plumée 

Clui-ci  la  mangit  C'tila  Ta  mangée 

Y  n'y  eut  que  le  petit  perlinpinpin  Et  le  petit  crotou 

Qui  n'en  eut  pas  un  petit  brin.  Qui  n'eut  rien  du  tout. 

Au  n«  298. 

Petit  Jésus,  petit  agneau 

Prenez  mon  cœur  pour  votre  berceau 

Petit  Jésus,  petit  enfant 

Rendez  mon  cœur  obéissant 

Eliminations 
Variante  au  n°  306. 

Un  I 

Un  L 
Ma  tante  Michelle 
Des  raves,  des  choux, 

Du  raisin  doux. 
Ne  passez  pas  dans  mon  jardin 
Sans  y  cueillir  le  romarin. 

Trie,  trac,  trac 
La  petite  Marguerite  s'en  va. 
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Au  n*>  32i . 

C'est  aujourrrhui  aameiH 
La  fête  à  iïarie 
Qui  a  bahiyé  son  ht  ; 
Elle  a  Ifttuvé  une  aouri* 
EUe^ra  grillée 

Elle  Ta  mangée 

Elle  ne  m'en  a  pas  donné  un  petit  morceau 

Oh  1  la  vil  ni  ne  gourmande 


C'est  demain  dimanche 
La  fôte  à  ma  tante 
Qui  a  balayé  ses  planches. 
Elle  a  trouvé  une  orange 
Elle  IVpelurée 


J.  Carlo. 


,  USAGES  DE  LA  SEMAINE  SALNTE 


Pyrénées-Orientales 

2^^  K  Jeudi-saint,  h  loffîce  des  ténèbres,  les  hommes,  les  enfants 
Jfl©^  font  k  un  momenl  donné,  vers  quatre  heures,  ce  qu'ils  nom- 
ç3J|^^  ment  palrick  palrock.  Les  ouvriers  des  mines  de  fer  du  voisi- 
^k^  nage, armés  de  leurs  pioeheset  de  leurs  marteaux,  les  enfants, 
'^^  les  boutiquiers,  avec  de  petits  maillets  de  bois  qu'on  vend 
exprès  pour  la  circonstance,  frappent  à  tour  de  bras  les  murs  inté- 
rinurs  de  féglisef  au  risque  de  les  défoncer,  avec  une  véhémence  et 
une  exaltation  comparables  à  Texcitation  nerveuse  des  Aîssaouahs 
d'Afrique  Dans  leur  pensée,  ils  sont  censés  massacrer  les  Juifs  pour 
venger  La  mort  de  Jésus-Christ. 

Pendant  la  nuit  du  Samedi-saint  à  Pâques,  on  fait  la  quête  des 
œufs,  accompaf^née  de  chants  et  de  danses. 

Ces  rites  singuliers  s'exécutent  la  plupart  du  temps  au  son  d'un 
air  IraditionneU  sorte  de  mélopée  assez  semblable,  nous  dit-on,  à 
l'hjmnc  religieux  de  V  v^  Ave  maris  slella  », 

A.-T.  R. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L'EXTRÊME  ORIENT 


LES  ANCÊTRES   DES    YÉSO 


N  vieillard  et  une  vieille  femme  se  rendirent  un  jour 
sur  le  bord  de  la  mer  pour  y  chercher  quelque  nour- 
riture. Comme  ils  ne  purent  rieo  trouver  pour  assou- 
vir leur  faim,  ils  se  couchèrent  sur  la  plage  et  s'en- 
dormirent. Tout  en  rêvant,  ils  leur  vint  à  Tidée  que 
s'ils  remuaient  la  mer  avec  un  certain  instrument 
dont  rimage  leur  apparaissait  en  songe,  il  s'élèverait 
une  écume  blanche  qui  leur  fournirait  de  quoi  se  sustenter.  A  leur 
réveil,  ils  remuèrent  Teau  de  la  mer  avec  une  rame  déposée  par 
hasard  à  côté  d'eux,  et  bientôt  ils  aperçurent  sous  Técume  des  vagues 
une  foule  de  petits  harengs.  Les  deux  vieillards  s'établirent  alors  à 
Yésosî,  dans  la  partie  de  Yéso  dont  on  a  fait  le  territoire  de  Mato- 
mayé  ;  ils  eurent  de  nombreux  enfants  qui  formèrent  la  population 
primitive  de  Ttle.  Par  respect  pour  la  mémoire  de  ces  deux  ancêtres 
des  Ainos,  on  a  construit  deux  temples  sur  les  lieux  de  leur  sépul- 
ture, et  on  a  donné  au  vieillard  le  nom  de  Yébisou^  génie  des  pêcheurs, 
et  à  son  épouse  celui  de  Omba-Kami^  la  vieille  déesse  '. 


LI 

LA  FOURMI   DE  TAHERLAN 

«  Lorsque  Timour-beg  (Tamerlan)  fit  tout  d'abord  son  apparition 
dans  le  monde,  sa  puissance  n'avait  pas  encore  atteint  un  haut 
degré  d'élévation.  Faible  et  misérable,  il  cheminait  tristement,  ne 
laissant  voir  à  personne  les  pensées  qu'il  cachait  en  lui-même.  Son 
ardeur,  accrochée  au  pan  de  la  robe  des  aventures,  le  conduisait 
partout  où  l'appelait  la  fortune.  Par  un  décret  de  la  souveraine  Pro- 

1.  Suite,  voir  t.  XI,  p.  609. 

2.  L.  de  Rosny,  Etudes  asiatiques,  Paris,  1864,  in-8,  p.  73-74,  d'après  le  Hol- 
landais TitziDgh.  On  trouvera  dans  le  Folk-lore  Journal^  t.  Vil,  1889,  p.  57-58. 
une  légende  aïno,  sur  l'origine  des  daims  et  des  poissons  créés  pour  servir  de 
nourriture  pendant  une  grande  famine. 
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vidence,  un  accident  le  blessa  à  la  main  qui  en  resta  impuissante. 
Alors  il  renonça  à  voir  jamais  se  réaliser  ses  désirs  et  son  cœur 
demeura  froid  devant  les  pensées  qui  Tenflammaient  tout  d'abord. 
Puis  les  nobles  instincts  reprenant  le  dessus,  lui  inspirèrent  des 
remords,  t  As-tu  donc  eu  à  lutter  contre  un  malheur  irréparable  ? 
Si  ta  main  a  été  frappée  d'impuissance,  peut-être  une  force  provi- 
dentielle te  rendra-t-elle  la  vigueur.  Ne  t'abandonne  pas  toi-même, 
remets-toi  à  Tœuvre  ;  des  efforts  soutenus  ouvriront  la  roule  devant 
toi  »  Le  beg  ceignant  de  nouveau  ses  reins  avec  courage,  se  reprit 
à  espérer  dans  le  Dieu  tout  puissant.  Soudain,  par  une  décision  de 
la  Providence,  une  main  inconnue  lui  Ot  au  pied  une  blessure  qui 
l'estropia.  Désespérant  cette  fois  de  l'assistance  du  ciel,  il  perdit  la 
confiance  qu'il  avait  en  lui-même.  Blessé  à  une  main,  blessé  à  un 
pied,  il  resta  au  milieu  de  ses  ennemis  dans  un  état  d*abandon 
complet.  Réduit  à  l'impuissance  par  ses  blessures,  n'ayant  plus  que 
Dieu  pour  le  protéger,  il  se  coucha  à  l'ombre  au  pied  d'un  mur.  Il 
était  là,  enseveli  tristement  dans  la  poussière,  lorsqu'il  vit  une  fourmi 
tout  estropiée,  blessée,  mutilée,  qui  s'avança  et  se  mil  bravement 
à  grimper  au  mur.  A  chaque  effort  qu'elle  faisait  pour  s'élever, 
elle  retombait  aussitôt,  mais  sans  jamais  se  décourager.  Rassemblant 
toules  ses  forces  pour  grimper  de  nouveau,  elle  parvint  à  moitié 
chemin  grâce  à  ses  efforts  désespérés.  Mais  elle  finit  par  s'épuiser  et 
retomba  la  têle  en  bas  du  haut  du  mur.  Elle  revint  et  s'y  reprit  à 
nouveau,  malgré  son  échec.  Six  fois,  sept  fois  de  suite,  tombant 
et  regrimpant,  elle  finit,  en  saccrochant,  par  arriver  jusqu'au  bout 
du  mur.  A  cette  vue,  le  bey,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  se 
sentit  le  cœur  tout  réconforté.  11  reprit  courage,  tout  bouillant 
d'ardeur,  et  attendit  en  silence  que  ses  blessures  fussent  guéries. 
Alors,  d'une  main  vigoureuse  et  d'un  pied  fortuné,  il  s'appliqua  à 
la  lutte^  armé  de  toutes  pièces.  Il  soumit  le  monde  entier  à  son 
autorité,  et  planta  son  étendard  dans  les  sept  climats  »  ^ 

LU 

NAISSANCE   MERVEILLEUSE  d'aROUN  RATCUA-KOUMAN 

Une  tradition  siamoise  rapporte  que  le  roi  Haripountchaï-Nakhon, 
célèbre  par  sa  piété,  avait  coutume  de  se  retirer  sur   une  grande 


1.  Extrait  du  Makhzeni  Mir  Ilaider  ap.  Pavet  de  Courteille,  Mirâdj-Nàmeh 
Paris,  1882,  in-8  app.  VIII,  p.  89-92  du  texte,  10-72  de  la  tradition.  On  sait  que 
Robert  Bruce  qui  vivait  uu  deuii-siècle  environ  avant  Tiuiour  est  le  héros  d  uu 
récit  semblable. 
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montagne  pour  y  faire  ses  dévotions.  Une  nakh  *,  attirée  par  ses 
vertus,  le  rencontra  un  jour  dans  cet  endroit.  Il  s'établit  entre  eux 
une  liaison,  et  le  roi  avant  de  partir  lui  donna  son  manteau  et  son 
anneau.  La  nakh  s'en  retourna  enceinte  dans  son  royaume  souterrain. 
Quand  elle  sentit  approcher  le  temps  de  sa  délivrance,  comme  elle 
prévit  qu'elle  allait  mettre  au  monde  un  être  vivant  et  non  un  œuf 
comme  toutes  les  nakh,  elle  alla  accoucher  à  l'endroit  où  elle  avait 
rencontré  le  roi  et  y  déposa  son  enfant  avec  le  manteau  et  la  bague  ; 
après  quoi,  elle  se  retira  dans  son  séjour. 

L'eufant  fut  découvert  par  un  chasseui*  qui  l'emporta  avec  la 
bague  et  le  manteau,  et  le  conûa  à  sa  femme  pour  qu'elle  Télevàt 
comme  son  propre  enfant. 

Quelque  temps  après,  le  roi  voulant  faire  bâtir  un  palais,  les  habi- 
tants reçurent  Tordre  de  venir  prendre  part  au  travail.  Le  chasseur 
vint  de  son  côté  et  amena  avec  lui  son  fils  adoptif.  Comme  la  cha- 
leur était  très  forte,  le  chasseur  avait  placé  l'enfant  à  l'ombre  du 
palais  pour  le  protéger  contre  les  rayons  du  soleil,  mais  le  dôme  py- 
ramidal du  palais  s'inclina  comme  pour  indiquer  le  haut  rang  de 
l'enfant,  et  l'ombre  du  palais  paraissait  voler  *.  Le  roi,  surpris  de  ce 
prodige,  appela  le  chasseur  et  lui  demanda  de  qui  était  cet  enfant. 
Ce  dernier  répondit  qu'il  l'avait  trouvé  dans  la  forêt  et  l'avait  adopté 
pour  son  fils.  Le  roi  lui  demanda  alors  s'il  n'avait  rien  trouvé  avec 
Tenfani.  Le  chasseur  lui  répondit  qu'il  avait  trouvé  une  bague  et  un 
manteau.  Le  roi  l'envoya  aussitôt  les  chercher,  et  ayant  reconnu 
que  c'était  justement  le  manteau  et  Tanneau  qu'il  avait  donnés  à  la 
nakh,  il  n'eut  plus  de  doute  que  ce  ne  fût  son  propre  fils.  Il  récom- 
pensa le  chasseur,  emmena  l'enfant  dans  son  palais,  le  nomma 
Aroun  Raicha-Kouman  et  l'éleva  avec  un  autre  fils  nommé  Riiihi- 
Kouman  *. 

LUI 

l'influence  DES  ÉTOILES  SUR  LES  DÉMONS 

C'est  une  opinion  très  accréditée  chez  les  Indiens  que  les  ghoules 
ne  sont  qu'une  des  manifestations  palpables  des  opérations  invisibles 
des  étoiles,  lorsqu'elles  se  lèvent.  Ainsi,  par  exemple,  l'étoile  connue 
sous  le  nom  du  Kelb  el  Djebbàr  (le  chien  du  puissant),  que  l'on 

1.  Du  sanscrit  nagd^  désignant  des  demi-dieux  qui  apparaissaient  sous  forme 
de  serpents. 

2.  Cf.  des  exemples  analogues,  cités  d'après  des  traditions  grecques,  arabes, 
péruviennes  el  indiennes  dans  le  commentaire  de  ma  traduction  Je  la  Bordah 
dEl  Bousiri,  Paris,  1894,  in-18,  p.  15-77. 

3.  L.  de  Rosny,  Eludes  asiatiques  de  géographie  el  d'hislcire,  p.  175-177. 
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appelle  aussi  Ech  Chxra  el  'Abour  (Sirius)  manifeste  certaines  mala- 
dies dans  les  chiens  ;  Sohaîl  (Canope)  les  manifeste  dans  les  cha- 
meaux ;  Edz  Dzib  (le  loup)  dans  les  loups.  Quant  à  Tétoile  qui  porte 
en  elle-même  le  germe  de  la  tête  des  ghoules,  elle  produit,  lors  de 
son  apparition,  des  formes  et  des  êtres  qui  se  montrent  dans  les 
plaines  et  dans  les  autres  endroits  habités  ou  déserts,  et  auxquels 
le  vulgaire  donne  le  nom  de  ghoules.  Les  étoiles  qui  possèdent  cette 
vertu  productive  sont  au  nombre  de  quarante-huit*. 


LIV 

LES  EXPLOITS  DE  p'RA  RUANG 

P'ra-Ruang,  roi  de  Siam,  était  un  prince  accompli  en  toutes  choses 
et  il  possédait  toutes  les  sciences.  Le  roi  de  Kamboje  lui  ayant 
envoyé,  pour  le  tuer,  un  homme  qui  avait  le  don  de  disparaître  sous 
terre  à  son  gré,  le  roi  P'ra-Ruang,  par  la  puissance  de  ses  paroles, 
changea  cet  homme  en  rocher,  et  délivra  ainsi  ses  sujets  du  tribut 
qu'ils  étaient  obligés  de  payer  chaque  année  à  la  cour  du  Kamboje. 

Le  roi  PVa-Ruang  ayant  un  jour  lancé  un  cerf-volant,  la  corde 
vint  à  casser,  et  le  cerf-volant,  emporté  par  le  vent,  fut  pris  dans  la 
pyramide  du  roi  de  Nakhon-Tong-Ou,  Ce  roi  qui  avait  été  primiti- 
vement un  esclave  du  roi  de  Siam  et  s'appelait  Ou^  était  devenu  roi 
par  la  protection  des  dieux.  En  courant  après  son  cerf-volant,  le  roi 
P>a-Ruang  arriva  à  la  chute  du  jour  à  la  ville  de  Tong-Ou.  11  resta 
()ans  le  vestibule  du  palais,  et  durant  la  nuit,  il  alla  dormir  avec  la 
fille  du  roi  de  Tong-Ou  sans  que  personne  ne  s'en  aperçut.  Le  matin 
il  ordonna  au  roi  Ou  de  venir  l'aider  à  recouvrer  son  cerf-volant. 
Pour  cela,  il  obligea  le  roi  à  le  porter  sur  ses  épaules  ;  et,  comme 
élevé  de  la  sorte,  il  ne  pouvait  pas  encore  alteindre  son  cerf-volant, 
il  monta  sur  sa  tête.  Une  fois  qu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  désirait,  il 
s'en  retourna  dans  son  pays.  La  princesse  ayant  alors  averti  son 
père  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  nuit  dans  son  palais,  celui-ci 
envoya  à  la  poursuite  de  P'ra-Ruang  qui  fut  pris  et  ramené  à  Tong- 
Ou.  Ils  lui  enlevèrent  les  intestins  sans  qu'il  s'en  aperçut,  puis  il  le 
laissèrent  aller.  De  retour  à  son  palais,  le  roi  P'ra-Ruang  appela  son 
fils,  le  prince  P'a-Soucha-Kanna  et  lui  dit  qu'il  allait  au  bain,  et  que 
s'il  ne  revenait  pas,  il  n'aurait  qu'à  prendre  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  prince  crut  que  son  père  plaisantait  et  ne  fit  pas 


1.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd.  et  Irad.  Barbier  de  Mcynard  et  Pavet  de  Cour- 
teillc,  t.  m.  Paris,  1864,  in-8,  ch.  XLIX,  p.  316317. 


Digitized  by 


Google 


REVUE    DBS   TRADITIONS   POPULAIRES 


183 


attention  à  ses  paroles.  Cependant  le  roi  PVa-Ruang  s'étant  élancé 
dans  Teau  sur  un  banc  de  sable  au  milieu  de  la  ville,  plongea  et 
disparut  pour  toujours  *. 

LV 

KS  SEKAKI  ET  LES  HÉRONS 

Un  jour  que  Djaghataï-Khâu,  fils  de  Djenguiz-Khàn  était  assis  sur 
son  siège,  il  vit  plusieurs  hérons  qui  volaient  dans  le  ciel.  Il  porta 
aussitôt  la  main  à  son  arc  et  ses  flèches.  Es  Sekaki  lui  dit  :  «  Lequel  de 
ces  hérons  Tempereur  veut-il  voir  tomber  à  terre  ?  »  Djaghataï  répon- 
dit: «  Le  premier,  le  dernier  et  celui  qui  se  trouve  au  milieu  ».  Es 
Sekaki  traça  un  cercle  sur  la  terre,  récita  une  invocation  magique  et 
dessina  un  cercle  avec  le  doigt.  Ces  trois  hérons  tombèrent  aussitôt 
à  terre.  Djaghataï  se  mordit  les  doigts  d'élonnement  *. 

René  Basset. 


1.  L.  de  Rosny,  Eludes  asiatiques  de  géographie  el  d'histoire,  p.  n9rI8l.  Cf. 
aussi  Pallegoix,  Description  du  royaume  T/iai,  t.  II,  p.  58. 

2.  Khonderair,  Habib  oussiar,  pûb.  et  trad.  par  Defrémery,  Histoire  des  Khans 
moghols  du  Turkistan,  Journal  asiatique^  janvier  1852,  p.  69  du  texte,  85-86  de  la 
traduction.  Abou  Ya'qoub  es  Sekaki  est  l'objet  d'autres  récits  merveilleux  du 
même  genre  ;  ainsi  il  fit  apparaître  dans  la  teute  de  Djaghdtaï  une  armée  de  fer 
dont  les  bagages  et  les  armes  étaient  également  de  fer  (ibid  p.  71-87-88)  :  on  lui 
attribue  aussi  Textinction  du  feu  avec  des  détails  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
donnés  par  la  légende  de  Virgile.  Cf.  Comparelti,  Virgiiio  net  Media  Eco»  Flo- 
rence, 1896,  2  Y.  in-8,  t.  H,  p.  118-128. 
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QUELQUES  LOCUTIONS  BOURGUIGNONNES 


^  eus  avons  donné  sous  ce  titre,  Tannée  dernière,  un  certain 
ï^  nombre   d'expressions   en  usage  dans  le  département  de 
fMfji  Saône-et-Loire,  principalement  dans  le  Chalonnais. 
"     Outre  ces  expressions  communes  à  tout  le  département,  il 
en  existe  de  spéciales  aux  différentes  régions  qui  le  compo- 
sent :  Morvan,  Bresse,  Charollais. 

En  voici  quelques-unes  usitées  dans  le  Charollais. 

Fenin  quéquet.  —  Cette  expression  est  un  composé  des  mots  fémi- 
nin et  coquet.  Un  homme  fénin  quéquet  est  celui  qui  aime  les  femmes 
qui  passe  son  temps  autour  d'elles  et  s'adonne,  de  préférence,  aux 
occupations  féminines.  On  dit  :  «  C'est  un  ch'ti  fenin  ».  Le  mot  chHi, 
abréviation  de  chétif^  est  un  qualificatif  méprisant. 

Mère  pétèche,  —  Souche  d'arbre  étêté  et  repoussant  en  envoyant 
de  toutes  parts  de  nombreux  rejets.  On  dit  aussi,  en  parlant  de  la 
mère  d'une  nombreuse  famille  :  «  C'est  une  vraie  mère  pétêche  », 

Beurdineries,  —  Un  berdin  ou  bredin,  est  un  étourdi,  une  espèce 
de  toqué.  Dire  des  beurdineries,  c'est  dire  des  bêtises,  de  sottes  plai- 
santeries, des  bourdes 

Beurdin douille.  —  Bête  comme  une  oie  ;  dérivé  du  précédent. 

En  avoir  son  suffisier.  —  En  avoir  tout  son  saoul,  sa  suffisance. 

Apondre  quelqu'un.  —  Le  rejoindre.  C'est  l'extension  aux  personnes 
du  vieux  verbe  apondre,  qui  ne  s'applique  qu'aux  objets.  Apondre 
une  pièce  d'étoffe,  c'est  en  ajouter  une  deuxième  à  une  première, 
joindre  deux  pièces  ensemble. 

Faire  un  retiention.  —  Faire  une  petite  fête. 

Faire  reutillance.  —  Ce  mot  est  le  contraire  du  précédent.  Il  dési- 
gne l'abstinence.  «  Vous  avez  fait  un  retiention  hier,  mon  cher,  vous 
ferez  reutillance  aujourd'hui  ». 

Le  grappin.  —  C'est  le  tisonnier,  le  pique-feu,  bien  que  sa  lige, 
absolument  droite,  ne  présente  aucun  crochet. 

Le  Cornet  dupocle.  —  C'est  son  tuyau.  Cette  appellation  a  été  pro- 
bablement donnée  dans  l'origine  à  la  partie  coudée  et  arrondie  du 
tuyau;  à  moins  que  l'on  n'ait  trouvé  que  ce  tube  de  tôle,  ressemblait 
à  un  énorme  instrument  de  musique. 
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Bourriauder.  —  Faire  souffrir  quelqu'un,  le  tourmenter  comme  un 
bourreau,  qui  se  prononce  bourriau  en  Charollaîs. 

Marliauder.  —  Frapper  avec  un  marteau  ;  verbe  formé  par  le  même 
procédé  que  celui  ci-dessus. 

Ma  grifoL  —  Ma  grande  foi,  formule  de  serment. 

Un  nain,  une  nine,  —  Le  féminin  de  nain  se  prononce  comme  si  ce 
mot  s'écrivait  nin. 

Mantonette.  —  Bonnet  des  paysannes  charollaises. 

Aidjuant,  —  Celui  qui  aide,  qui  prête  la  main  pour  secourir  quel- 
qu'un. Dérivé  direct  du  latin  adjuvare. 

Se  mettre  àécurpeton,  —  Se  baisser,  s'accroupir.  Un  ceurpe^  désigne 
un  petit  homme  qui,  debout,  ne  parait  pas  plus  haut  qu'un  homme 
de  taille  moyenne  assis. 

Treuffe  à  la  patte,  —  Pomme  de  terre,  dite  truffe  par  ironie, 

Faire  une  égueuke  sur  le  dos  de  queiffuun,  —  Crier  fort  en  mena- 
çant. 

Tartouilla,  —  Flan,  tarte  aux  pommes  ou  aux  poires. 

Beurée,  —  Nuage  noir  d'orage.  L'adjectif  beurot  désigne,  comme 
autrefois  la  bure,  un  objet  de  couleur  brune,  foncée. 

La  gronde,  —  La  guêpe  ;  onomatopée. 

Un  calabre  d'homme,  —  Un  homme  de  grande  taille.  Calabre  est 
pris  ici  pour  cadavre,  un  corps  étendu  paraissant  toujours  plus 
grand  que  debout.  D'une  personne  très  grande  on  dit  :  «  quel 
calabre  !  » 

Soupe  aux  griales.  —  Mets  national  du  Charollais,  comme  les 
gaudes  (bouillie  de  maïs)  sont  celui  de  la  Bresse,  et  la  meuretle 
(matelotte  de  carpe  assaisonnée  d'une  façon  spéciale),  celui  du  Cha- 
lonnais.  Les  griales  sont  des  morceaux  de  lard  fondu. 

Multifrisé.  —  Bien  soigné,  bien  mis,  bien  peigné. 

Etre  palichot,  —  Être  un  peu  pâle,  manquer  de  couleurs. 

Le  tantôt.  —  L'après-midi.  «  Viendrez-vous  ce  tantôt?»  C'est  une 
expression  ancienne  qui  s'est  conservée  intacte. 

Pousser  la  porte,  —  Pour  fermer  la  porte. 

Boucher  le  panier.  —  Le  fermer,  en  rabattre  le  couvercle. 

A  la  gline.  —  Laisser  les  choses  à  la  gline,  c'est-à-dire  à  l'abandon 
éparpillées,  comme  les  épis  abandonnés  aux  glaneurs.  En  arriver 
à  la  gline,  en  arriver  à  rien. 

Etre  rapeau.  —  Égalité  au  jeu  ;  du  vieux  français  rampeau,  qui 
signifiait,  au  jeu  de  quilles,  abattre  le  même  nombre  de  pièces  que 
son  adversaire. 

Rabeutelée.  —  Foule,  grande  quantité.  Prendre  une  rabeutelée  de 
poissons  ;  avoir  une  rabeutelée  d'enfants. 
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Etre  grossier,  grossière.  —  Être  gros,  bien  portant. 

Faire  la  bouscule,  —  Faire  la  culbute. 

Apporter  la  trempée.  —  Rôtie  de  pain  grillé,  trempée  dans  du  vin 
chaud,  sucré  et  aromatisé,  qu'on  apporte  aux  jeunes  mariés  le  len- 
demain matin  après  la  noce.  Breuvage  stimulant,  tonique  et  répa- 
rateur. 

Et  enfin,  les  deux  ou  trois  expressions  suivantes  un  peu  grasses, 
comme  le  sont  en  général,  les  plaisanteries  des  Bourguignons,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  surnom  de  salés. 

Casser  son  sabot^  mettre  la  lune  au  plein,  qui  se  disent  d'une  fille 
qui  s'est  laissée  séduire.  La  première  locution  est  une  réminiscence 
campagnarde  de  la  cruche  cassée  ;  la  seconde  fait  image  et  s'expli- 
que d'elle-même,  sans  avoir  besoin  de  commentaire. 

Grouer  la  vesse,  —  Paresser  le  matin  dans  son  lit,  rester  au  chaud 
sous  la  couverture.  Grouer  veut  dire  couver. 

Perrault  Dabot. 


LA  SERVANTE  PUNIE» 


C'est  par  erreur  que  la  première  version  a  été  donnée  comme  pro- 
venant des  Hautes-Alpes  ;  elle  vient  de  la  Haute-Savoie  et  a  été 
recueillie  par  M^*®  Leirens. 

1.  Voir  le  t.  XII,  p.  35. 
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Materyaly  antropologiozno-aroheologiczne  i  etnogra- 
ficzne,  etc.  [Matériaux  aniropologiques,  archéologiques  et  ethno- 
graphiques, publiés  par  TAcadémie  des  sciences  de  Cracovie),  t.  I. 
Cracovie  J896  (pp.  X-|-37-^425,  av.  12  pi.  et  plusieurs  gravures). 

La  partie  ethnographique  du  premier  volume  de  cette  publication  qui  vient  de 
remplacer  le  Zbiôr  wiadomosci  do  antropologii  krajowej  connu  depuis  longtemps 
déjà  par  l*abondance  des  matériaux  et  par  leur  haut  intérêt  scientifique,  continue 
la  tradition  si  réputée  de  son  prédécesseur.  Nous  y  trouvons  en  première  ligne 
un  article  très  intéressant  de  M.  Se  vérin  Udziela  sur  le  choléra  dans  les 
iradilions  populaires  du  pays  de  Sandec,  Le  fléau  est  anthropomorphisé  ici  sous 
la  forme  d'une  vieille  femme  maigre,  de  haute  taille  qui  passe  d'un  pays  dans 
l'autre.  Quelquefois  d'ailleurs  le  choléra  se  présente  comme  un  être  invisible, 
mais  quand  il  se  fait  transporter  dans  la  voiture  son  poids  énorme  se  fait 
sentir.  L'un  des  moyens  de  s'en  débarasser  consiste  en  ce  qu'on  prend  une 
pièce  quelconque  du  vêtement  d'un  mort  de  cette  maladie  et  qu'on  laissse  au 
carrefour,  dehors  de  la  frontière  du  village...  L'article  de  M.  L.  Czarkowski  sur 
les  relations  mutuelles  des  classes  en  Podolie  donne  quelques  détails  assez 
curieux  de  l'influence  sociologique  dans  la  région  d'ethnographie.  Le  mariage  en 
Rudzk  décrit  par  .M°*«  H.  Czechowska  nous  transporte  dans  une  partie  de 
ITkraïne  qui  s'étend  dans  les  limites  ethnographiques  de  la  Russie-Blanche,  et 
nous  donne  beaucoup  de  renseignements  intéressants  et  ce  qui  est  le  plus 
important,  des  airs  des  chansons  nuptiales  qui  étaient  malheureusement  un  peu 
négligées  Jusqu'à  présent  dans  l'ethnographie  du  mariage  de  ce  pays.  Ce  qu'on 
peut  reprocher  à  cette  description  c'est  le  manque  de  certains  détails  qui 
d'atUeurs  sont  omis  toujours  dans  les  articles  sur  le  mariage  faits  par  les  dames, 
quoique  la  science,  à  notre  avis  n'a  pas  de  sexe  et  ceux  qui  veulent  y  travailler 
sérieusement  doiveut  prendre  cela  avec  toutes  les  conséquences.  Okaz  pisma 
ohrazkowego  par  M.  L.  Malinowski  présente  un  échantillon  extrêmement  inté- 
ressant de  l'écriture  pictographique-contemporaine  :  c'est  une  note  d'un 
forgeron  polonais  qui  ne  sachant  écrire  que  les  chiffres  a  eu  l'idée  de  représenter 
les  objets  fournis  par  le  dessin.  Les  contes  populaires  polonais  recueillis  dans 
le  village  de  Frzcbieczany  par  M.  S'  Cercha  sont  au  nombre  de  15  et  présenteront 
sans  doute  beaucoup  d'intérêt  pour  les  folkloristes,  étant  donné  surtout  que 
plusieurs  d'eux  portent  beaucoup  de  couleur  local,  comme  par  exemple  ceux  de 
trois  uhlans  et  sur  l  homme  obéissant  à  sa  femme. 

L'article  de  M.  Werenko  Contribution  à  la  médecine  populaire  est  le  plus 
grand  et  le  plus  important  ouvrage  du  volume  entier.  C'est  une  monographie 
très  soigneusement  faite  et  de  grande  valeur  scientifique  où  nous  trouvons 
tout  ce  qui  concerne  tes  guérisseurs  et  les  bonnes  femmes,  leurs  pratiques,  leurs 
drogues,  incantations,  formules,  etc.  etc.  Dans  le  premier  chapitre  l'auteur 
donne   les   renseignements  sur  les   maladies  et  leur  traitement  en  général. 
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dans  le  deuxième,  sur  les  accouchements  et  maladies  des  tenam^  dans  le 
troisième,  sur  les  soins  donnés  auK  enfants  et  sur  les  maladies  é^  ces 
derniers,  dans  le  quatrième,  sur  les  maladies  du  cerveau,  des  nerfs  ei  des 
organes,  dans  le  cinquième,  sur  les  maladies  des  organes  respiratoires,  dans 
le  sixième,  sur  les  maladies  de  l'appareil  digestif  dans  le  septième,  sur  les 
maladies  des  voies  urinaires  et  des  organes  sexuelles,  dans  le  huitième,  sur 
les  maladies  de  la  peau  et  contagieuses,  dans  le  neuvième,  sur  les  maladies 
chirurgicales,  dans  le  dixième,  sur  les  maladies  causées  par  le  mauvais  œil  et 
la  sorcellerie  et  dans  le  onzième  les  renseigoemeuls  sur  la  mort  et  les  obsèques. 
Un  appendice  est  consacré  à  la  médecine  vétérinaire,  etc.  En  vue  de  l'importance 
toute  particulière  de  cet  article  nous  en  reparlerons  encore  en  autre  lieu  avec 
plus  de  détails.  Beaucoup  d'intérêt  présente  aussi  Tarticle  de  M.  Bl.  Pawlowicz  : 
Quelques  traits  de  la  vie  du  peuple  à  Zalasowa  en  Galicie  occidentale,  où  l'au- 
teur nous  renseigne  sur  les  contes  et  chansons  populaires.  L'article  de  M. 
Swientek,  sur  Us  usages  et  idées  juridiques  de  la  population  du  bassin  de  la  rivière 
Rab,  attirera  sans  doute  Pattention  toute  particulière  de  ceux  qui  s'occupent  de 
droit  coutumier.  Une  petite  collection  des  chansons  populaires  ukrainiennes 
(paroles  et  musique)  auraient  beaucoup  plus  d'importance  scientifique  si  M*« 
Nathalie  Zimmer  qui  a  eu  le  soin  de  les  annoter,  se  gardait  un  peu  d'y  mettre 
sous  le  no  22  un  morceau  d'opéra  de  M.  Lyssenko  «  Tcho7*nomorlzi  »  dont  le 
livret  appartient  à  la  plume  de  M.  Starytzky  qui  n'est  pas  toujours  même  fidèle 
à  la  langue  populaire.  Autrement  intéressant  est  l'article  de  M.  R.  Zawilinsky  : 
Contribution  à  Vethnographie  des  montagnards  polonais  en  Hongrie,  Ici  nous 
sommes  à  la  frontière  ethnographique  entre  les  Polonais  et  les  Slovaques  ;  la 
langue  est  très  mêlée,  ainsi  que  les  chansons,  les  coutumes  se  distinguent  visible- 
ment de  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  Pologne.  L'auteur  nous  décrit  les  ustensiles 
de  la  cuisine  et  la  nourriture  des  habitants  de  ce  pays,  leur  industrie  domestique, 
leurs  usages,  etc.  Parmi  ces  derniers  il  est  intéressant  de  remarquer  l'usage  de 
mettre  le  samedi  avant  la  fête  de  Trinité  un  morceau  de  sel  dans  la  fourmll- 
Hère  et  le  laisser  jusqu'au  jour  de  S^-Esprit,  pour  le  donner  à  lécher  plus  tard 
aux  jeunes  filles  afin  que  les  garçons  fourmillent  autour  d'elles  de  même  manière 
que  les  fourmis  ont  fait  autour  du  sel. 

Th.  Volkov. 

Rich.  Andrée.  Sraunsckweiger  Volkskunde.  Braunschw.  Fr.  Vie- 
weg,  u.  S.  1896,  (XIV +  385  p.  avec  79  grav.  et  plus.  pi.  color.,  plans 
et  cartes). 

On  n'aura  jamais  assez  insisté  sur  l'importance  et  la  nécessité  des  études 
locales  dans  le  domaine  de  l'ethnographie.  Ce  sont  ces  études  qui  font  la  base 
des  grands  travaux  d'ensemble,  elles  sont  la  première  source  où  l'on  peut  pui- 
ser les  faits  sans  crainte  et  sans  méfiance.  L'excellent  ouvrage  de  M.  R.  Andrée 
peut  être  pris  comme  un  modèle  des  travaux  de  ce  genre.  Fait  par  un  savant 
émérit,  il  se  distingue  par  son  plan  très  nettement  élaboré  et  par  la  richesse 
remarquable  des  faits  très  bien  étudiés  et  très  savamment  classés. 

Les  premiers  chapitres  de  ce  livre  étant  consacrés  à  l'anthropologie,  à  la  lin- 
guistique et  à  l'ethnographie  du  pays,  nous  passons  immédiatement  à  sa  secon- 
de moitié  qui  concerne  les  traditions  populaires.  Dans  le  chapitre  sur  la  nais- 
sance, le  mariage  et  la  mort,  nous  trouvons  toute  une  série  de  superstitions  et 
des  pratiques  très  originales  et  très  curieuses,  comme,  par  exemple  la  défense  à 
la  femme  enceinte  de  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  et  de  passer  au-dessous 
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des  cordes  où  on  sèche  lo  linge,  Tusage  de  brûler  des  placenta,  etc.  Comme 
chez  les  Slaves,  c'est  la  cigogne  qui  apporte  l'enfant  à  la  mère,  qui  garde  le  lit 
parce  qu'elle  est  tout  simplement  indisposée.  Le  jour  du  baptême,  en  portant 
l'enfant  à  l'église,  le  parrain  doit  s'abstenir  rigoureusement  de  s*arréter  pour 
gâter  de  l'eau  ;  en  cas  d'urgence  extrême,  il  doit  au  moins  ôter  son  gant,  autre- 
ment, l'enfant  mouillera  son  lit.  De  même  il  doit  se  garder  de  se  soulager  ce 
jour-ci  pour  la  même  raison.  La  femme  enceinte  ne  doit  pas  tenir  l'enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  si  elle  ne  veut  pas  avoir  les  jumeaux.  C'est  le  parrain  qui 
communique  ses  qualités  morales  à  l'enfant  baptisé  et  c'est  le  plus  kgé  des 
parrains,  s'ils  sont  plusieurs,  qui  lui  donne  son  nom  ;  les  petites  filles  le  reçoi- 
vent de  la  marraine  la  plus  âgée  également.  Pour  aider  à  ses  membres  néces- 
siteux de  présenter  leurs  enfants  au  baptême  convenablement  vêtus,  certaines 
commuues  faisait  autrefois  un  vêtement  spécial  pour  les  cas  pareils.  L'un  de 
ceux-ci  très  richement  brodé  est  conservé  au  Musée  de  la  ville  de  Brunswick, 
Parmi  les  superstitions  concernant  le  mariage,  nous  citerons  celle,  très  intéres- 
sante qui  défend  aux  jeunes  filles  à  marier  de  couper  un  pain  de  beurre  qui 
n'est  pas  encore  commencé.  Les  moyens  secrets  employés  pour  provoquer 
l'amour  d'une  personne  d'autre  sexe  sont  les  mêmes  que  partout  :  les  jeunes 
filles  cherchent  à  le  faire  à  l'aide  de  leur  sang  menstruel  et  les  jeunes  gens 
donnent  aux  objets  de  leur  passion  un  morceau  de  pain  Imbibé  de  la  sueur  de 
leurs  aisselles.  Les  invitations  à  la  noce  sont  faites  par  l'intermédiaire  d'un 
envoyé  spécial  qui  récite  dans  chaque  maison  une  longue  harangue  en  vers.  Le 
plus  original  des  usages  nuptiaux  c'est  celui  de  briser  en  deux  morceaux  un 
bâton  contre  un  poteau  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison  paternelle  de  la  fian- 
cée et  de  jeter  ces  morceaux  dans  le  sens  opposé.  D'après  l'auteur,  cet  usage 
symbolise  la  séparation  de  la  fiancée  de  sa  famille  et  prend  son  origine  dans 
les  anciennes  coutumes  juridiques  du  pays.  Parmi  les  usages  funéraires  curieux, 
nous  citerons  celui  d'enlever  les  marques  du  linge  donné  au  défunt,  ainsi 
que  l'usage  de  mettre  dans  le  cercueil  le  peigne  qui  a  servi  à  la  dernière  toilette 
du  mort,  une  pièce  de  monnaie  et  quelquefois  même  sa  pipe. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  calendrier  populaire  nous  trouvons  beaucoup  de 
détails  très  intéressants  sur  l'arbre  de  NoCl,  sur  le  jour  des  Rois,  du  Nouvel  an, 
etc.  Certains  de  ces  usages  comme  par  exemple  celui  de  promener  dans  les  rues 
en  entonnant  les  chansons  spéciales  un  n  astre  »illuminé,  celui  de  manger  les 
crêpes  pendant  les  jours  gras  et  celui  de  se  battre  avec  des  branches  vertes  le 
jour  des  Rameaux  sont  les  mêmes  chez  les  Slaves,  ce  qui  n'est  pas  trop  étonnant 
étant  donné  l'existence  jadis  à  Bmnswick  de  la  population  slave,  dont  l'auteur 
I s'occupe  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre  d'en  déterminer  les  traces.  Lé 
chapitre  intitulé  le  monde  des  esprits  et  les  mythes  est  extrêmement  riche  de 
traditions  populaires  sur  les  revenants,  les  loups-garous,  les  vampires  et  surtout 
sur  les  sorcières,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  dans  le  pays  au  voisinage  de 
Blocksberg.  Les  croyances,  la  météorologie  et  la  médecine  populaires  sont  aussi 
richement  représentées  dans  l'ouvrage  de  M.  Andrée,  quoiqu'il  ne  mentionne 
que  celles  qui  se  distinguent  par  leur  couleur  local.  En  parlant  des  jours 
néfastes  de  la  semaine  il  signale  entre  autres  choses  une  lettre  de  Bismarck  où 
celui-ci  explique  à  sa  femme  sa  mauvaise  chance  à  la  chasse  due  à  cette 
circonstance  qu'il  chassait  le  vendredi.  Nous  y  trouvons  aussi  des  renseignements 
non  moins  intéressants  sur  les  incantations  imprimées  contre  les  blessures 
reçues  par  les  soldats  allemands  pendant  la  guerre  de  1870,  sur  les  baguettes 
dëvinatoires  etc.  etc. 

Nous   regrettons  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir   aller   plus    loin   dans    no'a 
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citations  et  d'être  obligé  de  passer  sans  rien  dire  les  jeux  d'enfants>,  les  contes 
et  les  chansons  populaires,  les  proverbes  et  les  devinettes  qui  d'ailleurs  étant 
publiés  en  patois  local  échappent  presque  complètement  à  notre  compétence. 
Mais  ce  que  nous  avons  signalé  suffit  bien  pour  démontrer  que  le  livre  de  M. 
Andrée  est  un  de  ces  ouvrages  qui  sont  indispensables  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'ethnographie  et  de  folklore  comparés. 

Th.  Volkov. 


LIVRES  REÇUS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


René  Kerviler  et  Paul  SébiUot.  Annuaire  de  Bretagne,  in-8 
de  pp.  80,  avec  cent  gravures,  cartes  géographiques,  etc.  Rennes, 
Plichon  et  Hervé,  et  Paris,  Lechevalier.  4  fr. 

Louis  Morin.  Note  sur  les  astrologues  troyens,  Paris,  Techener, 
-in-8  de  pp.  8. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,*,  Les  Mélodies  populaires  aux  Concerts  de  l'Opéra.  —  On  a  donné  aux  der- 
niers concerts  de  l'Opéra  (7  et  14  mars)  quatre  mélodies  populaires,  mises  en 
chœur  et  orchestrées  par  M.  Julien  Tiersot,  d'après  son  recueil  de  Chants  popu- 
laires pour  les  écoles  fait  avec  Maurice  Boucher.  En  voici  le  détail  : 

a.  Aux  morts  pour  la  patrie^  chant  breton. 

b.  Vive  la  rose^  ronde  française. 

c.  La  Fête  des  mortSy  mélodie  bretonne. 

d.  Les  Vaillants  du  temps  jadis ,  air  provençal.  . 


RÉPONSES 


,\  Folklore  électoral.  (V.  t.  VIII,  p.  511).  — Dans  l'arrondissement  de  Soîgnies 
(Hainaut),  un  candidat-sénateur,  ayant  échoué  aux  élections,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  ses  adversaires  attachèrent  un  tuyau  de  poêle  à  sa  voiture. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,\  Expressions  et  dires  populaires,  (V.  t.  V  et  IX,  p.  423).  On  emploie  en  Wal- 
lonnie  quelques  expressions  citées  par  M.  Morin,  à  la  page  423  du  tome  IX  de 
la  Rev.  des  Trad.  pop. 

On  dit  notamment  : 

—  Encore  un  que  les  Prussiens  n'auront  pas  !  (Se  dit  quand  on  achève  un  repas). 

—  Ah!  quel  malheur,  d'avoir  un  frère  curé  et  Vautre  voleur  (diffère  de 
Texpression  citée  par  M.  Morin).  (Comm.  de  M.  Alfhbd  Ha.rou.) 

Le  Gérant  :  A.  CERTEDX. 

Baugé  {Maine-et-Loire),  —  Imprimerie  Daloux, 
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LÉGENDES 


ET 


CURIOSITÉS  DES  MÉTIERS 

Par  PAU,  !§li^BtM.OT 

i  vfil  Kr,  in-n  de  pp.  XVl-GâO  avec  220  gravures  (10  fr.  franco^ 
rpjjè  avec  fers  spéciaux **./.,,    fâ  fr! 


On  peul  se  procurer  sépapément  les  livraisoiïs  suivantes  ; 

-    7J  ^f  '  '!>*!!i'''''^  ~  *l-  ^^^  Boulangers  -  III.  Les  Forgerons  - 
l\.  Lr^- Coiffeurs  —  V.   Les  Coutunil'res,  les  Dentellières  el   ks 


Le.^  Borsïers,    Salioliers,  ol  Tonneliers  ^  XVIL  Les  Lavan- 
,;"f  ^^  ies   Unodusseuses  -  XVUL  Le^i  Charrons,  Tourneurs, 
*iiiireH  —  \l\.  Les  Tîsserauds,  Gazières  et  Cordiers—  XX.  Les 
Inipnftteurs. 


Prk 


franco,  50  cen Limes  la  nionographie,  France  et 
Lnion  postale 


Pùiirr€€emir  franco  soH  le  volume,  soit  tum  de  ses  rnonoqrapkù's, 
U  suffit  émvmjer  un  vumdat-jm^if^  â  M.  E,  FLAMMAft/ON^ 

éditeur,  26^  me  lîathte 
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CONTES  POPULAIREî^GBECS  DE  UILE  DJ^tESBOS^ 


DIEU  SAIT  CE  OU  IL  FAIT 

L  y  avait  deux  mendiants  qui  se  postaient  cha- 
que dimanche  à  la  porte  de  Téglise,  l'un  à  droite 
et  Tautre  à  gauche.   Toutes  les  fois  que  le  roi 
allait  à  la  messe,  ils  lui  demandaient  Taumône. 
L'un  disait  :  «  'Eleumosune,  Kyrie  I  ».  L'autre  : 
«  'Eleumosune,  Basilev  !  »  Le  premier  s'adressait 
y^  à  Dieu,  le  second  au  roi. 
JË/I//       ^°®  ^^^^'  ^^  Majesté  ordonna  au  cuisinier  de 
^|î|[|\  préparer  une  oie  et  de  la  bourrer  de  florins. 
L'oie  préparée,  le  roi  l'envoya  au  mendiant  qui 
disait  :  «  'Eleumosune,  Basilev  !  » 

Les  deux  mendiants  demeuraient  dans  la  même  chambre.  L'un 
était  très  économe  :  il  mettait  de  côté  toute  la  monnaie  qu'on  lui 
donnait;  l'autre  était  un  ivrogne  consommé  :  le  soir,  il  allait  au 
cabaret  dépenser  tout  ce  qu'il  avait  ramassé  dans  la  journée.  C'est 
à  celui-ci  que  le  roi  envoya  l'oie.  Ce  jour-là  il  n'avait  rien  recueilli  ; 
et,  comme  il  préférait  le  vin  à  l'oie,  il  la  vendit  à  son  camarade 

1 .  Ces  contes  et  divers  autres  documents  gue  je  possède  en  manuscrit  me 
restent  du  teôips  où,  M.  G.  Georgeakis  et  moi,  nous  avons  publié  Le  Folk-Lore 
de  Leêbos  (t.  XXXI  de  la  Collection  Maisonneuve  :  Les  littératures  populaires). 
J  w  pensé  qu'en  ce  moment  où  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  rOrient,  ils 
pourraient  intéresser  les  lecteurs  de  la  Hevue  des  Traditions  populaires. 
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pour  quelques  pièces  et  courut  directement  au  cabaret.  Celui  qui 
avait  acheté  Toie  se  mit  à  table  en  l'absence  de  son  confrère.  L'oie 
coupée,  la  table  fut  couverte  de  florins.  Le  mendiant  en  fut  ébloui  : 
il  se  frottait  les  yeux,  touchait  les  pièces  !  Enfin,  il  mit  le  tout  dans 
sa  poche,  ne  pouvant  dîner.  A  son  retour  du  cabaret,  Tautre  mangea 
Toie  entière,  ravi  d'avoir  pu  boire  et  manger  aux  frais  de  son  ami. 

Le  lendemain,  celui-ci  prit  congé  de  lui  et  partît. 

Le  dimanche  suivant^  le  roi  alla  à  la  messe.  Il  fut  tout  surpris  de 
voir  le  mendiant  à  qui  il  avait  envoyé  Toie  lui  tendre  la  main.  A  la 
place,  en  face,  il  n'y  avait  plus  personne.  Le  roi  crut  alors  que  son 
domestique  s'était  trompé.  Mais  le  domestique  affirma  qu'il  avait 
bien  remis  Toie  à  celui  des  mendiants  que  Sa  Majesté  lui  avait  dit. 
Le  roi  fit  venir  le  mendiant  et  lui  demanda  des  explications.  Le 
mendiant  mit  le  roi  au  courant  dé  ce  qui  s'était  passé.  Alors,  le  roi 
s'écria  : 

«  Dieu  sait  ce  qu'il  fait  1  » 


II 

LE  ROI,  SON  MINISTRE  ET  LE  PAYSAN 

Une  fois,  le  roi  songea  à  parcourir  incognito  quelques  provinces 
de  ses  Ktats,  pour  s'informer  lui-même  de  la  situation  de  ses 
sujets. 

Après  avoir  visité  plusieurs  villes,  déguisé  toujours  en  berger,  il 
finit  par  arriver  dans  un  village  où  il  dut  passer  la  nuit.  Alors,  il 
s'approcha  d'un  villageois  à  qui  il  demanda  de  lui  indiquer  une 
auberge. 

—  Dans  notre  pays,  répondit  le  paysan,  il  n'y  a  ni  hôtel,  ni 
restaurant  pour  les  étrangers.  L'hospitalité  tient  lieu  d'hôtellerie. 
Puisque  c'est  à  moi  que  vous  vous  êtes  adressé  le  premier,  c'est  moi 
qui  dois  vous  recevoir  ! 

Et  le  villageois  dit  au  roi  de  l'accompagner. 

La  paysanne  reçut  l'hôte  très  convenablement.  Sur  un  guéridon 
placé  au  milieu  de  la  chambre  il  y  avait  une  petite  bouteille  pleine 
d'une  espèce  de  liqueur,  quelques  verres  vides  et  trois  plats  conte- 
nant des  noix,  des  figues  et  des  raisins  secs.  Tout  était  très  bien 
préparé,  à  la  mode  de  la  campagne. 

Alors,  le  paysan  appela  sa  femme  et  lui  dit: 

—  Va  chercher  la  pendule,  afin  d'héberger  notre  hôte  I 

Le  roi  trouva  l'expression  bizarre  et  incompréhensible.  Pourtant 
il  garda  le  silence. 
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Pendant  le  dîner,  la  conversation  s'engagea  entre  le  paysan  et  le 
roi.  Celui-ci  demanda  à  son  ami  : 

—  Comment  gagnez-vous  votre  vie  ? 

Le  villageois  se  hâta  de  le  renseigner  en  quelques  mots. 

—  Mon  salaire  ne  consiste  qu'en  quatorze  pièces  de  monnaie  ;j*en 
dépense  dix  pour  Tentretien  de  ma  famille  ;  il  en  reste  encore  quatre. 
J'en  mets  deux  à  la  caisse  d'épargne  et  les  autres  me  servent  à 
acquitter  une  vieille  dette. 

—  Parbleu  !  dit  le  roi  tout  stupéfait,  ce  sont  là  de  véritables 
énigmes  I 

Toute  la  nuit,  le  roi  pensa  aux  quatorze  pièces  de  monnaie  et  à  la 
pendule^  sans  pouvoir  rien  y  comprendre. 

Le  matin,  avant  de  partir,  il  se  montra  avec  toutes  ses  décorations 
au  paysan  et  lui  dit  : 

—  C'est  moi  qui  suis  votre  roi  I 

Le  paysan  se  mit  à  genoux  devant  Sa  Majesté  : 

—  Seigneur  ! 

—  N'ayez  pas  peur  de  moi,  dit  le  roi,  il  ne  faut  pas  vous  épou- 
vanter. Je  vous  remercie  énormément  d'avoir  bien  voulu  me  donner 
l'hospitalité  ;  je  me  souviendrai  toujours  de  vous  autant  que  de  vos 
paroles,  dont  je  vous  demande  Texplication. 

—  Seigneur,  dit  le  paysan,  vous  savez  que  dans  nos  villages  nous 
manquons  de  toutes  les  commodités  qui  se  trouvent  dans  les  villes. 
C'est  le  coq  qui  nous  sert  de  pendule.  La  voix  du  coq  nous  annonce 
l'heure  du  travail,  Theure  du  déjeûner  et  celle  du  repos.  Donc,  en 
disant  à  mon  épouse  d'aller  chercher  la  pendule,  j'entendais  lui 
commander  de  tuer  le  coq  pour  le  dîner.  Voilà  l'explication  de  la 
première  phrase  ;  quant  à  la  seconde,  voici  ce  qu'elle  exprime  :  mon 
salaire  par  jour  est,  en  effet,  de  quatorze  pièces  de  monnaie,  dont 
dix  servent  à  nourrir  ma  famille  et  deux  sont  consacrées  à  l'éduca- 
tion de  mes  enfants  ;  quant  aux  deux  autres,  je  les  donne  à  mes 
parents,  à  qui  je  dois  l'existence. 

Etonné  de  ces  paroles,  le  roi  baisa  sur  la  joue  son  brave  sujet,  le 
eomplimenta  et  partit,  non  sans  lui  avoir  donné  une  grosse  somme 
d'argent,  en  lui  disant  : 

—  Prenez  cet  argent,  mais  gardez-vous  de  répéter  à  qui  que  ce 
soit  ce  que  vous  venez  de  me  dire  :  il  y  va  de  votre  tête  ! 

Arrivé  à  sa  capitale,  le  roi  manda  son  ministre  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  vous  proposer  deux  phrases  :  allez  chercher  la  pendule 
pour  héberger  notre  ami  ;  et  :  mon  salaire  ne  se  compose  que  de 
quatorze  pièces  de  monnaie,  j'en  dépense  dix  pour  l'entretien  de 
ma  famille,  il  m'en  reste  encore  quatre;  j'en  mets  deux  à  la  caisse 
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d'épargne,  et  les  autres  me  servent  à  acquitter  une  vieille  dette.  Si, 
dfins  le  délai  de  quarante-et-un  jour,  vous  ne  pouvez  m'en  donner 
l'explication,  vous  serez  révoqué  ! 

Le  roi  songeait  à  prendre  le  paysan,  qu'il  croyait  très  savant, 
ponr  son  ministre. 

Mais  le  ministre  ne  manquait  point  d'intelligence.  Il  se  mit  en 
route  et  parcourut  tous  les  villages  que  le  roi  venait  de  visiter.  Il 
demandait  toujours  aux  villageois  : 

—  Est-ce  que  vous  avez  vu  un  berger  à  cheval  passer  par  ici? 
C'est  ainsi  qu'il  finit  par  trouver  le  paysan  qui  avait  reçu  le  roi. 

Alors  le  ministre  dit  au  paysan  : 

—  Moi,  je  suis  le  ministre  du  roi  à  qui  vous  avez  donné  l'hospita- 
liLé  il  y  a  quelques  jours.  Voilà  mes  décorations  qui  témoignent  de 
la  considération  dont  je  jouis.  C'est  le  roi  lui-même  qui  m'envoie, 
pour  que  vous  me  répétiez  ce  que  signifient  les  phrases  que  vous 
lui  avez  dites,  car  il  en  a  oublié  l'explication. 

Et  le  ministre  rapporta  ces  phrases  au  villageois. 

Celui-ci,  pensant  à  la  menace  du  roi,  hésitait  à  le  faire.  Mais  Tar- 
gout,  avec  lequel  on  acheta  Jésus-Chrisl,  peut  tout.  Le  ministre  en 
offrit  au  paysan  et  finit  par  avoir  l'explication  voulue. 

Alors,  le  roi  fit  venir  le  paysan  pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait 
violé  ses  ordres. 

—  Seigneur,  dit-il,  pensez  que  c'est  la  troisième  fois  que  je  vous 
vois  I  les  pièces  de  monnaie  que  le  ministre  m'a  données  de  voire 
pu  ri,  représentent  votre  image  :  c'était  la  seconde  fois  que  je  vous 
voyais.  Ai-je  donc  eu  tort  de  lui  donner  l'explication  des  phrases  ? 

Le  roi  renvoya  le  villageois,  après  l'avoir  bien  récompensé,  et  il 
garda  son  ministre. 

m 

LA  BROUILLE  DU  VIEUX  ET  DE  LA  VIEILLE 

U  y  avait  un  vieux  et  une  vieille.  La  maisonnette  qu'ils  habitaient, 
appartenait  à  la  vieille.  Dans  la  cour,  il  y  avait  un  figuier  qui  donnait 
beaucoup  de  figues,  et  c'est  à  l'ombre  de  ce  figuier  que  nos  vieux 
avaient  l'habitude  de  passer  tout  l'été. 

Une  fois,  le  figuier  n'était  pas  bien  chargé  :  le  vieux  n'en  était 
pas  cqnlent.  Que  fit-il  ?  Il  empêcha  sa  femme  de  cueillir  des  figues, 
en  disant  que  c'était  lui  qui  avait  planté  le  figuier  :  il  les  mangea 
tout  seul. 

La  vieille  se  fâcha  et  se  retira  dans  sa  maisonnette.   Ainsi   nos 
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deux  vieux  s'étaot  brouillés,  vivaient  Tun  dans  la  cour,  sous  le 
figuier,  l'autre  dans  la  maisonnette.  Cela  dura  le  mois  d'août. 
Quand  il  n'y  eut  plus  de  figues  et  que  l'hiver  approcha,  le  vieux 
ramassa  ses  affaires  et  se  disposa  à  rentrer  dans  la  maison  ;  mais 
la  vieille  lui  ferma  la  porte  en  disant  que  la  maisonnette  était  à  elle. 
Ce  ne  fut  qu'une  nuit,  froide  et  pluvieuse,  que  le  vieux  se  mit 
sérieusement  à  réfléchir  ;  tremblant  de  tous  ses  membres  sur  la 
marche  de  l'escalier,  il  priait  la  vieille  de  le  recevoir  dans  sa  mai- 
son, à  l'abri  de  la  pluie.  Il  lui  dit  : 

—  0  femme,  veux-tu  que  je  monte  Tescalier  ? 

—  Non,  non  !  répondit  la  vieille  tout  en  colère. 

—  0  fçmme,  répéta  le  vieux,  il  fait  mauvais  temps  :  veux-tu  que 
je  monte  l'escalier  ? 

—  Eh  bien,  monte,  monte  !  Mais,  reste  à  la  porte. 
Un  moment  après. 

—  0  femme,  veux-tu  que  j'ouvre  la  porte  ? 

—  Non,  non  !  Reste  dehors,  je  te  dis. 

—  0  femme,  il  tombe  de  l'eau  ;  j'en  suis  tout  mouillé  :  veux-tu 
que  je  rentre  dans  la  maison  ? 

—  Eh  bien,  entre  !  Mais  tiens-toi  à  côté  de  la  porte. 
Allons,  encore  un  petit  moment  après. 

—  0  femme,  veux-tu  que  j'approche  du  feu  ? 

—  Non,  iion  î  Reste-là,  tu  y  es  bien. 

—  0  femme,  il  fait  froid  !  laisse-moi  me  chaufi'er  un  petit  peu, 
puis  je  reviendrai  à  ma  place. 

—  Eh  bien,  viens  ici,  allons,  viens  ! 

Et  le  vieux,  s'approcha  du  foyer  et  se  chauffa  ;  puis,  il  embrassa 
la  vieille.  Celle-ci  alla  alors  chercher  la  poêle,  de  la  farine,  de 
rhuile  et  du  miel,  et  elle  fit  des  crêpes. 

Et,  après  qu'ils  en  eurent  bien  mangé,  nos  deux  vieux  se  mirent 
au  lit,  ensemble. 

IV 

NAPOLÉON 

Napoléon  avait  coutume  de  se  promener,  la  nuit,  déguisé,  dans  la 
ville;  il  pénétra  une  fois,  en  simple  soldat,  dans  un  cabaret.  Le 
patron  lui  dit  secrètement  : 

—  Monsieur,  il  y  a  de  vos  camarades  dans  le  sous- sol  ;  vous  pou- 
vez, s1l  vous  plaît,  y  descendre  ! 

—  Tant  mieux  I  dit  Napoléon.  Et,  immédiatement,  il  se  rendit 
parmi  ceux  qu'il  cherchait. 
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C'étaient  quatre  soldats  qui  s'amusaient  autour  d'une  table  ;  ils 
étaient  presque  ivres.  L'empereur  prit  part  à  leurs  distractions  et 
commanda  qu'on  apportât  à  boire.  L'heure  étant  passée,  les  soldats 
songèrent  à  regagner  leur  caserne. 

L'un  d'eux  cependant  semblait  ne  pas  vouloir  quitler  le  cabaret. 
Les  trois  autres  partirent  et  le  laissèrent  avec  Napoléon.  Tous  deux 
continuèrent  à  boire  à  la  santé  de  l'empereur.  Alors  Napoléon 
demanda  à  son  camarade. 

—  A  quel  corps  appartenez-vous  ? 

—  Au  huitième,  répondit  celui-ci. 

Quand  le  patron  fut  sur  le  point  de  fermer  le  café,  Napoléon  paya 
ce  qu'il  devait.  Le  pauvre  soldat  donna  toutes  les  pièces  de  monnaie 
qu'il  avait  sur  lui  ;  mais  il  devait  encore  beaucoup.  Alors,  le  patron 
força  le  soldat  à  lui  laisser  un  gage.  Pressé  par  le  patron,  le  soldat 
tira  son  épée,  ôta  la  lame  de  la  poignée  et  la  lui  remit. 

Le  lendemain,  Napoléon  fil  annoncer  au  chef  du  8*  corps  qu'il 
assisterait,  l'après-midi,  à  la  manœuvre. 

Le  pauvre  soldat  se  trouvait  dans  une  situation  très  critique  :  vite, 
il  taille  une  lame  de  bois  qu'il  adapte  à  sa  poignée. 

A  l'heure  dite,  le  corps  fut  sur  les  rangs.  Napoléon  passa  devant 
tous  les  soldats,  les  regardant  l'un  après  l'autre.  H  reconnut  son 
compagnon  de  la  veille  ;  et,  feignant  d'être  irrité  contre  son  voisin, 
il  lui  ût  de  vives  observations  sur  sa  malpropreté.  Le  pauvre  soldat 
tremblait  de  tous  ses  membres  ;  l'empereur  s'irrita  davantage  et 
commanda  à  son  camarade  de  lui  donner  un  coup  d'épée.  Celui-ci, 
levant  les  mains  au  ciel  : 

—  Grand  Dieu,  dit-il,  s'il  n'est  pas  juste  de  tuer  cet  homme,  faites 
un  miracle  ! 

Puis,  il  tira  son  épée.  Elle  était  de  bois  !  Tous  les  assistants  furent 
stupéfaits.  Pendant  un  quart  d'heure,  le  soldat  resta  les  yeux  grand 
ouverts  et  son  épée  de  bois  levée. 

Napoléon  se  retira.  Le  soir,  il  fit  venir  ce  soldat  intelligent  ;  et, 
devant  plusieurs  généraux,  il  le  nomma  capitaine  dans  le  corps 
auquel  il  appartenait. 


RUSE  DE  FEMME 

Deux  voyageurs  rencontrèrent  une  femme. 

A  sa  vue,  une  discussion  s'éleva  entre  eux.  L'un  disait  : 

—  Il  n'y  a  au  monde  rien  de  plus  redoutable  que  la  femme  ! 

—  Moi,  disait  l'autre,  je  ne  crains  point  cç  sexe  I 
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La  femme  ne  perdit  rien  de  celle  scène. 

Alors,  celui  qui  prétendait  ne  point  craindre  les  femmes,  la  suivit. 
Elle  l'emmena  chez  elle.  A  peine  étaient-ils  à  table,  qu*on  frappa  à 
la  porte. 

—  C'est  mon  mari,  dit  la  femme  ;  il  revient  de  la  campagne.  Entrez 
vite  dans  cette  armoire  I 

Et,  l'ayant  enfermé,  elle  ouvrit  la  porte. 

Son  mari  et  elle  se  mirent  à  table.  Ils  avaient  pour  dîner  un  poulet. 
L'eau  vint  à  manquer.  Alors,  la  femme  prenant  le  bréchet  du 
poulet,  dit  à  son  mari  : 

—  Tenez  Tautre  bout.  Toutes  les  fois  que  Tun  de  nous  donnera 
quelque  chose  à  l'autre,  celui-ci,,  avant  de  le  recevoir,  devra  dira  Xé  ! 
Celui  qui  4'oublîera,  ira  à  la  fontaine  remplir  la  cruche  d*eau. 

Pendant  le  repas,  la  femme  fit  part  à  son  mari  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  ;  puis,  elle  lui  dit  : 

—  Si  tu  ne  me  crois  pas,  tu  n'as  qu'à  aller  voir  dans  l'armoire  ;  j'y 
ai  enfermé  cet  homme. 

Tout  en  fureur,  le  mari  demanda  la  clef  à  sa  femme  pour  s'en 
assurer;  mais,  dans  son  emportement,  il  oublia  de  dire:  Xé  !  Et  la 
femme,  quand  elle  lui  eut  donné  la  clef,  s'écria  en  riant  : 

—  Je  t'ai  trompé  ;  tout  cela  n'est  qu'une  plaisanterie  ! 

Le  mari  se  mit  à  rire,  prit  la  cruche  et  alla  chercher  de  l'eau  à  la 
fontaine. 

Alors  la  femme  ouvrit  l'armoire.  Notre  homme  tremblait  de  tous 
ses  membres. 

—  Tiens,  pourquoi  trembles-tu  ?  Je  crois  que  celte  leçon  t'aura 
appris  la  ruse  des  femmes.  Va  maintenant  retrouver  ton  compagnon  I 

Et  elle  le  renvoya. 

VI 

LA  MAGICIENNE 

Il  y  avait  un  roi  et  une  reine  qui  s'aimaient  beaucoup.  La  reine 
devint  enceinte  eC donna  un  bel  enfant  à  son  mari. 

Or,  voilà  que  la  guerre  fut  déclarée  avec  un  autre  roi.  Il  partit 
donc  et  la  reine  resta  toute  seule  au  palais,  bien  triste. 

Un  jour,  on  vint  frapper  à  sa  porte,  la  bonne  alla  ouvrir.  Elle 
revint  dire  que  c'était  une  vieille  femme  qui  apportait  à  la  reine  des 
nouvelles  du  roi.  Vite,  la  reine  la  ût  entrer  :  c'était  une  magicienne. 

Quand  elle  eût  été  présentée  à  la  reine,  elle  exprima  le  désir  de 
s'entretenir  seule  avec  elle,  car  elle  avait,  disait-elle,  quelque  chose 
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de  trèî^  secret  à  lui  communiquer.  Restées  toutes  les  deux,  la  magi- 
cienne enfonça  une  petite  épingle  dans  la  tête  de  la  reine  :  et  sou- 
dain celle-ci  se  trouva  métamorphosée  en  oiseau  et  s*envola.  La 
magicienne  alors  prit  la  place  de  la  reine  au  palais. 

LV>îseau  s'enfuit  dans  le  jardin  royal.  C'est  là  qu'il  passait  tous 
ses  jours  ;  il  n*en  sortait  point  ;  de  temps  en  temps  il  chantait  : 

—  Mon  enfant  dort-il  bien  doucement  ? 

—  Il  dort. 

—  Le  roi  dort-il  bien  doucement  ? 

—  Il  dort. 

—  Puisse  la  magicienne  qui  m'a  ensorcelée  ne  jamais  dormir  son 
coulent  !  Et  si  tu  n'avertis  le  roi,  que  les  arbres  se  fanent  ! 

LV)iâe3u  chantait  d'un  air  si  plaintif  que  le  jardinier  à  qui  il 
adressait  ses  chansons  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer.  Mais  com- 
ment éclaircir  ce  mystère? 

Kt  les  arbres,  d'un  autre  côté,  commencèrent  à  se  faner  dans  le 
verger,  au  grand  désespoir  du  jardinier. 

La  cunnpagne  terminée,  le  roi  revint  dans  sa  capitale.  Il  trouva  sa 
femme  toute  changée. 

—  Tant  qu*a  duré  notre  séparation,  dit  la  fausse  reine,  je  n'ai  pu 
dormîr  et  c'est  ce  qui  m'a  mise  en  cet  étal  ! 

—  Patience,  ma  femme  !  reprit  le  roi.  C'est  comme  cela  la  vie  ! 
Un  Jour,  le  roi  voulut  prendre  l'air  dans  son  jardin.  Quel  triste 

spectacle  l'y  attendait  !  Il  en  demanda  la  raison  à  son  jardinier. 
Celui-ei  raconta  minutieusement  au  roi  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le 
roi  voulut  voir  l'oiseau  et  de  ses  propres  oreilles  écouter  ses  plain- 
tives chansons. 

A  peine  s'était-il  assis  sous  l'arbre,  que  le  bel  oiseau  vint  se  mettre 
aux  genoux  du  roi;  il  voltigeait  tout  autour  de  lui,  en  gazouillant 
avee  tlouceur  ;  revenant  sans  cesse  à  lui,  il  le  béquetait  gentiment 
et  lui  faisait  mille  caresses.  A  la  fm,  il  se  laissa  prendre. 

Le  roi,  le  tenant  dans  sa  main  gauche,  de  l'autre  lui  lissait  ses 
plumes.  Tout-à-coup  il  aperçoit  une  épingle  enfoncée  dans  sa  tête. 
Il  Tarrache  délicatement  :  et,  au  môme  instant,  j'oiseau  redevient 
ÎBmmB. 

Le  roi  reconnaît  son  épouse  et  apprend  d'elle  toute  l'histoire. 

Oti  arrêta  la  magicienne  ;  on  lui  lia  les  pieds  avec  des  cordes  et 
on  rattacha  par  chacun  à  la  queue  de  deux  chevaux  fougueux,  qu'on 
fouetta  et  qui  bondirent  dans  deux  directions  opposées.  Et  elle  fut 
ainsi  déchirée  en  deux. 

[Conté  par  Démélrius  Arapis^  tanneur^  33  ans). 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  201 

VII 

l'Épouse  du  diable 

Il  y  avait  un  roi  et  une  reine  dans  une  ville.  Ils  avaient  une  fille 
unique  qu'ils  choyaient  beaucoup. 

Dans  cette  ville  on  ne  connaissait  point  ce  petit  insecte  qui  vit  sur 
le  corps  de  l'homme  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pou. 

Un  jour,  la  jeune  reine  —  elle  pouvait  avoir  alors  environ  sept 
ans  —  tout  en  se  passant  et  repassant  la  main  sur  le  sommet  de  la 
lêle,  attrapa  une  petite  bête,  toute  petite.  Elle  courut  trouver  son 
père  et  la  lui  montra.  Ni  le  roi,  ni  la  reine  ne  savaient  ce  que  c'était 
que  cela,  ni  personne  de  la  ville. 

Le  roi  mit  le  pou  dans  un  tonneau,  à  Tinsu  de  tout  le  monde  du 
palais.  Et,  matin  et  soir,  il  servait  lui-même  à  manger  au  pou. 

Au  fur  à  mesure  que  la  poitrine  de  la  jeune  fille  se  gonflait,  le  pou 
dans  son  tonneau  grossissait.  Quand  la  jeune  reine  fut  sur  le  point 
de  se  marier,  le  pou  était  devenu  gros  comme  une  brebis.  Alors  le 
roi  le  tua,  Técorcha,  puis  il  en  exposa  la  peau  sur  la  place  publique, 
disant  que  celui  qui  devinerait  de  quel  animal  elle  était,  épouserait 
sa  fille. 

Tous  les  jeunes  gens  se  présentèrent,  mais  personne  ne  put  en 
donner  la  véritable  explication. 

Alors  le  diable  se  changea  en  un  beau  jeune  homme  et  vint  se 
présenter  au  roi. 

—  C'est,  dit-il,  la  peau  du  pou. 

—  Bravo  !  s'écria  le  roi.  C'est  donc  à  toi  que  je  donnerai  ma  fille. 
11  y  eut  de  très  belles  noces. 

Une  semaine  après  le  mariage,  le  nouveau  marié  dit  à  son 
beau-père  qu'il  désirait  beaucoup  conduire  sa  femme  dans  son  pays 
pour  la  montrer  à  sa  famille  et  y  passer  leur  lune  de  miel,  après  quoi 
ils  reviendraient. 

—  Certes  oui,  mon  gendre,  répondit  le  roi  ;  seulement  n'oubliez 
pas  que  nous  serons  seuls  ici,  nous  autres,  et  que  nous  en  aurons 
bien  du  chagrin  ! 

—  Sois  tranquille,  reprit  le  gendre,  dans  un  mois  nous  serons 
ici  ! 

Le  départ  décidé,  le  diable  emmena  sa  femme  et  tous  deux  se 
mirent  en  route.  Ils  marchèrent,  ils  marchèrent,  ils  marchèrent 
longtemps,  bien  longtemps  ;  puis  ils  tombèrent  dans  un  ravin  très 
profond,  bordé  d'un  côté  et  de  l'autre  de  rochers  énormes,  à  pic. 
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On  n'apercevait  qu'un  peu  du  ciel  au-dessus.  C'était  effrayant  !  A 
l'extrémité  de  ce  ravin  une  montagne  le  barrait  dont  la  hauteur 
remplissait  de  crainte.  Au  flanc  de  cette  montagne  se  trouvait  une 
excavation,  vaste  et  profonde.  C'est  là  que  leur  voyage  aboutit. 
Kntrés  dans  celte  caverne,  le  diable  coucha  la  femme  sur  le  dos,  se 
transforma  en  un  gros  serpent  à  deux  têtes,  appliqua  les  deux 
Iniuches  à  chacun  des  seins  et  se  mît  à  lui  sucer  son  sang. 

La  pauvre  femme  souffrait  infiniment.  Et  ça  dura  bien  longtemps. 
Le  roi  était  très  inquiet,  et  comme  il  ne  recevait  point  de  nouvelles 
de  !!^a  fille,  il  se  mit  à  se  désoler,  à  se  lamenter  :  il  en  perdit  le 
sommeil. 

Un  jour,  sa  fille  aperçut  un  pigeon  qui  s'en  venait  droit  vers  elle. 
C  était  un  de  ses  trois  pigeons  favoris  que,  depuis  sa  jeunesse,  elle 
avait  elle-même  soignés  avec  amour  au  palais  de  son  père.  Le 
pî^^eou  s'approcha  et  entra  dans  la  caverne.  A  sa  vue,  le  cœur  de  la 
pauvre  femme  tressaillit  de  joie.  Vile,  elle  écrivit  deux  mots  à  son 
père  et  attacha  le  billet  avec  du  fil  à  la  patte  du  pigeon.  Mais,  au 
moment  où  il  allait  s'envoler,  le  serpent  se  réveilla,  leva  ses  têtes, 
ouvrit  ses  bouches,  attrapa  le  pigeon  et  lavala  d'un  coup.  Puis,  il 
remit  ses  bouches  aux  seins  de  la  femme. 

Quelques  jours  après,  voilà  le  deuxième  pigeon  qui,  à  son  tour, 
entre  dans  la  caverne.  La  femme  reprit  courage.  Vite,  elle  écrivit  à 
son  père  et  altacha  le  billet  à  la  patte  du  pigeon.  Mais,  au  moment 
où  il  allait  s'envoler,  le  serpent  se  réveilla,  leva  ses  têtes,  ouvrit  ses 
bouches,  attrapa  le  pigeon  et  lavala  d'un  coup.  Et  il  remit  ses 
bouches  aux  seins  de  la  femme. 

Quelques  jours  après,  voilà  aussi  le  troisième  pigeon  qui  entre 
dans  la  caverne.  Cette  fois-ci,  la  femme,  les  larmes  aux  yeux,  se  dit  : 
u  Grand  Dieu,  je  m'adresse  à  toi  1  »  Vite,  elle  écrivit  à  son  père, 
attacha  le  billet  avec  du  fil  à  la  patte  du  pigeon  et  le  lâcha.  Cette 
fois,  il  pul  s'envoler  avant  que  le  serpent  ne  fût  réveillé  et  il  retourna 
au  palais  du  roi. 

Le  lendemain  matin,  la  servante  descendit  dans  la  basse-cour 
pour  donner  à  manger  aux  volailles.  Elle  aperçut  le  pigeon  qui  se 
prnmenait  au  milieu  des  poules,  un  morceau  de  papier  à  la  patte. 
Elle  alla  le  dire  au  roi.  Celui-ci  le  fit  attraper.  C'était  sa  fille  qui 
lui  faisait  part  de  son  triste  état.  A  cette  nouvelle,  le  roi  fondit  en 
larmes.  Le  roi  fit  publier  par  toute  la  ville  qu'il  donnerait  la  moitié 
de  son  royaume  à  celui  qui  pourrait  lui  ramener  sa  fille. 

Le  bruit  en  vint  à  une  vieille  femme  qui  avait  trois  fils,  trois  pal- 
likares.  Elle  acheta  du  velours  et  se  mit  à  le  broder.  Le  soir,  son  fils 
aîné  vint  la  voir  : 
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—  Bonsoir,  ma  chère  mère  I 

—  Bonsoir,  mon  chéri  ! 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  là,  ma  mère  ? 

—  C'est  du  velours,  mon  fils  ! 

—  Qu'en  veux-tu  faire,  ma  mère  ? 

—  Un  gilet,  mon  fils. 

—  Pour  qui  donc,  ma  mère  ? 

—  Pour  celui  qui  est  le  plus  capable. 

.  —  Moi,  ma  mère,  dit  Talné,  je  n'ai  qu'à  donner  un  coup  de  pied 
par  terre  pour  construire  une  tour  si  solide  que  ni  le  vent  ni  la  pluie, 
ni  les  torrents  ne  pourraient  la  détruire. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  ce  gilet  sera  pour  loi  I 

Le  lendemain  soir,  son  fils  cadet  vint  aussi  la  voir.  Elle  était  là  à 
broder. 

—  Bonsoir^  ma  chère  mère  ! 

—  Bonsoir,  mon  chéri  1 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  là,  ma  mère  ? 

—  C'est  du  velours,  mon  fils. 

—  Pourquoi  faire,  ma  mère  ? 

—  Un  gilet,  mon  fils. 

—  Pour  qui  donc,  ma  mère  ? 

—  Pour  celui  qui  est  le  plus  capable. 

—  Moi,  ma  mère,  dit  le  cadet,  je  suis  si  habile  que  je  puis  retirer 
un  agneau  de  la  mamelle  de  sa  mère,  sans  que  celle-ci  s'en  aperçoive. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  le  gilet  sera  pour  toi. 

Le  troisième  soir,  sou  fils  le  plus  jeune  vint  aussi.   Elle  était 
toujours  là  à  broder. 

—  Bonsoir,  ma  chère  mère. 

—  Bonsoir,  mon  chéri  ! 

< —  Qu'est-ce  que  tu  as  là,  ma  mère  ? 

—  C'est  du  velours,  mon  fils. 

—  Pourquoi  faire,  ma  mère  ? 

—  Un  gilet,  mon  fils. 

—  Pour  qui  donc,  ma  mère  ? 

—  Pour  celui  qui  est  le  plus  capable. 

—  Moi,  ma  mère,  dît  le  plus  jeune,  je  puis  porter  une  nuée  sur 
ma  tète  et  sur  la  nuée  notre  ville  et  aller  où  tu  voudras. 

-rr-  Eh  bien,  mon  fils,  ce  gilet  sera  pour  toi  !  Maintenant,  va  appeler 
tes  frères  I 
Quand  ils  furent  là,  tous  trois,  auprès  d'elle,  la  vieille  dit  à  ses  fils  : 

—  Mes  enfants,  notre  roi  a  marié  sa  fille  au  diable  qui  l'a  emmenée 
chez  lui.  11  la  garde  dans  une  caverne,  transformé  en  serpent  à  deux 
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têtes,  aux  gueules  affreuses  et  grandes  comme  ça,  et  il  la  tourmente 
beaucoup,  en  lui  suçant  son  sang. 

Alors,  le  plus  jeune  frère  mit  une  nuée  sur  sa  tête  et  sur  la  nuée 
ses  frères  et  ils  s'envolèrent  vers  le  pays  du  diable.  Arrivés  à  la  mon- 
tagne où  était  le  fils  du  roi,  le  fils  cadet  entra  dans  la  caverne.  Il 
prit  l'une  des  têtes  du  serpent  et  la  posa  par  terre  tout  doucement  ; 
ensuite,  il  prit  l'autre  tête  et  en  fit  de  môme. 

Une  fois  la  femme  débarrassée  du  serpent,  les  trois  frères  s'en- 
fuirent avec  elle  à  travers  le  firmament.  Le  diable  se  mit  à  leur 
poursuite.  Lorsqu*ils  se  crurent  sortis  du  pays  du  diable,  ils  descen- 
dirent à  terre.  Alors  le  frère  aîné  donna  un  coup  de  pied  et  une  tour 
séleva  dans  laquelle  ils  se  réfugièrent  tous  trois  avec  la  fille  du  roi. 

Ne  pouvant  y  entrer,  le  diable  fit  souffler  les  vents,  tomber  de 
Teau,  couler  les  torrents  :  rien  n*y  fit. 

Alors  le  diable  se  changea  en  mendiant  et  vint  prier  les  trois  frères 
de  le  recevoir  dans  leur  tour,  à  Tabri  du  mauvais  temps.  Mais  ils 
firent  la  sourde  oreille. 

Quand  le  beau  temps  fut  revenu,  les  trois  frères  ramenèrent  la 
fille  au  roi.  Personne  ne  la  reconnaissait  :  elle  était  comme  un 
squelette. 

On  fit  fête  aux  fils  de  la  vieille  femme  et  le  roi  leur  donna  la  moitié 
de  son  royaume. 

Le  diable,  encore  en  mendiant,  alla  frapper  à  la  porte  du  roi,  pour 
demander  l'aumône.  On  le  reconnut  ;  on  lui  donna  un  coup  de  pied, 
qui  le  fit  tomber  à  la  renverse  ;  et  un  gros  dogue  qui  gardait  la  cour 
du  palais  le  dévora. 

Et  il  y  eut  alors  de  grandes  réjouissances  ! 

(Conté  par  Panagiotis  Crommydis^  coiffeur ^  55  ans), 

VIII 

LA  JEUNE  FILLE  DANS  LA  CRUCHE 

11  y  avait  deux  jeunes  filles  :  c'étaient  deux  sœurs.  Elles  devinrent 
orphelines  de  bonne  heure.  L'aînée  se  maria  et  eut  une  fille.  Après  le 
mariage  de  sa  sœur,  la  cadette  se  trouva  obligée  de  se  retirer  dans 
une  pauvre  maisonnette  où  elle  vivait  toute  seule.  Elle  tomba  enceinte 
sans  le  savoir  et  elle  en  avait  bien  de  la  honte,  tenant  la  chose 
secrète.  La  veille  de  l'accouchement,  un  prêtre  apparut  dans  la 
maison  et  servit  d'accoucheur.  La  femme  mit  au  monde  une  fille  qui 
brillait  comme  le  soleil.  Durant  les  douleurs  de  l'enfantement  le 
prêtre  soigna  l'accouchée,  puis,  il  baptisa  Tenfant  et  disparut. 
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La  troisième  nuit,  la  mère  haigna  son  enfant,  Tenveloppa  de  deux 
langes  et  le  coucha  dans  son  berceau.  A  minuit,  les  Parques,  trois 
grandes  et  belles  femmes,  vinrent  régler  la  destinée  de  Tenfant. 

La  première  lui  accorda  trois  grâces  :  qu'il  tomberait  des  diamants, 
toutes  les  fois  qu'elle  se  peignerait  ;  de  l'argent,  toutes  les  fois  qu'elle 
rirait  ;  des  perles,  toutes  les  fois  qu'elle  pleurerait.  La  deuxième 
prédit  :  qu'elle  aurait  bien  des  persécutions  à  subir  et  qu'elle  perdrait 
ce  qu'elle  aurait  désiré  le  plus.  Mais  la  troisième  ajouta  :  elle  échap- 
pera toujours  aux  dangers  et  elle  sera  reine,  un  jour. 

Après  quoi,  les  Parques  s'en  allèrent. 

La  fillette  grandissait  ;  mais  sa  mère  ne  lui  permettait  point  de 
sortir,  car  elle  avait  honte,  n'étant  pas  mariée.  Quand  elle  eut  atteint 
Tâge  de  dix  ans  environ,  elle  commença  à  ne  plus  vouloir  rester 
comme  ça.  Un  jour,  elle  pria  et  supplia  tant  sa  mère  qu'elle  finit  par 
obtenir  la  permission  d'aller  à  la  fontaine  avec  ses  petites  voisines. 
Chemin  faisant,  elle  rencontra  les  écoliers  du  village  qui,  à  la  file, 
sortaient  de  l'école.  C'était  pour  elle  un  merveilleux  spectacle  I  Elle 
s'arrêta  donc  pour  contempler  les  enfants,  son  bras  droit  passé  dans 
l'anse  de  la  cruche.  Mais  un  écolier,  ayant  été  poussé  par  un  autre, 
tomba  sur  elle  et  la  renversa  :  la  cruche  fut  brisée  en  mille  morceaux. 
La  jeune  fille  se  mit  à  pleurer. 

Justement  le  prince,  il  avait  en  ce  moment-là  quinze  ans,  se  trou- 
vait à  passer  dans  le  village.  Il  aperçut  de  loin  la  petite  fille  qui 
pleurait.  S'étant  approché  d'elle,  il  remarqua  que  de  ses  beaux  yeux 
des  perles  tombaient.  Personne  ne  les  voyait,  sauf  lui.  Ces  perles  et 
l'exquise  beauté  de  la  jeune  fille  frappèrent  le  prince. 

—  Prends  mon  bras,  charmante  fille,  lui  dit-il,  et  allons  ! 

Il  l'accompagna  chez  elle,  entra  et  s'assit  tout  joyeux  sur  le 
canapé. 

Sa  mère  fut  bien  surprise  et  son  étonnement  ne  fit  que  redoubler 
quand  le  prince  lui  dit  : 

—  Ma  bonne  femme,  voir  ta  fille,  c'est  l'aimer.  Je  l'ai  vue  et  je 
Taime  I 

—  Beau  jeune  homme,  interrompit  la  femme,  tu  m'effraies  I 

—  Ma  bonne  femme,  j'ignore  complètement  qui  tu  es  et,  si  tu 
ne  sais  pas  qui  je  suis,  je  t'apprendrai  que  c'est  moi  le  prince  en 
personne  qui  viens  te  demander  la  main  de  ta  fille.  Mais  comme  elle 
est  encore  jeune,  j'attendrai  quelques  ann^ées.  Je  ne  partirai  point, 
ma  bonne  femme,  que  tu  ne  m'aies  donné  ta  parole. 

A  ces  mots  la  femme  répliqua  : 

—  Qu'il  soit  fait  selon  ta  volonté  I 

Alors  le  prince  prit  les  deux  mains  de  sa  petite  fiancée  et  la  jeune 
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fille  trouva  bien  douces  ftes  caresses.  Levant  les  yeux  vers  lui,  elle 
lui  sourit  et  aussitôt  il  tomba  ^A'avgeoi, 

Puis,  le  visage  rayoaiMtiit,  elle  se  leva  pour  aller  faire  sa  toilette, 
car  elle  avait  bie»  lionte  de  rester  les  cheveux  épars  devant  son 
promis.  Pendant  qu'elle  se  peignait,  le  prince  vit  qu  il  tombait  des 
diamants. 

La  mère,  elle,  n'en  voyait  r'ien. 

C/est  ainsi  que  le  prince  connut  les  trois  dons  de  la  jeune  fille. 

Le  lendemain  matin,  avant  de  partir,  il  mit  sa  bourse  pleine  d'or 
dai(^s  la  main  de  la  femme. 

A  Prends  cela,  dit-il.  Dans  cinq  ans  j'enverrai  chercher  ta  fille  ! 

Et  \l  s'en  alla. 

Après  le  départ  du  prince,  la  jeune  fille  grandit  en  amour  pour 
celui  qui  lui  avait  donné  son  cceur  ;  et,  quand  elle  eut  atteint  l*àge 
de  se  marier^  le  prince  qui  n'avait  cessé  de  penser  à  elle,  envoya  une 
galère  la  chercher. 

A  cette  nouvelle  la  mère  se  dit  : 

—  Ne  vaut-il  pas  mieuK  que  je  m'adresse  en  confiance  au  mari  de 
ma  sœur  pour  servir  de  conducteur  k  ma  fille,  au  lieu  d'aller  frapper 
à  une  porte  étrangère  ? 

Elle  alla  donc  chez  sa  sœur  et  pria  son  mari  de  vouloir  bien  con- 
duire sa  fille  au  port,  pour  la  remettre  au  capitaine  de  la  galère. 

Mais  ils  étaient  avisés,  sa  femme  et  lui.  Comme  ils  n'avaient,  eux 
aussi,  qu'une  fille,  il  résolurent  de  lui  faire  prendre  la  place  de 
l'autre  et  de  tuer  celle-ci. 

Pendant  qu'il  allait  la  chercher,  sa  femme  et  sa  fille  sortirent  do 
village  et  allèrent  se  poster  sur  le  chemin  qui  conduisait  au  port. 

Après  une  dernière  accolade,  après  de  nouveaux  conseils  mater- 
nels la  mère  et  la  fille  se  séparèrent.  La  jeune  fiancée  monta  à 
cheval,  le  conducteur  donna  un  coup  de  houssine  et  ils  partirent  au 
petit  trop. 

Bientôt  ils  rencontrèrent  la  tante  avec  sa  fille.  Celle-ci  feignit  de 
vouloir  accompagner  sa  cousine  jusqu'au  port.  Mais  à  peine  avaient- 
ils  fait  quelques  pas,  qu'ils  forcèrent  la  jeune  fille  à  descendre  de 
mulet.  La  cousine  monta  à  sa  place,  prit  son  père  derrière  elle,  en 
croupe,  et  ils  se  mirent  en  route,  traînant  la  malheureuse  attachée 
avec  la  corde  du  bât. 

Elle  avait  des  œufs  à  la  coque  et  du  pain  de  froment,  que  sa  mère 
lui  avait  donnés  pour  déjeuner  ;  les  autres  n'avaient  que  des  sardines 
salées  et  du  pain  d'orge.  Ils  échangèrent.  Puis,  après  avoir  mangé, 
ils  reprirent  leur  chemin,  eux  fouettant  le  mulet  et  la  jeune  fille 
obligée  de  courir  derrière  eux.  Après  une  longue  marche  par  une 
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chaleur  suffocante,  la  pauvre  jeune  fille,  le  corps  rompu  et  mourant 
de  soif,  pria  son  oncle  d^arrôter  un  peu  pour  qu'elle  pût  se  reposer 
un  instant  et  se  rafraîchir.  Il  avait  dans  un  sac  une  courge  pleine 
d'eau.  Il  voulut  bien  lui  en  donner  à  boire,  mais  à  la  condition 
qu'elle  se  laisserait  arracher  l'œil  droit.  La  malheureuse  y  consentit, 
taal  elle  souffrait  d'avoir  mangé  de  ces  sardines  saupoudrées  de  sel. 

Cela  fait,  on  repartit.  La  route  était  longue  encore  et  la  chaleur 
toujours  accablante.  La  jeune  fille  courait  exténuée,  le  front  ruisse- 
lant de  sueur. 

Or,  de  nouveau,  elle  supplia  son  oncle  de  lui  donner  à  boire.  Il 
voulut  bien,  mais  à  la  condition  de  lui  arracher  aussi  Toeil  gauche. 

La  voilà  donc  aveugle  I 

Enfin  ils  arrivent  au  port.  Comme  ils  se  tenaient  sur  le  quai,  le 
misérable  lui  donna  un  coup  de  pied  et  la  fît  tomber  dans  la  mer. 
Puis  il  fit  signe  à  la  galère.  On  vint  avec  une  chaloupe  chercher  la 
fiancée  du  prince.  Alors  il  leur  donna  sa  propre  fille. 

La  jeune  fille  qui  était  tombée  à  l'eau,  fut  métamorphosée  en  un 
poisson  d'or  qui  arriya  sur  les  côtes  de  la  Ville  bien  avant  la  galère. 
A  la  vue  du  vaisseau  du  prince,  tout  le  monde  accourut  sur  le  riva- 
ge pour  acclamer  la  future  reine.  Mais,  Dieu  I  qu'elle  était  vilaine  ! 
Beaucoup  même  lui  trouvaient  l'air  bète  et  plaignaient  le  prince  de 
son  choix.  Celui-ci  ne  souilla  mot. 

Plus  les  jours  s'écoulaient,  plus  il  devenait  pensif,  morose.  Il 
connaissait  bien  les  trois  vertus  de  sa  fiancée  :  il  la  chatouillait  pour 
la  faire  rire,  elle  ne  riait  pas  ;  il  la  battait  pour  qu'elle  versât  des 
larmes,  elle  ne  pleurait  pas  ;  il  la  priait  de  peigner  ses  cheveux,  elle 
refusait,  selon  les  recommandations  de  sa  mère. 

Un  jour,  le  prince  sortit  se  promener.  Tout  à  coup,  il  aperçut  un 
poisson  qui  bondissait  bien  haut  sur  Teau.  11  était  si  joli,  tout  argenté 
aux  rayons  du  soleil  !  Il  sautait,  plongeait,  sautait  encore,  toujours 
comme  cela,  sans  jamais  s'éloigner  du  rivage,  sous  les  yeux  du 
prince. 

Celui-ci,  surpris  et  charmé,  s'accroupit  au  bord  de  l'eau,  pour  le 
regarder  faire.  Le  poisson  continue  son  jeu,  sautant  jusque  devant* 
lui,  mais  sans  que  jamais  il  puisse  s'en  saisir. 

Le  prince  ne  se  retira  que  la  nuit  venue. 

Le  lendemain,  à  la  première  heure,  il  revint.  Et  le  poisson  d'or 
était  encore  là,  qui  lui  fit  les  mêmes  démonstrations  que  la  veille. 

Cela  dura  toute  une  semaine.  Au  bout  de  ce  temps,  la  femme  du 
prince  se  plaignit  de  rester  toujours  seule. 

—  Mais,  ma  femme,  dit  le  prince,  comment  veux-tu  que  je  fasse, 
du  moment  que  tues  indifl*érente  à  tout  ce  que  je  te  dis?  Plutôt  que 
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de  vivre  avec  une  femme  froide  comme  cela,  je  préfère  passer  mes 
journées  au  bord  de  la  mer,  à  voir  sauler  un  petit  poisson  d'or  si 
joli! 

A  ces  mots  elle  comprit  ce  dont  il  s'agissait. 

Elle  fit  venir  un  pêcheur  et  lui  dit  : 
.  —  Au  bord  de  la  mer  il  y  a,  dit-on,  un  poisson  d'or.  Si  tu  parviens 
à  me  le  prendre  pendant  la  nuit,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  me 
demanderas  I 

Le  pêcheur  alla  à  l'endroit  désigné,  jeta  un  lilet  et  finit  par  attra- 
per le  poisson  d'or.  Il  Toffrit  à  la  femme  du  prince. 

Toute  contente,  elle  appela  sa  cuisinière  et  lui  dit  : 

—  Prends  ce  poisson  et  fais-le  cuire  pour  mon  dîner. 

—  Bien,  madame,  répondit  la  cuisinière.  Mais,  comme  il  est 
gentil  ! 

—  Bien  sûr,  reprit  la  reine,  et  c'est  pour  cela  que  je  tiens  absolu- 
ment ^  ce  qu'aucune  de  ses  écailles  d'or  ne  se  perde.  Quand  lu  l'auras 
écaillé  et  vidé,  tu  allumeras  le  four  pour  brûler  tous  ses  débris,  sinon, 
il  y  va  de  la  vie. 

—  Très  bien,  madame  1  répondit  la  cuisinière  d'une  voix  trem- 
blante. 

Et  elle  alla  apprêter  le  poisson.  En  enlevant  les  écailles,  elle  en 
laissa,  malgré  toutes  ses  précautions,  tomber  une  dans  Técuelle  et 
la  jeta  avec  l'eau  dans  le  jardin. 

La  reine  trouva  le  poisson  exquis.  Mais  le  prince  qui  n'avait  pas 
revu  son  petit  poisson  d'or,  ne  pouvait  s'en  consoler.  Il  faisait  les 
cent  pas  dans  la  chambre,  le  cœur  gros.  11  alla  à  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  le  jardin  pour  prendre  l'air. 

L'écaillé  tombée  dans  la  terre  était  devenue  un  joli  cyprès  dont  le 
sommet  arrivait  juste  à  cette  fenêtre  ;  et  de  ses  branches  il  vint  em- 
brasser le  prince. 

—  Ma  femme,  s'écria  le  prince,  plein  d'admiration,  viens  donc 
voir  quelque  chose  de  merveilleux  !  Regarde  ce  beau  cyprès  1  Tout  à 
l'heure  il  n'existait  pas.  Comment  se  trouve-t-il  ici  ?  Comme  il  sent 
bon  !  Comme  il  agite  gentiment  ses  rameaux  ! 

Mais,  à  la  vue  de  la  reine,  le  cyprès  resta  immobile. 

Alors  la  reine  battit  la  cuisinière  ;  puis,  faisant  venir  un  bûcheron, 
elle  lui  ordonne  d'abattre  cet  arbre  et  de  le  couper  en  morceaux. 
Alors,  elle  appela  la  servante. 

—  Va  allumer  le  four,  lui  dit-elle,  et  brûle-moi  tout  cela!  autre- 
ment, je  te  punirai  comme  j'ai  fait  à  la  cuisinière. 

Pendaht  que  la  servante  était  occupée  à  sa  besogne,  une  vieille 
vint  avec  un  panier  lui  demander  des  copeaux  pour  allumer  son 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DE3  TRADITIONS  POPULAIRES  209 

feu.  La  servante  refusa.  Mais  le  bois  sentait  si  bon,  que  la  vieille  ne 
put  se  tenir  d'en  voler  un  petit  morceau. 

De  retour  chez  elle,  elle  le  posa  sur  sa  cruche.  C'était  un  samedi. 
Le  lendemain  matin,  la  vieille  mit  sa  belle  culotte,  sa  mantille  et  sa 
petite  jupe  et  alla  à  la  messe.  Quand  elle  fut  revenue,  elle  fut  tout 
étonnée  de  trouver  la  chambre  faite  et  chaque  meuble  à  sa  place. 

Le  lendemain  matin,  la  bonne  vieille  sortit  faire  une  commission. 
Cette  fois-ci,  elle  eut  bien  soin  de  fermer  sa  maisonnette.  Néan- 
moins, à  son  retour,  elle  trouva  encore  la  chambre  faite  comme  la 
première  fois  et  chaque  objet  rangé.  Elle  ne  savait  ce  que  cela 
voulait  dire. 

Le  jour  suivant,  elle  fit  semblant  de  sortir,  mais  se  cacha  sous 
Tescalier.  Quelques  minutes  après,  des  pas  se  firent  entendre  dans  la 
chambre.  Evidemment,  il  y  avait  là  quelqu'un  qui  allait  et  venait 
dans  la  maison.  Mais  qui  était-ce  donc  ?  Impatiente,  elle  voulut 
monter  dans  la  chambre.  A  mesure  qu'elle  montait,  elle  voyait  une 
lueur  aller  et  venir  toujours  plus  éclatante.  Elle  resta  ainsi  une 
heure,  retenant  son  haleine,  derrière  la  porte,  à  écouter.  Enfin  la 
porte  s'ouvrit.  Une  jeune  fille  parut  sur  le  seuil  :  son  visage  brillait 
comme  la  lune.  La  bonne  vieille  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou  : 

—  Dis-moi,  belle  enfant,  est-ce  donc  toi  qui  fais  ma  chambre  ? 
Parle,  de  grâce.  Veux-tu  rester  avec  moi  ?  Mais  où  donc  te  tiens-tu? 

—  Là,  répondit  la  jeune  fille,  montrant  du  doigt  la  cruche.  Puis- 
que tu  le  veux,  je  resterai  chez  toi  et  te  servirai  toute  ma  vie.  Mais 
lu  permettras  que  je  me  réfugie  dans  cette  cruche,  toutes  les  fois 
qu'il  viendra  du  monde  te  voir  ! 

Ainsi,  elle  resta  assez  longtemps  chez  la  vieille.  Cependant,  sa  pré- 
sence finit  par  s'ébruiter  dans  le  quartier. 

Un  jour,  la  reine-mère  ayant  invité  les  jeunes  filles  au  «  ghiour- 
ghionas*  »,  elles  étaient  là  toutes  autour  du  foyer,  les  unes  à  préparer 
les  quenouilles  de  coton,  les  autres  à  filer,  sous  la  surveillance  delà 
reine.  Au  bout  d'un  moment,  les  voilà  qui  se  mettent  à  chuchoter 
entre  elles.  La  reine  leur  demande  ce  qu'elles  se  disent.  Elles  lui 
apprennent  qu'il  y  a  bien  encore  une  autre  jeune  fille,  chez  la  vieille 


1.  Après  la  récolte  da  coton  jusqu'à  la  saison  des  oUves,  les  jeunes  filles  de 
la  campasne  n'ont  pas  grand  chose  à  faire  aux  champs  ;  elles  restent  à  la 
maison.  C'est  alors  qu'ont  lieu  les  «  parakathis  »>  ou  «  parakanis  ».  Après  le 
souper  les  jeunes  filles  se  rassemblent  dan»  une  maison,  le  plus  souvent  accom- 
pagnées de  leurs  mères,  chacune  apportant  son  ouvrage.  Eues  s'asseyent  sur  le 
plancher -autour  du  foyer  où  brûlent  de  nombreuses  torches  de  pin.  Elles  restent 
la,  comme  cela,  à  filer,  coudre,  tricoter  ou  carder  jusqu'à  minuit  passé,  en 
chantant.  Si  ces  jeunes  filles  ne  travaillent  que  pour  la  femme  chez  laquelle 
elles  sont  réunies,  cela  s'appelle  alors  «  ghiourghionas  ».  Ces  sortes  de  réunions 
ont  aussi  lieu  pendant  le  carême. 

TOUS  XII.  —  AVRIL-MAI  4897.  14 
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femme  ;  mais  que,  sans  doute,  elle  ne  voudra  pas  venir.  La  reine 
l'envoie  chercher.  Elle  accepte  ;  et,  s'étanl  vêtue  de  noir,  elle  arrive 
au  palais,  salue  la  reine  et  prend  place  avec  les  autres.  Pendant 
qu'elles  chantaient  et  devisaient  fort  joyeusement,  elle,  dans  un 
coin,  filait  la  quenouillée  que  la  reine  lui  avait  donnée,  et,  toute 
triste,  ne  disait  mot.  Quand  son  tour  fut  venu,  elle  refusa,  faisant 
signe  à  celle  qui  venait  après  elle  de  chanter.  La  reine^  alors 
lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin:  E)t  la  jeune  fille  répondit  : 

—  Les  yeux  ont  dit  au  cœur:  «  0  cœur,  pourquoi  as-tu  du  chagrin?  »> 
«  Etes-vous  donc  aveugles  ?  Ne  voyez  vous  pas  que  votre  ami  est 
absent  ?  » 

«  Qui  a  un  cœur  d'acier  pour  écouter  mes  souffrances  ?  Si  je  me 
mets  à  les  raconter,  tout  le  monde  en  gémira. 

«  On  m'a  arraché  les  yeux  et  dans  la  mer  on  m'a  jetée  ;  en  pois- 
son, en  arbre,  j'ai  été  métamorphosée,  sans  la  voix  ni  les  traits 
d'une  personne  I 

«  Je  viens  de  partir  de  la  cruche,  pour  entrer  dans  ta  maison.  Où 
est  ton  fils  que  je  le  voie  et  que  je  retourne  dans  ma  cruche  ?  » 

Et  elle  fondit  en  larmes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  entra  avec  sa  femme  qu'il  amenait 
au  ghiourghionas. 

En  présence  du  prince,  toutes  les  jeunes  filles  posèrent  leur  que- 
nouille sur  le  plancher  et  se  levèrent,  les  mains  croisées.  11  n'y  avait 
qu'elle  qui  pleurait.  Le  prince  en  demanda  la  raison,  la  reine  lui 
répéta  ce  qu'elle  venait  d'entendre. 

Le  prince  s'approcha  de  la  jeune  fille  :  des  perles  tombaient 
de  ses  yeux.  Il  la  prit  par  le  bras  et  l'aida  à  se  relever.  Elle  leva  les 
yeux  vers  lui  :  à  ce  regard,  il  reconnut  sa  véritable  future. 

Alors,  la  trahison  étant  dévoilée,  il  fit  arracher  les  yeux  à  sa  mé- 
chante femme,  qu'il  abandonna;  et  puis,  il  épousa  sa  petite  amie. 

Et  il  y  eut  de  grandes  fêtes. 

{Conté  par  Panagiotis  Crommydis], 

LÉON  Pineau. 
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CHANSON  DE  MAI 


EN  BEAUJOLAIS 


I 


Allegretto 


g 


ifc 


^^^ 


lîCii 


(Unseul)\'iiai  ve  -  ni    le    mois  de  mai,  Vtia  ve  -  ni  le     mois  de  mai. 
Allegretto 


i 


^ 


^ 


@=* — M- 


=p= 


(Twif,*   Bon  bourgeois  ré  •    veille  -  toi,     Bon  bourgeois   ré    •    veille, 


Bon  bourgeois  ré  -  veil-le  -  toi       Viens  boire  à    ma  bou-teii  -  le. 

{Un  seul)    Vtia  veni  le  moi  de  mai.  (bis) 

{Tùus)  Bon  bourgeois,  réveille-toi, 

Bon  bourgeois,  réveille, 
Bon  bourgeois,  réveille-toi, 
Viens  boire  à  ma  bouteille. 

A  mon  jardin  je  m'en  irai,  (bis) 

Bon  bourgeois,  réveille-toi, 
Bon  bourgeois,  réveille. 
Bon  bourgeois,  réveille- toi, 
Viens  boire  à  ma  bouteille. 

Un  beau  bouquet  j'amasserai,  {bis)      Hep. 
Avec  quoi  le  lierai-je  ?  (bis)  Réf. 

Avec  un  fil  d'argent  si  je  Tai  (bis)       Rkf. 
A  qui  donc  le  donnerai-je  ?  (bis)  Rbf. 

A  la  maîtresse  de  la  maison,  (bis)       Réf. 

Claudius'Savoyê. 
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PETITES  LEGENDES  LOCALES 


XXVI 


LE  CAMP  VITRIFIÉ 

L  est  de  tradition  dans  le  pays  que  le  camp 
vitrifié  de  Péran,  fui  brûlé  et  que  Tincendie 
dura  sept  ans.  (D'après  les  Mém.  de  la  Soc. 
des  Antiquaires^  2*  série,  t.  VIII,  une  charrette 
n'en  peut  sortir  sans  passer  sur  une  barrique 
d'or). 

XXVII 

LE  PONT  AUX  NONNES 

Le  Pont  aux  Nonnes  en  Saint-Donan  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'un  beau  matin  le  diable  s'y  posta  pour  attendre  une  jeune 
nonne  de  Saint-Donan  qui  avait  coutume  de  le  traverser  chaque 
jour  pour  aller  entendre  la  messe  à  l'église  du  Fœil.  Il  espérait  bien 
en  faire  sa  proie  ;  mais  il  avait  compté  sans  la  présence  d'esprit  de 
la  jeune  fille,  qui  lui  opposa  un  signe  de  croix  et  le  précipita  dans 
la  rivière.  Voyant  Satan  se  débattre  dans  l'eau,  les  autres  diables, 
témoins  de  sa  défaite,  en  rirent  beaucoup,  dit-on. 

XXVIII 

LE  CHEVAL  DE  DU  LISCOUET 

On  rapporte  qu'après  la  mort  d'Yves  du  Liscouet,  tué  àCrozon, 
son  cheval  traversa  toute  la  rade  de  Brest  à  la  nage  sur  une  longueur 
d'une  lieue  un  quart,  et  courut  depuis  la  côte  jusqu'au  château  de 
Kergouet  en  Daoulas. 

XXIX 

LA  CROIX  DE  SAINT-DONAN 

Suivant  la  chronique  du  pays,  l'évèque  de  Saint-Brieuc  aurait  été 
arrêté  sur  la  route  par  le  seigneur  du  Jau  ou  de  Saint-Julien,  et  ce 
dernier,  condamné  à  mort  pour  ce  fait,  n'aurait  obtenu  remise  de  la 
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peine  capitale  qu'à  la  condition  de  faire  élever  deux  croix,  disparues 
aujourd'hui.  Sur  l'une  était  représenté  un  évéque  debout  sur  les 
épaules  d'un  seigneur  ;  sur  l'autre,  Tévèque  tenait  entre  les  mains 
celles  du  seigneur  agenouillé.  Les  continuateurs  d'Ogée  pensent  que 
ces  croix  rappelaient  simplement  des  coutumes  féodales. 

XXX 

LA  CLOCHE  BT  LES  VOLEURS 

La  cloche  de  Saint-Quay  a  eu  longtemps  la  réputation  de  déceler 
les  voleurs  en  sonnant  d'elle-même. 


XXXI 

LES  SEPT  MARTYRS 

A  la  chapelle  des  Sept  Saints  à  Yfllniac,  s'il  en  fallait  croire  les 
légendes,  un  seigneur,  au  retour  d'une  longue  expédition  aurait, 
égaré  par  la  jalousie,  martyrisé  dans  ce  lieu  ses  sept  enfants,  tous 
d'une  ressemblance^  frappante  et  vêtus  habituellement  de  la  même 
manière. 

XXXII 

ANNE  DE  BRETAGNE  A  LA  DANSE 

S'il  en  faut  croire  la  tradition,  Anne  de  Bretagne  aurait  un  jour  de 
fêle  publique  figuré  dans  une  dérobée.  On  raconte  que  la  bonne 
duchesse  y  fut  souvent  dérobée,  et  que  toujours  elle  sut  se  soumet- 
tre avec  bienveillance  à  cet  usage  bizarre.  (B.  Jollivet.  Les  Côtes-du- 
Nord,  t.  I,  p.  54,  60,  63,  78,  116,  228). 


XXXIII 

GILLES  DE  BRETAGNE 

En  passant  près  des  derniers  vestiges  du  château  de  la  Hardoui- 
naye,  les  paysans  se  signent  et  font  tout  bas  une  prière  pour  t  Mon 
sieur  Gilles  ».  (A.  de  Barthélémy  et  Geslin  de  Bourgogne,  Ancien' 
évéchés  de  Bretagne^  t.  III,  2«  p.  p.  331).  ' 
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XXXIV 

l'ami  gourtais 

L'ami  Courlaîs  est  un  grand  fantôme  de  dix  pieds  de  haut  qui 
parcourt  les  landes  aux  environs  d*Herbignac,  la  nuit^  en  poussant 
des  cris  lugubres.  Malheur  à  celui  qui  lui  répond.  Il  est  assuré  de 
perdre  la  vie.  (Girault  de  Saint-Fargkau.  Dictionnaire  de  la  Loire- 
Inférieure,  1829). 

XXXV 

LES  ILES  DE  BARBE-BLEUE 

Le  château  de  Prince  (Loire-Inférieure)  est  accompagné  d'un 
étang,  dans  lequel  sont  de  petites  îles  auxquelles  on  donne  le  nom 
d'îles  enchantées.  C'était  là,  dit-on,  que  Barbe  Bleue  enfermait  ses 
femmes.  (Girault,  1.  c). 

xxxvu 

LA  FEMME  DE  LA  KONTENELLE 

Tous  les  ans,  le  jour  de  Noël,  apparaît  à  Corlay  la  femme  du 
ligueur  La  Fontenelle.  On  la  reconnaît  aisément  à  sa  démarche 
lente  et  grave,  puis  surtout  à  l'expression  de  tristesse  profonde 
répandue  sur  son  visage,  dont  la  pâleur  extrême  se  confond  avec 
la  blancheur  des  vêtements  de  l'héritière  de  Mésarnou. 

XXXVIII 

l'emmuré  de  launa y-mur 

En  démolissant  à  ce  château  une  vieille  cheminée  murée,  on 
trouva  le  squelette  d'un  homme  d'armes,  le  casque  en  tête,  revélu 
de  sa  cuirasse  et  l'épée  suspendue  à  son  côté.  La  légende  rapporte 
que  l'ancien  seigneur  de  Launay-Mur,  sans  cesse  occupé  à  piller 
ses  voisins,  négligeait  sa  femme,  qui  bientôt  l'oublia  de  son  côté. 
.Mais  la  prudence  un  jour  fit  défaut  à  celle-ci  :  son  mari  surprit  des 
signes  d'intelligence  entre  elle  et  l'un  de  ses  hommes  d'armes. 
L'épouse  infidèle  fut  enfermée  dans  une  barrique  remplie  de  clous 
intérieurement  et  jetée  ainsi  par  dessus  les  remparts  dans  Tétang. 
Quant  â  Técuyer,  il  fut  placé  tout  vivant  et  tout  armé  dans  une 
cheminée  du  château  que  Ton  mura  soigneusement. 
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XXXIX 

SOUTBRBAINS  HANTÉS 

Si  Ton  ne  peut  plus  péaétrer  dans  les  souterrains  de  Tonquédec, 
ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  obstrués,  c'est  parce  qu'ils  sont  habités 
par  les  âmes  en  peine  des  huguenots  morts  à  différentes  époques 
dans  le  château.  Pour  empêcher  qu'on  trouble  leur  solitude,  elles 
soufflent  sur  la  lumière  et  Téteignent  chaque  fois  que  Ton  tente  de 
pénétrer  trop  avant.  (B.  Jollivet,  Les  Càtes-du-Nord,  t.  IV,  p.  334, 
432,  174). 

XL 

LES  HANTISES  DE  LA  ROCUE-JAGU 

Au  château  de  la  Hoche-Jagu  en  Ploezal  s'attachent  plusieurs 
légendes.  Ici  c'est  Madame  de  Boloi  qui  apparaît  en  lapin  blanc  ; 
là  est  la  fontaine  qu'elle  a  rempli  de  ses  larmes  lorsqu'elle  y  venait 
pleurer  l'absence  d'un  sire  de  Péan  parti  pour  la  Terre-Sainte  et 
qui  n'est  plus  revenu.  Dans  les  ombres  du  château  s'agitent  des 
fantômes,  et  Ton  entend  des  bruits  de  fer  dans  les  souterrains.  (B. 
Jollivet,  t.  III,  p.  239). 

XLI 

SERPENT  ET  VOYAGEURS 

A  Sautron,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  fut  élevée 
sur  la  place  où  fut  tué  un  serpent  énorme  qui  dévorait  les  voya- 
geurs. (Ogée,  nouv.  éd.). 

XLII 

LES  VIOLIERS  DE  TRÉMAZAN 

Des  violiers  rouges  qui  tapissent  les  murailles  de  Trémazan  y  ont 
poussé  depuis  que  le  sang  de  saint  Haude  a  coulé  sur  ses  murs* 
(Ogée,  nouv.  éd.). 

XLIII 

CHARLES  VIII  EN  BRETAGNE 

On  montre  à  la  Selle  en  Luitré,  sur  le  bord  d'une  ancienne  voie 
romaine,  un  champ  dont  une  extrémité  a  été  nommée  la  table  du 
roi;  Charles  VIII,  dit-on,  y  fit  une  halle  et  c'est  pour  perpétuer  ce 
souvenir  que  la  charrue  n'y  a  point  passé.  (Ogée,  nouv.  éd.). 
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XLIV 

FAUTEUIL  DE  LA  REINE  ANNE 

On  voit  dans  une  auberge  du  Folgoët  un  fauteuil  qui,  dit-on,  ser- 
vit à  la  reine  Anne.  On  le  conserve  avec  beaucoup  de  soin.  (Ogéb, 
1"^  édition). 

XLV 

l'or  OUI  MURIT 

A  Plounevez-Porzai  existe  la  tradition,  répandue  sur  beaucoup 
d'autres  points  de  Bretagne,  d'une  mine  d'or  qui  n'aurait  pas  été 
mûre,  et  que  les  seigneurs  de  Nevet,  afin  de  la  garantir,  auraient 
recouvert  par  l'étang  dont  les  eaux  font  mouvoir  le  moulin  de 
Nevet.  Ces  mines  d'or  ne  sont  que  des  pyrites  ferriques,  dont 
l'aspect  est  bien  fait  pour  tromper  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
espèces  minéralogiques.  (Ogée,  nouv.  éd.). 

XLVl 

LES  CHATEAUX  ET  LES  FÉES 

A  Saint-Ëtienne  de  Montluc  on  remarque  les  ruines  d'un  château 
que  les  habitants  du  pays  appellent  le  tertre  des  Bonnes  Dames. 
(Ogée,  1"  édition). 

XL  VII 

LE  TRÉSOR  DU  BOIS  DE  LA  ROCHE 

On  raconte  à  Coadout  que  chaque  nuit  le  seigneur  du  Bois-de-la- 
Roche  vient  visiter  sa  forteresse.  Son  âme  inquiète  gémit  tout  haut 
dans  l'étroit  et  sombre  escalier  de  granit,  et  Ton  entend  le  bruit 
sourd  des  coups  de  pioche  qu'il  donne  pour  déterrer  son  trésor 
enfoui. 

XLVIII 

LE  CHATEAU  FOUDROYÉ 

Le  château  de  Goas-Hamon  en  Plouisy  fut  frappé  de  la  foudre  un 
dimanche  pendant  la  grand'messe,  en  punition,  dit  la  légende,  de 
l'impiété  de  ses  habitants,  lesquels  employaient  habituellement  le 
temps  des  ofiices  à  jouer  aux  cartes. 
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XLIX 

CBÉNE  REMARQUABLE 

Un  chêne  gigantesque  de  Tancienne  avenue  du  château  de  Locma- 
ria  en  Ploumagoar  s'appelle  la  quenouille  de  Madame  de  Locmaria. 

L 

LE  CHEVALIER  DU  CAP 

Au  Cap  dans  la  forêt  de  Belle-Isle  en  Terre,  on  remarque  un  amas 
de  rochers  que  Ton  ne  visite  qu'en  tremblant.  Ils  abritent  un  fan- 
tôme terrible  cjui  la  nuit,  mais  seulement  une  fois  l'an,  quitte  son 
antre  et  parcourt  la  contrée,  armé  d*une  épée  flamboyante  et  monté 
sur  un  cheval  de  feu.  On  le  nomme  le  chevalier  du  Cap.  (B.  Jollivet, 
t.  III,  p.  109,  132,  136,  183). 

LI 

LE  REVENANT  DE  SUCINIO 

Chacun  des  enfants  du  village  nous  racontait  une  histoire  non  sur 
la  fée  Mélusine  qui  habita,  dit-on,  Sucinio  avec  son  époux  Raimon- 
din,  mais  sur  un  revenant  horriblement  têtu  qui  s'obstinait  à  hanter 
la  nuit  une  des  grosses  tours,  qu*il  fallut  arroser  deux  fois  d'eau 
bénite,  avant  de  réussir  à  chasser  Tesprit.  (Hippolyte  Violeau,  Pèle- 
rinage du  Morbihan^  p.  266). 

LU 

LA  BATAILLE  DE  BAUGÉ 

On  raconte  que  la  bataille  fut  si  meurtrière  que  le  sang  qui  coula 
jusqu'au  ruisseau  fit  tourner  plusieurs  fois  la  roue  du  moulin. 
[Revue  de  Bretagne  et  d'Anjou,  t.  V,  p.  67). 

LUI 

LA  SIRÈNE  DE  L'ÉTANG  AU  DUC  A  VANNES 

La  groacTi  était  une  princesse  de  vingt  ans,  propriétaire  de 
TElang  du  duc,  et  recherchée  en  mariage  par  tous  les  grands  sei- 
gneurs du  pays.  Un  de  ceux-ci,  è.  qui  appartenait  Télang  de  Plai- 
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sance,  la  fatiguait  de  ses  importunilés.  Ne  sachant  comment  s'en 
délivrer,  Théritière  lui  dit  un  jour  qu'elle  le  prendrait  pour  époux 
quand  Tétang  de  Plaisance  coulerait  dans  celui  du  duc.  L'amoureux 
ne  répliqua  rien  ;  mais,  ayant  fait  creuser  un  canal  pour  réunir  les 
deux  étangs,  il  invita  la  dame  à  une  fête  brillante,  ot  la  reconduisit 
en  bateau  de  Plaisance  à  Télang  du  duCj  ce  qui  désespéra  si  bien  la 
pauvre  princesse  que,  sommée  de  tenir  sa  promesse,  elle  se  précipita, 
la  tête  la  première,  au  fond  de  l'eau.  Depuis  ce  jour,  dans  les  belles 
nuits  d'été,  on  voit  de  temps  à  autre,  assise  sur  un  rocher  voisin  de 
l'Hôpital  général,  une  femme  d'une  incomparable  beauté,  tenant  à 
la  main  le  classique  peigne  d'or  des  sirènes  et  toujours  occupée  à 
peigner  sa  blonde  chevelure.  Ce  peigne  oublié,  dit-on,  sur  la  rive 
par  la  nymphe  effarouchée,  tomba  une  nuit  entre  les  mains  d'un 
passant,  qui  crut  pouvoir  s'en  emparer  et  fut  lui  même  entraîné  avec 
son  trésor  au  milieu  de  l'étang  où  il  disparut.  On  ne  sait  ce  qu'il  est 
devenu  depuis.  (Hippolyte  Violeau,  Pèlerinages  du  Morbihan,  p.  157). 

LIV 

LES  REVENANTS  DE  l'ÉTANG 

Chaque  année,  le  15  juillet  lorsque  minuit  sonne,  on  voit  appa- 
raître sur  la  surface  des  eaux  de  l'étang  de  Saint-François,  dans  la 
forêt  de  Fougères,  deux  âmes  réprouvées.  Enlacées  l'une  à  l'autre, 
elles  tourbillonnent  dans  une  sorte  de  ronde  et  finissent  par  s'éva- 
porer en  fumée.  Ce  sont  les  fantômes  d'un  moine  et  d'une  paysanne 
du  voisinage,  qui,  au  milieu  du  siècle  dernier,  avaient  des  rendez- 
vous  galants  sur  une  barque.  Une  nuit  le  mari  outragé  prit  une 
faulx  fraîchement  affilée,  monta  sur  une  autre  barque  et,  ayant  pu 
s'approcher  sans  bruit,  leur  trancha  la  tête  ;  c'est  depuis  cette  épo- 
que qu'au  jour  anniversaire  de  leur  mort,  le  moine  et  sa  complice 
reviennent,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'au  jugement  dernier.  (Henri 
Datln,  Sur  la  plage.  1894,  p.  178). 


LV 

les  monticules  des  dunes 

On  m'a  raconté  en  1874  àPortzall  que  les  monticules  de  sable  des 
dunes  qui  à,  certains  endroits,  sont  très  hautes  et  ont  une  forme  co- 
nique, devaient  leur  origine  à  des  fées  qui,  ayant  commis  un  meurtre, 
furent  obligées  pour  l'expier,  d'aller  chercher  du  sabje  dans  la  mer 


Digitized  by 


Google 


■T^'   l-PW  ' 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  219 

et  de  le  compter  grain  à  grain  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  arrivées  à 
un  chiffre  que  Timagination  peut  à  peine  concevoir.  Chacun  des 
monticules  représente  le  tas  que  chaque  fée  eut  à  compter. 

LVI 

LES  HANTISES  DES  FONTAINES 

M.  de  Fréminville  signale  près  de  la  chapelle  de  Saint- Armel  en 
Caden,  au  fond  d'une  vallée  étroite,  solitaire  et  marécageuse,  une 
fontaine  presque  inaccessible  ;  on  n*en  approche  qu'en  tremblant, 
même  pendant  le  jour,  et  Ton  raconte  qu'il  y  a  peu  d'années  un  ha- 
bitant du  pays,  appelé  la  nuit  par  des  affaires  pressantes,  ayaift  été 
contraint  de  traverser  ce  lieu  maudit,  en  revint  aussitôt,  pâle  de 
frayeur  et  mourut,  au  bout  de  quelques  heures,  en  proie  au  plus 
affreux  délire.  (Rosenzweig,  Lez  Fontaines  du  Morbihan,  p.  239.  Mé- 
moires lus  à  la  Sorbonne,  1866). 

Paul  SÉBaLOT, 

LVIl 

lA  FÉE  ET  LA  FONTAINE 

A  Mussy-la-ville,  on  cite  une  fontaine  dont  l'eau  guérit  les  maux 
d'yeux  ;  comme  cette  fontaine  est  souvent  à  sec,  on  dit  que  la  fée, 
qui  garde  la  fontaine,  refuse  son  eau  parce  que  certaines  personnes, 
qui  viennent  en  puiser,  ne  croient  pas  à  son  efficacité. 

{Recueilli  à  Florenville,  Luxembourg). 

Alfred  Harou. 

LVIIl 

LES   BELLES  FILLES  DE  NASADO  ' 

Nasado  était  au  temps  jadis  une  ville  de  garnison,  et  toutes  les 
jeunes  filles  étaient  très  belles  dans  cette  ville.  Il  y  en  avait  surtout 
trois  qui  habitaient  le  château  de  Nasado  ;  elles  avaient  la  peau  si 
fine  que  quand  elles  buvaient  du  vin  on  le  voyait  descendre  dans 
leur  gorge  :  tous  les  officiers  en  étaient  épris.  La  discipline  était 
méconnue  et  les   trois  quarts  du  régiment  manquaient  le  soir  à 

l.PAiîLSt£iLLOT,Gar^/in/ua  dans  les  Traditions  populaires,  reproduit  une  légende 
recueillie  à  Pléveoon  où  se  retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  traits,  sauf  Tépisode 
des  trois  belles  filles,  et  c^est  Gargantua  qui  maudit  la  ville. 
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1  appel.   Les  généraux  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  maintenir  le  bon 
ordre  maudirent  la  ville,  qui  fut  engloutie  par  les  eaux. 

Où  se  trouve  maintenant  la  rade  dErquy  il  y  avait  une  immense 
forêt  ;  la  maison  de  Nasado  a  été  construite  sur  les  ruines  du  châ- 
teau des  trois  belles  filles. 

Elise  Binard. 

LIX 

LE  DIABLE  ET  LA  CHAPELLE 

Sur  la  route  de  Guingamp  à  Callac,  non  loin  de  la  belle  église  de 
Bulat,  se  trouve  la  petite  chapelle  de  Burtulet,  construite  sur  une 
éminence  qui  domine  toute  la  campagne,  et  exposée  naturellement 
à  toutes  les  intempéries.  La  légende  raconte  que  le  diable  ne  s'en 
approche  jamais,  car  habitué  au  feu  de  Tenfer,  il  redoute  les  refroi- 
dissements, et  il  a  grand  peur  d'y  être  décorné  par  les  coups  de 
veut. 

LX 

l'uërde  qui  égare 

Près  du  village  de  la  Trinité  en  Plouha  (Côtes-du-Nord),  à  la  bifur- 
cation des  chemins  de  Kerouziel  et  du  Gored,  on  voit  un  champ  dont 
l'extrémité,  celle  qui  est  compriseentrerinlersectiondes  deux  routes, 
n'a  jamais  pu  être  cultivée.  Il  n'y  pousse  que  des  ajoncs  et  des  ron- 
ces et  ce  coin  de  terre  est  nommé  le  champ  de  la  mauvaise  herbe, 
A  la  nuit,  tout  passant  attardé  qui  mettrait  par  mégarde  le  pied 
sur  le  coin  de  lande  serait  sûr  de  perdre  fatalement  sa  route  et  d'er- 
rer jusqu'à  l'aube  dans  les  rochers  de  la  côte. 


LXI 

LA  PIERRE  QUI  CHANTE 

Entre  Plouha  et  Lanloup,  sur  un  point  culminant,  un  rocher  s'élève 
au  bord  d'un  chemin  de  traverse.  On  le  nomme  Men-Varia,  (la 
pierre  de  la  Vierge  Marie),  et  la  tradition  rapporte  qu'au  lever  du 
soleil  cette  roche  retentit  tout  comme  les  colosses  de  Memnon  dans 
la  plaine  de  Thèbes.  C'est  la  voix  de  Marie  qui  prie  pour  les  Bretons. 

Paul  Chardin. 
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LXII 

LES  LUMIÈRES  DES  CHÂTEAUX 

On  raconte  que  les  puissants  seigneurs  montaient  chaque  soir  au 
sommet  de  ia  haute  tourelle  dont  les  ruines  féodales  se  montrent  sur 
les  lieux  élevés  des  collines  de  TAuxois.  Ils  élevaient  en  même  temps 
une  lumière  qui  était  répétée  au  même  moment  sur  trois  ou  quatre 
de  ces  manoirs  ou  châteaux-forts  à  la  fois  et  assez  éloignés  les  uns 
des  autres  :  Thil  avec  Mont-Saint-Jean  et  Montfort.  Ces  cousins 
étaient  alliés  et  se  disaient  ainsi  bonsoir.  Dans  le  Nivernais  il  y  a 
des  récits  semblables  sur  les  châteaux  en  ruines  de  Chandiou  et 
Arzembouy.  Ces  feux  allumés  devaient  aussi  servir  de  signaux,  étant 
très  en  vue,  à  des  époques  fort  anciennes. 

HippoLVTE  Marlot. 

LXIIl 

LÉGENDE  DU  ROIS  DE  FfiRCHAUD 

Commune  de  Poligné  [L-et-V,) 

Dans  la  commune  de  Poligné,  sur  la  lisière  du  bois  de  Ferchaud, 
se  trouvent  d'antiques  vestiges  de  fortifications.  Ce  relranchemenl 
composé  d'un  talus  en  forme  de  fer  à  cheval  et  précédé  d'un  fossé, 
semble,  d'après  les  antiquaires,  dater  de  la  deuxième  moitié  du  xii* 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  pays  ce  lieu  est  nommé  la  Penderie, 
Dans  cet  endroit  s'élevait,  dit-on,  un  château,  aujourd'hui  disparu, 
habité  par  un  seigneur  ayant  en  horreur  les  «  blasphémateurs  ».  La 
délicatesse  de  ses  oreilles  lui  avait  fait  trouver  un  moyen  aussi  expé- 
ditif  que  radical  pour  guérir  leur  mauvaise  habitude. 

Mon  dit  seigneur  ût  construire  une  butte  entourée  d'un  fossé  pour 
y  placer  un  gibet,  «  sa  penderie  »  comme  on  dit  dans  le  pays.  Tous 
les  charretiers  qu'il  entendait  jurer  en  montant  la  côte  de  Mandon, 
le  gibet  les  attendait  :  autant  de  charretiers  à  passer^  autant  de  pen- 
dus. —  «  Mais  à  ce  compte-là,  lui  dit  son  domestique,  vous  allez 
dépeupler  le  pays.  »  —  Reconnaissant  la  justesse  de  cette  observa- 
lion,  il  eut  recours  à  un  autre  expédient  ;  il  établit,  dans  le  bois  de 
Mandon  que  traverse  la  route  de  Nantes,  une  forge  perpétuellement 
allumée  el  un  fer  toujours  chaud  avec  lequel  on  perçait  la  langue  des 
pauvres  charretiers.  On  rencontre  encore  beaucoup  de  scories  de  fer 
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dans  les  bois  environnants,  débris  de  Tancienne  forge  des  bois  de 
Mandon. 

A  quelque  dislance  de  là,  les  habitants  ont  souvenir  de  batailles 
et  de  massacres  qui  ont  eu  lieu  dans  deux  endroits  :  1^  Assez  près 
de  Bout-de-Lande  on  montre  un  terrain  où  Tabondance  du  sang  a  été 
telle  que  Therbe  ne  peut  plus  pousser  ;  2°  Au-dessous  de  la  chapelle 
du  Désert  on  voit  deux  landes  nommées  les  Saigneries.  «  A  quelle 
époque,  demandais-je  à  mon  conteur  ont  eu  lieu  ces  tueries  ?  —  Peut- 
être  bien  en  93  ou  deux  cents  ans  avant.  » 

{Extrait  d'une  Communication  faite  à  la  Société  archéologique  d'Ille- 
et'Vilaine.  par  M.  Harscoubt  de  Keravel). 

L.  DE  V. 

LIV 

LÉGENDE  DU  CHATEAU  DE  LISLE 

En  Mousterus^  près  Guingamp,  (Côtes-du-Nord) 

Au  bourg  de  Mousterus,  à  deux  lieues  de  Guingamp,  on  voit  une 
ancienne  avenue  seigneuriale,  si  large  qu'on  y  a  planté  huit  rangées 
d'arbres,  et  si  longue  qu'elle  a  bien  près  d'une  demi-lieue  :  mais 
lorsqu'on  est  arrivé  au  bout,  on  ne  trouve  plus  rien  devant  soi,  que 
le  vide  formé  par  la  vallée  du  Dourdan.  Le  chAteau  de  Lisle  est  reje- 
té tout  à  fait  sur  la  droite.  «  C'est  une  antique  construction  dont  les 
«  restes  sont  encore  fort  beaux,  dit  le  Dictionnaire  de  Bretagne,  et 
«  remarquables  par  des  fenestres  immenses  qui  donneraient  passage 
u  à  une  charretée  de  foin,  alors  que  la  porte  est  d'une  étroitesse 
a  remarquable.  L'église  était  jadis  la  chapelle  du  château.  »  (Ogée, 
tome  II,  p.  79).  Puis  il  donne  en  quelques  mots  la  légende  qui  me  fut 
ainsi  contée  dans  la  ferme  même. 

Dans  le  temps  où  le  château  de  Lisle  était  droit  au  bout  de  l'ave- 
nue, il  avait  sur  un  côté  toutes  ses  fenêtres  à  Torient.  Le  matin,  le 
soleil  levant  les  faisait  reluire  comme  du  feu.  Voilà  que  le  seigneur 
du  Bois  de  la  Roche  *  en  était  aveuglé,  car  son  château  est  juste  en 
face,  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  s'en  va  donc  trouver  le  seigneur 
du  château  de  Lisle,  mais  celui-ci  était  parti  pour  faire  la  guerre  aux 
Anglais. 

Alors  le  monsieur  du  Bois  de  la  Roche  fait  venir  un  petit  sorcier 
de  Bégard,  qui  avait  bien  de  tout  dans  son  sac.  Il  demande  au  sei- 

1.  Le  manoir  du  Bois  de  la  Roche,  élégante  construction  du  zvi*  siècle^  est  à 
trois  kilomètres  à  Test  du  château  de  Lisle.  Il  est  reproduit  dans  la  «  Bretagne 
contemporaine  ». 
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gneur  trois  écus  d'argent  et  lui  donne  trois  graines,  en  disant  de  les 
planter  la  nuit  de  Noël,  et  que  les  arbres  viendraient  si  grands  qu'il 
ne  verrait  plus  le  château  de  Lisle. 

Voilà  que  le  seigneur  prend  les  graines,  et  pour  que  les  arbres 
vinssent  plus  vite,  il  fait  faire  devant  son  logis  trois  grands  trous 
remplis  de  bonne  terre  et  de  fumier,  et  puis  il  sema  ses  trois  graines 
la  veille  de  Noëi.  Les  arbres  se  mirent  de  suite  à  pousser,  avec  des 
feuilles  noires  comme  celles  des  arbres  étrangers.  Mais  comme  on 
avait  trop  bien  graissé  les  trous,  ils  montèrent  si  haut,  qu'on  voyait 
par  dessous  les  branches,  les  vitres  du  château  de  Lisle  flamboyer 
toute  la  matinée. 

Alors  il  fît  revenir  le  sorcier  qui  lui  demanda  trois  écus  d'or  et  lui 
donna  trois  tisons  en  lui  disant  de  les  allumer  le  matin  dans  la 
vallée. 

Quand  on  eut  mis  les  lisons  sur  le  feu,  il  s'en  leva  tant  de  fumée 
qu'on  ne  voyait  plus  le  vitrage  de  Lisle,  mais  les  gens  de  la  maison 
en  étaient  étranglés.  Le  Monsieur  du  Bois  de  la  Roche  se  fâcha,  il 
dit  au  sorcier  qu'il  allait  le  jeter  dans  le  feu  s*il  ne  lui  donnait  pas 
celte  fois  un  bon  secret. 

Alors  le  petit  homme  demanda  les  trois  plus  grands  poêlons  à  ga- 
lette de  la  cuisine,  tous  les  verres  et  tous  les  orceaux^  de  la  maison, 
et  il  se  mit  à  les  piler  bien  menu.  Quand  le  four  fut  chauffé  à  blanc, 
il  mil  à  cuire  ses  trois  poêlons.  Quand  il  les  sortit,  il  y  avait  dans 
chacun  une  grosse  galette  de  verre,  si  brillante  que  les  yeux  en 
brûlaient.  Après  ça,  il  monte  sur  le  toit  de  la  maison  et  braque  ses 
trois  verres  sur  le  château  de  Lisle.  Dame  !  voilà  que  les  fenêtres  se 
mettent  à  pétiller,  les  murs  à  fumer,  le  toit  à  flamber,  si  bien  que 
le  soir  il  n'en  restait  plus  rien.  11  n'y  a  que  les  logis  du  curé  de  la 
chapelle  où  le  feu  ne  put  se  mettre. 

Voilà  que  le  seigneur  de  Lisle  revient  de  la  guerre  avec  son  monde, 
mais  quand  il  fut  au  bout  de  l'avenue  il  ne  trouva  qu'un  morceau 
de  son  château.  Sans  débrider  son  cheval,  il  court  avec  ses  soldats 
jusqu'à  Quintin,  et  puis  ils  revinrent,  le  sire  de  Quintin  et  lui, 
et  ils  brûlèrent  le  Bois  de  la  Roche  *.  Mais  depuis  ce  temps  là,  le 
château  de  Lisle  est  resté  tout  du  côté  de  la  chapelle,  pour  qu'on 
ne  le  brûle  pas  une  autre  fois. 

{Conté  par  Ernaut  [ou  Renaud)^  septembre  i 887), 

Pitre  de  l'Isle  du  Dréneuc. 

1.  Orceaux^  ustensiles,  désignent  souvent  les  burettes  à  huile  et  à  vinaigre. 

2.  L'incendie  du  château  du  Bois  de  la  Roche  est  consijçné  dans  l'histoire  de 
de  Bretagne,  (D.  Lobinkau,  t.  I  p.  711)  ;  il  eut  lieu  par  représailles  contre  Michel 
de  Rocerr,  seigneur  du  Bois  de  la  Roche,  qui  avait  incendié  Quintin  en  1487. 
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LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME» 


IV 

DIMANCHE  DES  BRANDONS 

L  n'y  a  pas  de  contrées  où  la  coutume  d'allumer  des  feux  le 
premier  dimanche  de  Carême  soit  restée  si  vivace  que  dans 
l'Auxois  et  les  régions  adjacentes.  Cette  coutume  est  telle- 
ment enracinée  qu'elle  ne  tombera  pas  de  sitôt  en  désuétude. 
A  la  nuit  tombante  on  voit  surgir  partout  à  la  fois  de  nombreu- 
ses lueurs  qu'on  prendrait  pour  autant  d'incendies,  car  elles  sont 
allumées  sur  les  points  en  vue  et  les  hauteurs.  Chaque  ferme,  écart, 
liameau,  village  a  le  sien,  où  la  jeunesse  se  rend  le  soir  et  s'y  livre  à 
<ies  rondes  et  à  des  danses  qui  ont  lieu  autour.  On  se  poursuit  avec 
des  tisons  et  torches  de  paille  autour  du  bûcher  et  en  sautant  sur 
1l*s  charbons  incandescents  ;  l'honneur  d'y  mettre  le  feu  appartient 
lie  droit  au  dernier  couple  des  jeunes  mariés.  Quelquefois  un  chat 
/lait  attaché  au  haut  d'une  perche  ou  un  mannequin  était  fiché  au 
niîtieude  ce  bûcher.On  attache  une  grande  importance  à  la  direction 
i\u  vent  ce  soir-là;  car, dit-on,  il  s'y  maintiendra  un  quart  de  l'année. 
On  appelle  ce  jour-là  le  dimanche  des  bordes  et  le  combustible  sou- 
vent considérable,  pailles,  fagots  est  procuré  par  une  quête  faite  à 
ilomicile  par  les  enfants,  et  personne  ne  croit  devoir  s'y  soustraire.  H 
y  a  souvent  des  amas  considérables  de  matières  inflammables.  Avant 
craller  à  la  borde,  les  villageoises  font  une  collation  d'une  sorte  de 
bouillie  composée  de  lait,de  farine  et  de  beurre  appelée  goueilleyCela 
remplace  les  crêpes. 

Dans  Ips  ordonnances  synodales  de  Tévêque  d'Autun  de  Tannée 
1730  on  proscrit  cet  usage  :  «  Désirans  abolir  quelques  coutumes 
if  établies  en  plusieurs  endroits  de  notre  diocèse  de  faire  le  premier 
«  dimanche  de  carême  des  feux  appelés  vulgairement  bordes  ou 
u  brandons,  qui  outre  la  profanation  de  la  sainteté  du  tems  par  le 
«  divertissement  superstitieux,  sert  d'occasion  à  la  débauche,  aux 
B  querelles  et  à  des  libertés  criminelles,  et  dont  souvent  on  nous  a 
*^  réitéré  les  plaintes.  Nous  défendons  à  toutes  personnes,  de  quel- 
u  que  qualité,  condition  et  âge  qu'ils  puissent  être,  de  faire   ou  se 


1.  Cf.  le  t.  m,  p.  73;  le  t.  VI,  p.  309;  le  t.  IX,  p.  164. 
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«  trouver  auxdits  feux  et  cérémonies  sous  peine  de  privation  dessa- 
«  crements.  Enjoignons  à  tous  curés,  et  autres  prêtres  desservans, 
«  d'en  avertir  leurs  paroissiens  deux  ou  trois  dimanches  avant  le  ca- 
a  réme  de  chaque  année,  et  de  faire  leur  possible  pour  retrancher 
a  une  si  pernicieuse  coutume.  » 

Comme  on  le  voit  en  dépit  de  toute  la  force  des  recommandations 
ecclésiastiques,  il  faut  que  cette  coutume  ait  eu  des  racines  bien  pro- 
fondes chez  les  populations  pour  s'être  continuée  et  n'être  pas  tom- 
bée en  désuétude,  tandis  que  des  feux  de  la  Saint  Jean-Baptiste  il 
n'est  resté  que  d'infimes  vestiges  chez  nous,  ceux-ci  étant  pour 
ainsi  dire  sous  la  protection  et  vénération  du  clergé.  J'ai  donné 
d'autres  détails  dans  une  petite  brochure  imprimée  à  Semur  en  1877, 
Le  dimanche  des  Brandons^  contribution  aux  superstitions  populaires. 

H.  Marlot. 


<^WAA/<^^W<V^W^^^«>^A^#«^^»M»^<»«^*^»^« 


ALLUSIONS  A  DES  CONTES  POPULAIRES 


XX     - 

PEAU  d'anb,  moitié  db  coq 

ANS  la  comédie  de  la  Fausse  AgnèSy  M.  des  Mazures  demande 
à  Angélique  ce  qu'elle  sait  de  la  fable.  «  Je  sais  le  conte  de 
Peau  d'âne,  la  Moitié  de  coq  et  la  Marie  Cendron  »,  acte  11, 
se.  VI. 

XXI 

LA  FILLE  OUI  DEVINT  GARÇON 

Dans  le  Voyage  de  Montaigne^  t.  ï,  p.  14  ;  il  est  parlé  d'un  certain 
Germain  qui  avait  été  fille  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  qui, 
un  jour  en  faisant  un  saut,  changea  de  sexe. 

a  II  y  a  encore  en  cette  ville  (Moutier-en-Der),  une  chanson  ordi- 
naire en  la  bouche  des  filles  où  elles  s'entradvertissent  de  ne  pas 
faire  de  grandes  enjambées  de  peur  de  devenir  masles  comme 
Marie  Germain.  » 

Me  trouvant  aux  environs  d'Etain,  il  y  a  quelques  années,  et  m'in- 
formant  des  chansons  populaires,  on  me  dit  qu'il  y  en  avait  une  où 
Ton  parlait  d'une  fille  qui  en  sautant  devint  garçon.  Etait-ce  la 
chanson  dont  parlait  Montaigne  ? 

C^  DE  PUYMAIGRE. 
TOMB  XII.  —  AVRIL-MAI  1897.  15 
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LES  METIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


X  {suite) 

COMMENCEMENT  ET  FIN  d'UN  OUVRAGE 

j^Mt^j  ANS  les  Flandres,  les  briquetiers  construisent  souvent,  à  la 

^1l)I'  ^^  ^^  leur  travail,  une  croix  de  briques,  et  elle  est  tenue  en 

g^Y^  honneur  aussi  longtemps  que  Tassise  dont  elle  fait  partie,  n'a 

^     pas  été  enlevée.  (Is.  Teirlinck.  Le  Folk-lore  flamand^  p.  7i). 

Alfred  Harou. 

XI  [suite) 
métiers  parias 

Comme  on  cherchait  vainement  durant  le  crucifiement  de  Jésus, 
un  oli>u,  un  tisserand  survint  à  propos.  En  apprenant  la  cause  du 
relanJ  apporté  par  le  bourreau  dans  son  travail,  il  courut  chez  lui, 
à  la  lj;\le,  et  arracha  de  son  métier  un  gros  clou  qu'il  remit  aux  Juifs. 
Jésus,  ayant  été  crucifié,  dit  au  tisserand  : 

i  Oh  tisserand,  qu'as-tu  fait?  Tu  ne  seras  jamais  heureux  sur 
celle  terre  ». 

C'osL  depuis  cette  époque  que  le  tisserand  mène  une  vie  malheu- 
reuse de  par  le  monde.  (Joos.  Vertelsels  van  het  Vlaamsche  volk^  I,  33). 

L  {suite) 

les  ramoneurs  ' 

Lorsque  les  ramoneurs  sont  arrivés  au-dessus  de  la  cheminée,  on 
les  entend  chanter  la  chanson  suivante  que  j'ai  recueillie  dans  le 

Seiiniruis. 

En  traversant  la  Bourgogne 

J'ai  trouvé  un  petit  homme 

Qui  mangeait  du  pain,  des  pommes. 

C'est  le  ramomrot 

Ramone  ici  ->  Ramone  là 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 

H.  Marlot. 
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LXI  (suite) 

LES  GRIS  DES  RUES 

[A  Paris) 

Au  carnaval  dernier,  des  marchands  de  confetti  traînaient  de 
petites  voitures  et  annonçaient  leur  marchandise  en  criant  : 

Confettis  parfumés  : 

Au  citroD 

Pour  les  petits  garçons  ; 

A  la  vanille 

Pour  les  petites  filles. 

PS. 


(A  Calais) 


g^^^^^^^^^ 


il 


Marchand    d'ioqu's,  marchand    de    vieille       loqu's;  peaux  d'ia 

(de  loques)  (vieilles) 


^,i-i^i=^^=s^,^^^^ 


=? 


pins,  vieux  chif-fons,  vieFs  bray-et*s    de  panta  •  ions,  Mar-chand 


i 


t=k 


i^ 


^ 


d'ioqu's,  Marchand  de     vieil  -  lé 


loqu's! 


F,  Van  Duyse. 


LXXV  [suite) 

IMPORTUNITÉS  DE  MARCHANDS 


L'habitude  de  s*injurier  en  halle  ne  date  pas  d*aujourd'hui  comme 
le  prouve  Tart.  34,  d'une  charte  octroyée  aux  bouchers  liégeois,  en 
1546: 

«  Les  compagnons  et  autres  dudit  bon  métier  ne  se  pouront  en 
«  ladilte  Halle  injurier  Tun  lautre,  soit  en  dit  ou  en  fait,  homme  ou 
«  femme,  sur  peine  de  vingt  florins  d'or  d'amende,  etc. 

D'après  un  règlement  de  1521,  les  mangons  liégeois  (bouchers) 
adoptèrent  les  dispositions  suivantes  : 

«  Dorénavant  nous,  nos  familles  et  femes  seront  tenus  de  vendre 
«  nos  chairs  paisiblement  à  nos  staulx,  sans  hucher  les  marchands 
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<'  et  marchandes  arrier  des  autres  slaulx,  tirer,  sachier  ni  faire  autre 
«  bruit  que  dire  simplement,  quand  tels  marchands  ou  marchandes 
^1  seront  devant  nos  staulx  :  Y  at-il  rien  icy  que  vous  plaise  (formule 
«  imposée  aux  bouchers);  entendu  que  ne  pourons  auxdits  marchands 
tt  ou  marchandes  blâmer  chair  d'aulruy  quand  ils  l'auroient  ou  vou- 
M  droient  achapter  ;  disant  c'est  chair  de  vache  ou  de  bassy  que  vous 
K  avez  marchandé  ou  achaptéré,  sur  peine  d'un  florin  d'or  touttefoîs 
«  que  l'un  des  points  foy  fera,  à  appliquer  comme  dit  est  ». 
(Chartes  et  privilèges  des  52  bons  métiers  de  Liège)^  I,  i6i,  i81). 

LXXVIl 

LE  PILORI  DES  FRAUDEURS 

Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  le  marché  de  Gand  connaissent 
une  petite  tour  sortant  d'un  bâtiment  qui  se  trouve  à  côté  du 
marché  aux  toiles  ;  à  la  pointe  de  cette  tour  est  attaché  un  grand 
anneau,  c'est  à  cet  anneau  qu'on  atlaclie  et  qu'on  expose  au  carcan 
les  toiles  trouvées  frauduleusement  fabriquées.  (Revue  de  Bruxelles^ 
avril  1839,  p.  155). 

Au  XIV*  siècle  des  marchands  bruxellois  s'ingéniaient  déjà  à  frela- 
ter le  vin  en  y  mêlant  de  la  couperose,  du  vif-argent,  de  la  calamine. 
Celui  qui  était  convaincu  de  ce  délit  était  brûlé  vif  sur  le  tonneau 
renfermant  la  liqueur  (ordonn.  du  17  juin  1384).  (Alex.  Hennz  et 
Alpu.  Wauters.  Hist,  de  la  ville  de  Bruxelles^  î,  164). 

Alfred  Harou. 
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FANNY  ET  LE  PÉCHEUR 


CONTE  CREOLE  DE  LA  GUYANE  ' 

L  était  une  fois  une  belle  jeune  fille,  qui  s'appelait 
Fanny,  et  qui  était  très  riche.  Elle  était  fille  unique, 
et  ses  parents  écoutaient  tous  ses  caprices,^  de 
sorte  qu'elle  devint  aussi  fière  et  aussi  insuppor- 
table qu'elle  était  belle. 

Quand  elle  eut  Tâge  de  se  marier,  il  arriva  une 
foule  de  prétendants  pour  Tépouser;  mais  Mamzelle 
Fanny  ne  trouvait  personne  à  soji  goût,  et  se  moquait  de  tous  ceux 
qui  se  présentaient. 

L'un  était  trop  riche,  l'autre  trop  pauvre  ;  l'un  était  trop  grand, 
l'autre  était  trop  petit;  l'un  avait  de  trop  grands  yeux,  l'autre  lou- 
chait, etc.  Enfin,  il  y  avait  toujours  quelque  chose  qui  clochait. 

Le  temps  passait  et  Mamzelle  Fanny  refusait  tout  le  monde;  si 
bien  que  personne  ne  la  demandait  plus  et  elle  restait  toujours  fille. 
La  maison  de  ses  parents  donnait  sur  la  rivière;  et  elle  voyait 
souvent  un  jeune  pécheur,  qui  jetait  ses  filets,  ou  revenait  de  la  pèche 
en  chantant.  11  s'appelait  Languio.  C'était  un  beau  garçon,  fort, 
hardi  et  vigoureux  ;  mais  un  pêcheur  était  si  peu  de  chose  aux  yeux 
de  la  belle  Fanny,  qu'elle  n'y  faisait  aucune  attention. 

Pourtant,  à  force  de  voir  Mamzelle  Fanny  à  sa  fenêtre,  regardant 
les  bateaux  qui  passaient  sur  la  rivière,  Languio  en  était  devenu 
amoureux  fou. 

Un  jour,  prenant  son  courage  à  deux  mains,  il  se  rendit  à  la  mai- 
son de  Fanny,  et  demanda  bravement  au  père  la  main  de  sa  fille. 

Le  père  fut  bien  surpris  de  cette  demande  ;  mais  il  savait  sa  fille 
si  capricieuse,  qu  il  pensa  que  Fanny  avait  peut-être  remarqué  ce 
beau  garçon.  Il  la  fit  donc  appeler,  pour  lui  faire  part  de  la  demande 
du  pécheur. 
En  entendant  cela,  Mamzelle  Fanny  éclata  de  rire. 
«  Moi  I  dit-elle  d'un  air  méprisant,  épouser  ce  malheureux  qui  n'a 
même  pas  de  chemise  !  » 


1.  Cf.  t.  VIII,  p.  1,  116. 
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Elle  lui  tourna  le  dos  et  rentra  dans  sa  chambre,  toute  furieuse. 

Le  pécheur  s'en  alla  bien  triste,  mais  toujours  amoureux. 

Le  temps  se  passait,  et  toujours  Mamzelle  Fanny  restait  fille. 

Un  jour  que  Languio  avait  péché  un  superbe  poisson,  il  ne  prit 
pas  le  temps  de  s'habiller,  et  courut  à  la  maison  de  la  belle. 

Là,  il  offrit  sa  magnifique  prise  au  père,  et  lui  demanda  encore  la 
main  de  sa  fille. 

Fanny  se  mit  encore  plus  en  colère  que  la  première  fois,  déclarant 
qu'elle  n'épouserait  jamais  un  homme  qui  n'avait  même  pasde  culotte. 
(Car  Languio  s'était  si  fort  empressé  de  venir,  qu'il  n'avait  que  son 
calimbé  *). 

Languio  s'en  retourna  bien  triste,  mais  toujours  de  plus  en  plus 
amoureux  de  Mamzelle  Fanny,  à  qui  il  pensait  nuit  et  jour. 

Enfin,  un  jour,  il  remplit  tellement  son  filet,  que  les  mailles  rom- 
paient sous  le  poids  des  poissons. 

il  se  rendit  à  la  maison  de  Fanny  ;  et,  après  avoir  déposé  sa  pèche 
miraculeuse,  il  demanda  de  nouveau  au  père  la  main  de  sa  fille. 

Fanny  arriva,  pour  voir  qui  était  là  ;  mais  à  peine  fut-elle  entrée 
dans  le  saion^  qu'elle  s'enfuit  en  se  bouchant  le  nez,  et  en  disant 
qu'elle  n'épouserait  jamais  un  malheureux  qui  sentait  le  fratchin 
(marée  fraîche). 

Languio  se  relira  donc  encore,  le  cœur  bien  triste  et  désespérant 
de  jamais  pouvoir  épouser  celle  qu'il  aimait  tant. 

Or,  il  y  avait  aux  alentours,  un  ogre  terrible,  qui  enlevait  les 
femmes  et  faisait  trembler  tout  le  monde. 

Cet  ogre  entendit  parler  de  la  belle  Fanny  ;  et  un  jour  qu'elle  se 
promenait  au  bord  de  Teau,  il  parut  tout  à  coup  devant  elle.  11  était 
aussi  haut  qu'un  palmiste  et  si  effrayant,  que  Mamzelle  Fanny  s'é- 
vanouit de  peur. 

L'ogre  la  prit  dans  ses  bras  comme  comme  un  petit  moun,  (ua 
petit  enfant),  et  l'emporta  dans  son  château  où  il  l'enferma. 

Les  parents  de  Fanny  avaient  bien  du  chagrin,  car  ils  Taimaient 
beaucoup,  malgré  tous  ses  caprices  et  ses  défauts. 

Ils  firent  annoncer  dans  tout  le  pays  que  si  quelqu'un,  riche  ou 
pauvre,  délivrait  Mamzelle  Fanny,  il  deviendrait  son  mari. 

Mais  elle  avait  tellement  rebuté  tout  le  monde  par  son  orgueil  et 
ses  moqueries,  que  personne  ne  voulait  se  déranger  pour  elle,  et 
surtout  s'exposer  à  une  mort  presque  certaine,  étant  données  la  force 
prodigieuse  et  la  férocité  de  Togre. 

Mais  Languio  le  pécheur  avait  appris  Tenlèvement  de  Mamzelle 

1.  Pièce  d*étoffe  roulée,  qui  remplace  le  caleçon. 
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Faaajr.^fltf'ébîtJhieB  juré  que  lui  seul  la  ramènerait  saioe  et  sauve 


C4H^  |K>urquoi,  sans  rien  dire  à  personne,  il  monta  dans  sa  piro- 
gue, prit  ses  pagayes  (rames),  une  corde  et  quelques  provisions  ;  puis 
il  descendit  la  rivière^  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  devant  le  château 
de  Togre. 

Celui-ci  avail  enfermé  la  belle  Fanny  dans  une  chambre  qui  donnait 
sur  la  rivière,  pour  être  plus  sûr  qu'elle  n'en  sortirait  que  le  jour  où 
elle  deviendrait  sa  femme. 

Tous  les  matins,  l'ogre  entrait  dans  sa  chambre,  et  lui  demandait 
si  elle  voulait  l'épouser. 

—  Jamais  !  répondait  Fanny  avec  horreur  ;  puis  l'ogre  se  retirait, 
fermant  la  porte  au  verrou  et  lui  faisant  de  terribles  menaces. 

Un  jour  que  l'ogre  venait  de  la  quitter,  et  était  à  prendre  son 
repas,  Mamzelle  Fanny  entendit  tout  à  coup  sous  sa  fenêtre  le  bruit 
de  deux  pagayes  qui  plongeaient  dans  Teau,  et  la  voix  d'un  homme 
qui  chantait. 

Elle  écouta  la  chanson  *  qui  disait  : 

Trad. 
Ça  mo-mêm'  Laoguio,  (C'est  moi-même  Languio, 

Mo  pas  gagné  chimise  ;  Qui  n'ai  pas  de  chemise). 

Languio,  ça, 

Gourdoum  !  (Onomatopée    des  rames  plongeant 

Ça,  Languio  !  dans  Teau). 

Mamzelle  Fany  soupira,  en  pensant  au  pauvre  pécheur  qu'elle 
avait  repoussé  ;  mais  la  voix  reprit  : 

Ça  mo-mêm*  Languio, 

Mo  pas  gagné  quilotte;  (Qui  n'ai  pas  de  culotte). 

Languio  ça, 
Gourdoum  ! 
Ça  Languio  ! 

Mamzelle  Fanny  écoutait,  toute  tremblante.  La  voix  se  rapprochait 
toujours,  et  elle  disait  : 

Ça  mo-mèm'  Languio 

Mo  qu'a  senti  fralchin  ;  (Qui  sent  le  fralchin). 

Languio  ça, 
Gourdoum  ! 
Ça  Languio  ! 

1.  Cf.  un  refrain  dans  un  conte  créole  d'Haïti,  t.  I,  p.  107  et  les  autres  contes 
de  la  Guyane^  t.  VIII,  p.  5,  7. 
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Mamzelle  Faany  rougit,  en  pensant  au  pécheur  qu'elle  avait  mépri- 
sé ;  elle  se  pencha  sur  la  fenêtre,  et  vit  Languio  lui-même,  qui  la 
salua  et  lui  dit  : 

—  Je  suis  venu  pour  vous  sauver^  Mamzelle  Fanny,  et  je  vous 
sauverai,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Comment  le  pourrais-tu?  dit-elle. 

—  Descendez  dans  ma  pirogue,  mamzelle,  et  je  vous  ramènerai 
chez  vous,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

—  J'irai  dans  ta  barque  avec  toi,  dit  Fanny,  pourvu  que  tu  me 
sauves  de  l'ogre. 

—  Mais  je  n'ai  pas  de  chemise,  dit  Languio. 

—  Nimporte  I  dit  Fanny. 

—  Pas  même  une  culotte,  fit  le  pêcheur. 

—  Tu  as  ton  calimbé,  cela  sufïit. 

—  Mais  ma  barque  est  vieille,  et  puis  je  sens  si  fort  le  fraîchin  ! 
continua-t-il. 

—  Sauve-moi,  Languio  !  sauve-moi,  par  pitié  î  s'écria  Fanny,  car 
il  faisait  mine  de  s*éloigner  ;  je  te  suivrai  où  tu  voudras. 

Le  pêcheur  lui  dit  alors  qu'il  fallait  attendre  la  nuit,  afin  de  n'être 
pas  vus  des  serviteurs  de  l'ogre.  Il  cacha  sa  barque  dans  les  roseaux, 
se  coucha  dans  l'herbe,  et  attendit  la  nuit. 

Quand  lout  fut  sombre,  il  poussa  son  bateau  sous  la  fenêtre,  et,  à 
l'aide  de  la  corde  apportée  par  lui,  il  fit  descendre  mamzelle  Fanny 
dans  la  pirogue.  Il  s'éloigna  ensuite  avec  elle,  en  pagayant  de  toutes 
ses  forces. 

Les  parents  de  belle  Fanny  étaient  au  bord  de  Teau,  ne  s'atteodant 
guère  à  la  revoir  jamais,  quand  ils  entendirent  tout  à  coup  un  bruit 
de  pagayeS;  et  une  voix  d'homme  qui  chantait  joyeusement  : 

Ça  mo  mêin*  Languio, 
Mo  qu'a  ramèn*  ma  belle, 
Languio,  ça, 
Gourdoum  I 
Ça,  Languio  ! 


Le  pêcheur  arrêta  sa  barque,  et  Fanny  se  jeta  au  cou  de  ses  pa- 
rents. 

Ils  reçurent  le  brave  garçon  à  bras  ouverts,  et  dès  le  lendemain 
Languio  devint  Tô^oux  de  la  belle  Fanny. 

{Conté  par  Irénée  Buja^  de  Cayenne  (Guyane  française). 

Madame  Vaugeois. 
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NOTES  SUR  LES  VOTIAKS  PAÏENS 

Des  gouvernements  de  Kazan  et  de  Viatka  (Russie)  * 


N  1896  a  été  jugé  pour  la  troisième  fois 
un  procès  qui  a  eu  uq  grand  retentisse- 
ment dans  la  presse  russe  et  dont  les 
débats  ont  pris  un  caractère  scientifique. 
Les  dépositions  des  témoins  et  les  re- 
marquables discours  des  savants  ethno- 
graphes appelés  comme  experts  fournis- 
sent de  précieux  renseignements  sur 
une  population  finnoise,  les  Votiaks, 
que  j'ai  été  visiter.  Il  y  a  des  Votiaks 
baptisés  (conservant  généralement  des 
pratiques  païennes)  et  des  Votiaks  demeurés  païens.  Les  Votiaks, 
dont  j'ai  étudié  les  us  et  coutumes.,  habitent  dans  le  gouvernement, 
de  Viatka,  non  loin  d'Elabouga,  sur  la  Kama  (on  compte  240,000Vo- 
tiaks  dans  le  gouvernement  de  Viatka). 

Les  Votiaks  que  j'ai  vus  sont  païens  comme  ceux  du  village  Moul- 
tana  crapbH  My^TaHb  (frontière  des  gouvernements  de  Kazan  et 
de  Viatka)  qui  viennent  d'être  jugés  pour  la  troisième  fois  comme 
accusés  d'avoir  accompli  un  sacrifice  humain. 

En  effet,  le  6  mai  1892,  une  paysanne  trouva  sur  le  chemin  qui 
conduit  du  village  Tchouly  au  village  Anyk,  sur  la  commune  Staro- 
triksk,  un  cadavre  sans  lête.  Cette  jeune  paysanne,  nommée  Golovid- 
nina,  avait  aperçu  la  veille  ce  cadavre  recouvert  de  morceaux  d'une 
de  ces  tuniques  dites  «  Asiam  »  que  portent  les  habitants  de  la  contrée  ; 
elle  pensa  que  c'était  une  personne  endormie. 

Le  6  mai,  on  reconnut  que  le  cadavre  était  sans  tête  ;  qu'il  n'y  avait 
autour  de  lui  aucune  trace  de  sang,  seulement  quelques  taches  au 
col  de  la  chemise.  La  victime  était  vêtue  comme  le  sont  les  simples 
paysans.  Les  bandes  de  toile  (qui  remplacent  les  bas)  avaient  été 
mises  à  la  hâte  autour  des  jambes,  et  les  lapti  (sorte  de  chaussure  en 
écorce  d'arbre)  avaient  été  aussi  placés  aux  pieds  à  la  hâte.  Tout 

i.  Ces  notes  sur  les  Votiaks  ont  été  recueillies  par  le  Baron  de  Baye  pendant 
f on  séjour  en  1896,  dans  les  gouvernements  de  Kazan  et  de  Viatka. 
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ceci  était  mal  attaché.  Bien  que  le  cadavre  fût  entouré  de  boue,  les 
lapti  et  les  bandes  de  toile  étaient  entièrement  secs.  Un  sac  d'écorce 
d*arbre  était  placé  sur  les  épaules,ilconlenaildi  versobjets,  entr'autres 
deux  certificats  du  maire  de  la  commune  d'Agdinsk,  (discrict  de 
Mamadich,  gouvernement  de  Kazan),  certiûcats  datés  du  25  nortanbre 
i^9  et  du  15  jailiet  iS91,  délivrés  an  paysan  EiMum  Doulriénlcii 
Matosekie.  Près  du  cadavre,  uq  sac  tm.  taiie  bleae  posr  porter  Fargent , 
un  bosnet  talare,  une  croix  en  cuÎTre,  avec  sa  corde  coupée,  et  un 
bâton.  L'absence  de  traces  de  sang,  le  désordre  des  vêlements, 
surtout  des  chaussures,  firent  admettre  que  le  cadavre  avait  été 
transporté  là  après  le  meurtre. 

Il  était  bien  curieux  de  trouver  un  cadavre  dans  un  chemin  fré- 
quenté, où  sa  présence  devait  tôt  ou  tard  attirer  Tattenlion,  lorsqu'il 
était  si  facile  de  le  cacher  aux  environs  ou  de  le  faire  disparaître.  La 
victime  était  d'une  constitution  athlétique.  La  tète  et  le  cou  man- 
quaient ;  on  a  constaté  des  taches  grises  sur  la  partie  inférieure  du 
ventre  ;  sur  les  hanches,  on  voyait  des  taches  rouges  produites  par 
des  coups.  Lors  de  l'autopsie,  un  liquide  rose  très  pâle  s'écoulait 
des  chevilles.  Il  a  été  de  même  constaté  que  le  tronc,  les  organes 
parenchymateux,  tous  les  membres,  contenaient  fort  peu  de  sang  et 
que  les  grandes  veines  étaient  entièrement  vides.  La  tête  et  le  cou 
avaient  été  coupés  à  la  hauteur  de  deux  doigts.  La  section  était 
nette,  unie  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  avait  été  produite  par  un 
couteau  bien  tranchant  opérant  tout  autour  du  cou.  La  peau  n'était 
pas  déchirée  ;  par  devant  elle  avait  été  détachée  de  la  chair  jusqu'aux 
clavicules,  par  derrière  jusqu'à  la  cinquième  vertèbre  qui  avait  été 
hachée  horizontalement.  Cinq  côtes  du  côté  gauche  et  quatre  du 
côté  droit  étaient  découpées.  f 

De  cette  façon,  le  dos  présentait  une  grande  ouverture  intéressant 
la  poitrine.  Les  parties  où  les  côtes  avaient  été  séparées  étaient  unies, 
on  y  remarquait  l'action  d'une  hache  frappant  par  derrière.  Le  cœur, 
les  poumons  et  les  membranes  avaient  été  enlevées.  L'estomac  était 
resté  intact.  Aucune  autre  observation  n'a  été  faite  pour  le  reste  du 
corps,  sauf  qu'il  était  complètement  exsangue. 

Les  médecins,  se  basant  sur  cette  autopsie,  ont  conclu  que  la  mort 
avait  été  occasionnée  par  une  blessure  produite  par  un  instrument 
tranchant  et  que  les  parties  internes  de  la  poitrine  avaient  été  déta- 
chées avec  soin  et  enlevées  après  la  mort.  Les  lésions  det  hanches 
peuvent  provenir  de  l'agonie  où  de  la  lutte  avec  les  meurtriers,  ou 
avoir  été  produites  pendant  le  temps  où  le  cadavre  aurait  été  pendu 
pour  en  retirer  le  sang. 

D'après  l'enquête,  cet  homme  aurait  été  vu  pour  la  dernière  fois  le 
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4  mai,  à  sept  heures  du  soir,  au  village  Slui  Meultana.  Les  certificats 
se  rapportaient  bien  au  défunt  dont  ils  ont  tùl  oonnaitre  le  non). 

Le  5  mai,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  une  paysame  aoœmée 
Kobylina  paçsa  par  le  chemin  sans  voir  le  cadavre  de  MatusaÙM, 
qu'une  autre  paysanne  découvrit  à  midi  sur  le  même  chemin.  Oa 
peut  donc  conclure  que  le  meurtre  fut  consommé  dans  la  nuit  du 
4  au  5  mai,  au  village  de  Slari  MouUana.  où  des  témoins  avaient  vu 
Matussine  se  coucher  sur  des  poutres  de  bois  pour  y  passer  la  nuit. 
Son  cadavre  aurait  été  apporté  le  5  mai  sur  le  chemin  eutre  huit 
heures  du  matin  et  midi. 

L'état  de  mendicité  du  défunt  qui  ne  portait  rien  de  précieux  avec 
lui,  la  présence  de  tous  ses  vêtements  dont  aucun  ne  manquait, 
l'exposition  du  cadavre  sur  le  chemin  où  il  devait  être  remarqué,  la 
manière  dont  le  meurtre  avait  été  commis,  Tabsence  de  sang  produite 
intentionnellement,  les  sections  des  parties  internes  de  la  poitrine 
et  de  la  tète  font  conclure  que  le  meurtre  a  été  opéré  dans  un  but 
religieux  ou  superstitieux  nécessitant  le  sang  et  certaines  parties 
internes  de  la  victimer 

D'après  ces  donnnées,  on  a  pensé  que  le  mobile  du  meurtre  était 
Je  désir  d'offrir  au  dieu  païen  des  Voliaks  un  sacrifice  pour  lequel 
les  parties  internes  de  la  victime  sont  nécessaires.  Quelques  té- 
moins ont  fait  allusion  au  terrible  dieu  Kyp6aHi>  qui  parfois  exige 
des  victimes  humaines. Or,  il  n'y  a  pas  de  Dieu  de  ce  nom.  KypôaH'b 
veut  dire  prière. 

Le  maire  de  la  commune  Votiake  MouUana  où  le  crime  a  été  com- 
mis, a  menacé  un  de  ceux  appelés  comme  témoins  de  le  chasser  du 
village,  s'il  faisait  une  déposition  incriminant  les  habitants  de  la 
commune. 

Toujours  au  village  MouUana,  on  a  trouvé  dans  la  cour  du  paysan 
Moïse  Dmitrieff  près  d'un  chalet  servant  exclusivement  de  lieu  de 
prière  aux  Votiaks,  une  auge  recouverte  de  planches  portant  des 
traces  de  sang  ;  dans  ce  même  chalet,  une  courtine  portant  aussi  des 
traces  de  sang.  Le  paysan  a  expliqué  que  le  sang  remarqué  dans 
l'auge  était  produit  par  la  viande  salée  et  que  celui  constaté  sur  le 
rideau  dans  le  chalet,  provenait  des  punaises.  L'analyse  qui  en  a 
été  faite  a  démontré  que  c'était  du  sang  de  mammifère.  Sur  les 
bords  de  l'auge,  on  a  trouvé  des  poils  collés  qui  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  du  cadavre.  Les  traces  de  sang  découvertes  dans  l'auge 
et  dans  le  chalet  de  prières  de  Moïse  Dmitrieff  servent  de  preuves 
que  cette  auge  recevait  le  sang  des  animaux  sacrifiés  et  n'était  pas 
un  récipient  pour  conserver  la  viande  salée.  En  fouillant  sous  le 
parquet  du  chalet,  on  a  trouvé  sous  le  foyer,  le  crâne  d'un  taureau 
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sacrifié  quatre  années  auparavant,  d'après  Taveu  de  Moïse  Dmitrieff. 

Parmi  ceux  qui  étaient  accusés  d'être  complices,  se  trouvait  aussi 
un  Dmitri  Stepanoff  qui  remplissait  les  fonctions  de  grand  prêtre 
chez  les  Votiaks.  La  prière  ne  pouvait  avoir  lieu  en  son  absence. 
Etait  aussi  accusé  Andrian  Alexandroff,  qui  servait  d'aide  au  grand 
prêtre.  Un  autre  témoin  a  dit  que  deux  semaines  avant  le  meurtre, 
son  grand  prêtre  Akmar  était  allé  voir  Moïse  Dmitrieflf  et  qu'il 
avait  eu  rendez -vous  avec  le  boucher  Houdma  Samsonoff  pour 
convenir  du  jouir  où  où  ils  sacrifieraient  quelque  mendiant. 

D  après  les  dépositions  de  Dmitri  et  de  Constantin  Mourine,  le 
paysan  Andréïeflf  prêtre  que  les  Votiaks  nomment  TUpi>-6ocHCeMb 
aurait  pris  part  au  meurtre. 

Au  dire  de  Constantin  Mourine,  un  jour,  durant  le  grand  carême 
de  1892,  pendant  une  réunion,  il  avait  entendu  Andrian  Andréïeff 
raconter  (en  votiak,  naturellement),  un  rêve  qu'il  avait  eu  :  Un  dieu 
lui  avait  annoncé  qu'il  fallait  prier,  c'est-à-dire  faire  un  sacrifice 
humain,  pour  délivrer  la  commune  de  la  famine  et  des  maladies. 

Dmitri  Stepanoff,  incriminé  dans  cette  affaire^  ne  nia  pas  ses  fonc- 
tions de  prêtre  ôo^SHMij-ôocHCb,  mais  il  expliqua  que  les  Votiaks 
ne  faisaient  pas  de  sacrifices  humains  et  assura  qu'ils  n'avaient  pas 
tué  l'homme  en  question. 

Un  autre  Votiak,  habitant  le  village  où  le  crime  a  été  commis,  fut 
appelé  comme  témoin.  Il  se  nomme  Michel  Tiloff  et  remplit  les 
fonctions  religieuses  de  6o43iiMi>-6ociiCb.  Il  a  raconté  que  le  jour 
de  la  Saint  -  Michel,  dans  la  forêt  consacrée  à  KepeMeTi>,  deux 
familles  votiakes  de  Moultana  avaient  fait  des  prières  à  une  oie  ou  à  un 
canard.  Le  prêtre  nommé  IIOKM-ÔOCHCL  égorgeait  un  canard  pen- 
dant que  le  grand  prêtre  adressait  une  prière  à  Ikmar  HKMapi>, 
c'est-à-aire  au  même  Dieu  que  prient  les  Russes.  Ensuite,  on  ouvrit 
Testomac  du  canard  et  on  en  retira  les  intestins.  Puis  on  brûla  la 
tête  de  l'animal  sur  un  bûcher  et  on  cuisit  le  reste  pour  le  manger. 
On  ne  sacrifie  point  de  taureaux  dans  les  forêts  sacrées.  Le  même 
témoin  a  eu  l'occasion  d'assister  au  sacrifice  d'un  taureau  dans  un 
chalet.  On  fend  l'animal  de  la  tête  à  la  queue  le  long  du  dos,  en 
suivant  la  colonne  vertébrale.  Après  quoi  les  parties  internes  du 
ventre  et  de  la  poitrine  sont  enlevées. 

Les  deux  familles  votiakes  de  Moultana  Po4bi  yqypcKiS  et 
By4.iyUKiM  prient  chacune  dans  leur  propre  chalet  et  n'assistent 
jamais  aux  prières  Tune  de  laulre. 

Au  procès,  on  a  communiqué  la  déposition  d'un  témoin  mort  de- 
puis, Moïse  Dmitrieff.  Elle  contient  de  curieux  détails  sur  la  maniè- 
re dont  les  Votiaks  prient  Dieu.  Dans  le  village  de  Moultana  il  y  a 
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trois  chalets  affectés  à  cet  usage.  Deux  appartiennent  aux  familles 
sus-désignées  et  le  troisième  est  commun.  Ce  dernier  chalet  existe 
en  un  lieu  consacré  à  Kérémet.  Les  habitants  de  quatorze  maisons 
vont  prier  dans  le  chalet  de  la  famille  Outchoursk  y^ypCKift. 
Les  fonctions  de  grand  prêtre  de  ce  châlel  sont  remplies  par 
Dmitri  Stépanoff,  celle  de  deuxième  prêtre  par  Trophim  Maximoff, 
celles  de  DoRMii  -  ôochtl  par  Kouzma  Antonoff  et  par  André 
Alexandroff.  Il  existe  de  môme  trois  rangs  de  prêtres  pour  le  chalet 
appartenant  à  Tautre  famille  précitée. 

Le  savant  professeur  Smirnoff  a  été  appelé  à  litre  d'expert.  Il  a 
discuté  la  possibilité  de  sacrifices  humains  chez  les  Votiaks.  Il  a  fait 
allusion  aux  indications  fournies  par  les  ouvrages  publiés  sur  cette 
question.  Il  a  cité  les  auteurs  :  Maximoff,  Fonks,  E.  Solovieff.  Il  a 
aussi  rappelé  certaines  traditions  et  croyances  des  Votiaks.  Par 
exemple  celles  ayant  trait  aux  esprits  malins  appelés  :  cincL  et 
lOHCb  c'est-à-dire  mangeant  et  buvant;  et  aussi  aux  Ky.iecMb 
yôiipaxTi  :  c'est-à-dire  aux  morts  qui  boivent  le  sang  humain. 

Il  a  de  même  rappelé  quelques  cérémonies,  en  admettant  que  les 
traditions  et  les  croyances  aient  pu  se  conserver  malgré  la  conversion 
des  Votiaks  au  christianisme.  Le  professeur  Smirnoff  a  admis  que  le 
fait  du  sacriBce  humain  est  possible.  Selon  lui,  la  disparition  des 
traces  du  paganisme  est  due,  non  à  l'expansion  de  la  civilisation 
dans  le  peuple,  mais  à  l'influence  de  la  loi  qui  défend  de  faire  des 
sacrifices  humains. 

JiC  professeur  en  parlant  des  rites  en  usage  pour  les  sacrifices  a 
constaté  qu'ils  étaient  soumis  à  des  variations.  Selon  les  différents 
endroits,  on  entaille  la  victime  de  différentes  façons  et  on  se  sert  de 
diverses  parties.  L'essentiel  est  la  manière  de  prendre  le  sang,  de 
trancher  la  tête,  d'enlever  les  poumons  et  le  cœur  de  la  victime.  Le 
foie  joue  un  rôle  secondaire. 

D'après  le  professeur  Smirnoff,  l'état  du  cadavre  de  Matussine 
porte  tous  les  indices  caractéristiques  des  victimes  sacrifiées  par 
les  Votiaks  païens.  Les  diverses  circonstances  relatées  au  cours  de 
rinstruction  de  cette  affaire  sont  aussi  du  ressort  de  l'ethnographie 
comme  le  songe  d'André  Andréieff,  la  réunion  délibérative  qui  l'a 
suivi,  etc..  Quant  à  la  participation  de_deux  familles  Votiakes,  M. 
Smirnoff  suppose  qu'elle  est  possible.  L'habitude  de  vivre  en  famille 
tend  à  disparaître  chez  les  Votiaks.  11  arrive  parfois  que,  dans  un 
village,  il  existe  un  seul  chalet  appartenant  à  une  famille  et  cepen- 
dant deux  ou  même  trois  familles  y  offrent  des  sacrifices. 

Un  autre  expert,  M.  Véréchaguine,  anié  la  possibilité  de  sacrifices 
humains  chez  les  Votiaks.  Il  a  de  même  nié  la  participation  aux 
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prières  dans  un  chalet  de  ceux  auxquels  il  n'appartient  pas.  Il  n*existe 
d'exception  que  dans  les  villages  où  se  trouve  un  seul  chalet,  or  ce 
n'est  pas  lé  cas  à  Moultana. 

Le  professeur  Kouznétzoff  a  été  aussi  appelé  comme  expert.  Il  a 
étudié  les  populations  finnoises  avec  un  grand  talent,  a  publié  de 
très  remarquables  travaux  sur  leurs  coutumes  et  les  connaît  à  fond. 
Il  a  nié  absolument  la  possibilité  de  sacrifices  humains  chez  les  Vo- 
tiaks.  Â  son  avis  s'est  rangé  M.  Bogaievsky  qui  vient  de  publier  une 
brochure  intitulée  :  «  Les  prières  du  culte  des  Votiaks  de  Moultana*  ». 
Dans  cette  publication  et  dans  des  articles  plus  détaillés  parus  dans 
la  revue  d'ethnographie  du  professeur  Muller,  il  décrit  les  sacrifices 
qui  diffèrent  un  peu  dans  leurs  rites  selon  les  tribus  et  selon  les 
familles  Votiakes. 

Généralement,  dans  l'enclos  qui  entoure  chaque  maison,  au  fond 
de  la  cour,  se  trouve  une  hutte  en  forme  de  chalet  avec  une  seule 
entrée  en  façade,  très  basse,  sans  fenêtres,  ayant  au  toit  un  trou 
pour  laisser  passer  la  fumée.  Dans  l'intérieur  est  disposé  un  foyer 
au-dessus  duquel  pend  un  essuie-main  et  un  chaudron  attaché  à 
une  chaîne.  Cette  chaîne  est  vénérée,  elle  préserve  des  maladies  et 
on  l'embrasse  souvent  après  le  sacrifice.  Ces  cérémonies  se  font  ainsi 
publiquement,  quelquefois  dans  le  bois  et  très  souvent  dans  des 
places  découvertes.  Les  sacrificateurs  sont  entourés  des  pieux  habi- 
tants du  village  et  des  baba  (vieilles  femmes).  Les  sacrifices  sont 
pour  les  assistants  le  prétexte  d'une  fête.  On  sacrifie  des  oies,  des 
canards  et  le  plus  souvent  des  agneaux,  des  brebis. 

Les  chalets  où  l'on  sacrifie  sont  consacrés  aux  dieux  :  Moudor,  In- 
voUjVorchoun,  ou  bien  à  un  même  dieu  portant  ces  différents  noms. 

Les  bienfaits  du  dieu  ne  se  répartissent  que  sur  les  membres  de 
la  famille  auquel  appartient  le  chalet.  Enfin  M.  Bogaievsky  conclut 
en  prétendant  qu'il  n'y  a  pas  parmi  les  Votiaks  actuels  de  symboles 
indiquant  la  survivance  de  sacrifices  humains. 

Après  le  troisième  jugement,  les  Votiaks  accusés  d'avoir  fait  un 
sacrifice  humain  ont  été  renvoyés  absous.  Il, semble  cependant  que 
le  mystère  dont  le  meurtre  de  Matussine  est  entouré,  demeure  tou- 
jours aussi  obscur  et  aussi  intéressant. 

Pendant  mon  séjour  à  Elabouga  (gouvernement  de  Viatka),  j'ai  pu 
rassembler  quelques  documents  sur  les  Votiaks  païens  de  cette 
région. 

Ces  documents,  je  les  ai  recueillis  principalement  au  village 
Votiak  nommé  lanaberdino  HHa6ep4HHO. 

I.  n.  BoraeBndft.  —  MyjiTOncKoe  «  Moienie  »  Botakobi».  —  Moci^a  1896. 
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Ils  ont  des  dieux  de  la  forêt  qu'ils  nomment  :  Hyaecb,  HypTa, 
na^ecL. 

Un  dieu  de  l'eau  :  ByMypTT>.  Un  dieu  de  la  maison  :  'Bycryp- 
raHi>.  Certains  Yotiaks  adorent  en  outre  une  divinité  commune  ou 
plutôt  spéciale  aux  Tchérémisses  et  aux  Tchouvaches  :  «  Kiremet  », 
divinité  inférieure  qu'ils  redoutent  plus  que  le  grand  dieu.  «  Kire- 
met »  est  l'esprit  malin.  Ils  lui  sacriGent  dans  les  bois,  près  des 
sources,  au  fond  des  ravins.  Enfin  le  plus  grand  des  dieux,  celui  du 
ciel  :  HHMapT>. 

C'est  ainsi  qu'ils  prient  ce  dernier  : 

a  Grand  et  ancien  Dieu,  ton  peuple  te  prie,  il  t'a  apporté  du  pain, 
des  cierges,  de  la  bière,  du  miel,  des  bestiaux.  Il  s'est  rassemblé 
sous  cet  arbre.  Aime  bien  ton  peuple,  ne  rejette  pas  sa  prière. 
Dieu,  donne  la  vie  à  ton  peuple,  donne  des  bestiaux,  donne  du  pain, 
après  le  pain,  donne  le  miel,  après  le  miel  donne  l'argent  pour  payer 
les  impôts,  après  l'argent,  donne-lui  une  bonne  chasse,  donne- 
lui  une  bonne  pèche.  Reçois  ceci  avec  grâce.  Donne  une  bonne 
vie  au  Tzar  blanc  et  à  tous  ceux  qui  prient  ici  et  qui  t'ont  apporté 
des  offrandes  ». 

C'est  alors  qu'ils  tuent  les  animaux  et  les  mangent.  Pour  les 
cuire,  ils  frottent  une  planche  à  l'arbre  sacré  afin  d'en  obtenir  le 
feu. 

Il  ne  faut  pas  que  les  Russes  voient  les  Yotiaks  tuer  les  animaux 
sacrifiés.  Sachant  combien  les  Russes  et  les  princes  orthodoxes  sont 
contraires  aux  restes  du  paganisme,  les  Yotiaks  ne  parlent  pas 
volontiers  de  ces  sujets.  Aussi  les  personnes  qui  se  sont  occupées 
d'étudier  les  pratiques  en  question  ont-elles  émis  des  avis  divers. 

Certains  disent  que  les  Yotiaks  sacrifient  un  être  humain  tous  les 
20  ou  40  ans 

Quand  un  enfant  naît,  on  le  porte  aux  bains.  On  fait  venir  une 
baba  (vieille  femme)  qui  dit  des  prières  et  donne  le  nom  à  l'enfant. 

Si  c'est  un  garçon  on  lui  donne  le  nom  du  grand  père,  si  c'est  une 
fille  le  nom  de  la  grand'mère.  Après  cette  cérémonie,  on  boit. 

Les  noms  sont  intéressants.  Ainsi  j'ai  vu  une  fille  de  18  ans,  du 
nom  d'Aoudzanka  ;  une  femme  de  30  ans^  appelée  Kostiorka  ;  l'enfant 
qu'elle  allaitait  se  nommait  Kochka  ;  un  homme  de  30  ans,  nommé 
Minébail  ;  enfin  une  jeune  mariée  de  22  ans,  portant  le  nom  assez 
agréable  à  l'oreille  d'Orinka. 

Les  Yotiaks  de  cette  région  pratiquent  le  mariage  par  rapt^  com- 
me les  Tchérémisses,  et  souvent  ils  achètent  la  fiancée,  ce  marché  se 
nomme  KaauMT>.  On  la  paie  de  40  à  50  roubles  environ.  Orinka  a 
coûté  50  roubles  à  son  mari  :  elle  était  donc  considérée  comme  étant 
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ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Pour  le  mariage,  uq  vieil  homme  qui  sert  de 
prêtre  récite  des  prières»  toujours  les  mêmes.  Ensuite  les  mariés  et 
les  assistants  boivent  la  a  Koumouichka  »  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent 
plus  tenir  debout.  Pendant  trois  jours,  ils  restent  dans  la  maison  de 
la  famille  du  fiancé,  allant  boire  partout  où  on  veut  les  recevoir. 
Ensuite  ils  rentrent  dans  leur  propre  maison  Le  mari  peut  renvoyer 
sa  femme  et  la  femme  peut  quitter  le  mari. 

Avant  la  moisson,  les  habitants  de  chaque  maison  font  un  petit 
flan.  Ensuite  tous  vont  au  bois  sacré,  s'assoient  en  rond,  font  du  feu. 

Chaque  famille  apporte  un  flan.  Un  de  ces  flans  est  coupé  en 
petits  morceaux  qui  sont  jetés  au  feu  ;  les  autres  gâteaux  sont  mangés 
dans  le  bois  sacré.  Les  oiseaux  doivent  aussi  avoir  leur  part. 

Au  carnaval,  les  habitants  de  dix  maisons  votiakes  se  rassemblent 
pour  manger  du  gruau. 

A  Pâques,  ils  prennent  un  grand  bâton  et  vont  par  les  maisons  et 
les  rues  pour  chasser  le  diable  ;  lorsqu'il  ont  terminé  cette  prome- 
nade religieuse,  ils  festoient. 

Aussitôt  qu'un  des  leurs  est  mort,  ils  lavent  son  corps,  prennent 


Peigne  votiak,  en  cuivre.  ViUage  lanaberdino  flHaGepAHHO 

du  lin  et  l'enveloppent.  Chaque  personne  qui  vient  à  la  maison  mor- 
tuaire doit  apporter  une  ou  deux  archines  de  toile.  Pour  l'enterre- 
ment, on  creuse  la  fosse,  on  place  au  fond  une  couche  d'écorce  de 
tilleul  sur  laquelle  on  dépose  le  mort  bien  enveloppé.  Au  dessus,  on 
pose  soigneusement  pliée  toute  la  toile  apportée  par  les  invités.  Au- 
dessus,  ils  étalent  une  seconde  couche  d'écorce  d'arbre.  Les  femmes 
votiakes  ne  vont  pas  au  lieu  de  sépulture.  Les  votiaks  portent  sur  les 
tombeaux  des  œufs  et  de  la  vodka,  (eau  de  vie). 

Ils  portent  suspendu  à  la  ceinture  un  petit  peigne  métallique 
semblable  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  gorodischés  '  des 
gouvernements  de  Viatka  et  de  Perm.  Ces  derniers  ont  une  orne- 
mentation zoomorphique  mieux  indiquée. 

1.  Les  gorodischés  sont  des  enceintes  fortifiées. 
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Le  costume  des  femmes  est  iatéressant  et  riche  par  la  quantité 
de  monnaies  percées  qui  l'ornent. 

Les  filles  non  mariées  ne  laissent  pas  voir  leurs  cheveux,  que  la 
coiffure  cache  entièrement.  Les  femmes  mariées  laissent  voir  de 
chaque  côté,  sur  les  oreilles,  une  mèche  de  cheveux  tournée  sur 
une  petite  baguette  rigide.  Leur  coiffure  consiste  en  un  bandeau 
formé  de  galon  d'or  et  d'argent  et  de  broderie  de  soie,  le  tout  bordé 
d'un  petit  fil  de  grains  de  corail.  La  tête  est  recouverte  d'un  fichu 
de  couleurs  voyantes  qui  pend  sur  la  nuque. 

La  coiffure  élevée  et  conique  est  portée  par  les  jeunes  mariées 
pendant  les  six  mois  qui  suivent  la  cérémonie  nuptiale.  Celte  coiffure 
est  en  écorce  de  bouleau  recouverte  d'étoffe  sur  laquelle  sont  cousues 
quantité  de  vieilles  monnaies  d'argent.  Un  carré  de  tissu  attaché 
au  sommet  de  ladite  coiffure  pend  jusqu'au  milieu  du  dos,  formant 
de  gros  plis  de  chaque  côté,  derrière  les  oreilles. 

D'après  M.  Bekhtereff,  les  Votiaks  seraient  venus  d'Asie  vers  le 
IV«  siècle  après  J.  C.  avec  d'autres  peuples  finnois. 

Les  premiers  Zyrianes  et  les  Votiaks,  qui  ont  presque  la  même 
langue,  forment  une  des  principales  branch'^s  des  peuples  Finno- 
Ougriens. 

'  Baron  de  Baie. 

Janvier  4897. 


TOMB  Xn  —  AVRIL-MAI  1897.  16 


Digitized  by 


Google 


2t2  REVUE  DÉS  TRADITIONS    POPULAIRES 


CROYANCES  ET  COUTUxMES  DU  JOUR  DE  L'AN 


XV 

l'olivier  de  SAL\T  BASILE 

I>a  Hestia,  journal  d'Athènes,  rapporte  dans  son  numéro  du  31  dé- 
rnmbre  dernier,  la  superstition  chypriote  suivante  : 

Dans  Tile  de  Chypre,  les  enfants  croient  qu'à  l'occasion  du  jour  de 
Tan,  saint  Basile,  le  «  vieux  Noël  »  des  Grecs,  descend  du  ciel,  après 
1g  coucher  du  soleil  et  s'arrête  sur  chaque  maison,  pour  répondre 
nvL^c  bienveillance  aux  questions  qu'on  lui  pose. 

Comme  les  enfants  savent  —  on  ignore  de  quelle  source  —  que 
l'odeur  de  Tolivier  est  des  plus  agréables  au  vieillard,  ils  en  brû- 
leul,  lors  de  son  passage,  une  petite  feuille,  qui  sert  d'intermédiaire 
entpp  eux  et  lui. 

Voici  exactement  comment  les  choses  se  passent:  La  veille  du  jour 
dr  Tan,  après  le  dîner,  lorsque  les  parents  se  sont  retirés,  tous  les 
Olifants  s'asseyent  autour  d'un  petit  réchaud  dont  le  charbon  est 
presque  consumé  et  ils  attendent  la  distribution  de  petites  branches 
d'triivier  vert  qui  va  leur  être  faite. 

l/ainé  de  la  petite  société  prend  une  feuille  d'olivier;  il  fait  un 
signe  de  croix  sur  le  feu  en  la  tenant  dans  sa  main  ;  puis  il  la  pose 
hifu  doucement  sur  un  charbon  encore  en  ignition,  de  manière  à  ce 
qu'elle  ne  tombe  pas  dans  les  cendres.  Il  dit  alors  : 

"A Y)  BxcCKTi  ^XtjOsii 

(t  Roi  saint  Basile  —  montre  et  fais  voir  —  si  maman  m'aime.  » 

Sî  la  mère  aime  l'enfant,  la  feuille  sautillera  deux  ou  trois  fois  avec 
firiiit  et  se  consumera;  si  la  mère  Taime  beaucoup,  la  feuille  se  rou- 
lera auparavant  plusieurs  fois  sur  elle-même.  Mais  si  l'enfant  n'est 
fias  aimé,  la  feuille  de  l'olivier  fumera  et  brûlera  sur  place,  sans 
bruit  et  sans  se  rouler.  Les  questions  ainsi  faites  ne  portent  guère 
que  sur  l'amour  des  pères  et  mères  ou  des  autres  parents. 

Martde  Pernot. 

\ .  Cf.  t.  II,  p.  363,  t.  III,  p.  8,  t.  IV,  p.  350,  t.  IX,  p.  120,  t.  XI,  p.  23,  92. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES^ 


IX 


l'origine  des  démons 

N  raconte  que  Dieu  a  créé  les  démons  du  semoufn 
(vent  brûlant),  que  du  démon  il  a  créé  sa  femm^^ 
comme  il  a  créé  Eve  d'Adam  ;  que  le  démon  ayiinl 
eu  commerce  avec  sa  femme,  celle-ci  déviai 
enceinte  de  lui  et  pondit  trente  œufs.  Un  de  sc^s 
œufs,  en  se  brisant,  donna  naissance  à  [a 
qotrobali  qui  fut  pour  ainsi  dire,  la  mère  de  Inus 
les  qotrob,  démons  qui  ont  la  forme  de  la  chatte.  D'un  autre  omiT 
sortirent  les  iblis,  au  nombre  desquels  il  faut  compter  El  Hâriih 
Abou  Morrah,  et  qui  font  leur  séjour  dans  les  mers.  Un  autre  œjf 
vit  éclore  les  maradah,  qui  habitent  les  îles.  Un  autre  produisit  les 
ghoul^  qui  choisissent  pour  retraite  les  ruines  et  les  déserts  ;  un 
autre  les  sïlah^  qui  se  retirent  sur  les  montagnes  ;  un  autre  lifs 
ouahaouis,  qui  habitant  les  airs  sous  la  forme  de  serpents  pourvus 
d'ailes,  volent  dans  les  espaces.  D'un  autre  œuf  sortirent  les  daouti*^ 
sik^  d'un  autre  encore  les  h'amâmis\  el  ainsi  de  suite  *. 


LE  BOUCBER  INJUSTEMENT  ACCUSÉ 

Il  arriva  à  Qaïrouàn  qu'un  boucher  coucha  un  mouton  sur  le  c6lé 
pour  l'égorger.  L'animal  se  débattit  et  finit  par  s'échapper.  Le 
boucher  le  poursuivit  et  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  entra  dans  uni- 
maison  en  ruines.  Il  s'y  trouvait  un  homme  assassiné,  baignant  diins 
son  sang.  Le  boucher  eut  peur  et  prit  la  fuite.  A  ce  moment,  le  ch*-f 
de  la  police  et  quelques  hommes  qui  avaient  été  avisés  du  meurtri' 
et  qui  étaient  en  quête  du  meurtrier  et  de  la  victime  arrivèrent  ul 
saisirent  le  boucher  qui  avait  à  la  main  un  couteau  ensanglanlû  : 

1.  Suite,  V.  t.  Xll,  p.  64. 

2.  Mas 'oudi.  Prairies  d'or,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
leille,  t.  IIL-  Paris,  1864,  in-8,  ch.  Ill,  p.  320-321. 
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Vhomme  assassiné  était  dans  les  ruines.  On  saisit  le  premier  et  on 
ramena  devant  le  sultan.  «  C'est  toi  qui  a  tué  cet  homme,  lui 
demanda-t-il  ?  —  Oui  ».  On  continua  de  le  faire  parler  ;  il  avoua  sans 
difficulté  :  le  prince  ordonna  de  le  mettre  à  mort.  On  l'emmena  pour 
le  faire  périr  et  les  gens  se  rassemblèrent  pour  assister  à  ce 
spectacle.  Quand  on  voulut  l'exécuter,  un  homme  s'élança  du  cercle 
des  spectateurs  et  dit  :  «  0  gens  ne  faites  pas  périr  celui-ci  :  c'est  moi 
le  meurtrier  t.  Il  fut  saisi  et  amené  devant  le  sultan  devant  qui  il  fit 
des  aveux  :  «  C'est  moi  qui  ai  tué,  dit-il.  —  Tu  étais  garanti  par 
celui-ci,  reprit  le  prince  ;  qui  t'a  porté  à  avouer  ?  —  J'ai  vu  que  cet 
homme  allait  être  exécuté  injustement,  et  je  n'ai  pu  supporter  de 
me  présenter  devant  Dieu  couvert  du  sang  de  deux  hommes».  Le 
prince  donna  ordre  de  le  mettre  à  mort,  puis  s'adressant  au 
premier  .'Qu'est-ce  qui  t'a  poussé  à  avouer,  alors  que  tu  étais 
innocent?  —  Quelle  ressource  avais-je?  Un  homme  est  assassiné 
dans  une  ruine,  on  m'arrête  quand  j'en  sors  tenant  à  la  main  un 
couteau  ensanglanté  ;  si  j'avais  nié,  qui  m'aurait  cru?  si  je  m'étais 
excusé,  qui  aurait  admis  mes  explications  ?  »  Il  se  retira  et  s'en 
alla  comblé  d'égards  '. 

XI 

LA    PRÉDICTION   RÉALISÉE 

Dans  un  récit  ancien,  on  trouve  qu'une  femme  mit  au  monde  une 
fille,  et  dit  à  son  domestique  :  «  Allume-nous  du  feu  » .  Il  sortit  et  trouva 
à  la  porte  un  homme  qui  lui  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  cette  femme 
a  mis  au  monde  ?  —  Une  fille.  —  Elle  se  livrera  à  cent  personnes, 
épousera  ensuite  son  serviteur,  et  elle  mourra  piquée  par  une  arai- 
gnée ».  Le  domestique  se  dit  :  «  Si  elle  doit  se  livrer  à  cent  hommes 
je  la  tuerai  ».  Puis  il  saisit  un  couteau,  lui  fendit  le  ventre,  sortit  eu 
fuyant  droit  devant  lui,  s'embarqua  sur  mer  et  disparut.  Les  parents 
de  l'enfant  lui  recousirent  le  ventre  et  la  soignèrent.  Elle  guérit  et 
grandit  Elle  vécut  dans  la  débauche  :  ses  parents  la  chassèrent  elle 
arriva  sur  le  rivage  de  la  mer  et  se  livra  à  la  prostitution.  Quelque 
temps  après,  arriva  cet  ancien  domestique  avec  des  richesses  consi- 
dérables. Il  dit  à  une  femme  de  ce  pays  :  «  Amène-moi  la  plus  belle 
des  femmes  de  cette  ville  pour  que  je  l'épouse.  —  Il  y  en  a  une  ici  qui 
est  des  plus  belles,  mais  elle  vit  dans  la  débauche.  —  Amène-la  moi  ». 
L'entremetteuse  s'en  alla  dire  à  cette  jeune  fille  :  «  11  nous  est  arrivé 
un  homme  excessivement  riche  qui  a  demandé  à  se  marier  :  je  lui  ai 
dit  :  Il  y  a  ici  une  femme  dont  la  description  est  telle   et  (elle  ». 

1.  Et  Torlouchi,  Sirâdj  el  Molouk^  Boulaq,  1289,  in-4,  p.  284-285* 
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L'autre  reprit  :  «  J'ai  renoncé  à  la  débauche  ;  s'il  veut  de  moi,  je 
Tépouserai  ».  La  femme  rapporta  ces  paroles  à  Thomme  qui  épousa  la 
fille  à  laquelle  il  accorda  une  place  importante.  Un  jour  qu'ils  étaient 
assis  à  causer,  il  lui  raconta  son  aventure  avec  Tenfant  ;  elle  lui  dit  : 
«  Par  Dieu,  c'est  moi  cet  enfant  »,  et  elle  lui  montra  les  traces  du  coup. 
Puis  elle  ajouta  :  «Je  me  suis  livrée  à  nombre  d'hommes,  mais  je  ne 
sais  s'ils  étaient  cent  ou  plus,  ou  moins  ».  Son  mari  continua  :  «  On 
m'a  prédit  que  tu  mourrais  par  le  fait  d'une  araignée,  mais  nous 
prendrons  dos  précautions  »>.  Alors  il  lui  fit  bâtir  dans  le  désert  une 
tour  qu'on  blanchit  à  la  chaux  ;  mais  un  jour  qu  ils  étaient  dans  cette 
tour,  une  araignée  apparut  au  plafond.  Il  dit  à  sa  femme  :  «  Voilà  une 
araignée,  laisse-moi  la  tuer  ».  Elle  lui  répondit  :  «  C'est  cela  qui  doit 
me  tuer  !  Par  Dieu,  personne  que  moi  ne  la  tuera  ».  Elle  la  fit  tomber 
du  plafond,  alla  à  elle,  plaça  sur  elle  son  orteil,  et  l'écrasa.  Mais  le 
venin  de  l'araignée  se  glissa  entre  l'ongle  et  la  chair  :  son  pied 
noircit  et  elle  mourut  \ 

XII 

LA  BELLE  FILLE  ET  LE  GRAND  POISSON  NOIR 

Une  légende  arabe  de  la  Tripolitaine  raconte  qu'un  jour  on  vit 
apparaître  près  de  la  côte  une  belle  fille  parée  de  bijoux,  à  cheval  sur 
un  grand  poisson  noir.  Le  fils  du  sultan  descendit  du  Ghâryan  pour  la 
voir  ;  elle  lui  apprit  quelle  venait  d'une  île  nommée  Malta  et  sur  la 
promesse  que  sa  liberté  serait  respectée,  elle  s'avança  avec  son 
poisson  dans  un  des  ruisseaux.  Mais  on  jeta  un  filet  pour  lui  couper 
la  retraite  ;  elle  remonta  le  fleuve,  poursuivie  par  la  foule  et  le  fils 
du  sultan,  et  arrivée  au  pied  de  la  montagne  près  de  la  source,  elle 
invoqua  Dieu  ;  un  gouffre  s'ouvrit  où  elle  s'abîma  avec  le  fleuve  et  le 
poisson  et  depuis  les  sources  d'eaux  vives  disparurent.  Le  pays  se 
dessécha,  et  les  gens  de  Tarhouna  partis  à  Malta  pour  obtenir  la  fin 
de  cette  désolation  ne  revinrent  plus  *. 

Xil 

LA  GOURMANDISE   RÉPRIMANDÉE 

Ibrahim  el  Khouass  raconte  l'anecdote  suivante  :  Un  jour,  je  vis 
des  grenades,  j'en  eu  envie  et  j'en  pris  une  que  je  trouvai  acide  ;  je 

1.  Ahmed  el   Qalyoubi,  Naouâdir,  Le  Qaire,  1302  hég.,  p.  47-48. 

2.  Krafft,  Promenades  dans  la  Ti-ipoli laine.  Tour  du  monde,  t.  III,  1861,  n.  57, 
p.  59-80. 
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la  laissai.  J'aperçus  ensuite  un  homme  étendu,  couvert  de  guêpes. 
«  Salut  sur  loi  »,  lui  dis-je.  — 11  me  répondit  :  «  Sur  toi  le  salut,  Ibra- 
him. —  Comment  me  connais-JLu?  —  Celui  qui  connaît  Dieu,  rien 
ne  lui  esl  caché.  —  Occupes-tu  donc  une  place  près  de  Dieu  ?  Que  ne 
lui  demandes-tu  de  faire  partir  ces  guêpes?  —  Et  toi,  dit-il,  qui 
occupes  une  place  près  de  Dieu,  que  ne  lui  demandes-tu  de  te  dé- 
barrasser du  désir  de  la  grenade  ?  La  douleur  causée  par  (la  gour- 
mandise à  propos  de)  ce  fruil,  tu  la  retrouveras  dans  l'autre  monde  ; 
celle  des  guêpes  n'existe  que  dans  celui-ci  *  ». 

XIV 

LA  MORT  DE  DIEU 

On  raconte  qu'un  roi  vit  en  songe  que  Dieu  était  mort.  Il  raconta 
son  rêve  aux  interprètes  qui  se  turent  stupéfaits  de  Ténormité  de  ce 
qu'il  avait  vu.  Le  plus  instruit  d'entre  eux  dans  l'interprétation  des 
songes  dit  alors  :  »  La  souveraine  justice  est  morte  dans  ton  pays  à 
cause  de  ton  injustice  et  de  ta  tyrannie,  et  cela  parce  que  Dieu  esl 
la  souveraine  justice  ».  Le  roi  reconnut  la  vérité  de  ces  paroles, 
renonça  à  son  injustice  et  ût  pénitence  *. 

XV 

'    ORIGINES   DE   l'iDOLATRIE 

D'après  Abou  Beka  Mohammed  ben  El  Hasan  en  Naqqàch,  les 
Ashab  er  Ras  avaient  un  puits  qui  leur  fournissait  de  l'eau  en  suf- 
fisante quantité  pour  arroser  leurs  terres.  Ils  étaient  gouvernés  par 
un  roi  juste  qu'ils  regrettèrent  beaucoup  après  sa  mort.  Au  bout  de 
quelque  temps  le  démon  leur  apparut  sous  les  traits  du  roi  défunt 
et  leur  dit  :  «  Je  ne  suis  point  mort,  mais  j'ai  disparu  de  parmi  vous 
pour  voir  vos  regrets  ».  Alors  il  ordonna  de  mettre  un  voile  entre  le 
peuple  et  lui  et  leur  fit  croire  qu'il  ne  mourrait  jamais.  La  plupart 
d'entre  eux  le  crurent  et  le  servirent.  Alors  Dieu  leur  envoya  un 
prophète  pour  leur  annoncer  que  c'était  le  diable  qui  leur  parlait 
de  derrière  le  voile  et  les  détournait  de  son  culte.  H  leur  ordonna 
d'adorer  l'unique  Dieu  qui  n'a  point  de  compagnon.  Es  Sohaili  dit 
que  le  nom  de  ce  prophète  auquel  Dieu  se  révéla  était  Hanzhalah 

1.  Ibn'Achour,  Cfdfa  el  Qalb  el  Djerih\  Le  Qaire,  1296  hé«.,  in-8,  p.  38. 

2.  El  Ouahidif  Commentaire  du  Diwan  de  Motanabbiy  éd.  Dieterici.  fierlin, 
1838-61 ,  in-4,  p.  20  ;  Erokbari,  Commentaire  du  Diwan  de  Motanabbiy  Le  Qaire, 
1308  h^g.,  2voL  in-4,  t.  il,  p.  299. 
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fils  de  Safouâh.  Ils  vinrent  à  lui,  le  tuèrent  et  le  jetèrent  dans  le 
puits.  Alors  Teau  se  perdit,  ils  eurent  soif,  les  arbres  se  desséchèrent, 
les  fruits  tombèrent,  le  pays  fut  désert  et  ils  furent  métamorphosés 
en  animaux  sauvages.  Us  périrent  jusqu'au  dernier:  leur  pays  fut 
la  demeure  des  djinns  et  des  bêtes  fauves  et  Ton  n'y  entend  plus 
que  le  hurlement  des  démons  et  des  hyènes  *. 

XVI 

JÉSUS   ET   LA    VILLE 

Un  jour,  Jésus  passa  sur  une  montagne  et  vit  une  ville  où  abon- 
daient les  vergers,  les  rivières  les  arbres,  les  fruits,  les  eaux  et  les 
richesses.  Tous  les  habitants  n'étaient  occupés  qu'à  obéir  à  Dieu  et 
à  l'adorer  :  ils  étaient  riches  en  troupeaux  et  en  bêtes  de  somme. 
Tous  honorèrent  Jésus  et  lui  donnèrent  des  marques  de  respect  ;  ils 
lui  offrirent  leurs  richesses,  mais  il  n'accepta  rien.  Trois  ans  après, 
il  revint  vers  cette  ville  ;  il  vit  que  tous  les  vergers  et  toutes  les 
maisons  étaient  ruinées,  les  rivières,  les  fleuves  et  les  sources  étaient 
desséchés  ;  des  mosquées,  il  ne  restait  plus  que  les  murs  et  il 
n'aperçut  aucun  habitant.  Alors  il  invoqua  Dieu  et  lui  dit  :  «  Mon  Dieu, 
mon  maître  et  mon  seigneur,  si  Jésus  a  près  de  toi  de  la  dignité  et 
de  l'éclat,  fais  moi  connaître  ce  qui  a  détruit  cette  ville,  ses  arbres, 
ses  constructions  et  ses  sources  :  est-ce  la  magie,  ou  le  mauvais  œil, 
ou  un  ennemi,  ou  la  désobéissance  à  tes  ordres?  »  Gabriel  descendit 
du  ciel  et  dit  :  «  Jésus,  Dieu  te.  salue  et  te  mande  :  par  ma  puissance, 
par  ma  gloire  et  ma  majesté,  ce  n'est  pas  la  magie,  ni  le  mauvais 
œil,  ni  la  désobéissance  qui  ont  causé  la  ruine  de  cette  ville,  c'est  la 
faute  d'un  homme  qui  avait  délaissé  la  priène.  Un  jour  il  lava  son 
visage  et  ses  mains  dans  une  des  sources  de  la  ville,  et  à  cause  de 
cela  celle-ci  a  été  détruite  *  ». 

XVII 

NOÉ   ET   LES   ANIMAUX 

Lorsque  Noé  reçut  Tordre  d'embarquer  deux  êtres  de  chaque 
espèce,  il  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  comment  ferai-je  pour  le  lion  et 

1.  Ibn  Kethir,  Kitâb  en  Nihâyah,  ap.  De  Ilammer,  Les  origines  russes ^  St- 
Pétersbourg,  1825,  in-4,  p.  15-16,  87. 

2.  Eâ  Soyouti,  Anis  et  Djelis,  Constantinople,  1311  hég.,  in-8,  p.  3-4,  Cf.  une 
version  berbère  en  dialecte.de  l'Oued  Rir,  dans  mon  Elude  sur  la  Zénalia  du 
Mzab,  Paris,  1893,  in-8,  p.  174. 
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le  bœuf?  le  chevreau  et  le  loup  ?  le  pigeon  et  le  renard  ?  »  Dieu  lui 
parla  ainsi  dans  une  révélation.  «  Qui  a  établi  rinlimité  entre  eux? 
—  Toi-même,  Seigneur.  —  Je  mettrai  donc  la  paix  entre  eux  et  ils 
ne  se  nuiront  pas*  ». 

XVIII 

LE  PROPUÈTE  S'ALIH'  ET  LES  THAMOUDITES 

Dieu  envoya  le  prophète  S*alih'  qui  était  alors  un  tout  jeune 
homme  aux  Thamoudites  ;  il  leur  prêcha  donc  le  vrai  Dieu.  Or  leur 
roi  était  Djonda',  fils  de  'Amr,  mais  il  ne  se  trouva  pas  même  quel- 
ques hommes  parmi  son  peuple,  qui  répondissent  à  Tappel  du  pro- 
phète. Cependant  S'alih'  avançait  en  âge  et  Tincrédulité  des  Tha- 
moudites ne  faisait  que  s'accroître.  liOrsqu'il  eut  multiplié  sans 
relâche  à  leur  égard  les  prédications,  et  les  avertissements,  les  pro- 
messes et.les  menaces,  ils  lui  imposèrent,  pour  condition,  de  faire 
des  miracles  et  de  faire  paraître  des  prodiges,  dans  Tespoir  de  l'ar- 
rêter dans  ses  prédications  et  de  lui  fermer  la  bouche,  il  se  trouva 
un  jour  à  une  de  leurs  fêtes  où  ils  avaient  mis  une  de  leurs  idoles 
en  évidence.  Ces  peuples  possédant  des  chameaux,  demandèrent  au 
prophète  un  prodige  de  la  nature  même  de  leurs  richesses  et  qui 
fût  en  rapport  avec  le  genre  même  de  leurs  propriétés.  Après  qu'ils 
se  furent  concertés  ensemble,  un  de  leurs  chefs  prit  la  parole  et 
dit  :  «  0  S'alih',  si  tu  es  sincère  dans  tes  paroles  lorsque  tu  prêches 
ton  Seigneur,  fais  sortir  de  ce  rocher  une  chamelle  noire  pleine  de 
dix  mois  et  prête  à  mettre  bas  ;  qu'elle  soit  d'un  noir  tirant  sur  le 
roux  avec  une  crinière,  une  houppe  pendant  sur  le  front,  des  poils 
et  du  duvet  ».  Le  prophète  ayant  imploré  le  nom  de  son  Seigneur, 
le  rocher  s'ébranla  et  se  balança  sur  lui-même  ;  puis  il  sortit  un 
gémissement  et  un  cri  plaintif.  Alors  la  pierre  se  fendit  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  douleurs,  comme  une  femme  au  temps  de  l'ac- 
couchement, et  ou  vit  paraître  une  chamelle  telle  qu'on  l'avait  de- 
mandée. Elle  fut  suivie  d'un  petit  qui  lui  ressemblait  entièrement. 
Tous  deux  se  mirent  aussitôt  à  paître  et  à  chercher  de  l'eau  et  de 
l'herbe.  Un  grand  nombre  de  témoins  de  ce  miracle  se  convertirent, 
et  à  leur  tête  celui  de  leurs  chefs  qui  avait  interpellé  le  prophète,  c'est- 
à-dire  Djonda',  fils  de  'Amr.  Quant  à  la  chamelle,  elle  fournissait  assez 
de  lait  pour  donner  à  boire  à  tous  les  Thamoudites,  mais  elle  les  épui- 
sait en  pâturages  et  en  eau.  Or  il  y  avait  parmi  eux,  deux  femmes 

1.  Ed  Demiri,  Haïal  el  Haïouân,  Boulag,  1292  hég.    2  v.  in-4,  t.  1,  p.  11-12, 
d'après  Abou  No'aïm  qui  attribue  ce  récit  à  Ouahb  ben  Monabbih. 
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très  belles.  Deux  hommes  de  Thamoud,  Qodàr,  ÛIs  de  Sàlif,  et  Mo- 
dhda',  ftls  de  Ma'redj,  vinrent  leur  rendre  visite.  Les  deux  femmes 
s'appelaient,  Tune  'Onaïzah,  fille  de  Ghanem,  Taulre  S'adouf,  fille  d'El 
Modjbâ. —  S'adouf  leur  dit  :  «  Si  nous  avions  eu  de  l'eau  aujourd'hui, 
nous  n'en  serions  pas  réduites  à  vous  donner  du  vin,  mais  c'est  le 
jour  où  la  chamelle  va  s'abreuver,  et  nous  sommes  dans  Timpossibilité 
déboire  »/Onaïzahditàson  tour:  «  Par  Dieu,  si  nous  avions  des  hom- 
mes à  notre  service,  ils  nous  en  débarrasseraient^  car  ce  n'est  qu*un 
simple  chameau  ».Qodâr  dit  :  «  S'adouf,  si  je  me  chargeais  de  la  cha- 
melle, que  me  donnerais-tu  ?  —  Moi-même,  dit-elle,  et  quel  obstacle 
peut  t'arrêler  maintenant?  »  Sa  compagne  ayant  parlé  comme  elle, 
les  deux  hommes  dirent  :  t  Apportez-nous  du  vin  ».  Après  en  avoir  bu 
jusqu'à  s'enivrer,  ils  sortirent  et  appelèrent  à  eux  sept  hommes  de 
leur  famille.  Ce  sont  ces  neuf  personnages  dont  Dieu  dit  dans  son 
livre:  «  qu'ils  font  le  mal  sur  la  terre  et  ne  pratiquent  pas  le  bien*».  Ils 
marchèrent  donc  contre  la  chamelle.  Au  moment  même  où  elle  se  mon- 
trait, Qodâr  la  frappa  avec  son  épée  au  tendon  crural  et  le  lui  coupa. 
Modhda'  en  fit  autant  de  son  côté  et  lui  coupa  l'autre  tendon  de  son 
javelot.  Alors  elle  tomba  sur  la  face  et  Qodâr  Tégorgea.  Le  poulain 
s'enfuit  vers  le  rocher,  mais  un  des  hommes  l'atteignit  et  le  tua. 
Comme  ils  partageaient  la  chair  de  la  chamelle,  S'alih'  survint,  et, 
voyant  ce  qu'ils  avaient  fait,  les  menaça  du  châtiment.  On  était  au 
quatrième  jour  de  la  semaine.  Ils  lui  dirent  pour  le  railler  :  «  S'alih', 
quand  donc  aura  lieu  le  châtiment  dont  tu  nous  menaces  de  la  part 
de  ton  Seigneur?  »  Il  leur  dit  :  «  Vos  faces  jauniront  dès  l'aurore  de 
mounis  (le  jeudi)  ;  le  sixième  jour  {'aroubah)  elles  deviendront 
rouges,  et  le  septième  (chabâr),  elles  seront  toutes  noires.  Enfin  le 
dimanche,  le  châtiment  ne  se  fera  pas  attendre  ».  Les  neuf  Thamou- 
dites  résolurent  de  tuer  S'alih'  et  dirent  :  v  S'il  est  véridique,  nous 
l'aurons  prévenu  pour  l'empêcher  de  nous  prévenir  lui-même  ;  et 
s'il  a  menti,  nous  l'aurons  envoyé  rejoindre  sa  chamelle  ».  Ils  allè- 
rent donc  à  lui  pendant  la  nuit,  mais  les  anges  s'interposèrent  entre 
eux  et  le  prophète  et  firent  pleuvoir  des  pierres  sur  leurs  têtes,  en 
sorte  que  Dieu  ne  leur  permit  pas  d'exécuter  leur  dessein.  Au  matin, 
ils  virent  que  leurs  faces  étaient  devenues  jaunes  comme  le  ouars  ; 
leur  teint  était  changé  et  la  constitution  de  leur  corps  était  altérée. 
Alors  personne  ne  douta  plus  de  la  réalité  des  menaces  du  prophète, 
et  du  châtiment  qui  allait  tomber  sur  les  coupables.  Dans  la  nuit 
qui  précéda  le  dimanche,  S'alih'  sortit  du  milieu  de  ce  peuple  avec 
le  petit  nombre  de  fidèles  qui  avaient  cru  en  lui,  et  campa  dans 

1.  Qorân,  sour.  XXVI,  v.  152. 
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remplacement  de  la  ville  de  Ramlah  en  Palestine.  Quant  et  la  ven- 
geance divine,  elle  eut  lieu  le  premier  jour  de  la  semaine. 

H'obàb  fils  de  'Amr,  qui  s'était  séparé  de  ses  compatriotes  et  avait 
embrassé  la  foi  a  dit  : 

Les  Thamouditea  étaieut  honorés  et  respectés, 
Personne  de  leurs  voisins  ne  leur  eût  fait  injure. 

Alors  ils  firent  périr  une  chamelle  qui  appartenaità  leur  Seigneur, 
qu'ils  avaient  juré  de  respecter,  et  ils  se  conduisirent  comme  des 
impies  *  ». 

XIX 

LE  SERMENT  ÉLUDÉ 

On  raconte  qu'il  y  avait  chez  les  Israélites  un  homme  vertueux 
marié  à  une  belle  femme  qu'il  tenait  enfermée  sous  clef.  Un  jour, 
elle  vit  un  jeune  homme  qu'elle  aima  ;  lui-même  s'éprit  d'elle  ;  il  fit 
faire  une  clef  de  la  porte  et  il  entrait  chez  elle  quand  il  voulait.  Cela 
dura  quelque  temps,  sans  que  son  mari  s'en  doutât.  Celui-ci  lui  dit 
un  jour  :  «  Tu  as  changé  à  mon  égard,  je  ne  sais  pourquoi  :  je  désire 
que  tu  me  jures  n'avoir  connu  personne  qUe  moi  ».  Or  il  y  avait  chez 
les  Israélites  une  montagne  par  laquelle  on  jurait  et  devant  laquelle 
on  déférait  les  procès  ;  elle  était  hors  de  la  villle  et  près  d'un  fleuve 
d'eau  courante.  Personne  ne  s'y  parjurait  sans  mourir.  «  Oui,  dit 
la  femme,  je  jurerai  quand  tu  voudras  ».  Quand  le  dévot  fut  sorti, 
le  jeune  homme  entra  chez  elle,  elle  l'informa  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  et  son  mari  et  ajouta  :  «  Il  ne  m'est  pas  possible  de  prêter 
un  fau^  serment,  réfléchis  à  notre  aflfaire  ».  L'amant  réfléchit  et  resta 

1.  Mas'oudi.  Prairies  d'or^  éd.  et  tr.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille,  t.  III.  Paris,  1865,  io-8,  ch.  XXXIX,  p.  85-90.  Cette  légende  est  aussi 
rapportée  par  Eth  Tha'alibi,  Qisas'  el  Anhiâ.  Le  Qaire,  1298,  in-4,  p.  57- 
62  ;  Abou1  féda,  Historia  anleislamica,  éd.  Fleischer.  Leipzig,  1831,  in-4, 
p.  20  ;  Tabari,  Annales,  t.  1,  1"  partie,  éd.  Barlh.  Leyde,  1879,  in-8,  p.  244-252  • 
Ibn  ei  Alhir,  El  Kdmel,  Boulaq,  t.  I,  in-4,  p.  38  41  ;  Ibn  Khaldoun,  Kitdb  el 
'Iber.  Boulaq,  1284,  hég.  7;  v.  in-4,  t.  II,  p.  23.  Elle  est  contenue  dans  le  Qord» 
Sour.  XXVI,  V.  141-148  et  se  compose  d'un  conte  populaire  aue  Mohammed  a 
utilisé  en  rappliquant  à  un  prophète  de  son  invention,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  NoHdeke,  Geschichle  der  Herser  und  Araber,  Leyde,  1879,  in-8,  p.  178, 
note  3.  Il  n'est  pas  certain  malgré  l'affirmation  des  cooimentateurs  Ez  Zaouzeni 
(Alexandrie.  1292,  hég.  in-8),  Et  Tebrizi  (éd.  Lyall.  Calcutta,  189i,  in-i,  p.  60-ai 
et  Meïdàni  {Proverbes,  Boulaq,  1284,  hég.  2  v.  in-4,  t.  L  p.  333>,  que  ce  soit  Qodar 
dui  ait  été  désigné  par  Zohair  dans  sa  Mo'allaqah  (v.  32,  par  répllhète  de  rouge 
ae  *Ad.  La  critique  d'El  A.s'ma'i  et  la  réplique  d'Abou'l  'Aobàs  Moh'ammcd  ben 
Yezid  (ibid)  ne  sont  donc  pas  fondées,  cf.  mon  Loqmdn  berbère.  (Paris,  1890, 
iu-12,  p.  XVUI,  note  4),  cf.  aitssi  Rpinaud,  Uescriplîon  des  monuments  musul- 
mans du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas.  Paris,  1828,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.  U2-H3  ; 
Weil,  Biblische  Legenden  der  Muselmunner.  Francfort  sur  le  Mein,  1845,  iu-12, 
p.  53-61. 
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étourdi.  Elle  reprit  :  «  Rassure-toi,  fais  ce  que  je  t'ordonnerai. 
Dsmain  malin,  tu  revêtiras  un  costume  d'ânier,  tu  prendras  un  âne 
et  tu  t'asseoiras  à  la  porte  de  la  ville.  Quand  je  passerai  avec  mon 
mari,  je  te  dirai  :  Est-ce  que  ton  àne  est  à  louer,  réponds-moi  :  Oui, 
puis  avance  toi  et  mets  moi  sur  lui.  —  Très  volontiers,  dit-il  ».  Le 
lendemain,  son  mari,  le  dévot,  lui  dit  :  «  Viens  à  la  montagne.  —  Je 
ne  peux  pas  marcher.  —  Sors,  si  nous  trouvons  un  loueur,  nous 
louerons  un  âne  ».  Quand  ils  furent  sortis,  elle  vit  ce  jeune  homme  et 
rappela  :  «  Hé,  loues-tu  ton  âne  pour  aller  à  la  montagne  moyennant 
un  demi-dirhem.  —  Oui,  dit-il  ».  11  s'avança,  la  fit  monter  sur 
Tâne.  Quand  ils  arrivèrent  à  la  montagne,  elle  lui  dit  :  «  Fais-moi 
descendre,  jeune  homme  ».  Quand  il  s'approcha  d'elle,  elle  s'élança 
à  terre,  et  découvrit  tous  ses  charmes  secrets.  Elle  injuria  Tânier, 
étendit  la  main  vers  la  montagne,  la  toucha  et  jura  que  personne  ne 
l'avait  touchée,  ni  ne  l'avait  vue,  sauf  son  mari  et  ce  jeune  homme. 
La  montagne  fut  très  ébranlée  et  disparut  de  sa  place  *. 


XX) 


Màlek  ben  Naû'  raconte  ce  qui  suit  :  «  Un  chameau  à  moi  se  sauva  ; 
je  montai  sur  une  chamelle  rapide  et  je  mis  à  sa  recherche  jusqu'à 
ce  que  je  l'eus  rejoint.  Je  le  pris  et  je  m*en  retournai  vers  les  miens, 
marchant  toute  la  nuit  jusqu'au  malin.  Je  fis  agenouiller  Je  chameau 
et  la  chamelle,  je  les  entravai  et  je  me  couchai  à  l'abri  d'une  colline 
de  sable.  Un  sommeil  profond  avait  fermé  mes  paupières  lorsque 
j'entendis  une  voix  qui  me  criait  :  «  Mâlek  î  Mâlek  !  si  tu  cherches  à 
«  fendroit  où  est  agenouillé  le  chameau,  tu  trouveras  ce  qui  te  réjoui- 

l.  Ahmed  ech  Chirouâni,  IVadiqal  el  afrâh\  Le  Qaire,  !297,  hég.  in-8,  p.  196  ; 
Ah'ined  el  Qalyoubi,  Naouâdir,  Le  Qaire,  1302,  hég.  in-8,  p.  37.  Ce  conte  est 
très  répandu  en  Algérie  :  à  Tlemcen,  c'est  par  Sidi  Ya'qoub  que  jure  la  femme 
soupçonnée.  Cf.  Bourde,  A  travers  V Algérie,  Paris,  1880,  in-18  jés.  p.  349  ;  ailleurs 
Sidi  Va'qotfb  est  remplacé  par  Sidi'I  Kheir  de  Baghdad,  Villot,  Mœurs^  coutumes 
et  institutions  des  indigènes  (,'e  V Algérie^  Conslaritine,  1871,  in- 12  p.  209.  Cette 
dernière  version  a  été  altérée  par  E.  de  Lorrnl,  Contes  arabes^  Alger,  1880,  in-8, 

Ï>.  ko  :  il  s'agit  de  Sidi*l  Kheis  (?)  dont  le  tombeau  est  placé  aans  le  Djebel 
larakla  (sic).  11  est  curieux  de  retrouver  ce  fabieau  dans  un  des  romans  de  la 
Table  Ronde  :  le  roi  Marc,  voulant  faire  Tépreuve  de  la  vertu  de  sa  femme 
Jseult,  la  mène,  sur  le  conse»!  de  rarchevêque,  à  la  Pierre  Vermeille,  dans  l'Jle 
de  Matufer:  elle  doit  la  toucher,  puis  prenare  un  fer  ardent  sans  se  brûler.  Au 
pied  de  la  Roche,  le  roi  et  Fa  suite  trouvent  un  fou  qui  leur  fait  baiser  une  croix 
qu'il  tit-nt  à  la  main.  Quand  Iseult  s'avance  pour  en  faire  autant,  le  fou 
I  embrasse  :  la  chose  est  considérée  comme  sans  importance,  mais  la  reine  jure 
ensuite  et  prend  le  fer  rou^e  impunément,  car  le  prétendu  fou  n'est  autre  que 
son  amant  Tristan  qui  a  pris  ce  déguisement  pour  lui  épargner  un  parjure. 
{La  Tavola  Ritonda  éd.  F.  L.  Polidori,  Bologne,  1864-1866,  2  v.  in-8,  t.  1, 
p.  238-240). 
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(S  ra  ».  Je  me  levai,  je  fis  partir  Tanimal,  je  creusai  et  je  trouvai  une 
idole  qui  avait  la  forme  d'une  femme  en  pierre  jaune  comme  du 
ouars  (memecylon  tinctorium),  ie  voiie  relevé  comme  une  femme.  Je 
la  tirai  du  sable,  je  la  frottai  avec  mon  vêtement,  je  la  dressai  et  je 
ne  pus  m'empêcher  de  me  prosterner  pour  l'adorer.  Puis  je  me  rele- 
vai, j'égorgeai  le  chameau  en  son  honneur,  je  Taspergeai  de  son 
sang  et  je  rappelai  Ghalâb.  Je  la  chargeai  ensuite  sur  ma  chamelle 
et  je  revins  vers  ma  famille.  Beaucoup  de  gens  de  ma  tribu  me  l'en- 
vièrent et  me  demandèrent  de  la  dresser  pour  eux  afin  de  l'adorer 
avec  moi,  mais  je  refusai  et  voulus  être  seul  dans  mon  adoration.  Je 
mMmposai  de  lui  sacrifier  chaque  jour  une  brebis,  car  j'avais  un 
troupeau  que  j'immolai  jusqu'à  la  dernière  bête.  Un  jour,  il  ne  res- 
tait plus  rien  à  immoler,  il  me  répugnait  de  manquer  à  mon  vœu  ; 
j'allais  vers  l'idole  et  je  me  plaignis  à  elle.  Une  voix  sortit  de  l'inté- 
rieur et  me  dit  :  «  Mâlek  !  Màlek  !  ne  désespère  pas  de  la  fortune  :  va 
«  vers  Taoua  elArqam  (puits  du  serpent  bigarré),  prends  le  chien  noir 
<(  qui  lape  le  sang,  et  par  lui  tu  dissiperas  tes  soucis  ».  Je  partis  immé- 
diatement pour  Taoua  el  Arqam  ;  il  y  avait  là  un  chien  noir,  effrayant 
à  voir,  qui  bondit  sur  un  taureafl  sauvage,  le  renversa  devant  mes 
yeux,  puis  il  lui  ouvrit  le  ventre  et  se  mit  à  laper  le  sang,  à  ma  grande 
frayeur.  Ensuite,  je  m'enhardis  jusqu'à  m'avancer  vers  lui,  tandis 
qu'il  s'occcupait  de  l'animal  blessé,  sans  se  tourner  vers  moi.  Je  lui 
attachai  une  corde  au  cou,  je  tirai  et  il  me  suivit.  Je  le  conduisis 
jusqu'à  ma  monture.  J'amenai  celle-ci  vers  le  taureau  sauvage,  je  la 
fis  agenouiller  et  je  chargeai  l'animal  sur  son  dos  aprèsTavoir  égorgé. 
Je  revins  vers  ma  tribu  ;  le  chien  tournait  autour  de  moi.  A  ce  mo- 
ment, une  gazelle  se  présenta  :  le  chien  bondit,  la  corde  m'entraînait, 
je  le  laissai  partir  après  quelques  efforts.  11  s'élança  comme  une 
flèche  jusqu'à  ce  qu'il  saisit  la  gazelle,  j'arrivai,  je  l'en  écartai,  il  la 
laissa.  Plein  de  joie,  je  revins  vers  les  miens,  je  sacrifiai  la  gazelle  à 
Ghalàb,  je  partageai  la  chair  du  taureau  et  je  passai  une  excellente 
nuit.  Le  lendemain  je  partis  à  la  chasse.  Aucun  onagre  n'échappa  à 
mon  chien,  aucun  taureau  sauvage  ne  le  laissa  en  arrière,  aucun 
mouflon  ne  put  se  garantir  de  lui,  aucune  gazelle  ne  put  le  mettre 
en  défaut.  Ma  joie  redoubla  ;  je  lui  témoignai  les  plus  grands  égards, 
et  je  l'appelai  Soh'àm.  Je  passai  ainsi  le  temps  qu'il  plût  à  Dieu. 

a  Un  jour  que  je  chassais  avec  lui,  j'aperçus  une  autruche  sur  son 
nid  :  je  lâchai  mon  chien  contre  elle.  Celle-ci  fila  devant  lui  et  je  la 
poursuivis  monté  sur  un  cheval  de  race.  Lorsque  Soh'àm  fut  prêt 
de  l'atteindre,  un  vautour  s'abattit  sur  lui  du  haut  de  l'air  et  il  revint 
vers  moi.  Je  criai  après  lui,  mais  il  ne  s'arrêta  pas,  je  retins  le 
cheval  et  le  chien  vint  se  réfugier  entre  ses  jambes  de  devant.   Le 
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vautour  descendit  en  face  de  moi  sur  un  arbre  et  dit  :  «  Soh'âm  ?  — 
w  Me  voici,  répondit  le  chien.  —  Les  idoles  ont  péri  et  Tislam  a  af>' 
«  paru  ;  fais-toi  musulman,  tu  seras  sauvé,  sinon  tu  n'auras  pas  Oi> 
a  place  dans  la  demeure  éternelle  ».  Puis  le  vautour  s'envola.  Je  cher- 
chai Soh'âm  des  yeux,  mais  je  ne  le  vis  plus,  et  depuis,  je  n'en  eu.^ 
plus  de  nouvelles  \ 

René  Basset. 


TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DES  TRAVAUX  PUBLICS 


II  (suite) 

les  chemins  de  FER 

Expressions  populaires 

N  entend  assez  fréquemment  aux  environs  de  Paris  une 
expression  déjà  populaire.  Celle  du  train  onze.  Le  train 
onze,  ce  sont  les  deux  jambes.  Prendre  le  train  onze,  venir 
par  le  train  onze,  veut  dire  tout  simplement  :  aller  à  pietl, 
venir  à  pied. 

Dans  une  chronique  de  M.  Sarcey  publiée  dans  le  journal  Ze  X/A^ 
Siècle,  à  propos  des  nouveaux  termes  employés  dans  le  sport  véloci- 
pédique,  le  chemin  de  fer  est  nommé  :  «  Le  grand  frère  qui  fume  ». 

Voici  une  devinette  facétieuse  qu'on  entend  parfois  : 

Quelle  est  la  Compagnie  qui  ne  délivre  pas  de  billets  d  aller  vi 

retour  ? 

—  La  Compagnie  des  Pompes  funèbres  ! 

G.  Fouju. 

A  Carhaix  (Finistère),  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  une  vieille 
femme  (elle  avait  106  ans;  montrait  avec  douleur  les  champs  ofi 
passerait  un  jour  «  le  chemin  de  feu.  »  La  prophétie  s'est  réalisée. 
Et  les  anciens  hochent  la  tête  tristement. 

François  Duynes. 

1.  Ed.  Demiri,  B'atat  el  Wdioudn,  Boulaq,  1292,  hég.  2  vol.  in-4,  t.  II,  p.  3tO« 
d'après  le  Kilâb  el  Bichr  hi  kheir  el  Bachar. 
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RITES  ET  USAGES  FUNÉRAIRES 


XXllI 

tBS  nwtoAlLLES  AU   PAYS  DE  CAUX    ET    AU    PAYS   DE   BRAY 

B  re&i^ect  de  la  mort  est  profondément  enraciné 
dans  te  eœar  des  gens  du  pays  de  Caux  et  du  pays 
de  Bray  et  toutes  les  cérémonies  des  funérailles  se 
font  avec  une  gmode  dignité  et  autant  de  pompe 
que  possible. 

A  quelque  classe  sociale  qu'il  appartienne,  Vago- 
nie  du  mourant  est  sonnée.  Le  nombre  des  glas 
isolés  précédant  la  sonnerie  indique  s'il  s'agit  d*ua  homme,  d'une 
femme  ou  d'un  enfant. 

Aussitôt  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir  on  ferme  tous  les 
volets  de  la  maispn  et  les  cloches  de  l'église  sonnent  à  mort.  La 
sonnerie,  gratuite  pour  les  pauvres,  se  fait  entendre  aux  trois  angé- 
lus jusqu'à  l'enterrement.  Outre  la  sonnerie,  quelques  usages  an- 
ciens sont  encore  en  vigueur  et  communs  à  tous  les  enterrements, 
tels  que  le  cierge  de  corps  et  la  messe  quétée. 

Le  cierge  de  corps  décoré  de  découpures  de  papier  noir  et  d'un 
crêpe  (plus  la  famille  est  riche,  plus  le  cierge  est  gros  et  le  nœud  de 
crêpe  considérable)  est  confié  au  serviteur  le  plus  important,  dans 
les  grandes  maisons,  au  plus  ancien  fermier  chez  les  propriétaires, 
dans  la  classe  moyenne  et  chez  les  pauvres,  au  plus  ancien  ami,  qui 
le  porte  allumé  et  marche  immédiatement  derrière  le  cercueil. 

Le  cierge  est  l'emblème  de  la  Foi  qui  éclaire  le  chemin  de  l'âme 
chrétienne  jusqu'au  tombeau. 

Il  y  a  bien  peu  d'années  encore  le  cierge,  éteint  au  cimetière  et 
rapporté  à  l'église,  était  placé  à  la  porte  du  banc  du  défunt  ;  on  l'al- 
lumait et  il  brûlait  pemlant  tous  les  offices  solennels,  tant  que  durait 
le  deuil.  Aujourd'hui  le  cierge  de  corps  est  déposé  dans  une  des 
chapelles  de  l'église  où  il  brûle  pendant  les  offices. 

Si  le  défunt  est  célibataire,  outre  les  invitations  faites  par  la 
famille,  soit  verbalement,  selon  l'ancienne  coutume,  soit  par  lettre, 
deux  jeunes  garçons  ou  deux  jeunes  filles,  selon  l'occurrence,  vont 
de  maison  en  maison  inviter  aux  funérailles  au  nom  des  garçons  et 
des  filles. 
Les  cordons  du  corbillard  sont  tenus  par  les  jeunes  gens  ou  les 
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jeunes  filles  qui  naarchent  en  procession  entourant  le  char  ;  autre- 
fois ils  remplaçaient  les  porteurs. 

~  Pour  la  cérémonie  les  filles  sont  habillées  en  robe  noire  et  porleiU 
le  grand  voile  de  mousseline  blanche  qui  couvre  la  tête,  descend 
jusqu*aux  genoux  et  les  enveloppe  entièrement. 

Après  l'inhumation  les  jeunes  gens  qui  ont  fadt  les  invffations  f^e 
tiennent  avec  la  famille  à  la  porte  du  cimelîère  et  en  remerciant  le^ 
assistants  qui  défilent  devant  eux,  quêtent  pour  la  messe  de  souve- 
nir. Le  dimanche  suivant  le  curé  annonce  en  chaire,  la  date  de  la 
messe.  B.  Reyac. 

XXIV 

EN  HAUTE- AUTRICflE 

Lors  des  funérailles,  le  romarin  joue  un  grand  rôle  :  c'est  avec 
une  branche  de  cet  arbuste  qu'on  asperge  d'eau  bénite  le  délimt 
sur  le  lit  où  il  est  exposé,  un  chapelet  dans  les  mains  et  un  crucifix 
sur  la  poitrine  ;  on  en  met  des  touflfes  dans  son  cercueil,  et  on  *mi 
jette  dans  la  fosse.  Les  voisins,  les  amis,  les  parents  vieiunuiL 
A^eiller  le  mort  en  récitant  des  prières,  et,  dans  les  intervalles,  on 
leur  distribue  du  pain,  du  cidre,  de  Teau-de-vie. 

Le  jour  de  l'enterrement,  lors  de  la  levée  du  corps,  chaque  fois 
que  dans  la  maison  mortuaire  le  cercueil  passe  le  seuil  d'une  porte, 
on  le  lève  et  on  le  repose  par  terre  trois  fois  en  disant  :  «  Pars,  ûme 
chrétienne,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il  ».  Et,  après  qu'on  a  disposé  sur  la  bière  de  grandes  couronnes 
de  fleurs  et  de  feuillage,  d'ordinaire  artiOcielIes,  garnies  de  ion^s 
et  larges  rubans  blancs  ou -noirs  portant  des  inscriptions  en  leltros 
d'or,  le  cortège  se  met  en  marche,  les  assistants  récitant  à  haute 
voix  le  chapelet.  Un  repas  suit  les  funérailles  comme  les  noces,  mais 
plus  court  naturellement,  et  gratuit.  On  brûle  ensuite  la  paille  du 
lit  mortuaire. 

Les  tombes  des  cimetières  sont  soigneusement  entretenues,  d  or- 
dinaire plantées  de  fleurs  et  bordées  de  pierres  rondes,  comme  de 
petits  jardins.  A  la  croix  de  fer  forgé,  surmontée  parfois  d'un  petit 
toit  abritant  une  image  pieuse,  ou  bien  aux  monuments  plus  riches^ 
sont  accrochées  ou  adossées,  surtout  le  soir  de  la  Tx)ussaint,  quan- 
tité de  couronnes,  toutes  sans  exception  formées  de  verdure  et  de 
fleurs,  aux  larges  et  longs  rubans  flottants,  et  l'on  y  ajoute,  pour 
cette  fête  des  trépassés,  des  lanternes  de  couleur  d'une  forme  par- 
ticulière, plantées  sur  les  tombes  presque  à  ras  de  terre  parmi  les 
fleurs,  et  qui  peuplent  le  cimetière  de  mille  lumières  mystérieuses. 

Auguste  Marguillieh. 
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CONTES  irr  TRADITIONS  POPULAIRES  DE  LA  HONGRIE 


LES   CHATEAUX  DE  FIRTOS   ET   DE   TARTOD* 

{Lf^gende  populaire  hongroise) 

'origine  des  châteaux  de  Firlos  et  de  Tartod  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  se  borne  à  une  légende  selon  laquelle  ce 
château  avait  été  bâti  par  des  fées  alors  que  toute 
la  surface  de  la  terre  était  couverte  d'eau. 

Firtos  était  la  reine  des  bonnes  fées.  Mais  de 
même  qu  il  arrive  souvent  qu'une  même  branche  porte  des  fruits 
doux  et  aigre.s,  qu'une  môme  fleur  renferme  du  miel  et  du  poison, 
et  que  le  biun  ici-bas  se  trouve  mêlé  au  mal,  de  môme  Firtos  avait 
une  sœur^  nommée  Tartod,  qui  avait  le  cœur  méchant  et  empoison- 
né par  le  péché  et  qui  fut  élue  maîtresse  des  fées  méchantes.  Une 
lutte  ^ontinuellef  pareille  à  celle  du  bien  et  du  mal;  s'engagea  entre 
les  deux  sa?urs. 

Pgu  à  p2u  le  cabos  se  dégagea,  l'équilibre  se  rétablit  et  une  nou- 
velie  vie  commença.  Firtos,  la  bonne  fée,  flottait  enchantée  au-dessus 
du  nouvoau  monde,  elle  pleurait  de  joie  à  la  vue  du  bonheur  des 
hommes.  Les  larmes  qu'elle  avait  versées  furent  changées  en  perles, 
et  la  fée,  suivie  de  toute  une  armée  de  créatures  charmantes, descendit 
sur  la  cime  Je  cette  montagne  et  elle  s'y  plaisait  tant  qu'elle  résolut 
d'y  bàlir  un  ^'hàleau.  Aussitôt  les  fées  se  mirent  à  la  besogne.  Mais 
kl  méchcinLe  Tatord,  qui  regardait  d'un  œil  jaloux  tout  ce  que  faisait 
sa  sœur,  déclara  que,  avant  minuit,  elle  aurait  construit,  elle  aussi, 
un  château  bion  plus  beau  que  celui  de  sa  sœur,  et  elle  ajouta  qu'elle 
enlèverait  la  |»ierre  d'encoignure  du  château  de  sa  sœur. 

Avant  minuit  le  château  de  la  bonne  fée  était  achevé.  Aux  bastions 
an  alluma  des  fanaux  autour  desquels  les  joyeuses  fées  dansaient 
leur  ronde.  Tout  à  coup  le  méchant  génie  Tartod,  suivi  de  ses  mau- 


l,  Celle  légf  M^le  répaDdue  dans  toute  la  Transylvanie  a  surtout  cours  dans  le 

dêparlemeut  tiiivarhely). 
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vais  esprits,  s'abattit  sur  le  château  et  en  un  clin  d'œil  le  bloc  de 
rocher  servant  d*encoignure  fut  enlevé. 

L'instant  d'après  le  rocher  fut  percé,  on  passa  une  longue  barre 
de  fer  dans  le  trou  et  on  emporta  la  grosse  pierre  à  travers  les  airs. 
Mais  en  ce  moment  minuit  sonne,  la  barre  casse  et  le  rocher  tombe 
dans  la  vallée.  Il  y  est  encore  et  les  habitants  l'appellent  la  pierre 
trouée  de  Firtos. 

Au  moment  où  la  grosse  pierre  tomba  à  terre  le  château  de  Tartod 
s'écroula,  et  pour  sa  punition  la  méchante  fée  dut  quitter  le  pays  où 
elle  ne  devait  plus  revenir  jamais. 


II 

LE  JEUNE  BERGER  ET  LES  TROIS  ÉTRANGERS  ' 

(Conte  populaire  hongrois) 

Un  jeune  berger  brave  et  hardi  comme  pas  un,  gardait  son  trou- 
peau dans  les  environs  du  château  Tartod.  Vers  le  soir  il  vit  venir  à 
lui  trois  étrangers  qui  lièrent  conversation  avec  lui  et  le  conduisirent 
dans  un  endroit  où  il  y  avait  un  grand  trou. 

—  Là  dedans,  dirent-ils,  il  y  a  un  grand  trésor.  Descends,  remplis 
tes  poches  d'or  et  d'argent,  nous  allons  te  retirer  avec  cette  corde  et 
nous  partagerons  le  trésor. 

—  D'accord,  dit  le  berger  ;  et  aussitôt  il  se  fit  descendre. 

Arrivé  en  bas  il  se  trouva  dans  un  palais  de  cristal  qu'illuminaient 
trois  diamants  gros  comme  des  choux  qui  étaient  suspendus  par  des 
chaînes  d'or.  Dans  la  grande  salle  du  château  il  y  avait  des  fées,  tou- 
tes plus  belles  les  unes  que  les  autres,  qui  dansaient  et  s'amusaient  à 
chanter.  Elles  lui  firent  un  accueil  aimable  et  lui  donnèrent  la  permis- 
sion d'aller  faire  un  tour  dans  leur  royaume. 

—  Avant  de  partir,  lui  dit  l'une  d'entre  elles,  voici  une  épée  que 
je  vous  donne,  tôt  ou  tard  elle  pourra  vous  être  utile. 

Après  avoir  remercié  sa  belle  hôtesse,  il  partit.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  il  arriva  à  la  porte  d'un  château  de  cuivre.  Une  femme 
assise  â  une  des  fenêtres  du  château  lui  demanda  : 

—  Que  viens-tu  faire  dans  ce  pays  désert? 

—  Et  toi  donc?  reprit  le  jeune  homme. 

.  —  Moi,  c'est  différent,  mon  ami.  Le  dragon  à  cinq  têtes  m'a  ravie 
et  m'a  amenée  ici.  Mais  tu  as  l'air  d'être  fatigué  et  tu  dois  avoir  faim. 
Entre  ici  que  je  te  donne  à  manger  et  à  boire. 

1.  Ce  conte  a  cours  au  départemeat  Udvarhely. 

TOME  Xn.  —  AVRIL-MAI  1897,  17 
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Elle  le  fit  souper  et  fut  bien  aise  de  voir  enfin  un  homme  de  la 
race  des  chrétiens.  Mais  tout  à  coup  un  grand  fracas  se  fit  entendre, 
ce  fut  le  dragon  qui  rentra. 

—  Cela  sent  la  chair  de  chrétien  ici,  dit-il  en  entrant. 
Toute  tremblante  de  peur  la  jeune  fille  répondit  : 

—  De  grâce,  ne  vous  fâchez  pas,  c'est  mon  frère  qui  est  venu  me 
rendre  visite.     ' 

—  Allons,  petit  frère,  approche,  dit  le  dragon  plein  de  colère. 
Voici  un  gâteau  d'acier  que  tu  mangeras,  sinon  c'est  moi  qui  te 
dévore. 

Le  jeune  homme  s'avance  Tépée  magique  â  la  main.  A  Taide  de 
cette  épée  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  furent  bientôt  débarrassés 
de  Tennemi  commun.  Sur  le  conseil  de  la  jeune  fille,  le  berger  prit  la 
baguette  de  cuivre  du  dragon,  et  d'un  seul  coup  le  château  et  le  tr«5- 
sor  qu'il  renfermait  furent  changés  en  une  pomme  de  cuivre  que  le 
jeune  homme  mit  dans  sa  poche. 

Ils  partirent  donc  et  au  bout  d'une  heure  ils  arrivèrent  à  la  porte 
4'un  château  d'argent  où  se  trouvait  une  jeune  fille  gardée  par  un 
dragon  à  six  tètes.  Le  jeune  berger  la  délivra  comme  il  avait  délivrée 
la  première. 

Il  en  fit  de  même  d'une  troisième  qui,  dans  un  château  d'or,  était 
gardée  par  un  dragon  à  sept  tètes. 

Puis  il  mit  les  trois  pommes  dans  sa  poche,  il  s'en  retourna  accom- 
pagné des  trois  belles  filles  qui  ne  se  lassaient  pas  de  lui  répéter 
combien  elles  lui  seraient  reconnaissantes  toute  leur  vie. 

Arrivé  au  bas  du  trou  par  lequel  il  était  descendu^  il  secoua  la 
corde  et  les  trois  étrangers  lui  crièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  le  re- 
tirer. Deux  jeuues  filles  étaient  déjà  retirées,  mais  la  troisième,  avant 
de  monter  réussit  si  bien  à  embobiner  le  jeune  homme  qu'il  lui  don- 
na les  trois  pommes  et  Tépée  magique. 

Lorsqu'enfîn  ce  fut  son  tour  il  se  méfiait  et  attacha  une  pierre  à  la 
corde. 

On  monte  la  corde  jusqu'à  moitié  chemin,  puis  on  lâche  la  corde 
et  la  pierre  se  brise  en  mille  morceaux. 

Se  voyant  ainsi  dupé  par  les  trois  filles  ingrates  et  leurs  com- 
plices, le  pauvre  berger  s'en  retourna  au  hasard. 

Toul  en  cheminant  il  voit  s'abattre  devant  lui  un  oiseau  gros 
comme  un  veau  qui  lui  dit  : 

—  Je  viens  te  payer  du  service  que  tu  m'as  rendu  à  moi  et  aux 
miens,  en  tuant  les  trois  dragons  qui  étaient  nos  ennemis  jurés. 
Voilà  dans  le  pré  une  vache  ;  lue-la  et  charge-la  sur  mon  dos  ;  puis 
monte  sur  mon  dos  et  je  t'emporterai  dans  ton  pays.  La  route  sera 
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longue  ;  en  chemin  tu  me  donneras  de  la  viande  crue  chaque  fois  que 
je  t'en  demanderai. 

Ainsi  dit  ainsi  fait. 

Au  bout  de  quelques  heures  Toiseau  avait  dévoré  toute  la  viande, 
et  comme  il  en  redemanda  encore  le  jeune  homme  prit  son  couteau, 
coupa  un  morceau  de  sa  cuisse  et  le  donna  à  Toiseau.  Cinq  minutes 
après  ils  arrivèrent  sur  la  terre. 

—  Dis-donc,  fit  Toiseau,  la  dernière  bouchée  que  tu  m  as  donnée  a 
été  beaucoup  meilleure  que  les  autres. 

—  C'est  que  je  Tai  coupée  dans  ma  cuisse,  parce  que  la  pâture 
vint  à  manquer. 

—  Bien  t*en  prends  que  je  te  doive  de  la  reconnaissance  sans 
quoi  je  te  dévorerais,  dit  Toiseau  en  s'envolant. 

Le  berger  retrouva  ses  parents  et  tous  vécurent  longtemps  heu- 
reux. Il  n'eut  qu'un  chagrin,  celui  d'avoir  perdu  les  trois  pommmes 
et  Tépée  magique. 

111 

LES    CUERCHEURS    DE    TRÉSORS 

Légendes  de  la  Transylvanie 

La  croyance  aux  trésors  cachés  est  très  répandue  en  Transylvanie. 
Les  trouvailles  de  trésors  cachés  en  temps  de  guerre  et  la  mise  au 
jour  de  monnaies  grecques  et  romaines  n'ont  fait  qu'augmenter  le 
penchant  à  celte  croyance.  Le  plus  grand  de  tous  ces  trésors  est 
celui  désigné  sous  le  nom  de  «  trésor  de  Darius  »  que  les  habitants 
de  chaque  contrée  croient  caché  dans  les  cavernes  de  leurs  environs. 
L'origine  de  ces  légendes  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ce  sont 
peut-être  des  variantes  du  trésor  que  Xerxès  avait  enlevé  dans  le 
temple  de  Belus. 

1.  Vers  la  fin  du  siècle  passé  un  nommé  Jean  Ris  se  glissa  dans  une 
caverne  près  de  Torda,  persuadé  qu'il  y  trouverait  le  trésors  de  Da- 
rius. Il  s'avança  jusqu'à  une  profondeur  de  quarante  mètres  environ. 
Mais  là  il  ne  pouvait  ni  avancer  ni  reculer.  On  voulut  le  retirer  à 
Taide  d'une  corde,  mais  il  s'écria:  «  Vos  efforts  sont  vains,  ceux 
qui  sont  ici  me  tiennent  enchaîné  »  et  il  y  mourut  de  faim.  (Torda, 
département  Torda-Aranyos). 

2.  Près  de  MezO  Band  il  y  a  une  espèce  de  caverne.  Tous  les 
neuf  ans  une  fée  en  sort  pour  aller  chercher  de  l'eau  au  lac  voisin. 
La  porte  reste  ouverte  jusqu'au  retour  de  la  fée.  Un  pauvre  homme 
profita  de  l'occasion,  mais  s'élant  attardé  d'un  moment,  la  porte  de 
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fer  se  referma,  il  eut  un  de  ses  talons  emporté,  et  resta  boiteux 
toute  sa  vie.  (Mezô  Band,  département  Maros  Torda). 

3.  Près  de  la  douane  de  Bodza  il  y  a  une  caverne  dont  la  porte  est 
toujours  ouverte.  On  peut  y  entrer  et  se  charger  d'or  et  d  argent, 
mais  la  porte  se  ferme  et  ne  se  rouvre  que  quand  le  chercheur  de 
trésor  a  remis  à  sa  place  tout  ce  qu'il  voulait  emporter. 

4.  Dans  les  environs  de  Ilomorod-almàs  il  y  a  une  caverne  longue 
de  400  mètres.  Le  trésor  qui  y  est  enfermé  est  gardé  par  une  fée. 
Chaque  année  à  minuit,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  la  porte  s*ouvre  et 
reste  ouverte  pendant  deux  heures.  Un  jour  trois  chevaliers  étran- 
gers y  vinrent,  portant  chacun  un  sac  vide.  Ils  prièrent  un  berger 
de  garder  leurs  chevaux  jusqu\\  ce  qu'ils  fussent  de  retour,  mais  le 
berger  refusa.  Quel  ne  fut  son  regret  lorsque,  au  bout  d'une  heure 
il  les  vit  revenir  chargés  chacun  d*un  sac  plein  d'or.  L'année  sui- 
vante les  trois  chevaliers  revinrent  encore.  Cette  fois  le  berger  était 
plus  sage  et  il  fut  richement  récompensé. 

5.  Selon  la  croyance  la  plus  répandue  le  trésor  de  Darius  est  en- 
foui dans  les  entrailles  du  mont  dit  Cziganyhavas,  près  de  Kolozsvar. 
On  Ty  cherche  surtout  depuis  1716,  année  dans  laquelle  est  mort 
à  Kolozsvar  un  certain  Paul  Varga  qui  s'était  enrichi  d'une  manière 
mystérieuse  et  qui  dans  son  testament  raconte  les  détails  d'une  ex- 
pédition qu'il  avait  entreprise  avec  deux  de  ses  amis  dans  l'intérieur 
de  ladite  montagne,  e  Nous  y  avons  vu,  dit-il,  la  statue  de  Darius  en 
or,  entourée  de  douze  rois  également  en  or,  366  cuves  pleines  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses,  etc.  Si  ce  que  je  viens  d'écrire 
n'est  pas  la  pure  vérité,  dit-il  en  terminant,  je  veux  être  damné  et 
n'obtenir  jamais  la  rémission  de  mes  péchés.  »  (L'original  du  testa- 
ment est  gardé  dans  les  archives  de  Kolozsvar). 


IV 

AUTRES  TRÉSORS 

1.  Une  vieille  femme  portait  à  manger  à  son  mari  qui  travaillait 
dans  les  champs.  Comme  elle  passait  près  du  cimetière,  elle  vit  un 
vieillard  à  barbe  blanche,  qui  lui  fit  signe  de  le  suivre,  ce  qu'elle  fit 
sans  crainte,  car  elle  avait  souvent  entendu  dire  qu'il  est  bon  de 
suivre  «  l'homme  blanc  »,  qui  est  l'ami  des  pauvres  et  les  conduit 
dans  des  endroits  où  il  y  a  des  trésors  cachés.  Au  bout  d'une  heure 
ils  arrivèrent  devant  une  porte  de  fer  que  le  vieillard  ouvrit  en  di- 
sant à  la  femme  :  «  Entrez  et  prenez-en  autant  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
souvenez-vous  qu'en  revenant  il  faut  franchir  le  seuil  avec  les  deux 
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pieds  à  la  fois,  sans  quoi  la  porte  qui  se  fermera  avec  violence,  vous 
emporterait  le  talon.  Dans  sept  ans,  sept  jours,  sept  heures  la  porte 
se  rouvrira  et  restera  ouverte  une  heure  entière.  Vous  pourrez  reve- 
nir prendre  de  l'or  ».  Là-dessus  il  disparut.  La  vieille  femme,  éblouie 
par  la  vue  de  l'immense  trésor,  avait  peur  d'entrer  malgré  l'envie 
qu'elle  en  eût.  Hésitante  elle  resta  là  une  heure  entière  ;  alors  la 
porte  se  referma  avec  fracas  et  la  pauvre  femme  pleura  toules  les 
larmes  de  ses  yeux  d'avoir  laissé  échapper  la  bonne  occasion. 

—  Y  êtes-vous  retournée  au  bout  de  sept  ans?  lui  demanda-t-on. 

—  Oui,  et  j'étais  résolue  d'entrer  cette  fois,  mais  il  semble  que  je 
m'étais  trompée  de  date,  car  j'avais  beau  attendre,  la  porte  ne  s'ou- 
vrit point.  (Sz.  Lélek.  Département  Udvarhely). 

2.  Dans  la  cave  du  château  Pvganyvar,  tombé  en  ruines,  il  y  a 
a  un  im^mense  trésor  qu'on  ne  saurait  emporter  qu'à  laide  de  Ther- 
be  qui  brise  le  fer  caché  dans  l'église  de  Hakos.  (Département  Csik). 

3.  Le  chevalier  Zêta  blasphémant  un  jour  le  Dieu  des  chrétiens 
périt  avec  ses  deux  filles  sous  les  décombres  de  son  château  qui 
s'écroula.  Son  trésor  est  caché  dans  l'intérieur  du  mont  au  haut 
duquel  se  trouvait  le  château.  Chaque  septième  année,  la  nuit  de 
la  Saint-Georges  les  portes  de  fer  de  la  montagne  s'ouvrent.  11  y  a 
cent  ans  un  certain  Boshazi  entra  dans  l'intérieur  de  la  montagne  ; 
il  y  trouva  un  trésor  immense  gardé  par  les  deux  filles  du  chevalier 
Zêta  a  Jusqu'à  quand  donc  resterez- vous  ici?  »  —  «  Tant  qu'il  y  aura 
des  chrétiens  au  monde  »  répondirent-elles.  Boshari  remplit  ses 
poches  d'or  et  d'argent  et  repartit.  Mais  au  moment  où  il  franchissait 
le  seuil  de  la  porte  il  eut  un  talon  emporté.  Le  maudit  argent  s'en 
alla  bientôt  et  Boshari  mourut  dans  la  misère.  (Département  Ud- 
varhely). 

A  l'approche  de  Trajan,  Décébal,  dernier  roi  de  Dacie,  enfouit  tous 
ses  trésors  dans  la  rivière  de  Stroigy,  non  loin  de  Sarmisegetuse, 
ancienne  capitale  de  la  Dacie.  A  cet  etiet  il  fit  bâtir  une  voûte  au  fond 
de  Teau  et  le  trésor  fut  déposé  sous  cette  voûte.  On  dît  que  Décébal 
fit  exécuter  tous  les  ouvriers  qui  avaient  été  chargés  de  la  bâtisse,  à 
l'exception  d'un  seul  qui  s'eppelait  Biculus.  Les  habitants  des  en- 
virons de  Hatpez  ont  beaucoup  cherché  ce  trésor.  (Le  fait  est  qu'en 
1545  on  a  trouvé  au  bord  du  Sloigy  sous  un  arbre  une  voûte  dans 
laquelle  il  y  avait  6,000  écus  d'or  de  Lysimaque  et  une  grande  quan- 
tité de  barres  d'or.  (Département  Hunyad). 

T^fiCHEL  Klmo. 
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MEDECINE  POPULAIRE  ARABE  ' 


m 

OPHTALMIE 


^^jj,.^  OUR  guérir  les  ophtalmies,  les  indigènes  de  Test  du  dépar- 
cf^@  tement  de  Constantine  se  passent  sept  fois  consécutives  une 
pièce  de  cinq  centimes  sur   Toeil  malade.    Cette  pièce  est 
ensuite  jetée  et  celui  qui  la  ramasse  est  atteint  par  la  maladie. 
Les  indigènes  se  servent  aussi  de  divers  collyres,  les  plus 
employés  sont  : 
1°  Lait  de  femme  dans  lequel  on  aura  fait  macérer  du  safran. 
2°  Huile  dans  laquelFe  on  aura  fait  cuire  une  certaine  quantité  d'a- 
cétate de  cuivre. 
3*  Eau  de  roses. 
4°  Tabac  à  priser  (collyre  sec). 


IV 

ORGELET 

Les  Arabes  ont  pour  désigner  Torgelet  une  expression  à  peu  près 
identique  à  la  nôtre,  ils  rappellent  Bom  chaïra,  (de  chair  orge). 

Afin  de  guérir  celte  petite  tumeur  inflammatoire,  ils  emploient 
trois  moyens  : 

1°  Un  mélange  composé  d'orge  de  charbon  et  de  sel,  (un  peu  de 
chaque)  est  placé  sur  un  chemin  puis  recouvert  d'une  pierre.  La 
personne  qui  dérange  la  pierre  de  l'endroit  oti  elle  a  été  placée, 
attrape  l'orgelet  et  celle  précédemment  atteinte  se  trouve  guérie. 

2**  Un  mélange  composé  des  mômes  substances  dans  un  sachet 
que  l'on  suspend  à  la  tète  de  la  personne  malade. 

3*  Une  agrafe  de  femme  en  argent  placée  sur  l'orgelet  et  main- 
tenue par  un  bandeau. 

Achille  Rorert. 

1.  V.  les  tomes  XI  et  XII  pages  644  et  48. 
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REDEVAJSCES  FEODALES'. 


IV 

LES  NOUVEAUX   MARIÉS 

ppARTENAiT  aussî  au  sire  de  Lohéac  certain  droit  de  chanson 
de  mariée  queVAveu  de  i698  décrit  ainsi  :  «  Le  mardy 
d'après  Pasques,  chaque  année,  la  dernière  mariée  de  la 
paroisse  de  Saint- André  de  Lohéac  et  de  Saint- Germain 
fillette  d'icelle,  est  obligée  de  comparoistre  à  la  passée  du 
cimelière  de  ladite  église  de  Lohéac  et  là  déclarer  aux  juges,  au  pro- 
cureur fiscal  ou  au  grefller  qu'elle  doit  un  baiser  à  la  seigneurie  ; 
après  quoy  elle  doit  chanter  une  chanson  à  danser  hors  dudit 
cimetière,  ce  qui  se  fait  à  Tissue  des  vespres  ;  le  dit  devoir  à  peine 
de  60  sols  un  denier  monnoie  d'amende.  »  (Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendée,  t.  XXV,  p.  192). 

Le  lundi  de  Pâques  tous  les  «  nouveaux  marié^  depuis  Tan  »  de 
la  paroisse  de  Bruc  étaient  tenus  de  chanter  une  chanson  et  d'offrir 
aux  officiers  de  leur  seigneur  «  une  fouace  et  un  pot  de  vin  bre- 
ton. [Ibid.  t.  X,  p.  32). 

Le  possesseur  de  la  terre  noble  du  Fresne  en  Janzé  devait  chaque 
année  au  seigneur  de  Châteaugiron  «  deux  perdrix  rouges.  »>  —  Le 
samedi  saint  a  droit  ledit  baron  de  Châteaugiron  de  prendre  de 
tous  ses  vassaux  de  la  ville  de  Châteaugiron  «  un  couple  d'œufs  par 
chaque  ménage  et  pCi  il  n'y  a  qu'une  fille  ou  un  garçon  un  œuf 
seulement  »  :  c'était  ses  œufs  de  Pâques.  —  A  Amanlis  «  tous  les 
nouveaux  mariés  de  la  paroisse,  y  couchant  la  première  nuit  de 
leurs  nopces,  étaient  tenus  de  courir  quintaine^. 

Mais  le  devoir  de  ceinture  et  chanson  de  bergère  est  surtout  cu- 
rieux ;  l'aveu  de  1541  le  décrit  simplement  comme  suit  :  «  Le  déten- 
teur du  lieu  des  Ormeaux,  en  la  paroisse  de  Pacé,  »  est  tenu  de  se 
trouver  le  premier  jour  de  mai  «  au  bout  de  la  cohue  de  la  ville  de 
Chasteaugiron  »  et  d'y  présenter  au  seigneur  ou  à  ses  officiers, 
V  entre  midi  et  une  heure,  une  ceinture  de  bergère  avec  une  chan- 

1.  Cf.  t.  I),  p.  537  ;  t.  X,  p.  656  et  la  série  des  Métiers  et  professions. 

2.  Aveux  de  1473,  1541,  1670  et  1781. 
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son,  soubs  peine  d'amende.»  Cette  ceinture  de  bergère  rappelle  un 
fait  raconté  par  tous  les  historiens  bretons. 

C'est  rentrée  solennelle  du  roi  de  France  à  Paris  en  1408  ;  le  duc 
de  Bretagne  figurait  à  celte  cérémonie,  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  Armel,  sire  de  Châteaugiron  ; 
or  ce  dernier  seigneur  était  suivi  de  nombreux  guerriers  ses  vassaux, 
«  tous  à  cheval,  la  lance  sur  la  cuisse  portant  banderolles  où  estoit 
le  portraict  d'une  bergère,  et  au  dessoubs  escript  :  pensez-y  ce  que 
vous  vouldrez^  qui  estoit  la  devise  du  seigneur  de  Chasteaugiron,  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Torigine  du  droit  de  t  ceinture  de  bergère  », 
La  Chesnaye-Desbois,  recueillant  nous  ne  savons  quelle  tradition,  le 
décrit  avec  détails  :  «  Un  des  droits  singuliers  de  la  terre  de  Châ- 
teaugiron, dit-il,  est  que  le  possesseur  de  certain  héritage  est  tenu, 
à  peine  de  perdre  la  jouissance  de  ses  fruits  pendant  l'année,  de 
venir  chaque  premier  mai  chanter  sur  le  pont  du  château,  après  la 
grand'messe,  les  officiers  de  la  juridiction  étant  en  robe,  une  chan- 
son antique  et  gauloise  dont  voici  le  premier  couplet  : 

Belle  bergère,  Dieu  vous  «ard, 
Tant  vous  êtes  belle  et  jolie  ; 
Le  fils  du  roi  vous  sauve  et  gard, 
Vous  et  la  votre  compagnie  ; 
Entrez,  je  suis  en  fantaisie, 
Belle,  pour  vous  notre  franc  regard  ; 
Pour  vous  suis  venu  cette  part,  etc. 

(1  Et  à  la  On  de  la  chanson,  donner  une  ceinture  de  laine  de  cinq 
couleurs,  d'une  aune  de  long,  appelée  la  ceinture  du  berger.  » 

Les  vassaux  de  Villeneuve  fournissaient  c  une  paire  de  gants 
blancs  »  de  la  valeur  de  huit  sous  en  1641.  Un  certain  Gefl'roy  Garson 
était  tenu  en  1622,  comme  tenancier  de  la  Bouinaye,  de  présenter 
aux  officiers  du  seigneur  «  à  soleil  levant  ,  le  jour  de  la  Nativité  de 
saintJean-Baptiste,  un  balai  de  bouleau,  ô  peine  d'amende  o. 

Enfin  le  jour  de  TEpiphanie,  le  possesseur  du  pré  du  Frôlant  au 
Hef  du  Clion  devait  fournir  la  soûle  que  le  seigneur  du  Boschet  lan- 
çait ce  jour-là  aux  paroissiens  de  Bourg-des-Comples.  On  sait  que 
le  jeu  de  soûle,  assez  usité  en  Haute-Bretagne  jadis  et  persistant 
encore  dans  la  Basse,  consiste  en  un  ballon  de  cuir  appelé  soûle  que 
les  joueurs  poursuivent  avec  acharnement,  en  s'en  disputant  la  pos- 
session ;  ce  jeu  avait  parfois  jadis  suscité  un  droit  féodal  obligeant 
un  vassal  à  fournir  le  ballon.  {Ibid.  t.  X,  p.  23\ 

P.  S. 
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COiNTES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 

Contes  de  mer 


LES  TOUKS  DE  NICOLE 

icoLB  est  un  gros  poisson  qui  n'est  autre 
que  le  marsouin  ;  il  se  plaît  à  jouer  des 
tours  aux  pécheurs  surtout  à  ceux  qui 
sortent  le  dimanche,  car  on  dit  que  c'est 
un  homme  qui,  pour  avoir  été  à  la  pèche 
le  dimanche  a  été  maudit  et  métamor- 
phosé. 
Voici  un  conte  des  tours  de  Nicole. 
11  était  une  fois  un  pécheur  de  Saint- 
Cast  qui  sortit  un  dimanche  avec  son  équipage  pour  aller  tendre  des 
filets  au  large  du  cap  Fréhel,  puis  une  fois  qu'ils  furent  tendus,  les 
pêcheurs  vinrent  sous  le  cap  se  mettre  à  l'abri.  Ils  se  couchèrent 
dans  leur  cabine,  excepté  un  homme  qui  resta  de  quart  sur  le  pont. 
11  y  était  depuis  une  heure  et  les  autres  matelots  ronflaient  déjà 
quand  tout-à-coup  il  s'écria:  «  Debout,  debout,  nous  sommes  au 
plein  !  »  Les  matelots  se  levèrent  et  voulurent  mettre  à  la  voile,  mais 
Nicole  les  traînait  vers  la  falaise  et  ils  se  dirent  :  «  Le  courant  porte 
au  large  ;  si  nous  pouvions  avoir  notre  ancre,  il  nous  dériverait  et 
nous  mettrions  à  la  voile  ensuite  ». 

Voilà  les  pécheurs  qui  essaient  de  lever  leur  ancre  ;  elle  ne  tou- 
chait plus  le  fond,  et  Nicole  les  traînait  toujours.  Ils  ne  perdirent 
néanmoins  pas  courage,  bien  qu'ils  eussent  grand  peur  de  Nicole  et 
ils  recommencèrent  à  tirer  sur  leur  aussière  de  toutes  leurs  forces. 
Tout-à-coup,  comme  ils  tiraient  tous  ensemble  d'un  franc  cœur, 
Nicole  qui  tenait  l'ancre  largua  et  tous  les  pécheurs  tombèrent  sur 
le  dos  daus  le  fond  du  bateau.  Deux  des  hommes  se  cassèrent  les 
reins  en  tombant.  Alors,  Nicole  s'éleva  sur  les  vagues  et  se  mit  à 
rire  de  toutes  ses  forces,  comme  une  personne. 
Quand  les  pécheurs  eurent  leur  ancre,  le  patron  voyant  qu'il  avait 
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deux  hommes  blessés  fit  mettre  à  la  voile  et  fit  route  pour  s'en 
revenir  dans  le  havre. 

Comme  il  passait  sur  les  basses  de  la  Latte,  il  vit  un  vieux  pêcheur 
de  Saint-J^cat  qui  était  seul  dans  son  canot  que  Nicole  traînait  et 
qui  appelait  au  secours.  Le  pécheur  de  Saint-Cast  rangea  le  bateau 
Jaguen  et  prit  Thomme  dans  son  bateau,  laissant  le  canot  que  Nicole 
traînait  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  jeté  au  plein  sur  les  rochers. 

Le  vieux  Jaguen  en  voyant  son  bateau  entièrement  se  briser 
maudissait  Nicole.  Le  patron  de  Saint-Cast  le  maudissait  aussi  et  il 
dit  au  Jaguen  qu'il  avait  sauvé,  a  Savez-vous  ce  qu'est  que  l^tedle  I 
—  Par  ma  fâ,  mon  p'tit  fû,  répondit  le  Jaguen,  je  crais  ma  qu'est  le 
diable,  Tno«4)auv'p'tit  jaune  ».  Mais  ce  mot  de  petit  jaune  vexa  le 
Câlin  qui  lui  dit  :  «Tu  te  trompes,  vieux  teignoux,  c'est  un  coquin 
de  ta  nation,  un  Jéguen  qui,  pour  avoir  sorti  le  jour  de  l'Ascension 
a  été  maudit  ». 

Enfin  l'on  arriva  et  le  Jaguen,  une  fois  à  terre  s'en  alla.  Mais, 
quand  le  pécheur  voulut  amarrer  son  bateau,  il  ne  trouva  plus 
ses  amarres,  et  il  dit  :  «  Il  parait  que  c'est  le  coquin  qui  me  les 
a  enlevées  ».  Au  même  instant,  Nicole  sortit  de  l'eau  et  il  avait 
autour  de  son  corps  toutes  les  amarres  du  bateau  du  pécheur  et  il 
lui  dit  :  a  Si  tu  ressors  et  que  je  t'attrape,  je  te  fais  sombrer  »,  et  il 
disparut  sous  les  flots.  Le  pécheur,  n'ayant-  plus  de  quoi  amarrer 
son  bateau,  l'échoua  sur  la  grève  et  alla  à  Saint-Malo  acheter  d'autres 
amarres  et  le  lendemain  toutes  les  amarres  des  autres  bateaux 
avaient  été  enlevées  et  ils  étaient  tous  au  plein.  Heureusement  que 
c'était  sur  le  sable  et  ils  n'eurent  pas  de  mal,  mais  tous  les  pêcheurs 
allèrent  à  Saint-Malo  acheter  des  amarres  et  ramarrèrent  leurs 
bateaux  et  je  vous  promets  qu'il  y  avait  du  mouvement  dans  le  port. 

Quand  tous  les  bateaux  furent  mis  à  leur  place,  le  pêcheur  qui 
avait  été  enlevé  au  cap  alla  trouver  le  recteur  de  Saint-Cast  et  lui 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  ce  que  le  poisson  lui  avait  dit  : 
«  Ce  doit  être  le  diable,  répondit  le  recteur,  mais  demain  quand  vous 
sortirez  j'irai  avec  vous  ». 

Le  lendemain,  le  recteur  vint  à  bord  du  bateau,  apportant  de  Teau 
bénite  et  une  étole  et  bientôt  les  pêcheurs  mirent  à  la  voile  et 
allèrent  jeter  leur  ancre  tout  auprès  des  Ebihens  ;  puis  ils  amenèrent 
leurs  voiles,  mirent  leur  canot  à  la  mer,  et  le  recteur  embarqua 
dedans  avec  deux  hommes  de  l'équipage.  Il  n'y  avait  pas  une  heure 
que  le  bateau  était  à  l'ancre  quand  les  pécheurs  s'aperçurent  qu'il 
chassait  ou  plutôt  qu'il  était  traîné,  car  il  faisait  si  calme  que  le 
bateau  ne  pouvait  s'en  aller  seul,  et  tout  de  suite  ils  pensèrent  que 
c'était  encore  le  coquin  qui  les  traînait  et  ils  dirent  au  recteur: 
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t  Nous  sommes  encore  en  compagnie  avec  le  coquin  et  nous  allons 
peut-être  être  traînés  au  plein  cette  fois-ci.  —  Ne  craignez  rien, 
répondit  le  recteur,  et  s1l  paraît  à  la  surface,  je  me  charge  de  vous 
en  débarrasser  ». 

Comme  le  recteur  finissait  de  parler,  Nicole  s^attira  de  Teau  ;  il 
paraissait  furieux,  et  d'un  coup  de  queue  il  fit  chavirer  le  canot  dans 
lequel  était  le  prêtre  et  les  deux  hommes  qui  se  mirent  à  nager. 
Quand  Nicole  les  vit  tous  les  trois  à  l'eau,  il  voulut  les  faire  se 
noyer.  Mais  tout-à-coup  le  recteur  s'élança  sur  lui,  se  mit  à  cheval 
sur  son  dos,  lui  passa  son  étole  au  cou  et  l'aspergea  avec  de  l'eau 
bénite.  Aussitôt  Nicole  se  mit  à  jeter  des  cris  et  il  demandait  grâce. 
«  Avant  que  je  te  laisse  aller,  lui  dit  le  recteur,  il  faut,  premièrement, 
que  tu  me  rapportes  tout  ce  que  tu  as  pris  aux  bateaux  et  que  tu  me 
signes  un  contrat  par  lequel  tu  ne  joueras  plus  aucun  tour  aux 
pêcheurs.  —  Je  te  le  promets,  dit  Nicole  »,  et  il  rendit  tout  ce  qu'il 
avait  pris,  puis  il  donna  un  coup  de  siîllet  et  aussitôt  il  s'attira  de  la 
mer  un  petit  nain,  l'intendant  de  Nicole,  qui  remit  au  recteur  un 
parchemin  bien  en  règle  avec  le  signe  (le  seing)  de  son  maître,  puis 
Nicole  disparut  sous  les  flots  avec  le  nain.  Le  recteur  rembarqua  dans 
le  canot  qui  avait  été  relevé,  puis  dans  le  bateau  qui  revint  dans  le 
havre  et  les  pêcheurs  rendirent  aux  patrons  des  bateaux  ce  que 
Nicole  leur  avait  enlevé,  puis  ils  payèrent  le  recteur  et  depuis  ils  ont 
eu  beau  faire  de  nombreuses  sorties,  jamais  ils  n'ont  revu  Nicole. 

N  i  ni,  mon  p'tit  conte  est  fini. 

(Conté  en  i  883^  par  François  Marquei\  qui  tient  ce  récit  de  Julien 
Rouault^  marin ^  âgé  de  68  ans). 

Dicton.  On  dit  à  Nicole  : 

Nicole,  homme  maudit. 
Disparais  loio  d'ici 
Et  ne  reviens  jamais 
Embrouiller  nos  filets. 

(Proverbe).  En  parlant  des  hommes  méchants  on  dit:  Méchant, 
coquin  comme  Nicole. 

II 

AUTRES  TOURS  DR  NICOLE 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  mon  oncle  qui  était  encore  un  jeune 
homme,  se  trouvait  à  la  pêche  aux  Hoheins,  près  d'Erquy  ;  Nicole 
était  parmi  les  bateaux,  car  il  faut  vous  dire  qu'ils  étaient  sept  à 
huit  ;  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  s'avise  de  brouiller  les 
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amarres  ou  haussières  de  tous  les  bateaux,  qui  furent  tellement 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  qu*il  était  impossible  de 
songer  à  les  démarrer  sans  en  couper  quelques  bouts.  Cela  ne  faisait 
pas  Taffaire  des  pécheurs,  aussi  étaient-ils  tenant  (fort)  en  colère. 
Mon  oncle  voulant  lever  sa  pigasse  (tangon)  sentit  un  poids  lourd  au 
bout  ;  il  crie  à  ses  camarades  de  venir  lui  aider  et  qu'il  tient  Nicole 
pris  à  son  propre  piège;  ils  vinrent  et  ils  balaient  (tiraient)  de  tout  leur 
cœur,  mais  par  malheur,  aussitôt  qu*ils  croyaient  bientôt  le  tenir,  le 
sorcier  laisse  aller  la  pigasse  et  les  pécheurs  de  dorade  (brème  dorée) 
s'en  vont  rouler  pèle  mêle  dans  le  fond  du  bateau,  en  jurajat  comme 
des  païens  qu'on  ne  les  y  reprendrait  plus. 

Le  père  Fourchon,  fin  pécheur,  disait  toujours  entre  deux  jurons  ; 
«  Bougre  de  Nicole,  c'est  encore  lui  qui  fait  que  nous  ne  prenons 
pas  de  poisson,  je  le  voudrais  chez  le  diable  ».  Un  beau  jour  tout  au 
milieu  de  ses  litanies  il  voit  son  bateau  qui  s'en  va  du  côté  du  cap 
(cap  Fréhel)  bien  que  la  marée  baissât  et  qu'il  y  eût  même  bon 
jusant  ou  qu'il  était  presque  mi-marée  (mi-jusant)  »  c'était  Nicole  qui, 
pour  se  venger  de  ses  insultes,  le  mena  jusqu'aux  Rivières  basses, 
près  du  cap  où  il  le  laissa  au  bas  de  l'eau  ;  le  pauvre  Fourchon  fut 
obligé  de  s'en  venir  à  la  godille,  car  il  ne  ventait  goutte.  Il  se  promit 
bien  de  laisser  Nicole  tranquille  une  autre  fois. 

Dans  la  plus  grande  prenrie  (prise)  du  maquériau  (maquereau)  les 
batiaux  étant  tous  amarrés  dans  le  Barbio  ;  Nicole  arrive  à  la  sour- 
dine et  lève  les  grappins  et  les  pigasses,  de  sorte  que  les  bateaux 
vinrent  au  plein,  et  qui  fut  penaud,  ce  furent  les  mariniers  qui 
manquèrent  leur  pêche  ce  jour-là. 

Il  y  avait  par  un  beau  jour  un  bateau  qui  prenait  beaucoup  de 
poissons  sur  la  basse  où  il  était  mouillé  ;  mais  il  parait  que  Nicole 
s'en  émut  et  pour  déplaire  aux  pêcheurs  il  passe  par  le  millieu  de 
l'affare  et  fait  partir  tcmt  le  poisson.  Les  pécheurs  furent  obligés 
d'aller  ailleurs,  mais  partout  où  ils  furent  ils  ne  trouvèrent  que  des 
chiens-bros  (roussettes)  et  cela  en  telle  quantité  qu'ils  ne  pouvaient 
mettre  une  ligne  à  l'eau  sans  qu'elle  fut  dégrayée  (désemparée),  car 
on  sait  que  les  chiens  coupent  les  lignes  avec  leurs  dents  aiguës. 

(Conté  par  M.  Angol,  préposé  des  douanes  à  Saint-Cast). 

m 

LE  PETIT  VEAU  MARIN 

Une  goëlette,montée  par  un  homme  âgé  et  par  son  jeune  fils  se  trou- 
vait dans  une  anse  du  golfe  Saint- Laurent  et  ils  s'occupaient  à  pécher. 
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Une  vache  marine  venait  de  vêler  sur  le  rivage  :  le  pécheur 
aperçut  le  petit  veau  marin,  il  alla  le  prendre  et  le  mit  dans  sa  bar- 
que, qui  s*éloigna.  La  vache  marine  suivit  le  bateau,  et  s'élevant  de 
la  mer  enleva  Tenfant  du  vîeuK  pécheur  et  le  noya. 

(Conté  par  Et.  Piron^  de  Sainl-Cast), 

IV 

LE  ROUÉ  DE  MER  * 

Il  existe  un  dicton  parmi  les  pécheurs  d'Erquy,  qui  dit  que  quand 
on  voit  un  roué  (espèce  de  poisson  plat  avec  un  épi  sur  le  dos 
Cycloptet^s  Lampus)  on  peut  être  sûr  d'avoir  du  gros  temps  le  lende- 
main ;  la  légende  dit  même  que  c*est  une  àme  échappée  de  l'enfer  et 
qui  est  condamnée  à  rouler  sur  les  vagues  pendant  toute  Téternité  ; 
c'est  ce  qui  fait  dire  qu'il  y  aura  du  mauvais  temps  si  le  roué  se 
montre,  et  que  quand  il  fait  calme  il  redescend  dans  Tablme. 

J'ai  connu  un  vieux  pécheur  qui  m'a  dit  avoir  aperçu  un  jour  un 
de  ces  poissons  fantastiques  et  qu'il  avait  voulu  le  piquer  pour  le 
réveiller.  (Le  roué  semble  dormir  sur  l'eau  comme  la  tortue,  tant  il 
est  lâche  dans  ses  mouvements).  Il  prit  donc  sa  gaffe  et  s'en  alla  tout 
doucement  à  la  dérive  sur  le  monstre,  mais  aussitôt  son  fer  lancé  à 
toute  force,  le  poisson  disparaît  et  va  s'attirer  plus  loin  ayant  tou- 
jours la  gaffe  avec  son  long  manche  piqué  en  grand  sur  le  dos  ;  c'est 
depuis  ce  jour-là  que  le  roué  porte  un  épi  sur  le  dos. 

Une  autre  version  est  celle-ci  : 

Une  mauvaise  fée  voulant  se  venger  d'un  génie  qui,  au  contraire, 
ne  faisait  que  du  bien  aux  pauvres  hommes,  mais  était  moins  puissant 
que  la  fée,  changea  celui-ci  en  poisson  et  le  condamna  à  errer  pen- 
dant la  tempête,  de  sorte  qu'après  avoir  été  un  ami  pour  les 
pêcheurs,  il  devint  pour  eux  une  créature  redoutée  et  haïe. 

(Conté  par  M.  Angot,  préposé  des  Douanes,  à  Saint-Cast,  âgé  de 

19  ans). 

Paul  Sébillot. 

1.  Cf.  Paul  SébUlot,  Contes  des  marins,  n»  54  et  Traditions  et  superstitions, 
t.  Il,  p.  270. 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES' 


CCXIV 

LA  RUINE  DE  DVARAKA 

{Inde)  . 

^  OMME  la  Sodome  de  la  Bible  et  fis  des  légendes  bretonnes,  la 
jW*'  ville  de  Dvaraka  où  régnait  Krichna  fait  homme,  avait  mérité 
c'i)!^  d*ètre  détruite  à  cause  des  crimes  et  de  la  vie  licencieuse  de  ses 
habitants.  Elle  est  maudite  par  trois  brahmanes  :  Yiçvamitra, 
Kanva  et  Narada  et  accablée  par  tous  les  fléaux  parmi 
lesquels  la  guerre  civile.  Krichna  est  tué  :  Ardjouna  recueille  les 
restes  de  la  nation  et  lui  fait  quitter  la  ville  ;  aussitôt  après  la  mer 
engloutit  Dvaraka.  Ces  événements  forment  le  sujet  du  Mausala- 
Parva,  le  XVI*  livre  du  Mahabharata  *. 

ccxv 

LA  LÉGENDE  DE  DAMVAUTOIER 

{Franche- Comté) 

Entre  Pontarlier  et  Mouthe,  au  pied  des  montagnes  du  Mont  d*Or 
et  de  Noirmont,  s'élevait  jadis  une  ville  populeuse  et  florissante  du 
nom  de  Damvauthier.  Un  soir  d'hiver,  alors  que  la  neige  tombait  à 
gros  flocons,  une  pauvre  femme  portant  un  enfant,  demanda  vaine- 
ment rhospitalité.  Repoussée  de  partout,  elle  alla  prier  la  Vierge 
et  fut  recueillie  par  un  vieillard  inconnu  qui  la  reçut  chez,  lui,  elle 
et  son  enfant.  Le  lendemain  il  avait  disparu,  et  à  la  place  de  la  ville 
de  Damvauthier  se  trouvait  un  grand  lac  au  fond  duquel  on  distingue 
parfois  les  clochers  des  églises.  Devenu  grand,  Tenfant  de  la 
mendiante  changea  en  prieuré  la  cellule  où  sa  mère  et  lui  avaient 
reçu  rhospitalité  du  vieillard  mystérieux  ^ 

4.  Suite,  voir  t.  Xî,  p.  595  et  XII,  p.  53. 

2.  Cf.  Soupe,  Etudes  sut  la  tiUérature  sanscrite,  Paris,  1877,  in-8,  p.  141-143. 

3.  Cf.   Thuriet,  Traditions  populaires  du  Doubs.   Paris,   1891,  in-8,  p.  463-465. 
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CCXVI 

l'Étang  de  gutchen 

[Allemagne) 

Au  nord-est  de  Halle,  entre  la  porte  de  Gast  et  celle  de  Stein,  il  y 
a  un  petit  étang  qu'on  appelle  Gatchenteich  ou  Gtitchengrube.  On 
prétend  qu'il  y  existait  autrefois  un  château  qui  fut  englouti,  et  que 
par  un  temps  clair  on  peut  encore  apercevoir  les  pointes  des  tours. 
La  légende  est  muette  sur  la  cause  de  cette  catastrophe  '. 

GCXVII 

LE  TANZTBICU  (ÉTANG  DE  LA  DANSE) 

{Prusse) 

Au  nord  de  Mûhlberg,  près  de  Nordhausen,  on  voit  un  étang  qui 
passait  autrefois  pour  être  sans  fond.  Il  occupait  l'emplacement  d'un 
château  magnifique  dont  le  seigneur  était  cruel  et  tyrannique.  Un 
jour  d'orage,  il  donnait  une  fête  et  tous  les  serviteurs  avaient  quitté 
leur  poste  pour  admirer  une  danse  qui  avait  lieu  en  ce  moment 
dans  la  grande  salle  du  château.  Un  vieux  mendiant  put  pénétrer 
jusque-là  sans  être  arrêté,  mais  le  seigneur  l'ayant  aperçu,  le 
saisit,  le  maltraita  et  le  jeta  parla  fenêtre  ouverte  en  lui  disant  :  «  Si 
tu  as  été  lent  à  monter,  tu  seras  plus  prompt  à  descendre  ».  Mais 
tout  à  coup  le  mendiant  fut  enveloppé  d'une  lumière  surnaturelle, 
un  violent  coup  de  tonnerre  retentit  en  même  temps  que  brilla  un 
éclair  extraordinaire  :  le  château  fut  englouti  dans  l'abîme  et  ne 
reparut  plus.  L'étang  qui  se  forma  à  sa  place  fut  appelé  Tanzteich 
parce  que  c'était  au  milieu  d'une  danse  que  la  catastrophe  avait  eu 
Keu*. 

René  Basset, 

1.  Soinmert  Sagetij  Mârchen  und  Gebrâuche  aus  Sac?isen  und  Thûringen. 
HaUc,  1846.  in-l2.  I.  p.  123. 

2.  Cf.  Grasse.  Sagenbuch  des  preussischen  Slaais,  Glogau,  2  y.  in-8,  s.  d.,  t. 
1,  §  426  p.  364-366. 
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LEGENDES  CONTEMPORAINES 


VII 

SI  BEL  KASSEM  BEN  EL  HADJ  SAÏD,  SURNOMMÉ  BOU  KACHABÏA 

^^^  ANS  le  douar  Ouaïchaoua  de  la  commune  mixte  de  TEdough, 
vWl^i  à  trente-sept  kilomètres  environ  de  la  ville  de  Bône,  vit  un 
^^(Mj  marabout  très  vénéré  auquel  les  indigènes  attribuent  nalu- 
fe^X  Tellement  de  nombreux  miracles. 

\^  Si  Bel  Kassem  ben  el  hadj  Saïd  a  reçu  le  surnom  de  Bou- 
Kachabïa  par  suite  du  costume  qu'il  porte.  LaKachabïa  est  un  vête- 
ment de  laine  en  forme  de  blouse  à  manches  courtes  n'ayant  que 
vingt-cinq  centimètres  de  longueur. 

Ce  marabout  qui  est  afRlié,  comme  du  reste  tous  les  musulmans 
pratiquants,  à  une  secte  religieuse,  est  Mokaddem  (prêtre)  de  cette 
confrérie.  Il  a  sous  ses  ordres  un  chaouch  (introducteur  des  affiliés) 
qui  lui  sert  également  de  domestique  attaché  à  sa  personne. 

Les  Arabes  prétendent  que  Si  Bel  Kassem  ben  el  hadj  Saïd  est  Tami 
de  Dieu  et  a  reçu  le  don  de  divination.  Il  sait  ce  qui  se  passe  autour 
et  loin  de  lui  et  châtie  les  musulmans  qui  se  rendent  coupables  d'un 
méfait  quelconque. 

Sa  réputation  d'homme  juste  et  inspiré  lui  vaut  d'être  très  souvent 
choisi  comme  arbitre  et  les  Arabes  de  la  contrée  qui  ont  des  affaires 
litigieuses  demandent  toujours  à  leurs  adversaires  de  jurer  à  la 
Zaouïa  du  marabout  sur  la  tète  de  Si  Bel  Kassem  ben  hadj  Saïd. 

Mais  celui-ci  met  en  pratique  le  vieux  proverbe  arabe  :  v  La  tahlef 
ou  la  tahder  limene  iahlef  »  (Ne  jure  pas  et  n'assiste  pas  à  une  pres- 
tation de  serment).  Il  se  borne  à  écouter  attentivement  les  dires  des 
parties  en  cause  et  sans  avoir  recours  au  serment,  prononce  son 
jugement  et  désigne  le  coupable.  Ses  décisions  sont  le  plus  souvent 
respectées  des  indigènes. 

Voici  d'après  les  Arabes,  le  miracle  accompli  tout  dernièrement, 
par  Si  Bel  Kassem  ben  el  hadj  Saïd. 

Un  certain  soir,  désirant  se  rendre  à  une  zerda  (fête  religieuse)  qui 
devait  avoir  lieu  dans  une  fraction  voisine,  il  appela  son  chaouch 
afin  qu'il  raccompagnât. 

i.  Voir  le  t.  XI,  p.  316,  425,  593. 
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Le  serviteur  dit  à  son  maître  qu'il  désirait  bien  le  suivre  ;  mais 
quHl  craignait  en. laissant  sa  femme  seule  au  logis,  qu'elle  ne  cède  à 
des  sollicitations  de  gens  mal  intentionnés. 

Le  marabout  lui  répondit  «  Ne  crains  rien,  laisse  ta  femme  et  suis 
moi  ». 

Le  chaouch  écoutant  son  maître,  se  rendit  avec  lui  à  la  zerda. 

Le  lendemain,  à  Taube,  après  la  fête,  le  marabout  dit  au  chaouch  : 
«  Retournons  maintenant  chez  toi  ».  Après  quelques  heures  de  mar- 
che, ils  se  trouvèrent  dans  la  forêt  qui  était  située  près  de  l'habita- 
tion du  serviteur.  Ils  allaient  quitter  ladite  forêt  lorsqu'ils  aperçurent 
étendue  à  terre,  presque  sans  vie,  la  femme  du  chaouch. 

a  Qu'étais-tu  venue  faire  en  ce  lieu  ?  chienne,  fille  de  chien,  que 
le  diable  ait  ton  âme  !  »,  s'écria  Si  Bel  Kassem  ben  el  hadj  Saïd,  et 
au  même  instant  Tépouse  coupable  rendit  le  dernier  soupir. 

Le  mari  stupéfait,  interrogea  le  marabout  qui  lui  répondit  :  «  Ta 
femme  allait  commettre  le  crime  de  Tadultère,  j'ai  été  averti  par 
Dieu  et  j'ai  alors  prié  Allah  (qu'il  soit  exalté)  de  sauvegarder  ton 
honneur  et  de  te  venger.  Le  Tout-Puissant  comme  tu  le  vois,  a 
écouté  ma  prière  ». 

Le  chaouch  remercia  le  marabout  de  son  intervention  et  tous  deux 
rendirent  gloire  au  Seigneur  et  à  son  prophète  Mohammed. 

Cette  légende  est  actuellement  répandue  parmi  toutes  les  popula- 
tions de  la  région  de  Bône.  La  réputation  de  sainteté  de  Si  Bel 
Kassem  ben  el  hadj  Saïd  grandit  dé  jour  en  jour  ^ 

Achille  Robert. 

1.  Les  détails  de  cette  légende  m'ont  été  obligeamment  fournis  par  M.  Ga- 
brielli,  administrateur-adjoiot  de  la  commune  mixte  des  Béni  Salah. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  ANNAMITES* 


III 

SACRIFICES  HUMAINS 

ES  superstitions  annamites  ne  sont  pas  tou- 
jours inoffensives,  il  s'en  faut.  Monseigneur 
Puginier  m'a  souvent  parlé  de  victimes  humai- 
nes immolées  dans  certaines  pagodes  du  haut 
Tonkin  *.  Les  habitants  d  un  village  de  pécheurs, 
près  de  Thuan-An,  passaient  naguère  pour  avoir 
coutume  d'offrir,  chaque  année,  un  voyageur  à 
quelque  divinité  maritime. 

Au  Binh-Thuan,  cette  horrib\e  coutume  subsis- 
tait encore  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  je  ne 
répondrais  pas  qu'elle  ait  toul-à-fait  disparu. 

Les  pêcheurs  d'un  village  voisin  du  cap  Padaran  sacrifiaient  tous  les 
ans  un  homme  aux  génies  de  la  mer,  afin  de  s'assurer  une  pèche 
abondante  et  de  conjurer  les  tempêtes.  Ordinairement,  un  étranger 
de  passage  faisait  les  frais  de  la  cérémonie  :  il  était  saisi,  garotté, 
emmené  au  large  et  jeté  aux  requins,  ou  bien  abandonné  sur 
quelque  rocher  submergé  à  marée  haute. 

Les  habitants  du  village  de  Thuy-Triéu,  vulgairement  Xom-No', 
au  fond  de  la  baie  de  Cam-Linh,  dévouaient  aussi,  chaque  année, 
un  homme  à  leurs  génies,  faute  de  quoi  ces  derniers  eussent  attiré 
dans  le  village  toutes  les  bétes  féroces  de  la  jungle  voisine,  infesté  la 
lagune  de  requins  monstrueux,  fait  naître  des  épidémies,  etc.  Heu- 
reusement, notre  représentant,  M.  Aymonnier,  vint,  en  1886,  établir 
sa  résidence  à  l'entrée  de  la  baie  :  les  notables  de  Xom-No  jugèrent 
alors  que  t  le  clairon  des  gardes  du  Résident  de  France,  le  sifflet  et 
<c  les  battements  d'hélice  de  sa  chaloupe  avaient  dû  mettre  en  fuite 

1.  Suite.  Voir  tome  X,  page  339.  Une  erreur  s'est  glissée  dans  notre  précé- 
dente communication,  note  4,  nage  339.  11  faut  lire:  «  Mandarin  provincial 
(I  chargé  des  finances  »,  au  lieu  de  «  Mandarin  provincial  chargé  de  la  justice  ». 

2.  Cl.  Camille  Paris.  Voyage  d'exploration  de  Hué  en  Cochinchine.  E.  Leroux, 
1889. 

3.  Xom^  hameau,  village  ;  Noj  nasses*,  filets. 
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«  les  mauvais  génies  de  Tair  et  des  eaux  ».  N'ayant  plus,  dès  lors,  à 
les  redouter,  le  village  s'affranchit  du  sanglant  tribut  qu'il  croyait 
devoir  à  ces  génies.  La  crainte  salutaire  inspirée  par  la  justice  de 
M.  Aymonnier  ne  fut  pas  étrangère,  sans  doute,  à  cette  sage  décision 
des  édiles  de  Xom-No. 

Dans  la  baie  de  Hon-Khoi  en  Khanh-Hoa,  un  autre  village  de  pê- 
cheurs offrait  également  aux  génies  le  sacrifice  annuel  d'un  homme. 
La  victime  était  saignée,  échaudée  et  rôtie,  exactement  comme  on 
eût  fait  d'un  porc,  puis  jetée  à  la  mer. 

IV 

LES  NGAM-NGAI 

Le  Dictionnaire  de  Monseigneur  Taberd  définit  ainsi  les  Ngam^ 
Ngai  :  «  Tuber  quoddam  quod  ad  multa  veneficia  inservire  dicunt  ». 
D*après  le  même  ouvrage,  la  plante  Ngai  serait  une  armoise  ;  si  la 
description  qui  m'en  a  été  faite  au  Binh-Thuan  est  exacte,  ce  serait 
plutôt  une  solanée,  comme  la  mandragore.  Peut-être  même  y  au- 
rait-il identité  entre  les  deux  plantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indigè- 
nes attribuent  aux  Ngam-Ngai  des  vertus  merveilleuses,  rappelant 
étrangement  celles  que  nos  anciens  auteurs  prêtaient  à  la  racine  de 
mandragore. 

La  plante  7V^a2  est  rare;  de  plus,  il  est  impossible,  selon  la 
croyance  pppulaire,  de  se  procurer  celles  dont  les  racines  peuvent 
servir  à  composer  des  philtres  si  Ton  n'observe  un  abominable  rituel 
dont  voici  les  principales  prescriptions  :  attendre  (ou  provoquer)  la 
mort  d'une  f^mme  enceinte  de  sept  mois,  la  laisser  inhumer,  puis 
la  déterrer  et  arracher  de  son  sein  le  fœtus,  dont  la  tête  sera  tran- 
chée, soigneusement  lavée,  placée  sur  un  autel  dressé  dans  la  mai- 
son et  entourée  jour  et  nuit  de  cierges  allumés.  Après  un  temps  plus 
ou  moins  long  de  quotidiennes  invocations,  la  tête  parle  :  elle  indi- 
que au  suppliant  l'endroit  où  fleurit  le  mystérieux  Ngai, 

La  plante,  arrachée  avec  précaution, est  repiquée  en  un  vase  rem- 
pli de  terre,  que  l'on  doit  placer  très-haut,  sur  une  poutre  près  de 
la  toiture.  Le  contact  ou  le  voisinage  d'une  femme  momentanément 
impure  *  flétrirait  la  plante  et  lui  ferait  perdre  toutes  ses  propriétés 
magiques. 

1.  Cr.  le  curieux  passade  du  livre  de  labbé  de  La  Bis^achère  :  «  Etat  actuel 
«  du  Tunkirij  de  la  Cochinchine  et  des  Royaumes  de  Camhoge^  Laos  et  Lac-Tho, 
«  par  H.  de  La  Bissachère,  missionnaire  qui  a  résidé  dix-huit  ans  dans  ces 
«  contrées  ».  Tome  I,  page  34.  Paris,  1812. 
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Au  bout  de  quelques  mois,  la  racine  du  ngai  est  propre  à  compo- 
ser des  poisons,  des  philtres  d'une  irrésistible  puissance,  soit  pour 
tuer,  soit  pour  se  faire  obéir  aveuglément  en  tout  par  le  premier 
venu. 

Les  croyances  relatives  au  ngam  ngai  semblent  avoir  été  transmi- 
ses aux  Annamites  de  la  basse  Cochinchine  par  les  Cambodgiens  et 
les  sauvages  S  tien  g  ou  Moï. 


LE  CUISINIER  DES  AMES  ERRANTES 

Chez  les  Annamites  comme  en  Europe,  le  peuple  considère  le  hibou 
comme  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Quand  un  mourant  commence 
à  râler  [Iheu  khou-khou)  on  dit  qu'il  appelle  le  hibou  (khou).  Les  ma- 
co-horiy  âmes  des  personnes  mortes  sans  sépulture,  passent  pour 
très  friandes  de  la  chair  du  grand-duc  (dju-dji,  ru-ri),  et  certains 
paysans  courageux  auraient  trouvé  là  un  moyen  d'exploiter  ces 
pauvres  âmes  vagabondes.  Ces  madrés  campagnards  découpent  la 
chair  de  l'oiseau  nocturne  en  carrés  qu'ils  enfilent  sur  des  brochet- 
tes et  assaisonnent  d'épices.  La  nuit  venue,  le  rustre,  improvisé 
cellerier  des  morts,  se  rend  dans  quelque  champ  abandonné,  hanté 
par  les  âmes  errantes.  Il  met  ses  brochettes  sur  le  feu  et  les  ma-co- 
hon  «  par  l'odeur  alléchées  »,  accourent  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon. Elles  sont  innombrables  et  leur  aspect  est  horrible  :  les  unes 
n'offrent  à  la  vue  qu'un  tronc  sans  tôle  et  sans  membres  ;  d'autres 
n'ont  que  la  tète,  d'où  pendent  les  viscères  et  les  intestins. 

Si  l'homme  est  assez  intrépide  pour  ne  pas  fuir  aussitôt,  les  larves 
lui  achètent  ses  brochettes  et  le  paient  en  sapèques  ;  mais  il  doit 
avoir  soin  de  leur  faire  déposer  cette  monnaie  dans  une  tasse  rem- 
plie d'eau,  afin  d'entendre  le  bruit  du  métal.  Sans  cette  précaution, 
ces  âmes  bien  annamites  profiteraient  de  l'obscurité  pour  payer  leur 
restaurateur  avec  de  la  monnaie  de  papier.  Pour  être  juste,  il  faut 
ajouter  que  les  vivants  ne  leur  en  offrent  pas  d'autre  *. 

1.  V.  Noies  pour  servir  à  la  recherche  et  au  classement  des  monnaies  et  mé- 
dailles de  l'Annam  et  de  la  Cochinchine  française^  par  M.  J.  Silvestre,  inspec- 
teur des  atraircd  indigènes,  in  Excursions  et  Reconnaissances,  n®  lîi.  Saigon, 
1883.  «  C'est  dans  le  champ  de  la  pure  fantaisie  que  nous  conduisent  mainte- 
«  nant  nos  recherches  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  papier-  monnaie  funéraire,  repré- 
«  sentant  des  valeurs  imaginaires,  et  qui  permet  d'offrir  aux  mânes,  par  une 
«  feinte  naïve,  des  sommes  incalculables  et  cent  autres  choses  précieuses.  Pour 
«  cela,  il  a  suffi  d'en  imprimer  les  images. 

«  Sur  des  bandes  de  papier  de  0°*  50  sur  0°*  12  environ,  sont  alignés  quatre 
«  groupes  Femblables  de  pièces  en  rangs  serrés  (soit  120  pièces)  portant  cette 
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Rentré  chez  lui,  notre  homme  introduit  dans  chaque  h'gature  *  de 
la  monnaie  qu*il  possédait  auparavant,  une  ou  deux  des  sapèques 
provenant  de  sa  recette  de  la  nuit.  Quand  il  va  faire  ses  achats,  il 
paie  sans  marchander,  car,  le  soir  venu,  ses  ligatures,  par  la  vertu 
des  sapèques  des  ma-cohon^  reviennent  d'elles-mêmes  dans  son 
coffre. 

L'honnête  restaurateur  peut  ainsi  s*approvisionner  indéfiniment 
avec  la  même  somme  d'argent,  au  détriment,  il  est  vrai,  de  ses 
fournisseurs.  Mais  ces  derniers  ne  peuvent  l'accuser,  et  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  apaiser  tout  scrupule  dans  une  conscience  de 
paysan  annamite.  Aussi  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui,  malgré 
des  insuccès,  répétés  comme  on  peut  le  penser,  s'obstinent  à  offrir 
aux  àmcs  errantes  des  brochettes  de  ru-n, 

VI 

LES  DRYADES  DU  KI-NAM  * 

Les  montagnes  boisées  du  Binh-Thuan  sont  riches  en  Ki-Nam^  le 
calamba  des  anciens  navigateurs  portugais,  dont  les  premiers  mis- 
sionnaires de  la  Cochinchine  racontaient  tant  de  merveilles  '.  Ce  bois 

«  inscription  Nhul-Nhut-Dong-Dong,  que  Ton  peut  traduire  par  nombreuses 
«  pièces  de  monnaie. 

«  Dans  les  cérémonies  des*  funérailles,  la  Tamille  du  défunt  brûle  plus  ou  moins 
«  de  ces  naïves  offrandes  à  la  maison  mortuaire,  et  Ton  en  sème  le  chemin 
«  derrière  le  cortège.  Ces  dernières  sont  offertes  aux  co-fton  (âmes  délaissées) 
«  et  Ton  doit  savoir  que  ces  co-hon  sont  les  âmes  des  personnes  qui  ont  péri  de 
«  mort  violente  ou  qui,  plus  généralement,  ont  été  privées  de  secours  à  rheure 
«  suprême  et  n^ont  pas  eu  les  honneurs  de  la  sépulture.  Leurs  parents  ont 
«  ignoré  leur  sort,  n'ont  point  pu  ou  voulu  faire  les  cérémonies  que  prescrivent 
«  les  u'^ages  en  vue  de  délivrer  leurs  âmes  et,  dès  lors,  celles-ci,  cjui  demeurent 
M  errantes,  irritées  contre  les  humains,  les  tourmentent,  les  oppriment  de  mille 
«  façons,  troublent  les  sacrifices,  faussent  les  pronostics  et  annihilent  les  effets 
«  de' la  piété  domestique.  On  comprend  aisément  qu'un  peuple  voué  à  mille  su- 
it perslitions  ait  imaginé  toutes  les  combinaisons,  même  les  plus  enfantines, 
«  pour  apaiser  ou  tromper  ces  terribles  esprits  malfaisants.  Ausâi,  d'autres  va- 
«  leur.^f  aussi  Actives,  leur  sont-elles  offertes,  répandues  sur  le  chemin  ;  ce  sont 
«  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  faux,  qui  simulent  le  métal  battu  en  feuilles 
«  minces  que  l'on  voit  circuler  en  Chine  et  en  Annam.  Séduites  par  l'apparence 
«  brillante,  les  inrernales  co-hon  s'attardent  et  perdent  ainsi  toute  occasion  de 
w  troubler  les  cérémonies  »». 

4 .  On  désiçue  ainsi  le  chapelet  de  sapèques  (dong-tiên)  formant  un  quan.  Le 
quan  est  l'unité  monétaire,  le  franc  annamite. 

2.  Le  Ki'Nam  est  la  meilleure  espèce  ou  plutôt  la  première  qualité  de  bois  d^ai- 
gle.  On  a  donné  C3  nom  à  l'excroissance  qui  se  forme  sous  l'écorce  d'un  gros 
arbre  au  cœur  mou,  que  l'oti  trouve  surtout  dans  les  hautes  forêts  de  l'Annam 
méridional.  (V.  sur  la  récolle  du  Ki-Nam  et  les  cérémonies  et  réjouissances  qui 
l'accompagnent  chez  les  Tjame^,  l'intéressante  notice  publiée  par  M.  l'abbé  Gran- 
geon,  dans  le  numéro  des  Missions  Catholiques,  du  28  février  1896,  page  105). 

3.  V.  notamment  la  «  Relazione  delta  nuova  Missionne  délit  PP.  aetta  Compa- 
ti gnia  di  Gesii  al  Regno  defla  Cocincina,  Scritta  dal  P.  Christoforo  Borri,  »  etc., 
Rome,  1631,  et  le  Dictionnaire  du  P.  Alexandre  de  Rhodes  (Dictionnarum  anna- 
miticum,  lusilanum  et  latinum,  Rome,  1651). 
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précieux  est  toujours  fort  recherché  pour  la  pharmacie  chinoise  et 
annamite  et,  comme  il  est  assez  rare,  son  prix  se  maintient  toujours 
fort  élevé.  Aussi  la  découverte  d'un  arbre  kKi-Nam  est-elle  une  véri- 
table fortune  pour  un  indigène,  encore  qu  il  soit  obligé  se  débar- 
rasser au  plus  vite  de  sa  trouvaille,  en  la  vendant  clandestinement 
à  quelque  receleur  chinois,  dont  il  doit  accepter  les  conditions.  Tout 
le  Kx'Nam  des  forêts  de  TAnnam  appartient  en  effet  au  Roi. 

Selon  la  croyance  populaire,  une  divinité,  un  génie  féminin, 
hante  et  protège  Tarbre  à  Ki-nam^  telles  les  Dryades  de  nos  forèt^ 
antiques.  Aussi,  quand  un  Anamite  rencontre  un  de  ces  arbres, 
s'em  presse- t-il  d'offrir  à  la  nymphe  un  sacrifice  pour  se  la  rendre 
propice  :  si  elle  agrée  l'offrande,  elle  rendra  larbre  invisible  aux 
autres  hommes  et  ne  permettra  qu'à  Tinventeur  de  recueillir  le  Aï- 
nam  ^ 

Mais  les  dryades  ne  se  laissent  pas  toujours  fléchir  aussi  aisé- 
ment. Au  fond  de  la  vallée  de  Khanh  Hoa,  sur  la  montagne  de 
Dong-Bo,  le  voyageur  rencontre  parfois  un  fort  bel  arbre  à  Ki-Nam. 
Malgré  toutes  les  marques,  malgré  toutes  les  prières  et  tous  les 
sacrifices,  Tarbre,  lorsqu'on  revient  pour  le  couper,  devient  introu- 
vable. 

Sur  une  montagne  de  Tile  de  Hon-Lon  *,  en  face  de  Nha-Trang,  il 
existe  une  énorme  pièce  de  Ki-Nam  :  quiconque  aurait  la  témérité 
de  vouloir  s'en  emparer  se  verrait  barrer  la  route  par  des  tigres  et 
des  serpents  énormes.  Un  jour,  pourtant,  un  Chinois  de  Hai-Nan, 
poussé  par  la  misère,  obtint  à  force  de  supplications  et  d'offrandes, 
de  pouvoir  arriver  jusqu'à  l'arbre.  Il  avait  sollicité  la  permission 
d'en  détacher  un  tout  petit  morceau  ;  mais,  parvenu  sans  encombre 
près  du  Ki'Nam^  la  cupidité  l'emporta  chez  notre  homme  sur  la 
terreur  et  la  superstition  :  en  bon  céleste,  il  abusa  de  la  permission 
et  se  chargea  tant  qu'il  put.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  : 
aussitôt  de  retour  à  Nha-Trang,  le  Chinois  fut  pris  d'une  attaque  de 
choléra  qui  l'emporta  en  quelques  heures.  La  dryade  s'était  vengée. 

VII 

LA  DAME   HY 

Au  sud  du  massif  de  Padaran,  non  loin  du  Iram^  de  Ca-Na,  on 
rencontre,  en  suivant  la  route  royale,  la  nut-hiiong-Don  (Uttérale- 

t.  Pareille  superstition  se  retrouve,  pour  le  canneUier,  dans  le  Laos  Tonkinois. 

2.  Ile  Tré  des  cartes  marines. 

3.  Trarriy  relai  de  poste. 
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ment  :  montagne  du  notable,  ou  seigneur,  Don).  Le  versant  oriental 
est  formé  d'un  amas  de  roches  énormes  s'éboulant  vers  la  plage. 
Au  flanc  de  la  montagne,  sur  un  de  ces  formidables  galets,  s'élève, 
dominant  la  mer,  une  pagode  appelée  le  miêu  (temple)  de  la  dame 
Utj,  Cette  vénérable  personne  était,  de  son  vivant,  la  femme  d*un 
petit  fonctionnaire  de  la  province  de  Quang  Tri,  au  nord  de  Hué. 
Son  mari  la  malmenait  si  fort  qu'un  jour  elle  se  jeta  à  la  mer.  Mais 
une  feuille  de  nelumbo  la  soutint  sur  les  eaux.  Se  laissant  emporter 
à  la  dérive,  la  dame  Hy  vint  atterrir  près  de  Ga-Na.  Elle  fixa  sa  de- 
meure dans  cette  région  sauvage  et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  édifié  le  peuple  par  ses  vertus.  Après  sa  mort,  elle  mani- 
festa sa  puissance  par  des  miracles  et  le  monument  de  la  nuUhuong- 
Don  fut  érigé  en  son  honneur. 

Un  jour,  le  thi-doc  Tjanh  '  passait  par  là,  porté  en  palanquin. 
Comme  un  de  ses  serviteurs  l'engageait  respectueusement  à  mettre 
pied  à  terre,  par  déférence  pour  la  dame  Hy^  le  thi-doc  se  moqua  : 
«  Les  pécheurs  et  les  bûcherons  peuvent  craindre  cette  bonne  dame, 
dit-il,  mais  que  pourrait-elle  contre  un  homme  de  mon  rang?» 
Aussitôt,  on  vit  surgir  de  la  forêt  et  dévaler  de  la  montagne  des 
centaines  d'éléphants  sauvages.  Avec  des  barrissements  terribles,  ils 
entourèrent  le  cortège  de  Torgueilleux  mandarin.  Frappé  de  terreur 
en  voyant  Teffet  de  son  blasphème,  Tjanh  se  jeta  bas  de  son  palan- 
quin et  se  prosterna  devant  le  temple,  suppliant  la  dame  Hy  de  lui 
pardonner  et  lui  promettant  de  lui  offrir  une  fête  magnifique  si  elle 
le  secourait  en  ce  danger  pressant.  Les  éléphants  se  retirèrent  aussi 
subitement  qu'ils  étaient  venus. 

Fidèle  à  son  engagement,  le  thi-doc  revint  en  grande  pompe  au 
temple  de  la  dame  Hy^  lui  offrit  des  sacrifices  et  donna  des  fêtes  qui 
durèrent  plusieurs  jours,  attirant  une  foule  nombreuse  en  cette 
région,  presque  déserte  ordinairement. 

Albert  Basset. 
[A  suivre.) 


1.  Mort  en  1884;  fut  le  premier  Ueuienant  du  quart  Dinh,  un  des  chefs  les 

Blus  ardents  de  la  rébellion  en  Gochinchine  (de  1860  à  1862).  Après  la  mort  de 
inb,  Xjanh  revint  au  fiinh-Thuào,  son  pays,  et  créa  sous  .le  nom  de  Bo-Dien- 
Nong  (défricheurs  de  terres),  uoe  corporation  dont  le  but  réel  était  de  s'opposer 
aux  progrés  des  Français  dans  le  nord,  de  fomenter  des  troubles  dans  notre 
colonie  de  Cochiuchine  et  même  d'arriver  à  nous  la  reprendre.  Le  gouverne- 
meut  annamite  récompensa  Tjanh  en  lui  conférant  le  titre  de  thi-doc,  avec  des 
pouvoirs  à  peu  prés  illimités.  (D'après  M.  Atmonmvr  :  Notes  sur  VAnnam  ;  I, 
Le  Binh-Thuan) . 


t0tttmtk0t0t0tfttttt0^0»ft0*0*0t**0*^^t*0 


Digitized  by 


Google 


280 


REVUE    DES   TRADITIONS    POPULAIRES 


PRODIGES  ET  JEUX  DE  NATURE  ' 


III 


IMPRESSION  MIRACVLEUSE  DU  SIGNE  DE  LA  CROIX  EN  VN  ARBRE 
AU   PAYS   DE   BRETAIGNE    AU   DIOCESE   DE   RENNES 

âOTAMMENT  cst  admirable  Tan    soîxaate-sept   (1567)    pour 
les  grands  merueilles  qu'on  a  veu  durant  le  cours  d'iceluy, 
comme  entre  autres  celles  de  la  merueilleuse  impression  de 
^^^^^   la  croix  en  vn  arbre  de  laquelle  plusieurs  qui  Font  veuë,  nous 
j^     ont  donné  certains  témoignages,  et  en  est  telle  l'histoire  : 
Sur  les  fins  et  limites  d'Anjou  et  Bretaigne  au  Diocèse  de  Rennes,  en 
un  village  nommé  Moustiers,  vne  lieue,  ou  enuiron  de  la  Guerche, 


Les  croix  sur  l'arbre,  d'après  la  gravure  des  Histoires  prodigieuses, 

aduint  qu'vn  bon  homme  des  champs  ayant  affaire  de  bois  soit 
pour  son  chauffage,  ou  autrement,  prist  en  délibération  d'abatre 
cl  couper  vn  chastaignier  qu'il  auoit  en  son  héritage.  Or  tien  on  que 
ce  chastaignier  par  Taduis  et  ordonnance  testamentaire  des 
parens  trespassez  dudit  paysan  auoit  esté  dédié  pour  en  faire  vne 
croix,  ou  plusieurs  en  diuers  endroits  publiques  du  village  :  ce 
qu'ayant  esté  différé  par  les  héritiers,  à  cause  de  ceux  qui  estoient 
de  la  religion  prétendue  reformée  ne  laissoient  guère  de  telles 
mémoires  aux  champs,  qu'ils  ne  meissent  par  terre.  Et  cecy  fut 
occasion  que  la  chose  allant  à  mespris,  l'héritier  aussi  ne  se  soucia 
de  siiiure  la  volonté  du  testateur,  ans  se  meit  en  debuoir  de  se  seruir 
de  ce  bois  en  autres  usages.  Soit  que  le  miracle  soit  aduenTi  par  ce 

1.  Cf.  t.  XI,  p.  144,  383. 
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mespris  de  la  volonté  et  ordonnance  dv  testateur,  ou  pour  quelque 
occasion  que  ce  soit  :  si  est-ce  pour  tant  qu'ainsi  qu'on  le  coupoit, 
et  mettoit  eu  pièces,  on  y  vit  deux  des  pièces  mellonnees  aux  croix, 
chascune  d'vn  pied  de  long  de  chacun  costé.  La  couleur  desquelles, 
quoy  que  tirast  sur  le  rouge,  si  ne  pouuoit  en  discerner  comme  ny  en 
quelle  sorte  elle  estoil  le  plus  coulouree.  le  laisse  des  resueries  qu'on 
a  semé,  que  Tarbre  ne  pouuoit  estre  fendu  par  effort  aucun,  et  que 
iamais  on  n'en  fvt  venu  à  bout  sans  vn  homme  que  personne  ne 
cognoissoit  point,  et  lequel  disparut  tout  aussitôt  que  l'arbre  fut 
mis  à  tronçons. 
(Belleforest.  Histoires  prodigieuses,  t.  III,  f.  321,  (1581). 

P.  S. 


W^^W^A^^^^^^^^^^WO»» 


NECROLOGIE 


p.  A.  KOULICH 

ES  journaux  nous  annoncent  la  mort  de  M.  Pantaléon 
Koulich,  un  des  plus  anciens  et  meilleurs  traditionnistes  de 
rukraïne.  Issu  d'une  vieille  souche  des  Cosaques  de  ce  pays, 
il  fit  ses  études  à  l'Université  de  Kiev,  et  désigné  pour  la  chai- 
re des  langues  slaves  il  fut  envoyé  en  1845  à  l'étranger  pour 
compléter  ses  études.  Mais  à  la  frontière  il  fut  arrêté  à  cause  -de  son 
intimité  avec  un  cercle  des  patriotes  ukrainiens  dont  les  membres 
Kostomarov,  Chevtchcnko,  Savitch  et  autres  étaient  inculpés  d'avoir 
des  idées  républicaines  fédéralistes.  Après  quelques  mois  de  détention 
il  fut  mis  en  liberté  à  condition  de  ne  pas  écrire.  Amnistié  en  1856, 
il  publia  ses  Mémoires  sur  la  Russie  Méridionale  (Zapiski  o  youjnoî 
Roussi),  recueil  extrêmement  remarquable  où  il  a  réuni  une  quan- 
tité des  légendes,  des  traditions  et  surtout  des  chansons  historiques 
qui  commençaient  dès  cette  époque  à  devenir  très  rares  à  cause  de 
la  disparition  des  vieux  Kobzars  ukrainiens  qui  les  gardaient  dans 
leur  mémoire.  Depuis  1861,  Koulich  a  pris  part  à  la  rédaction  d'une 
Revue  russo-ukraïuienne  Osnoca  où  ils  s'occupait  aussi  beaucoup 
des  traditions  populaires.  Plus  tard,  s'adonpanl  aux  études  histo- 
riques et  littéraires  où  la  polémique  joua  un  rôle  prépondérant, 
Koulich  ne  publia  plus  rien  concernant  le  folklore,  Tr^s  vçrsé  dans  \dk 


Digitized  by 


Google 


282  UEVDE   DES   TRADITIONS    POPULAIRES 

conaaissance  de  la  langue  de  sa  patrie  il  a  beaucoup  travaillé  au 
dictionnaire  ukrainien  et  il  introduisit,  en  1857,  dans  la  littérature 
ukrainienne,  Tortographe  phonétique  qui  fut  prohibée  en  1874,  par 
le  gouvernement  russe  ;  mais  dont  on  se  sert  à  présent  dans  les  pu- 
blications de  la  Galicie  autrichienne.  Outre  ses  travaux  historiques 
et  quelques  romans,  il  publia  à  Léopol  la  traduction  ukraïnienne  du 
Penlatenque  (1869)  et  à  Vienne  celle  des  Evangiles  et  des  Psaume*  On 
a  de  lui  aussi  des  traductions  de  Shakespeare  et  de  quelques  autres 
auteurs.  Il  est  décédé  à  Tâge  de  78  ans  dans  sa  petite  propriété  de 
Motronovka  non  loin  de  Borzna,  gouvernement  de  Tchernihov. 

T.  VOLKOV. 
WALTER  GREGOR 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  notre  collègue  le 
révérend  Walter  Gregor,  qui  a  donné  à  cette  revue  plusieurs  articles 
intéressants  sur  les  superstitions  de  l'Ecosse.  Il  est  Fauteur  du  Folk- 
Lore  of  Nord  East  of  Scotland^  publié  par  Folk  Lore  Society,  et  qui 
est  Tun  des  meilleurs  ouvrages  sur  l'Ecosse  celtique.  A  côté  de  ce  li- 
vre important,  W.  G.  a  donné  des  articles  à  «  Folk-Lore  journal  »,  à 
«Folk-Lore»  à  la  «  Revue  des  Traditions  populaires  »,  et  il  a  écrit 
diverses  [monographies.  TheHorse  in'scoUich  fo/k-lore,  Kilns  Milns^ 
etc.  C'était  un  correspondant  obligeant  et  sûr,  que  Ton  trouvait 
toujours  prêt  à  aider  dans  leurs  enquêtes  ses  confrères  en  folk-lore. 

P.  S. 

w.    CLOUSTON 

Folk-Lore  Society  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  des  plus 
distingués,  M.  W.  Clouston.  On  lui  doit  un  livre  de  discusssion,  The 
teslimony  of  tradition,  et  divers  autres  ouvrages  parmi  lesquels  The 
Book  of  Noodles^  slories  of  simpletons,  où  il  a  réuni  de  curieuses 
pages  sur  les  gens  de  Gotham  et  leurs  similaires  en  Grèce,  dans  Tlnde 
et  dans  les  divers  pays. 

P.  S. 
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G.-C.  KeideL  A  Manual  of  Aesopic  fable  literature^  i"  fascicule 
XXlV-76,  p.  in-8  avec  trois  planches,  (forme  le  n®  2  des  Romance 
and  other  studies).  Baltimore,  1896,  in-8. 

Le  présent  travail  contient  le  premier  Tascicule  d'un  manuel  de  la  littérature 
ésopique  qui  servira  de  guide  général  sans  prétendre  prendre  position  dans  les 
différents  systèmes  sur  Torigine  et  la  migration  des  fables,  ni  formuler  à  ce 
sujet  aucune  théorie.  Ainsi  conçu,  Touvrage  rendrait  certainement  de  grands 
services,  mais  autre  chose  est  de  concevoir  un  plan,  autre  chose  de  Texécuter, 
et  ce  premier  fascicule  ne  permet  pas  d'augurer  favorablement  de  ceux  qui 
suivront  :  on  doit  lui  reprocher  des  lacunes  impardonnables,  même  dans  un 
manuel,  et  de  Tincohérence  dans  la  composition.  J'en  citerai  quelques  exemples 
parmi  une  foule,  car  on  n'a  que  l'embarras  du  choix. 

M.  Kejdel  divise  (p.  VIII)  la  littérature  de  la  fable  en  :  littérature  de  Bidpai, 
fable  ésopique,  épopée  animale  :  C'est  de  la  seconde  seule,  que  doit  traiter  le 
manuel.  Outre  l'impropriété  de  ces  termes  —  le  dernier  surtout  n'est  pas  favo- 
rablement choisi,  car  il  rappelle  la  théorie  malheureuse  de  J.  Grimm  sur  le 
roman  de  Renart  —  l'auteur,  heureusemeut,  n'a  pas  hésité,  et  il  a  bien  fait,  à 
ne  faire  aucun  cas  de  cette  classification  et  à  donner  place,  une  place  arbitraire, 
il  est  vrai,  dans  sa  bibliographie,  à  des  études  qui  rentrent  dans  la  1«  et  la  3« 
catégories.  Le  KalHah  et  Dimnah  en  effet,  comme  le  roman  de  Renart,  contient 
des  fables  qu'on  retrouve  dans  les  recueils  ésopiques,  et  l'on  ne  peut  séparer 
les  uns  des  autres. 

En  outre,  ce  premier  fascicule,  comme  il  est  dit  p.  XII,  a  pour  but  de  pré- 
senter une  liste  des  principales  contributions  à  la  littérature  de  la  fable  :  or, 
veut-on  savoir  comment  l'auteur  a  rédigé  cette  liste  ? 

P.  §  I  :  Bistory  of  sesopic  fable  literature^  je  trouve  au  n^  1  :  Anonymous, 
Essai  sur  la  Fable  et  les  fabulistes  avant  La  Fontaine^  publié  en  1826  en  tête 
d'une  édition  des  fables  de  cet  auteur.  11  eut  mieux  valu  citer  louvrage  de 
Souillé,  [La  Fontaine  et  ses  devanciers,  histoire  de  l'apologue  jusqu'à  La  Fon- 
taine inclusivement,  Paris,  1861,  in-8).  La  dissertation  de  Neubner  {Apologi 
grsBci  antiquissimi  historia  critica.  Cologne,  1889,  in-8),  celle  de  Hausrath 
(Untersuchungen  zur  Ueberlieferung  der  œsopischen  Fabeln,  Leipzig,  1884,  in-8) 
devaient  prendre  place  dans  cette  liste.  Puisque  M.  Reidel  mentionne  le  mémoire 
de  Wagener  (n»  7),  il  eût  fallu  indiquer  celui  de  Weber,  qui  soutient  la  doctrine 
opposée  {Ueber  Zusammenhang  indischer  Fabeln  mit  griechischen,  Berlin,  1855, 
in-8).  Quant  au  rapport  des  fables  grecques  avec  les  fables  syriaques,  qui  ont 
servi  d'intermédiaire  jusqu'au  Loqmàn  arabe,  (dont  le  nom  n'est  pas  même 
prononcé)  (1),  l'auteur  ne  parait  pas  en  avoir  la  moindre  notion,  quelque 
importante  que  soit  cette  question  dans  l'histoire  du  développement  de  la  fable 

1.  11  n'est  pas  question  non  plus  des  recensions  arméniennes  de  Vartan  et 
d'Olympianos  et  de  leurs  rapports  avec  les  fables  ésopiques. 
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èaiiCDce  on  cherchera  vainement  le  dernier  mémoire  sur 

TsX^Z'ch^^^^^^  Ffl6e/Zi7era/^r,  Halle,  1893,  io-S. 

Dans    le    second  paragraphe    [HUlory  of  related  subjects),    mômes  lacunes, 

même  incohérence.  On  y  voit  figurer  le  livre  des  Fabliaux  de  M.  Bédier,  les 
Researches  de  Comparetti  sur  le  Sindibâd  Nameh,  les  sources  du  Décaméron  (!)  de 
Landau  ;  l'Epopée  des  animaux  de  Louandre  :  tous  ces  ouvrages  rentrent  plus  ou 
moins  dans  la  l' et  la  3«  catégorie  que  M.  Keidel  prétendait  exclure:  alors, 
pourquoi  ne  pas  citer  l'introduction  au  Pantchatantra  de  Benfey  et  VEssai  de 
Loiseleur  des  f^ngchamps?  Le  roman  de  Renart  y  ept  représenté  par  un  renvoi 
à  un  catalogue  du  British  Muséum  :  pourquoi  oublier  P.  Paris,  Rotb,  Jonckbloet, 
Kolmacbevski,  Sudre,  Krohn  et  Voigt  ?  Puisque  Tauteur  parle  de  rhistoire  de 
la  fable  allemande,  pourquoi  négliger  (s1l  les  connaissait)  le  mémoire  de  ZicI 
^Bausleine  zur  Geschichie  der  dtulschen  Fabely  Dresde,  1871,  in-8)  et  celui  du 
marquis  de  Queux  de  S'-Hilaire.  (Les  fabulùfles  flamands  et  hollandais  antérieurs 
auXVIIh  siècle,  Lille,  1854)? 

Le  troisième  paragraphe  (Hislonj  of  spécial  fitlds  of  fable  Uterature)  est  aussi 
incomplet  que  le  précédent  :  au  mémoire  de  Bentley,  il  Tallait  ajouter  ceux  de 
Pabricius,  de  Tyrhwilt,  de  Huscbke  qui  sont  rassemblés  si  commodément,  en 
tête  de  Tédition  de  Kuria  (Leipzig,  1810,  in-8);  Grauert,  De  ^sopoei  fabulis 
œsopiis,  Bonn,  1825,  in-8  ;  Voigt,  Kleinere  laleinische  der  Denkmâlei*  der  Thiersage 
^Strasbourg,  1878,  in-8). 

Dans  le  quatrième  paragraphe  {De/initions  of  fable),  on  trouve  cités  Batteux, 
Breitinger,  Webster  (!).  Wolf(î)  mais  il  n'est  pas  question  de  Taine.  (/-a  Fon- 
taine et  ses  fables,  Paris,  1892,  io-lS,  jés.  1.  111,  ch.  Ili  :  Théorie  de  la  fable 
poétique),  ni  de  Saint  Marc  Girardin.  {La  Fontaine  et  les  fabulistes,  Paris,  1867, 
2  V.  in-8,  passim). 

Le  paragraphe  suivant  {History  of  single  fables)  est  franchement  mauvais.  En 
quoi  par  exemple,  le  coûte  de  la  Matrone  d'Ephèse  peut-il  être  considéré  comme 
une  fable  ésopique,  pour  que  M.  Keidel  cite  (n<»  6)  le  travail  de  Griscbacb  sur 
ce  sujet  ?  Puisqu'il  mentionne  [a^  3)  la  dissertation  de  Fuchs  sur  le  geai  paré 
des  plumes  du  paon,  pourquoi  passer  sous  silence  celle  d'Ewert,  sur  le  Corbeau 
et  le  Renard  (Berlin,  1892,  in-8),  celle  de  Gérskisur  le  Partage  du  lion  (Berlin, 
1888,  in-8)  (2);  V Histoire  de  deut  fables  de  La  Fontaine  par  Joly  (Les  animaux 
malades  de  la  peste  et  la  Laitière  elle  pot  au  lait),  Paris,  1877,  in-8.  On  peut  à 
la  rigueur,  au  sujet  de  la  fable  du  Meunier  son  fils  et  Vâne,  excuser  M.  Keidel 
de  n'avoir  pas  connu  le  travail  de  Prel  et  de  Guillaume  (Paris,  1829,  in-8), 
mais  il  n'était  pas  permis  à  un  romaniste  d'oublier  celui  de  Gœdeke  (Asinus 
vulgi  dans  VOrient  und  Occident  de  Benfey,  t.  1,  p.  531-560),  et  celui  de  M.  G. 
Paris  [Les  contes  orientaux  dans  la  littérature  française,  Paris,  1876,  in-8).  Les 
notes  de  l'édition  de  La  Fontaine  de  Régnier,  méritaient  d'être  citées  ;  enfin  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  l'histoire  de  plusieurs  fables  ésopiques 
une  entre  autres,  indiquée  sous  le  n»  4)  a  été  faite  dans  Mélueine  et  la  Revue  des 
traditions  populaires. 

Le  paragraphe  V  (Tables  of  fable  Uterature)  est  non  moins  incomplet.  Au  lieu 

1.  On  me  permettra  de  rappeler  que  j'ai  traité  cette  question  en  détail, 
après  Landsberger,  dans  l'iulroductiou  de  mou  Loqmdn  berbère  (Paris,  1890, 
in-12,  p.  LIV-LXIX). 

2.  Elles  sont  du  reste  incomplètes  :  cr.  la  bibliographie  que  j'ai  donnée  de  la 
seconde  dans  la  Revue  des  traditions  populaires,  t.  VI,  1891,  p.  244  245,  note,  et 
de  la  seconde  dans  mon  Elude  sur  la  zenatia  du  Mzab  et  de  Ouargla,  Paris, 
1893,  in-8,  p.  175-178. 
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de  citer  la  table  des  contes  de  Bidpai  donnée  par  M.  Bédier  (n<»  7]  et  qui  est  fautÎTe 
et  en  retard  même  sur  celle  de  Max  Mûller  (i),  M.  Keidel  aurait  pu  et  dû  citer 
celle  qui  accompagne  la  traduction  russe  faite  par  Attaï  et  Riabnin  (Kniga  Kali- 
lah  i  Dimnahy  Moscou,  1889,  in-8). 

Enfin,  ce  Tascicule,  si  incomplet  pour  la  partie  essentielle  de  son  sujet,  se 
termine  par  Ténumération  des  incunables,  énumératton  empruntée  à  Brunet  et 
à  Hervieux  à  qui  il  suffisait  de  renvoyer  une  fois  pour  toutes  :  cette  énuméra- 
tion  contient  entre  autres  une  liste  spécial  des  prix  de  vente  de  plusieurs  d'entre 
eux  (I),  p.  72-74  :  renseignements  bien  utiles  en  vérité,  dans  un  manuel  de  la 
fable  ésopique  et  qui  évidemment  étaient  indispensables  à  ceux  qui,  sur  la  foi 
de  llntroduction,  espéreront  y  trouver  des  indications  utiles  pour  Thistoire  de 
la  fable  !  Cette  inutile  énumération  des  incunables  occupe  les  pagfts'9-76  sur 
XXlV-76.  J'oubliais  de  mentionner  trois  fac-similé  (en  réalité,  il  n'y  en  a  que 
deux,  le  second  étant  répété  deux  fois),  l'un  d'une  traduction  allemande,  l'autre 
d'une  édition  gréco-latine  des  fables  d'Esope.  C'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  ce  premier  fascicule. 

L'impression  qui  se  dégage  des  observations  précédentes,  c'est  que  M.  Keidel 
a  cousu,  sans  suite  et  sans  méthode,  les  unes  au  bout  des  autres,  des  notes  de 
valeur  diverse  réunies  par  lui,  sans  paraître  se  douter  des  lacunes  impardonna- 
bles que  présentait  cet  assemblage.  L'auteur  s'était  fait  connaître  par  une  édi- 
tion de  \  Evangile  aux  femmes  qui  a  trouvé  bon  accueil  dans  le  monde  savant  : 
on  peut  être  un  romanisant  distingué  et  incapable  d'entreprendre  une  œuvre 
qui,  comme  le  manuel  de  la  table  ésopique,  exige  une  connaissance  détaillée 
des  littératures  les  plus  diverses.  Je  souhaite,  sans  oser  l'espérer,  que  les  fasci- 
cules suivants  donnent  tort  à  mon  appréciation. 

René  Basset. 


René  Kerviler  et  Paul  Sébillot.  Annuaire  de  Bretagne^ 
historique^  littéraire  et  scientifique^  pour  l'année  1897,  Rennes, 
Plihon  et  Hervé.  In-8  de  XVI-368  p.,  avec  de  nombreux  fac-similés 
de  dessins  et  de  portraits,  cartes  et  diagrammes  ;  4  fr. 

Il  appartenait  bien  aux  laborieux  savants,  qui  ont  tant  fait,  l'un  pour  la  bio- 
bibliographie, l'autre  pour  l'expansion  du  folk-lorisme  de  Bretagne,  de  doter 
leur  province  natale  de  cette  excellente  publication.  MM.  René  Kerviler  et  Paul 
Sébillot  ont  patiemment  réuni  et  coordonné  les  éléments  de  cet  Annuaire  com- 
mun aux  cinq  départements  des  Côtcs-du-Nord,  du  Finistère,  d'ille-et- Vilaine, 
de  la  Loire- Inférieure  et  do  Morbihan.  11  est  assez  difficile  de  donner,  en  quelques 
lignes,  un  suffisant  aperçu  d'un  ouvrage  qui  se  compose  principalement  de 
documents  historiques,  biographiques,  statistiques,  administratifs,  commerciaux* 
etc.,  etc.  comme  il  convient,  d'ailleurs,  en  ces  sortes  d'annuaires;  contentons- 
nous  donc  de  dire  que  le  volume  se  divise  en  six  parties,  dont  les  deux  premiè- 
res   out  trait  à  la  vie  religieuse  et  à  l'organisation  administrative.  Les  trois 

1.  Cf.  Hevue  des  Iradilions  populaires,  i^  IX,  1894,  p.  589,  note  4.  Puisque  M. 
Keidel  cite  la  table  de  Syntipas  du  Landau  (no  4)  il  aurait  aussi  bien  fait  de  ne 
pas  oublier  celle  de  Gœdeke  (Benfey,  Orient,  und  Occident,  t.  Ill,  p.  422-423)  et 
sur  out  celle  de  Clouston.  bien  supérieure  à  celle  de  Landau  {The  hook  of  Sin- 
dibad,  Glasgow,  1884,  p.  XVI).  J'ajouterai  que  la  table  comparative  des  fables 
ésopiques  erecques  avec  la  version  syriaque  et  la  version  arabe  a  été  donnée 
dans  mon  loqmân  berbère  (Introduction,  p.  XCVl-XCVIH). 
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suivantes,  consacrée»  spécialement  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  exposent 
aussi  complètement  que  possible  la  vie  intellectuelle  de  la  Bretagne,  chez  elle 
et  au  dehors,  ainsi  qua  ce  qu'elle  doit  aux  savants  et  lettrés  qui  viennent  tenir 
des  Congrès  en  cette  noble  province. 

La  dernière  partie,  enfin,  se  compose  de  «  Variétés  »  concernant  particulière- 
ment rhistoire  et  le  folklorisme  bretons.  Ce  n>st  pas,  on  sVn  doute,  la  moins 
intéressante  de  ce  livre  qui  abonde  en  renseignements  curieux.  Tel,  dans  le 
premier  chapitre,  le  «  Calendrier  de  tous  les  saints  bretons  dool  on  a  trouvé  la 
fête  ».  11  na  me  semble  pas  qu'en  dehors  de  la  Bretagne  on  doive  trouver  une 
seule  province  qui  puisse,  chaque  jour  de  l'année,  fêter  un  de  ses  enlants 
canonisés.  Dans  ce  pieux  pays,  au  contraire,  les  bienheureux  foisonnait  au 
point  qu*&  certains  jours  il  faut  les  honorer  collectivement  :  ainsi  le  13  guen^ 
veur  (janvier),  on  célèbre  la  fête  des  7,777  saints  de  Lanrivoaré  ;  nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  notable  après  les  «  XI  mille  vierges  »  du  calendrier  romain. 
Hâtons-nous  de  dire  que,  suivant  M.  R.  Rerviler,  cette  singularité  hagiographi- 
que aurait  pour  origine  la  christianisation  d'une  légende  celtique.  Dans  son 
ensemble,  ce  premier  Annuaire  de  Bretagne  présente  un  très  grand  intérêt  ;  il 
ne  mérite  pas  moins  l'attention  des  érudifs  de  toute  la  France  que  celle  des 
lecteurs  bretons,  et  l'on  doit  remercier  MM.  René  Rerviler  et  Paul  Séhillot 
d'avoir  si  heureusement  inauguré  une  publication  dont  llmporlance  ne  peut 
que  s'accroître  avec  le  temps.  [Journal  des  Débats). 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Archives  suisses  des  traditions  populaires,  I,  2.  Quelques  coutumes  du 
pays  d'Ajoie,  A.  Daucourt.  —  Légendes  juraseiennes,  A,  Daucourt.  —  Conte?, 
L,  de  L.  —  Die  Verehrung  des  heiligeu  Crabes,  E.  A.  SlUckelberg.  —  Volkstûm- 
liches  aus  dem  Ranton  Zug.  (Forts),  A,  Ithen.  —  Die  Fastnacht?gebrauche  in 
der  Schweiz.  (Forts),  E,  Hoffmann- Krayer.  —  Sagen  aus  dem  untern  Teile  des 
st.  gallischen  Fûrstenlandes.  G.  Kessler.  —  Hochzeitssteuer  an  die  Knabenge- 
sellschaft  in  Tomils,  S.  Meisser.  —  Ein  oberengadinisches  Lied  ûber  die  Fast- 
nacht,  J.  Ulrich.  —  Volksgebrauche  in  Sargans  und  Umgebuug.  —  A.  Zindel. 
Neujahrsfeier  in  Prattigau,  G.  Fient.  —  Die  Amtstracht  eines  zûrcherischen  Un- 
tervogtes  im  XVI.  Jahrhundert,  Paul  Ganz.  —  Frûhjahrsbrauch.  /.  Winleler. 
—  Eine  ungedruckte  Walliper  Sage,  f  M.  Tscheinen.  —  Walliser  SprichwOrter, 
f  M.  Tscheinen. 

Revue  du  Nivernais,  déc.  1896.  —  La  messe  de  minuit  du  père  Gaspard, 
Achille  Millien.  —  Le  pommier  doux,  chanson  populaire  recueillie  par  Achille 
Millien,  avec  accompagnement  de  piano  de  J.  6.,  Penavare.  —  Le  chariot  du 
roi,  conte  populaire  proverbial,  Achille  Multier. 

Cette  revue,  qui  est  publiée  sous  la  direction  de  notre  collègue  Achille  Millien, 
contient  des  documents  qui  intéressent  nos  études  (abonnement,  40  fr.  Le  n» 
1  fr.).  Beaumont  la  Ferrière. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Diner  de  ma  Mère  VOye.  -  Le  110»  dîner  de  Ma  Mère  l'Oye  a  eu  lieu  le 
31  mars  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Beau- 

([unjr,  président  de  la 
S  Of^  i^Xé.  Le  m  en  iJ ,  d  e  a  s  L  né 
par  Stop  (Moreï-Reti),  a 


été  distribué  aux  conviirea.et  notre 
collègue,  qui   élait   présent,  a  été 
vivt'mcnt  rèlicité  sur  l'iDgéniosilé 
3*^  avec  laf^ueJle  il  avait  su  jyrrouper» 
^      A  la  suite  de  Ma   Mère    rOye»  les 
petits  porsonnages  de  limiTiortelle 
coni^-die  de  PerrauK.  Une  intéres- 
sa nie  eunversalion    s'est   engagée 
sur    la   euisine   provinciale    et  M. 
Paul  Séhillot  a  fait  remart|uer  que 
dan  a  Y  Annuaire  tle  firetoffne  qui 
vient  de  paraître Jl  avait  donné  toute  une 
uomeuclature    de    frîaadisea  et   de    mets 
brelons,   nomenclature    qu'il   se    propose 
Tan  prochain  de  compléter  par  des  recettes 
de  cuisine  bretonne.  Il  a  rappelé,  é  pro- 
poe  de   ce   pays,   c^mibieu  élaienl  curieux 
les  albums  que  Stop  y  a  dessinés  en  1855 
et  vingt  ans  plus  tard  ;  il  serait  très  dési- 
rable qu'ils  soient  publiés  ;  ils  montrent 
]c8  Iransformations,   parfois  la  dlsparîtiou 
gradiJf*lJe   de   ces  costumes.  Depuis  celte 
époque,  beaucoup  de   ces   costumes   ont 
res?é  d'f'^lre  portés;  pour  les  boinnies  c'est 
îc  paoliUon  qui  reniphice  le  brag^ou,  puis 
les  chapeaux  disparaisseut    à    leur   tour. 
M.  Olivier  Beauregard  a  constaté  les  mêmes  transformations  dans  les  Cbarentes, 
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où  cependaDt  on  voit  encore  quelques  jolies  coiffes  ;  d'autres  de  nos  collègues, 
de  divers  pays,  ont  fait  des  observations  analogues. 

Après  le  dioer,  il  y  a  eu  un  petit  ooncert  fout  intime,  Mlle  Solange  Gilnyska, 
très  bien  accompagnée  au  piano  par  Mlle  Angèle  Gêniez,  a  chanté  avec  beau- 
coup de  goût  la  Fille  du  Vigneron  de  Weckerlin,  et  diverses  chansons  populai- 
res ;  elle  s'est  aussi  fait  applaudir  dans  la  Chanson  de  Fantine^  musique  d'Ottln, 
sur  les  paroles  de  Victor  Hugo,  et  dans  les  gas  d'Irlande  d'Augusla  Holmes  ; 
M.  Morel-Retz  a  aussi  chanté  plusieurs  chansonnette^,  ainsi  que  M.  Régamey,  et 
M.  Paul  Sébillot  qui  a  fait  entendre  la  gauloise  Bonne  femme  es  prennes  et  la 
chanson  paysanne  du  Gas  faraud.  On  s'est  séparé  fort  tard,  en  se  donnant  rendez- 
vous  pour  le  31  mai  ;  la  commission  des  fêtes  est  spécialement  chargée  de 
préparer  un.  programme  pour  le  111«  Dîner. 

^%  Nominations  et  distinctions.  —  Notre  collègjie,  M.  Paul  Sébillot,  a  été  élu 
membre  correspondant  du  «  Parnasse  »,  société  pour  Tétude  de  la  philologie  et 
des  traditions  populaires,  dont  le  siège  est  à  Athènes. 

,*^  Une  chanson  à  compléter.  D'après  Du  Bois  de  la  Villerabel,  «  Le  Vieux  Saint- 
Brieuc  »,  la  chanson  composée  sur  la  descente  des  Anglais  à  Lorient  et  à  Saint- 
Cast,  serait  encore  populaire  et  Ton  danserait  encore  aujourd'hui  au  refrain  des 
airs  bien  connus  : 

Les  Anglais  remplis  d'arrogance 

Sont  venus  attaquer  Lorient. 

,%  Les  Francs-maçons.  —  A  Bruxelles,  le  peuple  impute  aux  Francs-maçons 
les  atrocités  qu'on  reprochait  jadis  aux  Templiers.  On  prétend  qu'ils  adorent 
le  diable,  qu'ils  sacrifient  les  petits  enfants,  et  qu'à  leur  admission  dans  l'ordre, 
les  récipiendaires  doivent  renier  Jésus- Christ,  cracher  sur  la  croix  ou  marcher  sur 
elle,  etc.  Il  prétend  ausni  qu'ils  se  nourissent  du  sang  des  petits  enfants.  On 
égorge  des  enfants  à  chaque  réunion  de  cette  secte  impie. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harov). 

,*,  Un  singulier  serment.  —  Au  moyen -âge,  à  Liège,  on  jurait  par  «  les  yeux 

de  Dieu  >'. 

(MoKE.  Mœurs j  usages  et  fêles  des  Belges^  I,  166  et  note). 

Trouve-t-on  ailleurs  chose  semblable  ! 

(Ck)mm.  de  M.  Alfred  Harou). 


REPONSES 


.%  Vinaigre  des  quatre  voleurs  (V.  t.  VIIÎ,  p.  576,  624).  —  L'invention  de  ce 
vinaigre  est  attribué  à  quatre  voleurs  de  Toulouse  qui,  pendant  la  peste  de  1580, 
avaient  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  dans  les  maisons  et  de  dévaliser  impu- 
nément les  pestiférés  en  se  frottant  de  ce  liquide. 

{Journal  de  Bruxelles,  n®  du  15-2-97). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX 

Bùugé  {Maine-et-Loire).  —  Impi^imerie  Daloux. 
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LÉGENDES  ET  CHÀNSONSl  DU  PAYa^TAUVERNÉ 

[Loire-Inférieure) 


Légendes 

I 

l'ermite  du  SAINT-LAURENT  * 

ANS  le  temps  des  guerres  des  Anglais,  le 
fils  du  seigneur  de  Youvantes  cheminait 
pour  retourner  chez  lui,  quand  il  se,  per- 
dît dans  ]a  forêt.  Comme  son  cheval  avait 
soif,  il  tirait  toujours  du  côté  de  Teau,  si 
bien  qu'il  Tamena  au  bord  de  Tétang  de 
la  Poitevinière.  Pendant  que  le  cheval 
s'abreuvait,  le  cavalier  vit  une  belle  dame, 
toute  en  blanc,  qui  se  baignait  au-dessous 
des  branches.  Le  voilà  qui  pousse  son 
cheval  par  là;  mais  comme  la  demoiselle  avait  grand  peur,  elle  se 
sauva  dans  Teau,  à  la  nage.  Voilà  mon  cavalier  qui  laisse  son  cheval 
et  qui  se  jette  dans  l'eau  après  elle.  Il  nageait  si  vite,  si  vite  que 
Teau  en  volait. 
Arrivée  au  milieu  de  l'étang,  la  demoiselle  voyant  qu'elle  allait 

4.  La  forêt  d*Ancenis,  située  à  près  de  sept  lieties  de  celte  ville,  descend  en 
pente  sur  l'étang  de  la  Poitevinière  qu'elle  entoure  de  ses  bois.  Le  versant 
au-dessus  de  Tétang  s*appelle  la  bauche  du  Saint -Laurent,  à  cause  d'un  petit 
ermitage  caché  sous  les  arbres  et  dont  les  ruines  paraissent  encore,  auprès  d'un 
ruisseau  jadis  traversé  par  une  jetée.  Les  gens  du  pays  y  viennent  souvent  en 
pèlerinage  pour  les  fièvres. 

Tom  zii.  —  JUIN  1897.  19 
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être  prise,  se  laissa  couler  au  fond  de  Teau.  Alors  le  jeune  homme 
allonge  la  main,  mais  il  ne  peut  empoigner  que  le  bout  de  ses  che- 
veux. Il  se  met  à  tirer  et  rien  ne  venait,  car  la  demoiselle  s'était 
cramponnée  aux  herbes  du  fond  de  Teau,  et  c'était  lui  qui  commen- 
çait à  couler.  Il  lâche  prise  et  tâche  de  revenir,  mais  comme  il  avait 
gardé  ses  armes  sur  lui,  il  s'alourdissait  et  Teau  lui  venait  jusqu'au 
menton.  Alors  il  demande  à  saint  Laurent,  son  patron,  de  le  tirer 
de  là  pour  qu'il  ne  mourût  pas  sans  confession,  et  le  voilà  qui  se 
sent  ramené  sur  l'eau  et  poussé  jusqu'au  bord. 

Quand  il  fut  à  terre,  il  avait  tant  de  chagrin  d'avoir  [fait} noyer 
la  demoiselle  qu'il  rattrape  son  cheval,  court  le  vendre  à  la  ville, 
avec  ses  armes  et  tout  ce  qu'il  avait,  et  tout  le  long  du  chemin  en 
revenant,  il  jetait  son  argent  aux  pauvres  gens.  Après  cela,  il  re- 
tourne dans  la  forêt  et  se  bâtit  une  cabane  en  branchage,  comme 
les  charbonniers. 

Tout  le  jour  il  faisait  des  prières  et  ne  mangeait  que  des  herbes, 
des  fénes  et  des  lusses,  il  ne  buvait  que  l'eau  de  la  fontaine  qui  est 
auprès  de  sa  cabane.  Comme  il  priait  toujours  saint  Laurent,  on 
l'appelait  Termite  du  Saint- Laurent,  et  les  gens  qui  avaient  les 
fièvres  venaient  Je  trouver  pour  qu'il  les  fasse  passer. 

Voilà  qu'une  nuit  un  grand  orage  arrive  sur  la  forêt  ;  le  tonnerre 
tonne,  la  grêle]  grelonne,  et  le  vent  bourgonne,  si  bien  que  la 
cabane  s'envole  en  morceaux  et  l'ermite  se  sauve  dans  les  bois.  Il 
arrive  par  une  petite  voyette  tout  contre  un  gros  chêne,  qui  était 
le  chêne  à  la  gland,  et  comme  l'arbre  était  creux,  il  se  gîte  dedans 
et  se  met  à  l'abri.  Toute  la  nuit  le  vent  faisait  craquer  l'arbre  et 
secouait  les  branches.  Au  matin,  il  veut  sortir  de  son  arbre,  mais 
le  vent  l'avait  si  bien  tordu  que  le  trou  s'était  refermé  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  passer.  Alors  il  se  met  à  gratter  la  terre  au  fond  de 
l'arbre,  et  en  grattant  il  trouve  un  degré,  puis  un  autre  et  le  voilà 
descendu  dans  un  souterrain  noir  comme  terre.  On  voyait  seule- 
ment comme  une  petite  lumière  au  bout.  Il  allait  toujours^  tant 
qu'à  la  On  le  voilà  sorti  en  plein  soleil  dans  un  beau  jardin,  juste 
au  beau  milieu  de  l'étang.  Il  y  avait  partout  des  bouquets,  des 
sentes  fleuries,  et  dans  une  allée  la  belle  dame  en  blanc  qui  se 
promenait. 

Bien  vite,  il  va  lui  demander  son  pardon,  et  que  si  elle  veut 
l'épouser,  il  la  mènera  chez  son  père  à  Vouvantes.  Celle-ci  lui  dit 
qu'elle  veut  bien,  mais  qu'il  faut  qu'il  fasse  encore  sept  ans  péni- 
tence. 

Le  voilà  revenu  dans  son  bois,  qui  se  met  à  refaire  sa  cabane  ; 
comme  il  savait  que  c'était  pour  longtemps,  il  la  bâtit  cette  fois  en 


Digitized  by 


Google 


>-ç-X[;-fW^Ç',-s-^î- 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  291 

pierre,  pour  que  le  vent  ne  l'emporte  pas,  avec  une  petite  chapelle 
au  côté. 

Il  y  avait  sept  ans  qu'il  était  là,  quand  une  nuit  la  clochette  se 
mit  à  tinter.  Il  ouvre  sa  porte,  et  il  trouve  la  dame  en  blanc  qui  lui 
dit  qu'elle  amène  un  moine  de  Tabbaye  qui  va  les  marier.  Les  voilà 
tous  deux  dans  la  chapelle  :  les  cierges  étaient  en  cire  jaune,  le  moine 
habillé  de  noir,  et  il  chantait  des  miserere  et  des  de  profundis.  Pendant 
la  messe,  Termite  pleurait  que  le  pavé  en  était  mouillé.  Enfin,  au 
dernier  oremus,  il  prend  son  anneau  bénit  pour  le  passer  au  doigt 
de  la  dame  ;  mais  au  lieu  de  sa  main,  il  ne  trouve  qu'une  manière 
de  fumée  chaude.  Alors,  il  tomba  raide  mort. 

Le  moine  se  mit  à  dire  son  enterrement,  et  après,  il  Tenterra  au 
pied  de  la  chapelle.  Il  a  poussé  au-dessus  une  grande  boutée  d'épine 
blanche.  On  dit  que  quand  la  buée  se  lève  au  matin  sur  l'étang, 
elle  reste  longtemps  accrochée  à  Tépine  du  Saint-Laurent. 

{Conté  par  un  métivier  de  la  Bauche,  à  Villechoux,  8  octobre  i  872), 


II 

LE  GRAND  CDEMIN  DE  LA  ROHANNE  * 

La  dame  de  Rohan  voulut  dans  le  temps  avoir  un  chemin  pavé 
pour  aller  tout  droit  de  son  château  jusqu'à  Paris.  La  voilà  qui  fait 
venir  des  Lamballes,  *  qui  se  mettent  à  casser  des  pierres,  à  abattre 
les  fossés,  si  bien  que  la  route  avançait  grand  train.  Quand  elle  fut 
rendue  devers  chez  nous,  le  marquis  de  la  Motte-Glain  s'avisa  qu'elle 
viendrait  passer  au  ras  de  son  château.  Le  voilà  qui  était  bien  fâché, 
mais  il  ne  savait  comment  faire.  Alors  il  fait  venir  le  sorcier  de  la 
Grée,  qui  était  je  crois,  le  grand  père  au  bonhomme  Rabaud,  de  la 
Grée  du  Gué.  Le  sorcier  lui  dit  que  s'il  veut  bien  lui  donner  une 
pleine  barrique  d'argent,  il  se  chargeait  d'arrêter  la  route. 

1.  Sur  la  limite  du  pays  de  Châteaubriant  se  trouve  une  longue  suite  de  bois 
de  plus  de  trois  lieues  d'étendue.  L'extrémité  de  la  forêt  d'Aocenis,  du  côté  de 
l'Abbaye  de  Meilleraye,  est  traversée  obliguement  par  une  voie  romaine,  dont 
les  pierres,  bien  que  labourées  par  les  racines,  forment  un  sillon  très  marqué. 
Au  delà,  elle  se  lance  à  travers  champs  dans  la  direction  de  l'Est,  et  s'arrête 
brusquement  à  quelques  cent  mètres  du  Loc,  large  excavation  marécaf/euse,  qui 
était  naguère  recouverte  d'une  belle  nappe  de  bruvéres  violettes.  Cette  voie 
romaine,  ignorée  des  antiquaires,  était  bien  connue  des  paysans  sous  le  nom  de 

grand  chemin  de  la  Rohanne^  ainsi  qu'ils  appellent  familièrement  la  cbatelaine 
e  Blain,  la  duchesse  de  Rohan.  Us  ont  légende  la  brusque  interruption  de  cette 
route  de  la  façon  aue  nous  rapportons  ici. 

2.  Les  Bretons  des  environs  de  Lamballe  sont  encore  très  employés  au  loin 
comme  terrassiers  ;  on  les  appelle  toujours  les  Lamballes, 
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Le  marquis  prend  une  barrique,  pas  trop  grande  ;  il  y  met  touà 
les  écus  qui  étaient  dans  son  coffre,  tous  les  plats,  toutes  les  cuil- 
lères de  son  vaisselier,  et  la  barrique  n'était  pas  encore  pleine. 
Voyant  çà,  il  s'en  va  dans  sa  chapelle  prendre  sur  Taulel  un 
grand  chandelier  d'argent,  où  il  restait  encore  un  peu  de  cierge 
bénit,  et  il  le  met  à  remplir  la  barrique. 

Alors,  le  sorcier  dit  qu'on  avait  plus  qu'à  partir  au  devant  de  la 
route,  et  d'emporter  la  barrique  d'argent.  Quand  on  fut  arrivé  au 
chêne  à  la  gland,  '  il  fourra  sa  main  dans  le  creux  de  l'arbre  et  eu 
retira  une  grande  corne  de  bœuf  percée  au  bout.  Arrivé  au  chêne  au 
marteau^ j  il  se  met  à  couper  de  la  fougère,  en  rond,  tout  autour  de 
l'arbre,  puis  il  prend  sa  corne  et  se  met  à  corner. 

On  entendait  galoper  dans  les  bois,  galoper  dans  les  champs,  mais 
on  ne  voyait  rien  parceque  la  nuit  tombait.  C'étaient  les  biches,  les 
chevreuils,  les  chevaux  échappés  qui  sortaient  de  la  forêt,  des  bois 
de  Bonnœuvre,  des  bois  des  moines  et  de  Vioreau. 

Comme  ils  arrivaient  tout  d'une  masse,  que  la  terre  en  tremblait 
le  bonhomme  prit  la  fougère  qu'il  avait  coupée,  il  en  fit  une  grosse 
bouchonnée  qu'il  lança  devant  lui  à  dévaler  ',  et  voilà  toutes  les  bétes 
qui  se  mettent  à  courir  après.  Le  bonhomme  prend  sa  corne  ;  il 
cornait,  il  souillait  à  sa  force,  et  plus  il  cornait,  plus  il  souillait,  plus 
les  bêtes  galopaient,  toujours  en  tournant  en  rond  après  la  bouchon- 
née de  fougère. 

Toute  la  nuit  ils  galopèrent  comme  çà,  et  on  les  entendait  qui 
s'enfonçaient  toujours  plus  creux.  Enfin,  quand  le  petit  jour  parut, 
le  sorcier  s'arrêta  de  souffler  et  les  bêtes  se  sauvèrent  dans  les  bois, 
mais  elles  avaient  si  bien  piétiné  que  plus  de  trois  cents  journées  de 
terre  étaient  effondrées,  si  creux  qu'on  n'en  trouvait  pas  le  fond, 
puisque  c'est  de  mes'hui^  le  Loc. 

Le  monsieur  de  la  Motte  Glain  voyant  çà  dit  au  sorcier  qu'il  pou- 
vait prendre  sa  barrique  d'argent.  Comme  le  bonhomme  s'avançait, 
voilà  le  premier  coup  de  l'Angelus  qui  tinte  à  l'Abbaye,  et  la  barri- 
que qui  s'enfonce  de  deux  pieds  dans  la  terre.  Au  second  coup,  elle 
en  avait  jusqu'à  la  bonde.  Mon  bonhomme  avait  beau  secouer,  tirer, 
rien  ne  bougeait.  Enfin  au  troisième  coup,  la  barrique  fait  son  trou 
et  on  ne  voit  plus  rien.  C'était  rapport  au  morceau  de  cire  bénite 
qui  était  dedans,  et  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  loucher  par  le  sorcier. 

Le  marquis  riait  en  voyant  que  le  sorcier  n'aurait  pas  son  argent. 


1.  Gros  chêne  resemeur  marquant  la  lisière  de  la  forêt. 

2.  Arbre  de  lisière,  dont  la  tête  à  la  forme  d'un  fer  de  marteau. 

3.  Dévaler  =  descendre. 

4.  De  mes'hui  =  désormais,  ou  un  sens  un  peu  équivalent. 
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mais  voilà  le  bonhomme  qui  ramasse  une  motte  de  terre  et  qui  dit 
au  marquis  :  «  Si  je  n'ai  pas  la  barrique,  vous  ne  Taurez  pas  non 
plus.  »  El  il  émiette  sa  terre  sur  le  trou  où  était  la  barrique  d'argent, 
et  jamais  depuis  on  n'a  pu  la  retrouver.  Je  crois  bien  que  c'est  pour 
çà  qu'on  appelle  l'endroit  la  Butte  du  trésor  *. 

Quand  la  Rohanne  vit  que  sa  roule  ne  pouvait  pas  continuer  tout 
droit,  à  cause  du  Loc,  elle  la  laissa  en  plein  champ  pour  qu'elle  ne 
pût  servir  à  personne. 

[Conté  par  Pérây  du  grand  Auvemé.  Septembre  i 877), 


III 

POURQUOI  SAINT  YVES  EST  LE  SEUL  AVOCAT  DU  PARADIS 

Quand  saint  Pierre  reçut  les  clefs  du  paradis,  saint  Jean  qui  était 
mécontent  de  ne  pas  les  avoir,  alla  trouver  Notre  Seigneur.  Il  lui 
demanda  pourquoi  on  donnait  les  clefs  à  saint  Pierre^  qui  avait  été 
un  renégat  dans  sa  vie  ;  il  en  dit  tant  et  tant  que  le  Bon  Dieu  reprit 
les  clefs  pour  lui  donner. 

Alors  saint  Pierre  dit  que  ce  n'était  pas  juste  de  donner  raison  à 
saint  Jean  qui  parlait  si  bien,  tandis  que  lui,  qui  n'était  qu'un  simple 
pécheur,  ne  savait  pas  arranger  ses  affaires. 

Le  Bon  Dieti  lui  dit  qu'il  pouvait  prendre  quelqu'un  pour  le  défen- 
dre, et  comme  saint  Yves  venait  d'arriver  au  Paradis,  saint  Pierre 
alla  le  chercher.  Saint  Yves  n'eut  pas  besoin  de  parler  longtemps 
pour  gagner  sa  cause. 

Alors  saint  Jean  dit  que  pour  que  les  choses  soient  justes,  il  fallait 
qu'il  ait  un  avocat  lui  aussi.  —  «  Soit  dit  le  Bon  Dieu,  vous  prendrez 
le  premier  qui  arrivera  au  ciel.  » 

Mais  comme  c'est  saint  Pierre  qui  garde  la  porte,  depuis  ce  temps 
là.  il  n'a  plus  laissé  d'avocat  entrer  au  Paradis. 

PiTRfi  DE  LiSLE  DU  DrENËUG. 

1.  La  Butte  du  trésor,  au-dessus  du  Loc,  est  citée  dans  Ogiée.  J'ai  décrit  les 
trouvailles  de  statères  gaulois  et  les  retranchements  très  effacés  du  versant  Nord 
de  cette  butte.  (Inventaire  archéologique  de  la  Loire  inférieure,  article  sur  le 
grand  Auvemé.) 
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Chansons 
I 

LE  DUC  D'ORLÉANS  ' 

Par  un  beau  jour  Germaine  va  t  au  jardin  d'amour, 
Germaine,  la  belle  Germaine,  plus  belle  que  le  jour. 

En  son  chemin  trouva  trois  cavaliers  du  roi, 

Qui  revenaient  de  guerre  dessus  leur  beau  palïroi. 

Ils  lui  demandent  :  «  Fille  que  faites  vous  eeulette  ? 

—  J'ai  un  mari,  messieurs,  je  ne  suis  pas  fillette. 

—  Si  vous  êtes  mariée,  où  donc  est  vot'  mari  ? 

—  Bien  loin,  bien  loin,  messieurs,  à  la  guerre  est  parti. 

Il  se  nomme  le  duc,  le  duc  de  l'Orléans, 

C'est  le  plus  vaillant  homme  qu'il  y  ait  pas  d'à  présent. 

—  Puisqu'il  est  à  la  guerre,  donnez-nous  à  loger. 

—  Ah  oui,  messieurs  dit-elle,  et  à  boire  et  manger. 

Entrez  de  dechez  ma  mère,  de  dans  ces  grands  logis, 
Elle  vous  traitera  bien,  lui  parlant  de  son  fils. 

—  Bonjour,  bonjour  madame,  pourriez-vous  nous  loger  1 

—  Ah  oui,  ah  oui,  dit-elle,  à  boire  et  à  manger. 

Le  plus  jeune  des  trois  ne  veut  boire  ni  manger 
Qu'il  n'ait  la  belle  Germaine  assise  à  ses  côtés. 

—  Germaine,  oh  dors-tu  ?  lève-toi  promptement 
Pour  faire  la  compagnie  à  ces  trois  beaux  galants. 

—  Si  vous  n'tiez  pas  ma  mère,  la  mère  de  mon  mari, 

Je  vous  jure  et  parjure,  je  vous  ferais  mourir.  v 

Je  vous  ferais  manger  par  mes  chiens  et  li-ons, 

Je  vous  mettrais  à  boire  de  l'eau  dessous  mes  ponts. 

—  Mangez,  mangez,  messieur.*,  elle  n'y  veut  pas  veni*. 
Ah  c'est  la  plus  rude  femme  qu'il  n'y  eut  dans  la  vie. 

le  plus  jeune  des  trois  dit  qu'il  va  la  chercher  : 

—  Je  vous  jure  et  parjure  que  je  la  ramènerai. 

1.  C'est  la  seconde  version  de  ce  thème  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été 
recueillie  en  Bretagne.  V.  G.  Doncieux,  La  Pernelte,  1891.  Ext.  de  la  «  Homania  », 
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—  Germaine,  oh  dors-tu,  lève-toi  me  voici, 

-  Je  n'ouvre  point  la  porte  à  qui  n*est  mon  mari. 

—  Te  souviens-tu,  Germaine,  qu'il  y  a  ce  soir  sept  ans, 
Devant  ton  père,  ton  frère  et  moi  ton  cher  amant, 

En  t'étreignant  les  doigts  ton  anneau  d'or  cassa 
Tu  en  as  la  moitié,  et  l'autre  la  voilà. 

—  Servante,  oh  ma  servante,  servante,  levez-vous 
Allez  ouvrir  la  porte,  la  porte  à  mon  époux. 

(Chanté  par  Jeanne  Lecocq^  Grand  Auvemé^  mai  i  869). 


II 

LE  COMTE   REDOR 

Le  comte  Redor  s'en  va  chasser 
Dans  la  forêt  de  Guémené. 

En  son  chemin  a  rencontré 
La  Mort  qui  lui  a  parlé. 

—  Veux-tu  mourir  dés  aujourd'hui 
Ou  d'être  sept  ans  à  langui'  ? 

Veux-tu  mourir  dès  à  présent. 
Ou  d'être  sept  ans  languissant  ? 

—  J'aim'  mieux  mourir  dés  aujourd'hui 
Que  d'être  sept  ans  à  languir. 

—  J'aime  mieux  mourir  dès  à  présent. 
Que  d'être  sept  ans  languissant.  » 

En  s'en  allant  sur  le  pavé 
Sa  bonne  mère  a  rencontré. 

—  Oh  I  réjouis-toi,  mon  flls  Louis  (1) 
Ta  femme  est  accouchée  d'un  fils. 

—  Maman,  tout  homme  qui  se  voit  mourir 
N'a  point  envie  de  s'y  réjouir. 

Préparez-moi  un  lit  bien  grand 
Pour  que  mon  corps  repose  dedans, 

1.  A  partir  de  ce  moment  commence  une  version  de  la  Chanson  de  Renaud, 
Cf.  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  I,  p.  34  ;  t.  111,  p.  195,  198. 
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Un  cierge  au  chevet  de  mon  Ut, 
Maman,  pour  m^éclairer  mouri'. 

Mais  quand  ce  fut  pour  y  dîner 
Les  servantes  ne  font  que  pleurer. 

—  Hélas  I  maman,  qu'il  y  a-t-i* 
Que  nos  servantes  pleurent  ici  ? 

—  Ma  fille,  ne  faut  point  t'affliger. 
Dix  de  nos  plats  d'or  se  sont  cassés. 

—  Hélas,  faut-il  donc  tant  pleurer 
Pour  dix  plats  d'or  qui  sont  cassés  ? 

J'en  aurions  bien  d'autres  pour  nous  servi' 
Si  le  comte  Redor  était  ici. 

Mais  quand  ce  fut  pour  le  souper, 
Les  valets  ne  font  que  pleurer. 

—  Hélas,  maman  qu'il  y  a-t-i" 
Que  nos  valets  pleurent  ainsi  ? 

—  Ma  fille  ne  faut  point  t'affliger, 
Dix  de  nos  chevaux  sont  crevés. 

—  Hélas,  faut-il  donc  tant  pleurer 
Pour  dix  chevaux  qui  sont  crevés, 

J'en  aurions  d'autres  pour  nous  servi' 
Si  le  comte  Redor  était  ici. 

Mais  quand  ce  fut  sur  les  minuit 

Les  cloches  elles  n'y  font  que  du  bruit. 

—  Hélas,  maman,  qu'il  y  a-t-i' 
Que  les  cloches  sonnent  la  nuit  ? 

—  Ma  fille  c'est  le  grand  roi  Henri 
Qui  fait  son  entrée  dans  Paris. 

—  Hélas  !  maman,  que  ça  signifie 
Que  Ton  entend  frapper  ici  ? 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  maçons 
Qui  raccommodent  la  maison. 

Mais  quand  il  y  eut  huit  jours  passés, 
Le  noir  on  lui  a  présenté. 

—  Hélas!  maman,  que  signifie 
Le  noir  on  m'y  présente  ici  ? 
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—  Ma  fille,  pour  femme  qui  relève  d*enfant 
Le  noir  leur  va  mieux  que  le  blanc. 

Mais  quand  il  y  eut  quinze  jours  passés, 
A  la  messe  il  lui  faut  aller. 

—  Hélas  I  maman,  qu'il  y  a-t-i' 
Qu'on  parle  du  comte  Hedor  ici  ? 

—  Ma  fille  ce  sont  les  petits  enfants 

Que  le  comte  Redor  est  dans  leurs  chants. 

Allons,  ma  fille,  pouillons-nous,  ya, 
Après  la  messe  on  tous  le  dira. 

Mais  quand  la  messe  elle  fut  finie 

—  Maman,  que  m*aviez-vous  promis  ? 

—  Ma  fille,  je  ne  peux  plus  te  le  cacher, 
C*est  ton  mari  qu'est  enterré. 

—  Rochers,  fendez,  la  terre,  ouvrez  l 
A  mon  mari  je  veux  parler. 

—  Ma  mie  retire-toi  d'ici, 

Ma  bouche  elle  ne  sent  que  le  souci. 

—  Maman,  j'ai  un  petit  enfant. 
Elevez-le  chrétiennement. 

Le  comte  Redor  est  mort  ici. 
Avec  lui  je  veux  finir  ma  vie. 


{Chanté  par  Jeanne  Hardy ^  village  de  Villechoun,  Grand- Auverné^ 
i 9  décembre  1875). 


III 

DE  CLERC  GENTON 
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Bon- jour    Ma  -  da-me   du    Cler  -  gen  -   ton,  Mon -sieur  est 


iè^mu 


s 


sm 


il     à    la    mai-son,  Mon-sieur 


est  -il       à  la   mai-son? 


—  Bonjour,  madame  du  clerc  Genton, 
Monsieur  est-il  dans  sa  maison  ? 
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—  II  y  a  bien  six  ans  et  d'mi 
Que  Tclerc  Genton  n*est  plus  ici. 

Si  Tclerc   Genton  n*est  plus  ici, 
Il  vous  faut  faire  un  autre  ami. 

~  Un  autre  ami  point  ne  ferai 
Que  l'clerc  Genton  n'soit  décédé. 

Faisant  mine  de  la  caresser 
Ses  anneaux  d'or  considérait. 

Les  a  gravé  bien  en  écrit 
Dessus  la  crosse  de  son  fusil. 

S'en  va  tout  droit  chez  Tdorurier  : 

—  Des  anneaux  d'or  peux-tu  forger? 

Fais-les  moi  les  de  la  façon 

De  ceux  d'ia  dame  du  clerc  Genton. 

Pendant  quil  tapait  sur  son  or, 
Le  dorurier  gémissait  fort  : 

«  Les  anneaux  d'or  que  j'fais  ici 
Peut-être  un  jour  feront  mourir.  » 


—  Bonjour,  monsieur  du  clerc  Genton, 
Quelle  femme  as-tu  dans  ta  maison? 

—  Femme  d'honneur,  ah  I  je  le  crois, 
Ah  !  je  le  jure  dessus  ma  foi. 

—  Femme  d'honneur,  ah  !  tu  n'as  points 
De  ça  je  suis  sûr  et  certain. 

Les  anneaux  d'or  que  t'as  donnés 
Les  a  donnés  pour  se  faire  aimer. 

Femme  d'honneur,  ah  !  tu  n'as  pas: 
La  preuve  en  est  au  bout  de  mon  doigt. 

Quand  Tclerc  Genton  entendit  çà. 
Tout  droit  chez  lui  il  galopa. 

A  pris  sa  femme  par  les  cheveux 

A  la  queue  de  son  cheval  la  neue  (noue), 

A  pris  son  p'tit  Louis  dans  ses  bras, 
Trois  fois  bien  fort  il  l'embrassa. 

Trois  fois  son  fils  il  embrassa, 
Trois  fois  à  terre  il  le  jeta. 
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Il  n*y  a  pas  d'rue  dans  tout  Paris 
Qu'il  n*ait  traîné  sa  bonne  amie. 

Toutes  les  dames  de  Paris, 
Criaient  toutes  vengeance  sur  lui. 

—  Qu'est-ce  que  ta  femme  t'avaitdonc  fait 
Pour  faire  le  mal  que  tu  lui  fais  ? 

—  Les  anneaux  d'or  que  j'iui  ai  donnés 
Les  a  donnés  pour  se  faire  aimer. 

~  Tes  anneaux  d'or  I  ils  sont  ici, 
Voilà  sa  clef,  va-t'en  les  quérir. 

Au  premier  tour  que  la  clef  fit 
Les  anneaux  d'or  il  entendit. 

Au  deuxième  tour  que  la  clef  fit, 

Les  anneaux  d'or  ont  trincailli  (treseailii) . 

Au  troisième  tour  que  la  clef  fit. 
Les  anneaux  d'or  il  découvrit. 

—  Méchant  démon  qui  m'a  trompé  I 
Un  jour  je  m'y  revengerai. 

Si  mon  petit  Louis  vivait  encore 
J'aurais  encore  du  réconfort. 

Mais  mon  petit  fils  Louis  est  mort, 
Et  moi  je  mérite  bien  son  sort. 


[Chanté  par  Jeanne  Marie  Lecocq^  Grand- Auverné^  mai  i  874], 


VARIANTE  DE  MONCONTOUR 

M.  Lucien  Decombe  a  publié  dans  ses  Chansons  populaires  (Tllle^ 
et'-Vilaine  une  version  assez  complète  de  cette  chanson,  dont  il 
donne  en  note  des  variantes.  Le  texte  ci-dessous  en  diflFère  en  plu- 
sieurs parties,  ainsi  que  de  la  jolie  version  qu'on  a  lue  plus  haut  ;  il 
est  bien  plus  mutilé  ;  mais  il  a  néanmoins  quelques  passages  inté- 
ressants qui  ne  s'y  trouvent  pas.  M.  Emile  Hamonic,  à  qui  je  la  dois 
et  qui  l'avait  recueillie  aux  environs  de  Moncontour,  ne  la  chantait 
pas,  mais  la  récitait  comme  une  sorte  de  conte.  La  personne  qui  la 
lui  avait  dite  ne  savait  plus  les  vers  du  début  ;  elle  racontait  que 
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pendant  que  Clergeanlon  ou  Clergeantan  élanl  à  l'armée,  un  des 
amis  de  son  mari  vint'la  voir  et  causer  avec  elle. 

—  Bonjour,  madame  de  Clergeantoo, 
Mansieur  est-il  à  la  maison  ? 

—  Il  y  a  bien  six  mois  et  demi 
Que  Ciergeanton  est  à  Paris 

—  Madame,  puisqu'il  n'est  pas  ici 
Il  vous  faut  faire  un  autre  ami. 

—  Point  d'autre  ami  je  ne  ferai 
Car  Ciergeanton  en  s'rait  fâché. 

Mais  pendant  qu'il  lui  causait 

Ses  beaux  anneaux  considérait  ; 

Puis  il  les  mit  en  écrit 

Sur  la  crosse  de  son  fusil. 

Il  s'en  fut  chez  un  joallier 

Pour  faire  faire  les  anneaux  dorés. 

—  Bon  joallier,  bon  joallier. 
Fais-moi  des  beaux  anneaux  dorés, 
Et  fais-les  moi  de  la  façon 

De  ceux  d'madam'  de  Ciergeanton. 

Le  joallier  qui  les  faisait 

Ne  faisait  jamais  que  pleurer  : 

—  Les  anneaux  d'or  que  j'fais  ici 
Ils  feront  quelqu'un  mouri*. 

—  Bonjour,  M.  de  Ciergeanton 
As-tu  une  dame  à  ta  maison  ? 

—  Oui,  j'en  ai  une,  dame  d'honneur, 
Je  le  soutiendrai  à  toute  heure. 

—  Si  dame  d'honneur  aurait  été 
Ses  anneaux  d'or  aurait  gai  dés. 


Semblait  à  le  voir  chivaucher 

Qu'il  était  à  démirager  (à  moitié  enragé  ?) 


En  le  voyant  venir  la  belle-mère  dit  à  sa  6lle  : 

—  Ma  fille,  voici  votre  mari. 
Prenez  dans  vos  bras  votre  fils 
Et  allez  au  devant  de  lui. 

Il  prit  son  fils  et  l'embrassit 

Et  trois  foi^  à  terre  le  jetit. 

Sa  femme  avait  de  beaux  cheveux 

A  la  queue  de  son  cheval  les  neue  (noue) . 

11  n*y  a  pas  de  rue  dans  Paris 
Où  n'a  traîné  sa  chère  amie, 
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Que  toutes  lés  femmes  de  Paris 
En  ayaieDt  toutes  le  cœur  transi. 
La  plus  petite,  la  plus  hardie 
A  la  bride  du  cheval  sautit. 
—  Arrête  !  Arrête  !  de  Clergeanton 
Tu  as  le  cœur  plein  d^trahison^ 


La  dame  dit  ensuite  : 


—  Je  n'aurais  pas  regret  de  mouri* 
Si  je  savais  pour  quel  sujet. 


Le  nmri  : 


—  Les  anneaux  d'or  que  jTai  donné, 
Eh  !  la  méchante,  qu'en  as-tu  fait, 
-—  Ils  sont  dans  TcofiTe  au  pied  de  mon  lit 
Tenez  les  clefs,  allez  les  queri*. 

Puis  quand  il  a  reconnu  son  innocence  : 

Y  aurait'i'  des  médecins  dans  Paris 
Pour  me  guérir  ma  chère  amie. 

Au  siècle  dernier,  une  romance  intitulée  Adélaïde  et  Ferdinand 
ou  les  trois  anneaux,  air  du  prélude  de  Mina,  fut  souvent  imprimée 
dans  les  petits  livres  analogues  à  la  bibliothèque  bleue  :  elle  roule 
sur  le  même  thème  que  celte  chanson,  et  la  scène  est  en  Neustrie, 
ou  Normandie,  pays  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Marie  Anson. 
Le  bois  que  nous  reproduisons  est  emprunté  à  un  petit  livre  imprimé 
à  Paris,  chez  Gauthier,  rue  des  Arcis,  qui  prévient  le  lecteur  qu'il 
en  existe  une  contrefaçon  où  les  noms  des  personnages  sont  changtS;;, 

P.  S. 
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BERCEUSE 

{Lorraine) 


Quamd  yé   .   tais     en      .       fant_     pe  .  tit. 


.vi-gnesCher.  cher  des  nids.  Fais-tu  do.do.  Ni  .  ni? —  Oh, 


.oh,  oh,  oh?     Fais-tu  do,  do    Ni  .  ai? Oh,     que  oenni! 


Quand  j'étais  enfant  petit, 

Enfant  petit, 
Je  m'en  allais  aux  vignes 

Chercher  des  nids       {bis) 
Fais-tu  dodo,  Nini? 

Oh,  oh,  oh,  oh  ? 
Fais-tu  dodo,  Nini, 
Oh,  que  nenni  ! 

J'en  trouvai  un  de  caille 
Un  de  perdrix.  (bis) 

La  mère  est  sur  la  branche 
Qui  pleure  et  crie. 

Fais- tu  dodo,  etc. 


Je  m'en  allais  aux  vignes 

Chercher  des  nids. 
J'en  trouvai  un  de  caille 

Un  de  perdrix  (bis) 

Fais-tu  dodo,  Nini? 

Oh,  oh,  oh,  oh? 
Fais-tu  dodo  Nini  ? 

Oh,  que  nenni  ! 

La  mère  est  sur  la  branche 
Qui  pleure  et  crie  : 

Rendez-moi  mes  petits  ! 
Oh,  que  nenni. 

Fais-tu  dodo,  etc. 


Chanté  à  Woippy,  près  de  Metz^  par  Madame  Paquet  d'Autroche, 

Mokel-Retz  {Stop). 
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PETITES  LEGENDES  LOCALES  ^ 


LXV 


POURQUOI  LA  BRYÈRE  RESTE  TOUJOURS  AU  MÊME  NIVEAU 

L  paraîtrait  qu*aux  temps  d'autrefois,  la  Bryèro 
avait  un  rez-de-chaussée  et  une  cave.  Le  tout  ap- 
partenait aux  Kourigans  et  à  la  famille  de  Japhei, 
et  chacun  occupait  k  son  tour  le  dessus  ou  le 
dessous  ;  mais  les  hommes,  qui  étaient  déjà  des 
maugrebins,  profitèrent  du  moment  où  ils  demeu- 
raient au  meilleur  étage  pour  murer  dans  la  cave  leurs  voisins,  si 
bien  que  tous  sont  restés  là  depuis,  sauf  le  petit  charbonnier  qui 
s*est  enfui  par  la  cheminée,  et  qui  est  devenu  notre  génie  de 
malheur.  Si  laBryère  monte,  c'est  que  les  Kourigans  la  soulèvent 
pour  venir  réclamer  leur  étage,  et  si  les  perches  descendent,  c'est 
qu'ils  attirent  à  eux  tout  ce  qui  s'enfonce  dans  la  terre.  (E.  Souvestbe, 
Les  derniers  paysans,  p.  73). 


LXVI 


JUDAS  ET  LA  VIERGE 

La  Vierge  de  Notre-Dame  de  Cléry,  commune  d'Ardon,  s'ennuyanL 
à  Mézières,  résolut  d'élever  une  autre  église  ;  elle  prit  de  la  terre 
dans  son  tabb'er  et  la  porta  à  Tendroit  où  est  cette  montagne  où  elle 
voulait  être  adorée,  et  il  lui  fut  construit  un  oratoire  ;  mais  elle  fut 
poursuivie  par  Judas  qui  la  menaça  de  brûler  son  oratoire  si  elle  ne 
revenait  à  Mézières.  Cette  bonne  Vierge  persistant  dans  son  inten- 
tion de  fuir  Judas  qui  la  tourmentait  sans  cesse  (ce  Judas  était ^ 
dit-on,  le  pasteur  de  Mézières),  ramassa  un  peu  de  terre  et,  suivant 
sa  route,  choisit  au  loin  de  sa  première  station,  un  lieu  où  eUe 
porta  cette  terre  et  se  reposa.  {Mémoires  de  VAc.  celt,^  t.  II,  p.  21 8L 

1.  V.  les  numéros  de  mars  et  avril-mai. 
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LXVll 

LES  HANTISES  DES  DUNES 

Les  muletiers  qui  traversent  les  miellés  de  la  Normandie  rencon- 
trent, dans  leurs  songes,  le  moine  trompeur,  assis  sur  la  pierre  du 
chemin  avec  ses  piles  d'or  attirantes,  ses  cartes  qui  gagnent  toujours, 
et  proposant  au  passant  de  jouer  son  âme  ;  c'est  alors  qu'ils  voient 
la  mule  d'égarement  qui  se  laisse  monter  par  le  premier  venu,  puis 
disparait  pour  toujours  avec  lui,  ou  qu'ils  entendent  le  jr^/ofwawrfi/ 
tintant  au-dessus  des  vagues  et  entraînant  les  voyageurs  aux  abîmes. 
(E.  SouvESTRE.  Les  derniers  paysans,  p.  79). 

LXVIII 

LA  MÉCHANTE  CHATELAINE 

La  baronne  de  Montfort,  qui  de  son  vivant  faisait  mettre  au 
carcan  les  gens  qui  ne  la  saluaient  pas  comme  elle  voulait,  erre  sous 
la  forme  d'une  louve  que  l'on  ne  peut  tuer.  (Bourgogne).  (Musée  des 
Familles,  V  série,  t.  XII,  p.  277). 

LXIX 

LA  FILLE  DU  PONT  DE  L'ISLE 

A  ce  pont  situé  dans  la  Beauce,  on  dit  que  revient  une  fille  trom- 
pée jadis  et  qui  se  noya  de  désespoir.  Elle  vogue  sur  les  eaux  sans 
toucher  les  roseaux  et  effeuille  toute  la  nuit  des  pâquerettes.  (Michel 
Salmon.  Le  pont  de  Vlsle,  légende  beauceronne.  Chartres,  1878). 

LXX 

LE  LAC  DE  SAINT-ANDÉOL 

Les  bas-fonds  du  lac  Saint-Andéol  (Lozère),  renferment  les  ruines 
d'une  ville  dont  les  cloches  sont  toujours  mises  en  branle  la  nuit  de 
la  Saint-Jean,  pendant  qu'on  danse  autour  des  feux  ;  en  même  temps 
le  cortège  infernal  de  la  magie,  porté  sur  la  nuée  au  flanc  noir,  sortie 
du  lac,  s'arrête  sur  quelque  rocher  où  Ton  voit  toujours  Bur  la  sur- 
face l'empreinte  des  pieds  des  magiciens.  (Mém,  de  la  soc,  d'anthr., 
t.  III,  p.  356).  .^ 
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LXXl 

LES  BOEUFS  DU  DIABLE 

Près  d  une  excavation  nommée  la  Grande-Cave  se  trouvent  des 
monticules  de  terre  que  la  diablesse  apporta  dans  son  tablier  ;  un 
charretier  embourbé  se  donna  un  jour  au  diable.  Aussitôt  deux 
bœufs  noirs  sortirent  de  la  Grande-Cave,  s'attelèrent  d'eux-mêmes 
au  chariot  et  lui  flrent  franchir  le  mauvais  pas.  Depuis  ce  temps,  le 
diable  ne  manque  pas  de  tenir  deux  bœufs  noirs  à  la  disposition  des 
charretiers  embourbés.  11  suffisait  d'aller  les  chercher  à  la  Grande- 
Cave.  Ils  y  retournaient  d'eux-mêmes,  emportant  sur  leur  joug  les 
cinq  sous  qu'on  leur  donnait  en  paiement.  (Moreau.  Soc,  d'rm.  etc. 
de  la  Mayenne,  1880-1  p.  75.) 

LXXII 

ROBERT  LE  DIABLE  ET  LA  TOUR  d'yGÉ 

Dans  le  Maille  on  raconte  que  Robert  le  Diable,  sur  le  point  de 
mourir,  aurait  enfoui  dans  les  entrailles  du  mont  Jallu  les  richesses 
que  lui  avaient  procurées  ses  relations  avec  le  diable. 

[Revue  des  provinces  de  VOuest,  t.  XVI,  p.  21), 

LXXIII 

LA  FEMME  BLANCHE  DES  MARAIS  DE  l'oUST 

La  femme  blanche  des  marais  est,  dit-on,  une  noble  châtelaine 
qui  revient  de  nuit  visiter  ses  anciens  domaines  et  glisse  sans 
radeau  ni  barque  sur  les  eaux  tranquilles  des  marais  de  TOust. 
Elle  est  grande,  belle  et  majestueuse.  Les  soirs  d'automne  quand 
Tair  est  calme  et  chaud,  on  la  voit  parfois  grandir  et  toucher  du 
front  les  étoiles.  Si  le  vent  des  nuits  se  lève,  elle  se  met  à  osciller 
lentement,  puis  les  plis  de  sa  robe  deviennent  diaphanes  ;  la  lune 
perce  les  longs  flots  de  ses  cheveux.  Le  lieu  où  elle  se  tient  d'ordi- 
naire est  situé  au  milieu  des  marais.  Tout  près  de  là  l'Oust  et  une 
autre  rivière  croisent  leurs  courants,  ce  qui  détermine  un  torrent 
fort  dangereux  en  tout  temps,  et  qui  devient,  lors  de  la  crue  des 
eaux,  un  véritable  gouffre  ;  le  jour  on  le  voit  de  loin  bouillonner  et 
lancer  vers  le  ciel  une  vapeur  blanchâtre  ou  teinte  des  couleurs  de 
Tarc-en-ciel.  La  nuit  on  ne  voit  que  la  femme  blanche.  On  raconte 
que  la  dame  Ermengarde  de  Malestroit,  pour  sauver  son  père  pour- 
TOMB  XII.  —  aouf  1897.  20 
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suivi  par  les  Franç<ais,  se  laissa  entraîner  par  le  torrent,  et  y  péril, 
et  à  sa  suite  ceux  qui  la  poursuivaient  montés  sur  un  autre  chaland. 
Depuis  ce  jour  elle  revient  chaque  nuit  planer  au-dessus  du  gouffre 
qui  fut  son  tombeau,  parce  que  sa  mort  fut  volontaire  et  qu'elle 
sauva  ainsi  son  père  au  moyen  d'un  péché.  (Paul  Féval.  Les  der- 
nières fées,  7  et  31). 

LXXIV 

la  trace  du  serpent  DE  VILLEDIEU 

La  trace  du  passage  du  serpent  de  Yilledieu  se  reconnaît  à  la 
nuance  plus  verte  du  blé  et  à  sa  plus  grande  hauteur  en  cet 
endroit.  [Soc,  des  Antiq,,  2*  série,  t.  IV,  p.  77), 

LXXV 

LE  CHATEAU  DES  FÉES 

Dans  la  partie  des  Vosges  françaises  on  attribue  aux  fées  la  cons- 
truction d'un  château  du  moyen-àge,  et  Ton  ajoute  qu'elles  ont  été 
changées  en  taupes.  [Soc,  des  Antiq,,  2*  série,  t.  II,  p.  60). 

LXXVI 

LE  GÉNIE  DU  CAILHAOU 

Le  Caîlhaou  de  Sagoret  est  la  demeure'*  d'un  génie  ou  incantade, 
qui  entre  et  qui  sort  par  la  porte  taillée  en  cintre  dans  le  granit.  On 
Ta  surpris  se  baignant  dans  la  source  intarrissable  ou  y  lavant  son 
linge.  La  nuit  on  l'entend  chanter  et  chuchoter  des  paroles  mysté- 
rieuses. On  ne  s'en  approche  point  dans  les  ténèbres.  (Piette  et 
Sacaze.  Soc.  d'Anthrop.,  t.  XII,  p.  244). 

LXXVII 

LE  CHATEAU  MAGIQUE 

Le  château  de  Voiron  en  Dauphiné,  situé  sur  un  lieu  élevé,  attirait 
de  loin  les  regards  du  voyageur,  dont  les  sens  tombaient  bientôt 
sous  Tempire  d'un  charme  irrésistible,  car  à  chaque  fenêtre  appa- 
raissaient de  belles  jeunes  femmes  qui,  par  leurs  douces  caresses  et 
les  séductions  de  leurs  attraits,  captivaient  son  cœur  et  Tenflam- 
maient  invinciblement.  Eperdu  d'amour  il  approchait  ;  mais  soudain 
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les  gracieuses  formes  dont  la  vue  avait  embrasé  ses  sensdeveuaieut 
moins  sensibles:  encore  un  pas,  et  le  charme  était  évanoui.  [La 
France  littéraire,  1833,  p.  290). 

LXXVIII 

LES  EMPOCDEURS  DE  GILLES  DE  RAIS 

Ils  sont  restés  populaires  dans  le  pays  de  Nantes,  où  on  les  assi- 
mile aux  loupsgarous.  (Lecanu.  Histoire  de  Satan,  p.  297). 

LXXIX 

LE  CHATEAU  INEXPUGNABLE 

L'art  de  magicien  avait  rendu  inexpugnable  la  tour  de  Livron  en 
commettait t  à  sa  défense  d'invincibles  gardiens  qui  ne  souffraient 
pas  que  ce  ministère  leur  fut  disputé  par  les  hommes.  Lorsque 
pendant  la  nuit  des  sentinelles  étaient  placées  à  l'entrée  de  ses  murs, 
un  invincible  sommeil  charmant  peu  à  peu  leurs  sens,  la  troupe 
légère  des  folUls  les  transportait  mollement  et  sans  bruit  au  pied  de 
la  colline  :  au  lever  de  Taurore,  les  sentinelles  se  réveillaient  sans 
que  leur  mémoire  eût  conservé  le  souvenir  des  aventures  de  la  nuit. 
(France  littéraire,  p,  290). 

LXXX 

LES  ÉTANGS  ET  LES  TEMPESTAIRES 

En  Sologne  où  certaines  familles  passaient  pour  avoir  le  secret  de 
créer  à  volonté  des  orages,  en  se  réunissant  trois  au  moins  à  la  fois 
dans  un  étang,  Tétang  de  Boisgibaut  a  plus  de  charmes  malfaisants 
que  tous  autres,  et  c'est  surtout  là  que  les  sorciers  vonl  battre  Teau. 
(LÉGIER.  Mém.  de  VAc.  Celt.  n«  5,  p.  207). 

LXXXI 

l'ardoise  et  la  colombe 

Il  existe  sur  le  territoire  d'Ardon  un  marchais  dit  le  Marchais-Rond, 
présumé  être  sans  fond.  Le  Solognot  ajoute  à  cette  erreur  celle  de 
prétendre  qu'autrefois,  sur  son  emplacement  était  bâti  un  temple 
qui  fut  englouti  dans  cet  abîme.  Une  seule  ardoise  a  surnagé  pen- 
dant deux  jours  sur  ses  eaux  alors  bouillantes.  Une  colombe  a  eu  le 
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courage  de  voltiger  sur  leur  surface,  de  prendre  cette  ardoise  avec 
son  bec  et  de  la  transporter  au  lieu  où  est  actuellement  Téglise 
d'Ardou,  construction  qui  n'a  été  faite  que  par  l'ordre  de  la  colombe. 
[Ibid.,  p.  213). 

LXXXII 

LE  CHATEAU  d'o'dONAGHUE 

Ecosse 

Sur  le  lac  de  Killarney,  un  rocher  de  forme  ronde  s'appelle  la 
prison  d'O'Donagbue.  Suivant  la  légeade  cet  O'Donaghue  était  un 
impie  qui,  malgré  la  défense  divine,  enleva  la  pierre  qui  couvrait 
une  source  sacrée  et  l'emporta  dans  son  château  ;  mais  Teau  jaillit 
aussitôt,  inonda  la  vallée,  renversa  les  villages  sans  oublier  le  châ- 
teau et  forma  les  trois  lacs.  {Magasin  pittoresque,  1851,  p.  5). 

LXXXIII 

LES  RUINÉS  ROMAINES 

Vers  1849,  on  découvrit  à  Quatre  Vaux,  près  du  Guildo  (Côtes-du- 
Nord)  des  ruines  romaines  qui  furent  explorées  par  Ch.  Cunat  et  le 
poète  Michel  de  la  Morvonnais.  C'était  à  l'époque  où  tout  le  monde 
parlait  des  mines  d'or  de  la  Californie,  et  comme  les  paysans  s'ima- 
ginaient que  les  deux  explorateurs  fouillaient  ce  lieu  pour  y  trouver 
des  trésors,  on  lui  donna  le  nom  de  Californie.  Il  s'y  attacha  pres- 
que aussitôt  une  légende.  C'est  ainsi  que  les  gens  de  Sainl-Cast 
disaient  que  ces  vestiges  de  bains  romains  avaient  été  longtemps 
habités  par  les  fées  qui  les  abandonnèrent  quand  la  mer  les  eut 
ruinés.  Elles  se  réfugièrent  alors  dans  une  grotte  que  l'on  voit 
auprès. 

LXXXIV 

COMPLAINTE  LÉGENDAIRE  A  RETROUVER 

Albert  Lemarchand,  dans  sa  brochure  Excursion  au  pays  de  Mauge, 
(extr.  de  la  revue  de  l'Anjou,  3°  série,  2®  vol.),  analyse  une  vieille 
complainte  que  l'on  chante  souvent  aux  veillées  des  environs  de 
Jallais,  et  dont  il  ne  donne  pas  le  texte  parce  que  «  les  vers  en  ont 
été  défigurés  par  le  prosaïsme  grossier  des  paysans  modernes  ».  Le 
sire  de  la  Chaperonnière,  surnommé  le  Petit  Chaperon  à  cause  de  sa 
petite  taille,  part  le  lendemain  de  son  mariage  pour  aller  combattre 
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les  Maures;  il  brise  son  anneau  et  en  donne  un  fragment  à  sa  jeune 
femme.  Sept  ans  se  passèrent,  et  la  châtelaine  croyant  son  époux 
mort  allait  se  remarier,  lorsque  le  jour  du  mariage  les  cloches  de  la 
chapelle  se  mirent  à  sonner  d'elle  même,  et  la  (îlle  du  seigneur,  née 
après  son  départ,  s'écrie  qu'elle  entend  la  Pie  (c'était  le  nom  du 
cheval  noir  et  blanc  de  son  père).  C'était  en  effet  le  seigneur  qui 
alla  trouver  le  nouvel  époux  de  la  châtelaine  et  lui  proposa  de  jouer 
sa  femme  aux  dés  ;  celle-ci  arriva  à  ce  moment,  le  seigneur  de  la 
Chaperonnière  prend  sa  femme  dans  ses  bras  et  l'enlève. 

Il  se.rait  intéressant  de  savoir  si  le  texte  de  cette  complainte  a  été 
recueilli,  ou  d'essayer  de  le  retrouver. 


LXXXV 

LE  BATEAU  DES  MORTS 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  on  parlait  encore  au  Guildo  d'un 
bateau  qui  venait  la  nuit  chercher  les  âmes  des  morts  aux  ruines  de 
l'ancien  château  de  Gilles  de  Bretagne  pour  les  passer  sur  la  rive 
gauche  de  TArguenon.  Mon  ami  Emile  Cochois  avait  une  vieille 
bonne  qui  le  lui  racontait,  et  y  croyait  très  fermement. 

D'après  le  Musée  des  Familles^  t.  IV,  p.  33o,  les  bolbigueandets 
forcent  des  voyageurs  ù  entrer  dans  une  barque  noire,  où  se  pres- 
sent des  fantômes.  Quand  elle  est  chargée,  elle  part  avec  la  rapidité 
d'une  flèche  pour  une  ile  inconnue.  Les  âmes  s'envolent,  la  barque 
repart,  le  conducteur  tombe  dans  un  sommeil  profond,  et  le  lende- 
main se  retrouve  endormi  à  terre. 

Paul  Sébillot. 

LXXXVl 

LE  TRÉSOR  DU  CHATEAU  DE  LA  CUVE 

On  donne  le  nom  de  château  de  la  Cuve  à  une  enceinte  circulaire 
assez  bien  conservée  qui  couronne  un  des  points  culminants  du 
Mené,  en  la  commune  de  Trédaniel.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle 
époque  elle  remonte. 

Deux  gars  de  la  Roche,  village  voisin,  avaient  trouvé  la  tonne  d'or 
qu'il  contient,  en  suivant  des  indications  quelque  peu  diaboliques. 
On  leur  avait  surtout  recommandé  de  garder,  pendant  l'opération, 
un  silence  absolu  ;  mais  au  moment  où  la  tonne,  péniblement  remon- 
tée, touchait  les  bords  de  l'excavation,  Tun  d'eux  s'écria:  «  Je  la 
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tenons  I  »  aussitôt  la  corde  «  écourtit  »  et  tout  «  retombit  »  et  depuis 
ils  ne  purent  même  la  revoir,  quelque  effort  qu'il  fissent. 

Berthelot  du  Cbesnay. 

LXXXVII 

LA  REVENANTE  DU  CHATEAU 

La  Ville  est  un  petit  château  situé  près  du  bourg  de  Juillé-sur- 
Loir  (Sarthe),  qui  appartenait  jadis  à  madame  de  Vabre  ;  à  certains 
moments,  Teau  en  filtrant  dans  les  caves  dessinait  sur  le  sol  la  forme 
d'un  soulier;  on  disait  que  c'était  la  marque  du  pied  de  Tancienne 
propriétaire  qui  revenait  la  nuit  visiter  son  château. 

LXXXVIII 

l'église  DE  JUILLÉ-SUR-LOIR 

L'église  est  construite  tout  à  fait  à  l'extrémité  de  la  commune  : 
elle  devait  d'abord  être  bâtie  au  milieu  ;  mais  les  matériaux  portés 
le  jour  sur  l'emplacement  choisi  étaient  rapportés  la  nuit  par  des 
anges  à  l'endroit  où  s'élève  l'église  actuelle.  Non  loin  est  la  fontaine 
de  Tortergne. 

LXXXIX 

LA  VENGEANCE  DE  SAINT  JULIEN 

.Saint  Julien  premier  évêque  du  Mans,  étant  venu  visiter  la  vallée 
de  Domvert,  fut  lapidé  par  cinq  familles  qui  y  habitaient.  Depuis, 
tous  les  membres  de  cette  famille  sont  teigneux  ou  ont  les  cheveux 
rouges. 

Cette  vallée  était  naguère  hantée  par  la  bête  blanche,  tantôt  grosse 
comme  un  lapin,  tantôt  grosse  comme  un  bœuf. 

M"«  Destricbé. 

XC 

LÉGENDE  FACÉTIEUSE  DE  CESSON  ET  DE  PLURIEN 

Quand  Jésus  créa  le  monde,  il  se  promenait  à  travers  Tespacc 
laissant  tomber  la  terre  de  ses  mains.  Arrivé  près  de  Saint-Brieuc  il 
s'aperçut  que  sa  provision  s'épuisait,  et  il  dit  :  «  Cessons.  »  Il  fit 
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néanmoins  encore  un  pas,  mais  quand  il  ouvrit  la  main,  il  vit  quV'Ile 
était  vide  et  il  s'écria  :  «  Plus  rien  !  »  D'où  le  nom  des  communes  de 
Cesson  et  Plurien. 

J.  M.  Carlo. 

XCI 

LES  BCEUFS  DE  MALESTROIT 

A  la  porte  d'entrée  de  droite  de  TégUsede  Maleslroit,on  voitun  bi^uf 
de  dimension  très  respectable.  Les  gens  du  pays  m'ont  raconté  quù 
dans  le  vieux  temps,  les  chevaux  étaient  inconnus,  et  que  Ton  avait 
entrepris  la  construction  de  l'église  avec  deux  bœufs.  Or,  Tune  *lns 
bêtes  ayant  succombé  à  la  fatigue,  l'autre  continua  bravement  sa 
lâche.  Pour  immortaliser  son  intelligence  et  sa  force,  les  architectes 
placèrent  sa  statue  à  un  portail. 

Louis  Duine. 

XCII 

VATAN  * 

Vatan  est  une  vieille  cité...,  sa  situation  au  milieu  d'un  marais 
desséché,  les  trouvailles  de  l'âge  de  pierre  faites  dans  les  environs, 
donnent  à  supposer  qu'elle  fut  édiûée  sur  l'emplacement  d'une  cité 
lacustre.  La  tradition  même  est  favorable  à  cette  hypothèse  ;  d'après 
la  légende,  Vatan  qui  a  déjà  été  engloutie  une  première  fois,  le  sera 
une  seconde.  D'autres  localités  du  Berry  possèdent  aussi  des  légendes 
relatives  à  l'existence  d'anciennes  cités  englouties  dans  les  marais. 
De  ce  nombre  sont  Neuvy,  Saint-Sépulchre,  Laes,  Levroux,  Belle- 
ville,  Sens,  Beaujeu,  Lignières,  Bourges.  Peut-être  faut-il  voir  dans 
ces  légendes  le  souvenir  de  cités  lacustres.  [Revue  d'anlhropologk, 
1880,  p.  487). 

S.  T. 
1.  V.  la  série  des  villes  englouties. 
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LES  FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN 


LA    «    DÔNE    /) 

I  VOUS  passez  le  soir  de  la  Saint-Jean,  sur  la  route  de 
Jussey  à  Epinal,  du  côté  de  Monthureux-sur-Saôoe  ou 
Darney,  vous  verrez  partout  autour  de  vous,  tels  que 
de  gros  Vers  luisants,  les  feux  de  joie  de  la  Saint-Jean 
allumés  parla  jeunesse  de  chaque  pays. 

Vers  huit  heures  ils  sont  tous  venus,  garçons  et 
filles,  et  entourant  les  feux  d'une  vaste  ronde  ils  ont 
dansé  en  chantant  en  patois  le  refrain  que  je  traduis  : 

A  Martinvelle  sur  le  pavé 

C'est  là  que  les  filT  ont  tant  dansé  ; 

On  n'en  sait  pas  l'usage  (2) 

Ah  qu'il  est  malaisé 

D'ôtre  amoureux  et  sage  ! 

Puis  lorsque  les  feux  s*éleignent,  les  jeunes  filles  rentrent  chez 
elfes  pour  faire  les  gauffres  ;  les  jeunes  gens  gardent  les  brasiers  et 
dônent,  (Lisez  ce  mot  avec  beaucoup  d'accents  circonflexes  sur  Tô). 

La  dône  se  partage  en  deux  camps  établis  chacun  à  une  extrémité 
du  village.  Ceux  du  premier  camp  crient:  «  Je  dune,  je  dône  f  »  Ces 
mots  sonores  s'en  vont  par  delà  collines  et  vallons  et  s'entendent 
très  loin.  Le  second  camp  reprend  :  «  Qui  dônes,  qui  dùnes-tu  ?  » 
Réponse  :  «  Pierre, Berger  et  Marguerite  Bellavoine  ».  Et  le  dialogue 
se  répète  et  continue  jusqu'à  ce  que  soit  épuisée  la  liste  des  jeunes 
gens  à  marier. 

Alors  on  tire  des  coups  de  fusil,  et  les  garçons,  d'abord  en  bandes 
et  chantant  à  pleins  gosiers,  se  séparent  bientôt  pour  aller  chacun 
chez  son  amie  chercher  son  arrêt.  Si  le  dôneur  ne  plaisait  pas,  on 
ne  lui  offrait  rien  ;  on  causait  quelques  minutes,  et  puis  l'évincé  s'en 
allait.  Si  l'on  apportait  les  gauffres  avec  le  vin  du  crû,  —  un  petit 

i.  Cf.  t.  I,  p.  171  ;  t.  IF,  p.  26,  178,  538  ;  t.  IIF,  p.  328,  440  ;  t.  IV,  p.  414  ;  t.  V, 
p.  382  ;  t.  Vlll,  p.  95,  592  ;  t.  IX,  p.  330,  590  ;  t.  X,  p.  350. 
2.  On  ne  saurait  dire  combien  le  pavé  a  servi  aux  danses. 
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via  rose,  très  vert  qui  faisait  sauter  et  vous  allongeait  les  dent§  — 
c'est  que  le  dôneur  était  agréé  de  la  belle  et  de  ses  parents.  On  se 
faisait  la  cour  plusieurs  années  quelquefois  ;  mais  la  tradition  dit 
que  les  mariages  de  la  dône  étaient  heureux  et  donnaient  le  jour  à 
beaucoup  de  petits  Saints-Jean. 

Nous  ne  sommes  plus  assez  simples  pour  nous  amuser  si  innocem- 
ment ;  aussi  la  dône  a  disparu  avec  le  vin  du  crû,  —  ce  petit  vin 
rose  et  très  vert  qui  faisait  sauter  et  vous  allongeait  les  dents. 

Margueiute  s. 


%^^^<^»^<»^^<s«»^»»^^^^»»^^<w»«^<^<«^w^^» 


LES  CHASSES  FANTASTIQUES  » 


VU 

LA  CHASSE  DES  REVENANTS  OU  DITE  DE  SAINT-IICBERT 

[Légende  (TArleuf) 

Dans  les  carrefours  de  chemins  du  Haut-Morvan  il  n*est  pas  rare  de 
rencontrer  de  grandes  croix  de  bois  fichées  en  terre^  d'une  structure 
assez  peu  apprêtée  et  grossière.  On  les  a  édifiées  pour  éloigner  les 
mauvais  esprits,  souvent  en  des  temps  difficiles,  pestes,  famines, 
guerres  ;  des  sépultures  ont  eu  lieu  au  pied. 

Donc  vers  l'heure  de  minuit  à  ces  croisements  de  chemins  il  y  a 
un  passage  d'esprits  connu  sous  le  nom  de  chasse  de  saint  Hubert 
et  de  Peuts.  On  enteud  dans  l'air  un  grand  bruit  et  on  voit  un  petit 
chien  poussant  des  cris  plaintifs,  poursuivi  par  un  autre  de  très 
grande  taille. 

Un  soldat  de  passage  à  Arleuf  voulut  voir  cela,  disant  qu'il  ne 
craignait  rien.  Il  se  munit  d'un  bâton  de  coudrier  et  il  voulut  être 
accompagné  d'un  petit  enfant  qu'on  lui  confia.  Vers  l'heure  de 
minuit,  arrivé  au  pied  de  la  croix  de  la  Chaunie  de  la  Justice  et  de 
son  carrefour  de  chemins,  il  traça  avec  son  bâton  un  cercle  et  se  mit 
au  milieu,  le  bâton  placé  un  bout  en  Tair.  Il  entendit  peu  de  temps 
après  un  grand  bruit  et  le  petit  chien  vint  s'abattre  sur  le  bâton.  Le 
soldat  et  Tenfant  entrèrent  en  terre  ou  disparurent  en  fumée,  car 
iamais  on  ne  les  revit  et  on  ne  sut  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

HiPPOLYTE  MaRLOT. 
1.  Cf.  t.  Il,  p.  156  ;  t.  Vil,  p.  173,  328  ;  t.  VIll,  p.  565  ;  t.  IX,  p.  91,  411. 
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LES  VÊTEMENTS 


VI 

LES  COURONNES  ET  LES  FLEURS 

AXS  un  article  intitulé  Les  couronnes  de  fleurs  et  les  chapeaux 
de  roses  dans  V antiquité  et  au  moyen-âge ^  in-4  de  4  pp.  à  2  col., 
extrait  de  la  Revue  horticole,  M.  GibauU  examine  le  rôle 
important  que  jouaient  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
les  plantes  employées  comme  ornements  dans  les  fêtes  et  les 
;  il  montre  par  des  textes  bien  eboiâi&,  qa'an  moyen-àge  on 
faisait  également  un  fréquent  usage  de  fleurs,  surtout  de  roses,  pour 
confectionner  des  couronnes  ou  «  chapels  ».  «  Le  moyen-âge,  dit-il, 
aurait-il  été  moins  triste,  moins  sombre,  moins  lugubre  que  les  histo- 
riens d'une  certaine  école  veulent  bien  le  représenter?  «C'est  probable. 
M.  Gibault  dit  encore:  «  Si  les  coiffures  de  fleurs  étaient  habi- 
tuelles dans  la  vie  privée,  elles  étaient  non  moins  portées  dans  les 
fêtes,  cérémonies  d'église,  processions  surtout....  La  couronne  de 
fleurs  faisait,  en  quelque  sorte,  partie  du  costume  d'apparat...  ». 
On  nous  permettra  (de  publier  pour  confirmer  son  dire)  les  notes 
suivantes  recueillies  à  Troyes. 

A.  la  Pentecôte,  à  tierce,  pour  figurer  le  Saint-Esprit,  les  enfants 
de  chœur  faisaient  descendre  des. voûtes  un  pigeon  blanc  couronné 
de  fleurs,  puis  jetaient  des  fleurs  rouges  pour  simuler  les  langues  de 
feu  qui  étaient  descendues  sur  les  Apôtres  ^ 

A  Téglise  Saint-Pantaléon  aux  xv®  et  xvi*  siècles,  le  1"  mai,  on 
élevait  un  grand  mai  au  milieu  de  Téglise,  on  Tornait  d'un  chapeau 
de  triomphe  et  l'on  distribuait  six  douzaines  de  bouquets  aux  prêtres 
et  aux  anciens  marguilliers  ainsi  que  quatre  douzaines  de  bouquets 
aux  petites  filles.  A  la  Pentecôte,  on  distribuait  aussi  quatre  douzai- 
nes de  chapeaux  de  fleurs  aux  anciens  marguilliers,  et,  comme 
ailleurs,  on  lâchait  un  pigeon  dans  le  chœur...  On  donnait  des 
bouquets  à  la  Circoncision...  '. 
A  Saint-Urbain,   aux  xiv*  et  au  xv*  siècles,  les  jours  de  fêtes 

1.  Cf.  t.  IX,  p.  473,  t.  X,  p.  14. 

2.  Histoire  de  Troyes^  par  M.  Gustave  Carré,  p.  163. 

3.  L'église  Saint-Pantaléon  de  Troyes j  par  M.  Albert  Babeau. 
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annuelles,  à  celles  de  la  paroisse,  d«  la  Dédicace  (xvi*)  et  de  saint 
Barnabe,  le  pavé  du  chœur  était  recouvert  de  jonc,  celui  du  tran- 
sept et  de  la  nef  de  paille,  d'herbe  fraîche  ou  de  sable  On.  La  statue 
du  saint  et  les  quatre  angelots  du  grand  autel  étaient  couronnés  de 
chapeaux  de  fleurs.  Le  jour  de  la  Pentecôte  les  jenfants  allaient 
cueillir  des  «  pépiots  »,  des  violettes,  dont  ils  paraient  k  sanctuaire 
ainsi  qu'eux-mêmes,  et  c'est  au  milieu  d'un  cercle.formé  de  cbapeaux 
de  roses  qu'on  faisait  descendre  le  «  coulon  »  blanc,  la  colombe, 
emblème  du  Saint-Esprit. 

Le  jour  de  Pâques,  les  chanoines,  après  dîner,  offraient  une 
«  collation  et  esbattement  »  où  l'on  mangeait  300  pommes  de  Blan- 
durel,  de  Capendu  ou  de  Sergeol. 

Au  XVII*  èiècle,  il  ne  reste  de  tout  cela  que  les  chapeaux  de  fleurs 
aux  fêtes  annuelles  ;  mais  on  voit  apparaître  les  rameaux  de  buis, 
les  lauriers  de  Pâques-fleuries  et  les  mais  attachés  aux  portes  de 
l'église,  les  jours  de  fêtes  annuelles  *. 

A  Saint-Jean,  nous  retrouvons  également  l'emploi  de  «  deux  faiz 
derbe  à  cause  des  processions  (1411)  »,  d'estrain  ou  de  gluis  (paille) 
semés  les  jours  de  l'Ascension,  de  Noël  et  de  la  Pentecôte,  les  «  4 
chappiaulx  pour  le  coulon  »  ce  dernier  jour  et  21  le  jour  de  la 
Fête-Dieu  ^ 

Le  16  mars  1438,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  décide  qu'il  n'enverra 
plus  les  enfants  de  chœur  cueillir  des  fleurs  ou  des  pipielos^  ni 
acheter  des  coturnices  pour  la  messe  de  la  Pentecôte  '. 

Louis  Morin. 

1.  Saint-Urbain  de  Troyes,  par  .M.  Albert  Babeau. 

2.  Comptes  de  Saint- Jean.  (Bibliophile  du  département  de  rAube.  n»  9'. 

3.  Arch.  de  TAube,  G.  1275.  • 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES  ' 


CXL 

LE  CHEVAL  DE  SAINT  MARTIN 

^^  NE  tradition  de  la  Franche-Comté  rapporte  que  saint  Martin, 
f  venant  à   cheval  visiter  l'église  de  sainte  Colombe,   passa 


dans  un  bois,  près  d'un  rocher  sur  lequel  avait  lieu  une  ronde 
du  sabbat.  Sa  monture  effrayée  s'abattit  et  l'empreinte  de  ses 
genoux  resta  dans  le  roc.  Mais  le  saint  la  releva,  et  frappant 
la  terre  du  pied,  fit  jaillir  une  source  qui  est  encore  connue  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Saint-Martin,  sur  le  bord  d'un 
sentier  qui  va  de  Guyans  à  Orchamps  dans  le  canton  de 
Pierrefontaine^. 

CXLI 

LE  TEUFELDSTEIN  A  GIMRITZ 

Devant  le  moulin  de  Gimritz,  près  de  Halle,  un  bloc  de  pierre 
porte  l'empreinte  de  cinq  doigts.  Le  diable  voulait  le  jeter  contre  la 
chapelle  sur  le  Petersberg,  mais  il  lui  échappa  et  tomba  à  l'endroit 
où  on  le  voit  encore  '. 

CXLII 

LE  PAS  DE  LA  VIERGE 

Un  incendie  terrible  ayant  éclaté  au  quartier  Morieux  àPontarlier, 
la  ville  entière  fut  menacée  d'être  brûlée.  On  invoqua  l'appui  de  la 
vierge  que  l'on  vit  apparaître  au  sommet  des  Pareuses  et  qui  arrêta 
le  feu  par  des  torrents  de  pluie.  On  montre  encore,  à  l'endroit  où 
elle  se  tenait,  l'empreinte  de  son  pied  *. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XII  p.  184. 

2.  Cf.  Thuriet.  Traditions  populaires  du  Doubs.  Paris,  1891,  in-8  p.  329. 

3.  Grasse.  Sagenbuch  des  preussischen  Staats.  Glogau,  2  v.  m>8,  s.  d.,  t.  I, 
§  359,  p.  322. 

4.  Thuriet.  Traditions  populaires  du  Doubs,  p.  466-467. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES  TRADITIONS   POPULAIRES 


317 


TRADITIONS  POPULAIRES  SINO-ANNAMITES 


Le  Renard 

I 

LE  MAITRE  d'ÉCOLE   QUI   SE   CHANGE   EN   RENARD 

ANS  le  pays  de  Ou-Tchong  vivait  un  vieux 
maître  d'école  dont  les  cheveux  étaient  tout 
blancs  ;  ses  élèves,  très  nombreux,  écoutaient 
ses  leçons  avec  vénération,  car  il  avait  ins- 
truit de  même  leur  père  et  leur  grand-père. 
Un  jour,  on  ne  le  vit  plus  dans  sa  classe,  on 
le  chercha  pendant  quelques  jours  sans  le 
trouver,  puis  on  l'oublia. 
Le  soir  du  neuvième  jour  du  neuvième 
mois,  les  étudiants  ont  l'habitude  de  monter  sur  la  colline  pour  con- 
templer la  lune  qui  est  alors  très  brillante.  Ceux  de  Ou-Tchong  ne 
manquèrent  pas  de  se  conformer  à  la  tradition,  mais  quelle  ne  fut 
pas  leur  surprise,  en  arrivant  au  sommet  de  la  colline,  d'entendre 
au  milieu  de  la  nuit  un  bruit  confus  de  voix,  comme  il  s'en  produit 
en  classe  quand  les  élèves  récitent  leurs  leçons.  Intrigués,  ils  s'avan- 
cèrent avec  précaution  sous  les  arbres  et  découvrirent  dans  une 
clairière  remplie  des  rayons  de  la  lune,  une  troupe  de  jeunes 
renards,  assis  en  rond,  et  répétant  leur  leçon,  sous  la  direction  d'un 
vieux  renard  dont  la  tête  était  blanche  et  le  museau  orné  de  lunettes. 
Au  bruit  que  firent  les  étudiants,  les  jeunes  renards  s'enfuirent 
tous,  et  à  la  place  du  vieux  renard,  ils  virent  un  homme  à  la  cheve- 
lure blanche  qu'ils  reconnurent  pour  leur  ancien  maître  d'école. 
(Chéou  Tchen  Ki), 

II 

LES  MÉTAMORPHOSES  DU  RENARD 

Le  renard  qui  vit  mille  ans  se  transforme  en  être  humain  et  prend 
le  nom  de  Tch'ou  Tchang.  Celui  qui  n'atteint  que  l'âge  de  cinq  cents 
ans  peut  également  se  changer  en  homme,  mais  il  prend  le  nom  de 
Pai-Kang. 
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Le  renard,  arrivé  à  un  certain  âge,  se  transforme  en  fantôme,  mais 
il  ne  peut  le  faire  que  lorsqu  il  a  rencontré  un  crâne  humain  qui 
s'adapte  à  sa  tête.  A  cet  effet  il  va  dans  les  cimetières  et  creuse  les 
tombes  ;  il  prend  un  crâne,  le  place  sur  sa  tête  et  s'agite  en  tous 
sens;  si  le  crâne  tombe  par  terre,  c'est  qu'il  ne  s'ajuste  pas,  il  en 
prend  alors  un  autre,  et  essaie  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  en  trouve  un 
qui  ne  tombe  pas.  Il  peut  alors  se  transformer  en  fantôme,  ou 
prendre  telle  forme  qui  lui  conviendra. 

Un  renard  de  cinquante  ans  peut  se  changer  en  femme  ;  un  renard 
de  cent  ans  peut  prendre  la  forme  d'une  très  jolie  fille  et  ensorceler 
les  hommes.  —  Quand  les  renards  sont  très  vieux  ils  peuvent  mon- 
ter au  ciel,  on  les  appelle  alors  Tien-Hou. 

Le  renard  Tien-Hpu  a  neuf  queues,  ses  poils  sont  de  la  couleur  de 
Tor  rouge,  il  habite  tantôt  dans  le  soleil  et  tantôt  dans  la  lune. 


111 

LE  RENARD  PROPHÈTE 

Le  renard  prend  parfois  la  forme  humaine  pour  se  livrer  â  des 
pratiques  de  sorcellerie  et  pour  prédire  les  événements  futurs  ; 
parfois,  on  n'entend  que  sa  voix  parmi  les  buissons  ;  cette  voix  esl 
très  reconnaissable,  elle  ne  ressemble  en  rien  à  la  voix  humaine. 
Un  rebelle  fameux  du  royaume  de  Sô,  nommé  Trân  Thang,  voulant 
s'assurer  de  nombreux  partisans,  se  cacha  dans  les  broussailles  à 
proximité  d'un  carrefour  très  fréquenté,  puis,  imitant  la  voix  étrange 
du  renard  sorcier,  il  interpellait  tous  les  passants  en  leur  annonçant 
que  le  royaume  ne  serait  prospère  qu'autant  qu'on  renverserait  le 
.roi  régnant  et  qu'on  le  remplacerait  par  un  homme  de  la  plus  grande 
valeur  nommé  Trân  Thang.  Son  stratagème  réussit,  tout  le  pays  se 
souleva  en  sa  faveur,  mais  il  fut  vaincu  et  tué.  (Histoire  des  Han 
Han-Chou], 

IV 

LE  RENARD  AUX  YEUX  BLANCS 

Le  livre  a  Son'-duong  duy  Rhao  »  parle  d'une  espèce  de  renard 
dont  les  yeux  sont  blancs  et  dont  la  queue  est  pelée  comme  celle  du 
buflle.  Il  ne  se  nourrit  que  de  fruits,  on  l'appelle  ngoc-dien-mai. 
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LE  RENARD  DE  TAP-TAC-SI 

Deux  hommes,  Tun  nommé  Hoàn-ôn  et  Tautre  Tàp-lac-si  étant  à 
la  chasse,  par  un  temps  de  neige,  virent  une  légère  vapeur  s'élever 
au-dessus  d'un  buisson  ;  s'approchant  avec  précaution,  ils  aperçurent 
un  animal  de  couleur  fauve,  replié  sur  lui-même,  qui  cherchait  à  dis- 
simuler son  corps.  Tâp-tac-si  banda  son  arc  et  le  tua.  Quand  ils 
tirèi»ent  des  herbes  le  corps  de  l'animal  ils  reconnurent  un  très  vieux 
renard,  et  s'aperçurent  avec  une  extrême  surprise  qu'il  tenait,  pressé 
contre  sa  poitrine  par  une  de  ses  pattes,  un  sac  de  soie  rouge  rem- 
pli d'encens.  [Tru'  Công  Cô  Su'). 

VI 

LE  RENARD  ET  LA  GLACE 

Le  renard  est  le  seul  animal  qui  ose  s'aventurer  sur  la  surface 
congelée  des  lacs  et  des  ûeuves.  On  raconte  que,  pour  éprouver 
la  résistance  de  la  glace,  il  approche  son  oreille  et  écoute  attentive- 
ment; s'il  perçoit  le  bruit  de  Teau  qui  coule,  il  en  déduit  que  l'é- 
paisseur de  la  glace  est  insuffisante  et  il  s'abstient  *.  (Thuâi'Chuih'Ry). 

VII 

LE   RENARD  MÉDECIN 

Il  y  avait  une  fois  un  homme,  très  habile  musicien,  et  qui  s'enten- 
dait comme  personne  dans  l'art  de  découvrir  des  herbes  et  d'en 
composer  des  médecines  ;  sa  clientèle  était  nombreuse,  un  grand 
nombre- de  jeunes  étudiants  se  pressaient  autour  de  lui,  autant  pour 
écouter  ses  airs  de  musique  que  pour  recueillir  les  conseils  et  les 
formules,  qu'il  donnait  volontiers  pour  la  guérison  des  maladies.  On 
remarquait  cependant  que  bien  qu'il  eût  coutume  de  se  parfumer  et 
de  porter  sur  lui  quelque  résine  odorante,  son  corps  répandait  une 
odeur  infecte,  et  qu'il  manifestait  une  horreur  insurmontable  pour 
les  chiens. 

Quand  il  fut  près  de  la  mort  il  dit  à  ses  amis  «  Gardez-vous  d'a- 
bandonner mon  cadavre  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  placé  et  enfermé  dans  le  cercueil,  de  peur  que  les  chiens  ne  le 

1.  Cette  croyance  vient  naturellement  du  Nord. 
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dévorent  ».  Ses  recommandations  dernières  furent  respectées  et  on 
surveilla  attentivement  son  corps. 

Quand  les  porteurs  se  présentèrent  pour  enlever  le  cercueil,  ils 
furent  stupéfaits  de  sa  légèreté  ;  soupçonnant  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire on  souleva  le  couvercle,  le  cadavre  avait  disparu.  On 
sut  alors  qu'on  avait  eu  affaire  à  un  renard.  (Di-Uyên), 

Vlll 

LE  RENARD  DE   TSIÉOU-SOUAN 

Sous  la  dynastie  chinoise  S6ng,  un  maléfice  avait  été  jeté  sur  les 
gouverneurs  de  la  ville  de  Tsiéou-Souan  qui,  tous,  mouraient  après 
quelques  mois  seulement  d'exercice.  L'un  d'entre  eux,  nommé 
Tchen-Feï,  très  inquiet  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé,  fit  venir  un 
sorcier  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour  éloigner  de  lui  le 
danger.  «  Gardez-vous,  lui  dit  le  sorcier,  de  conserver  dans  leurs 
fonctions  les  mandarins  qui  s'appelleront  Héou,  et  s'il  vous  arrive 
d'arrêter  un  nommé  Pa-Kou,  hâtez-vous  de  lui  rendre  la  liberté  ». 

Tchen-Feï  fit  alors  apporter  les  registres  du  personnel  des  employés 
de  la  ville,  et  il  vit  que  deux  secrétaires  portaient  le  nom  de  Héou  ; 
il  les  fit  exiler  tous  deux.  La  nuit  suivante  il  s'éveilla  brusquement 
et  vit  près  de  son  lit  un  animal  dont  il  ne  distinguait  pas  la  forme  ; 
doucement  il  prit  la  couverture  et,  se  jetant  brusquement  sur  lui,  il 
parvint  à  le  capturer.  Ses  domestiques,  réveillés  par  le  bruit,  accou- 
rurent avec  des  flambeaux,  on  reconnut  alors  que  c'était  un  renard. 
Tchen-Feï  prit  son  épée  et  s'apprêtait  à  le  tuer,  mais  soudain  l'ani- 
mal se  mit  à  parler  et  il  lui  dit:  «  Ne  me  tuez  pas,  je  me  nomme 
Pa-Kou  et  je  suis  âgé  de  mille  ans  ;  mon  pouvoir  est  considérable,  je 
lis  dans  l'avenir  et  puis  vous  annoncer  tous  les  accidents  qui  vous 
menacent,  afin  que  vous  vous  mettiez  en  garde  et  puissiez  les 
conjurer  ».  Tchen-Feï  se  souvint  des  parolesdu  sorcier  et  s'empressa 
de  le  mettre  eu  liberté.  Celui-ci  tint  parole  et  en  plusieurs  circons- 
tances sauva  la  vie  du  gouverneur  en  lui  dévoilant  les  complots  qu'on 
tramait  autour  de  lui.  (Annales  des  Sang). 

IX 

LE  RENARD  DE  LtÉOU  PA-SI 

Liéou  Pa-Si,  s'éveillant  une  nuit,  aperçut  près  de  son  lit  un  animal 
étrange,  il  jeta  sur  lui  sa  couverture  pour  embarrasser  ses  mouve- 
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menls  puis,  saisissant  son  épée,  il  lui  en  porta  un  grand  coup  ; 
ranimai  blessé  tomba  sur  le  flanc.  Quand  on  apporta  des  lumières, 
on  reconnut  un  renard  énorme  dont  la  peau,  dépourvue  de  poils, 
était  rouge.  Le  lendemain  il  fit  rechercher  la  retraite  de  ce  renard, 
on  la  découvrit  dans  un  souterrain,  elle  contenait  cent  chevelures 
d'hommes. 

X 

LE  RENARD  FANTÔME 

Dans  le  pays  de  Nam-Yaug  était  une  maison  hantée  par  un  fantôme 
et  personne  u*osait  Tliabiter.  Un  étranger,  nommé  Tong-Dai-Cheu, 
inaccessible  à  la  crainte  s  offrit  pour  y  passer  la  nuit,  il  promettait 
de  vaincre  le  fantôme  et  d'en  débarrasser  à  jamais  la  maison.  Il 
s'installa  donc  et  la  nuit  suivante  il  vit  apparaître  dans  les  ténèbres, 
une  tète  hideuse  dont  les  dents  semblaient  des  lames  de  pierre. 
Tong-Dai-Cheu,  loin  de  trembler,  se  mit  à  jouer  du  luth  ;  l'apparition 
s'évanouit  alors,  mais  l'instant  d'après  la  fenêtre  s'ouvrit  brusque- 
ment et  une  tête  humaine  vint  rouler  à  ses  pieds.  Il  se  contenta  de 
ramasser  cette  tête  et  de  dire  en  riant  :  «  Je  suis  très  heureux  d'avoir 
celte  tête  humaine,  elle  me  servira  d'oreiller  ».  Le  fantôme  apparut 
alors  une  seconde  fois  et  porta  un  défi  au  courageux  étranger  ; 
celui-ci  accepta,  se  précipita  sur  le  fantôme  et  le  perça  de  son  épée. 
Quand  on  releva  le  cadavre,  on  s'aperçut  que  c'était  un  renard. 

^  XI 

LE  RENARD  BLANC 

Ouang-Kiu-Kieoû,  du  pays  de  QuangChien  creusait  une  tombe 
pour  son  père,  quand  il  vit  s'échapper  de  la  fouille  qu'il  avait  faite, 
un  renard  blanc.  Il  appela  ses  serviteurs  qui  poursuivirent  l'animal 
et  lui  cassèrent  la  patte  gauche. 

La  nuit  suivante,  il  vit  en  songe  un  vieillard  aux  cheveux  blancs 
qui  lui  reprocha  amèrement  de  lui  avoir  cassé  la  jambe,  c'était  une 
transformation  du  renard.  Avant  de  disparaître  le  vieillard  donna  à 
Ouang-Kiu-Kieoû  un  grand  coup  de  bâton,  dont  celui-ci  resta 
estropié  toute  sa  vie. 

XII 

LE  RENARD  QUI  TIENT  LE  REGISTRE  DES  PROSTITUÉES 

Un  habitant  de  Ngo-Quàn,  nomnaé  Cô-Chién,  s'en  allant  un  jour  à 
la  chasse  passa  près  d'une  caverne  d*où  sortait  une  voix  étrange 
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qui  paraissait  n'avoir  rien  d'humain.  Très  intrigué,  il  pénétra  avec 
précaution  dans  cette  caverne  et  aperçut  un  vieux  renard  qui  décla- 
mait devant  un  livre  ouvert  et  marquait,  de  sa  griffe^  certains 
passages  de  ce  livre.  Il  appela  sou  chien  et  voulut  le  faire  entrer 
dans  la  grotte,  mais  Tanimai  hérissa  le  poil  et  s'enfuit.  Le  chasseur 
se  retournant  alors,  vit  que  le  renard  avait  disparu  en  laissant  son 
livre  par  terre.  Il  s'empara  du  livre,  l'ouvrit,  et  s'aperçut  qu'il 
contenait  le  nom  de  toutes  les  filles  de  mauvaise  vie  de  la  province  ; 
il  en  compta  plusieurs  centaines,  et  put  y  lire  le  nom  de  sa  propre 
fille. 

Xlll 

LE  RENARD  IDOLE 

Dans  le  livre  u,  Triéu-da-thiém-Su'  »,  relatif  à  la  dynastie  chinoise 
Du'o'ng  (Tang),  on  mentionne  un  certain  nombre  de  tribus  de  mon- 
tagnes adorant  le  renard. 

XIV 

LE  ROI  QUI  ÉPOUSE  UN  RENARD 

Le  livre  La-lam  raconte  que  le  roi  Ha-Vû  fut  victime  d'un  renard  ; 
arrivé  à  Tàge  de  trente  ans,  sa  famille  et  les  hauts  dignitaires  de  sa 
cour,  lui  représentèrent  qu'il  devait  se  marier.  Il  choisit  une  jeune 
fille  d'une  grande  beauté  qu'il  avait  remarquée  un  jour  qu'il  chassait 
sur  la  montagne  de  D6-Son-Or  ;  cette  fille  était  l'incarnation,  sous  la 
forme  humaine,  d'un  renard  à  neuf  queues.  Le  roi  l'épousa,  mais 
son  règne  fut  traversé  par  des  malheurs  sans  nombre.  Sur  le  point 
de  mourir,  la  reine  sa  femme  l'assistait  à  son  chevet  et  il  tenait  une 
de  ses  mains  dans  les  siennes.  Le  moribond  ayant,  à  un  moment, 
ouvert  les  yeux  s'aperçut  avec  effroi  qu'il  tenait  dans  ses  mains  la 
patte  d'un  renard.  Il  comprit  alors  d'où  lui  venaient  ses  malheurs 
et  mourut  sur  le  champ. 

XV 

LES  DEUX  RENARDS  CHANGÉS  EN  JEUNES  FILLES 

Le  roi  Van,  vaincu  par  le  roi  Tru,  était  détenu  en  captivité  dans 
la  prison  de  Du'u  Ly  ;  un  de  ses  serviteurs  quelque  peu  sorcier, 
nommé  Tàn,  métamorphosa  en  deux  jeunes  filles  ravissantes,  un 
renard  blanc  et  un  renard  bleu  à  long  poil,  et  vint  les  proposer  au 
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roi  Tru  pour  la  rançon  de  son  maître.  L'échange  fat  accepté  et  Van 
recouvra  sa  liberté  ;  l'histoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  advint  des  deux 
jeunes  filles.  (Uyên  Giam), 

XVI 

LE  RENARD  A  NEUF  QUEUES 

On  lit,  dans  le  So'n  hai  Kuih^  que  dans  le  royaume  de  Thauh 
Khâu,  les  règnes  illustres  sont  annoncés  par  Tapparition  d'un  renard 
à  neuf  queues,  et  que  la  montagne  Vu-dô,  de  ce  même  royaume,  est 
habitée  par  des  renards  noirs  à  queue  très  soyeuse,  qui  s'abreuvent 
à  des  ruisseaux  d'eau  noire  comme  de  l'encre. 

XVII 

LE  RENARD  DU  TOMBEAU  DE  TCBAO-VOU-TI 

Près  du  tombeau  du  roi  Tchao-Vou-Ti  vivait  un  renard  de  plus  de 
mille  ans,  qui  avait  le  pouvoir  de  prendre  à  volonté  la  forme  humaine. 
Il  venait  quelquefois,  sous  la  forme  d'un  bel  adolescent  chez  un 
savant  du  voisinage,  nommé  Tchang  Hoa,  et  dissertait  sur  des 
sujets  littéraires  et  philosophiques  de  telle  sorte  que  le  vieux  savant 
eft  était  fort  surpris.  Il  en  vint  à  soupçonner  un  sortilège  et  s'en 
ouvrit  à  son  ami  Khoog-Tchang  qui  lui  dit  :  cr  J'ai  entendu  parler, 
par  mon  grand-père  du  renard  du  tombeau  de  Tchao-Vou-Ti,  peut- 
être  votre  jeune  philosophe  n'est-il  qu'une  incarnation  du  vieux 
renard,  vous  pouvez  vous  en  assurer  :  sur  le  tombeau  du  roi  se  trou- 
vent encore  les  débris  d'un  monument  de  bronze  qu'on  y  éleva  il  y  a 
plus  de  mille. ans,  prenez  un  morceau  de  ce  bronze  et  confectionnez- 
en  un  miroir  que  vous  présenterez  au  jeune  homme  ». 

Tchang-Hoa  suivit  le  conseil  de  son  ami,  il  fit  un  miroir  d'un 
morceau  de  bronze  pris  sur  le  tombeau  de  Tchao-Vou-Ti,  et  lorsque 
le  jeune  savant  sans  défiance  revint  le  voir,  il  lui  présenta  le  miroir. 
A  peine  ses  traits  se  reflétèrent-ils  sur  la  surface  polie  du  bronze  que 
le  renard  reprit  sa  forme  et  s'enfuit. 

XVIII 

MÉTAMORPHOSE  d'uNE  FEMME  EN  RENARD 

Une  femme  du  pays  de  Công-Yen,  poursuivie  par  un  chien  et  sur 
le  point  d'être  atteinte  grimpa  dans  les  branches  d'un,  arbre.   Par 
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malheur  la  branche  qui  la  portait  vint  à  casser  et  elle  fut  précipitée 
par  terre  où  le  chien  Tétrangla.  Elle  fut  métamorphosée  en  un  re- 
nard à  la  queue  longue  de  huit  thuo'c  (24  pieds). 

XIX 

LE    RENARD   ET   LE   BONZE 

Le  livre  Cao  Tseng,  de  la  dynastie  Song:  Le  bonze  Tie-Tchi-mints, 
venu  en  pèlerinage  à  la  pagode  de  Kiang-tchéou,  et  ne  pouvant 
pendant  la  nuit  goûter  un  instant  de  sommeil,  s'était  retiré  sous 
Tabri  d'un  tombeau  où  il  put  enfin  s'endormir.  Il  s'éveilla  de  bon 
matin  et  vit  auprès  de  lui,  un  grand  renard  dont  la  tête  était  coif- 
fée d'un  crâne  humain.  L'animal  pensait  sans  doule  effrayer  le 
religieux  et,  dans  ce  but,  il  s'agitait,  dansait  et  se  ruait  de  tous 
côtés  sans  pour  cela  faire  tomber  le  crâne  humain  qu'il  portait 
sur  sa  tête.  Il  prit  plusieurs  formes  effrayantes,  mais  quand  il  vit 
que  rien  ne  pouvait  émouvoir  le  bonze,  il  le  quitta  et,  peu  d'instants 
après,  le  religieux  vit  le  renard  qui  s'était  transformé  en  jeune 
femme,  vêtue  de  blanc,  et  se  tenait  assise  sur  le  bord  du  chemin 
avec  tous  les  signes  d'une  grande  douleur.  «  Hélas  !  criait  cette 
femme,  j'ai  perdu  mon  époux  et  je  suis  seule  au  monde,  qui  donc 
désormais  me  donnera  du  riz  et  des  vêtements  !  »  Un  voyageur  vint 
à  passer  et  descendit  de  cheval  devant  la  femme  et  lui  offrit  sa  pro- 
tection. Le  bonze  les  vit  se  diriger  tous  deux  vers  la  montagne. 

«  Prenez  garde  à  vous,  cria-t-il  au  voyageur,  ne  suivez  pas  cette 
femme,  elle  vous  tuera  ».  Le  voyageur  ne  lui  répondit  pas  et  continua 
sa  route  avec  la  femme.  Alors  le  bonze,  qui  était  très  versé  dans  la 
science  magique,  prononça  une  formule  et  le  renard  reprenant  son 
corps  d'animal  s'enfuit  aux  yeux  du  voyageur  épouvanté. 

XX 

LE  RENARD  ET  LA  GRANDE-OURSE 

Quand  un  renard  atteint  cent  ans,  s'il  a  coutume  de  saluer  chaque 
nuit  la  Grande-Ourse  du  nord,  il  acquiert  le  pouvoir  de  se  trans- 
former. 

XXI 

LE  RENARD  QUI  PRÉDIT  LES  CHANGEMENTS  DE  TEMPS 

Dông  vit  un  jour  entrer  chez  lui  un  inconnu  qui  se  mit  à  lui  expli- 
quer les  lois  des  saisons,  et  se  fit  fort  de  prédire  les  changements 
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du  temps.  Comme  Dông  le  regardait  en  souriant  d'un  air  sceptique, 
Tétranger  ajouta  :  «  Vous  ne  me  croyez  pas,  eh  bien,  rentrez  vos 
haricots  qui  sèchent  dehors  sur  des  nattes,  car  avant  que  j'aie  fini 
de  parler,  la  pluie  tombera  avec  abondance  ».  Il  n'avait  pas  fini  sa 
phrase,  que  la  pluie  se  mit  en  effet  à  tomber  avec  violence.  Dông, 
qui  était  un  homme  sensé  et  d'une  grande  expérience,  vit  bien  à  qui 
il  avait  afiaire,  il  lui  dit  ;  «  Les  animaux  qui  vivent  dans  des  nids 
pressentent  l'arrivée  du  vent,  et  ceux  qui  vivent  dans  des  tanières 
pressentent  l'arrivée  de  l'eau.  Je  jure  que  tu  es  un  renard  ».  A 
ces  mots  l'inconnu  fit  un  bond  en  arrière  et  à  sa  place  apparut  un 
renard  roux  qui  s'enfuit. 

XXII 

LE  RENARD  DOMESTIQUE 

Les  bonzes  de  la  pagode  de  Diêm-Son,  dans  le  châu  de  Vinh,  ont 
élevé  et  instruit  un  renard  qui  sait  parler  et  lire.  C'est  lui  qui  reçoit 
les  étrangers  et  qui  sert  de  messager  aux  religieux. 

Proverbe 

Un  proverbe  chinois  dit  que  la  peau  de  l'aisselle  du  renard  vaut 
mieux  que  mille  peaux  de  chèvre.  C'est  une  allusion  à  la  valeur  de 
.  la  peau  de  renard  comme  fourrure. 

XXIII 

LE  RENARD  ET  l'OISEAU 

Un  oiseau,  passant  au-dessus  d'une  habitation,  aperçut  un  gâteau 
et  le  déroba  ;  un  renard  affamé  qui  vit  le  larcin,  voulut  en  avoir  sa 
part  et,  comme  l'oiseau  venait  de  se  poser  sur  un  arbre,  il  s'appro- 
cha et  dit  : 

«  Vous  êtes  beau  comme  le  dragon,  et  le  plus  remarquable  parmi 
les  oiseaux  de  ce  pays;  vous  avez  de  plus  l'air  très  redoutable.  Je 
gage  que,  si  vous  poussiez  un  grand  cri,  non  seulement  les  autres 
oiseaux,  mais  l'homme  aussi  seraient  saisis  d'efiFroi  >^. 

L'oiseau  très  flatté,  ouvrit  le  bec  pour  pousser  un  cri,  mais  le 
gâteau  tomba  à  terre  et  le  renard  s'en  empara. 

L'animal  se  préparait  à  manger  le  gâteau  en  se  félicitant  de  sa 
ruse,  lorsqu'un  chasseur,  qui  le  guettait,  surgit  tout-à-coup,  le  saisit 
et  le  tua. 

[A  suivre),  G.  Dumoutier. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DU  GRAND-DUCHE 
DE  LUXEMBOURG 


LA  SOURCE  SAINT  GERMAIN 

ANS  le  temps,  et  pendant  de  longues  années,  l'endroit  où  cette 
source  se  trouvait  était  marqué  par  un  poteau  planté  en 

flerre  et  sur  lequel  était  placée  une  statuette  représentant 
saint  Germain. 
Un  habitant  de  Tontelange,  village  voisin,  s'en  empara  un 
jour  en  passant  par  là  et,  de  retour  chez  lui,  enferma  la  staluetle 
dans  une  armoire. 

Le  lendemain,  elle  avait  disparu  ;  notre  homme  la  retrouva  à 
Tendroit  où  il  l'avait  prise. 

Il  la  remporta  ;  de  nouveau,  elle  retourna  à  la  source. 

Ce  miracle,  car  cela  devait  en  être  un,  fît  grand  bruit  dans  la 
contrée  et  arriva  aux  oreilles  du  curé  de  Tontelange. 

Celui-ci  réunit  aussitôt  ses  paroisiens  et  il  fut  convenu  qu'on  irait 
chercher  la  statue  du  saint  en  procession.  Ce  fut  fait  ;  mais,  comme 
précédemment  elle  fut  retrouvée  le  jour  suivant  à  l'endroit  d'où  elle 
avait  été  enlevée. 

A  leur  tour,  les  habitants  de  Bonnert  firent  un  essai,  qui  resta 
également  infructueux. 

Ceux  d'Oberpallen  furent  plus  heurenx. 

La  statuette,  transportée  en  grande  cérémonie  et  avec  le  concours 
d'une  foule  de  fidèles,  fut  déposée  dans  l'église  du  village,  dont  la  pa- 
tronne avait  étéjusque  là  sainte  Vierge  Marie.  Bientôt,  une  grande  et 
belle  statue  représentant  saint  Germain,  évêque,  prenait  place  sur 
le  maître-autel  ;  celle  de  la  Vierge  fut  placée  sur  un  second  autel, 
auquel  celui  de  saint  Nicolas  fait  pendant  depuis  lors. 

Quant  à  la  statuette  primitive,  la  légende  dit  qu'elle  fut  enfermée 
dans  la  statue  de  saint  Germain,  ce  qui  n'a  pas  été  vérifié  jusqu'ici. 

C'est  en  souvenir  de  ce  miracle  qu'a  lieu  chaque  année,  à  Ober- 
pallen,  à  la  fête  de  saint  Germain,  une  procession  très  fréquentée. 
Les  habitants  des  villages  voisins  y  assistent  en  nombre  ;  on  invoque 
spécialement  saint  Germain  contre  les  maux  de  tête  et  d'oreilles. 
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II 
LES  CLOCHES  ENGLOUTIES 

Le  Pall  est  un  petit  ruisseau  qui  traverse  en  méandres  gracieux 
les  villages  et  campagnes  d'Oberpallen  et  Niederpallen,  et  se  jette 
ensuite  dans  TAtterl.  Il  prend  naissance  dans  le  Luxembourg  belge, 
entre  les  villages  de  Bonnert  et  de  Tontelange,  au  bas  du  massif  des 
coteaux  boisés  qui  s'étendent  de  ces  villages  jusqu'à  Saint-Hubert. 
Sa  source,  très  abondante,  sortait  autrefois  de  terre  en  un  grand 
jel^  si  Ton  en  croit  la  légende  et  comme  l'indique  au  surplus  son 
nom  de  «  Quellbour  »  ou  a  Sprangbour  »,  qui  signifle  «  source  jaillis- 
sante ». 

Le  bassin  avait  alors  des  dimensions  importantes  ;  aujourd'hui,  il 
ne  mesure  plus  que  deux  à  trois  mètres  de  circonférence.  L'eau 
montait  en  gros  bouillons  par  une  ouverture  considérable  dont  on 
n'avait  jamais  pu  mesurer,  prétendait-on,  la  profondeur,  rejetant  un 
sable  très  fin,  d'une  blancheur  extrême. 

La  légende  ci-après  indique  de  quelle  manière  l'état  du  «  Quel- 
lbour »  fut  modifié. 

«  Un  jour  un  charretier  transportait  d'Arlon  une  cloche  destinée  à 
l'église  de  Tontelange.  Il  était  parti  de  grand  matin  de  Longwy  ;  la 
nuit  était  venue,  très  sombre.  Le  chemin  descend,  dans  le  bois  en 
pente  rapide  vers  le  Sprangbour,  et  se  continue  ensuite  à  travers 
les  champs. 

«  Le  charretier  s'était  sans  doute  endormi,  confiant  en  ses  bœufs, 
qui  connaissaient  le  chemin.  Ceux-ci  retenaient  avec  peine  le  lourd 
chariot  descendant  la  côte  ;  mais,  soit  qu'ils  voulussent  aller  se 
désaltérer  à  la  source,  soit  que  la  voiture  les  entraînât,  l'équipage 
entier  roula  au  foud  de  l'abîme  et  disparut. 

€  Il  n'en  resta  aucune  trace. 

«  Depuis  lors,  tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  de  l'accident,  on 
entend  distinctement,  sortant  de  la  source,  le  son  plaintif  des  cloches, 
se  mêlant  au  bruit  du  vent  à  travers  les  arbres  du  bois.  » 

Et  le  «  Sprangbour  »  a  cessé  de  faire  jaillir  ses  eaux,  dont  l'abon- 
dance est  cependant  toujours  aussi  grande. 

III 

l'homme  dans  la  lune 

L'on  donne  à  la  figure  qui  se  voit  dans  la  lune  le  nom  de  Roeiben- 
deif  (voleur  de  navets). 
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Il  y  avait  autrefois,  dit  la  légende,  un  homme  qui  causait  les  plus 
grands  dommages  aux  cultivateurs  en  ravageant  leurs  champs.  Ne 
travaillant  pas,  vivant  de  vols,  il  se  nourrissait  surloutde  navels,  dont 
il  faisait  d'amples  approvisionnements  à  l'entrée  de  l'hiver.  De  toutes 
les  plantes  tuberculeuses,  le  navet  est  celle  qu'on  laisse  le  plus  tar- 
divement en  terre,  parce  qu'elle  supporte  le  mieux  les  gelées.  Aussi, 
notre  homme  avait-il,  grâce  aux  mauvais  temps  de  l'arrière-saison, 
les  plus  grandes  facilités  pour  commettre  ses  vols. 

Désespérant  de  mettre  la  main  au  collet  de  leur  voleur,  les  culti- 
vateurs implorèrent  le  concours  du  bon  Dieu.  Ils  jeûnaient,  priaient, 
faisaient  des  oflFrandes  à  l'église,  rien  n'y  faisait. 

Enfin,  au  bout  d'un  temps  assez  long,  Dieu  mit  un  terme  aux 
exploits  du  voleur,  et  comme  on  avait  demandé  qu'il  ne  lui  fût  fait 
aucun  mal,  il  le  fit  disparaître  sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'il  était 
devenu. 

Depuis  lors,  les  paysans  voient  sa  grimace  dans  la  lune  et  disent 
qu'il  est  placé  là  pour  veiller  sur  leurs  propriétés. 


IV 

LE   CRI  DE   LA    TOURTERELLE 

A  peine  les  arbres  de  nos  forêts  dégagent  leurs  premières  feuilles 
de  l'enveloppe  qui  les  protégeait  contre  le  froid  de  l'hiver,  que  l'on 
entend  le  roucoulement  de  la  tourterelle. 

Tout  le  monde  a  remarqué  ses  cris  sourds  et  plaintifs  ;  mais  ce 
que  l'on  ne  sait  généralement  pas,  c'est  que  la  tourterelle  avait  au- 
trefois un  chant  pareil  à  celui  des  autres  oiseaux. 

Un  jour,  dit  la  légende,  un  jeune  garçon  conduisait  trois  vaches 
au  pâturage.  Il  faisait  une  chaleur  accablante,  et  les  mouches  im- 
portunaient les  pauvres  bêtes  au  point  qu'à  un  moment  donné,  elles 
détalèrent  pour  retourner  à  l'étable. 

Le  garçon  s'était  inutilement  mis  à  leur  poursuite.  A  son  retour  à 
la  maison,  deux  seulement  étaient  rentrées  ;  la  troisième  s'était 
égarée. 

Longtemps  le  père  et  le  fils  parcoururent  la  contrée  pour  la  re- 
trouver ;  la  nuit  était  venue  et  la  bête  n'avait  pas  reparu. 

Le  garçon  n'osa  rentrer  au  logis  que  très  tard,  craignant  les  re- 
proches de  son  père.  Celui-ci,  en  effet,  se  mit  dans  une  grande  co- 
lère et  maltraita  son  fils  de  la  façon  la  plus  cruelle  :  il  ne  cessait  de 
le  battre  malgré  ses  cris  déchirants. 
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Pendant  cette  scène  barbare,  une  tourterelle,  perchée  sur  un  ar- 
bre voisin,  reprochait  au  père  sa  mauvaise  action  et  lui  criait  : 

«  Losz  den  hirt  goe'n^  fkoe  kéent  !  » 

Ce  qui  veut  dire  : 

a  Laisse  tranquille  le  garçon,  la  vache  vient  !  » 

Ces  mots,  en  patois,  chantés  avec  un  certain  rythme,  imitent  assez 
bien  le  cri  de  la  tourterelle. 

xMais  le  père  battait  toujours  son  fils  ;  il  le  laissa  sur  place  dans 
un  triste  état  pour  aller  de  nouveau  à  la  recherche  de  Tanimal  éga- 
ré. Au  retour  seulement,  il  se  souvint  de  son  fils  ;  celui-ci  avait  suc- 
combé aux  coups  qu'il  avait  reçus.  La  douleurdu  père  fut  navrante. 

La  tourterelle  n'avait  cessé  de  roucouler  sa  plainte  toute  la  nuit, 
et,  depuis  lors,  ayant  oublié  ses  anciens  airs,  elle  ne  cesse  de  répéter 
le  même  refrain  : 

a  Losz  den  hirt  goe'riy  t'koe  kéent  !  » 


l'alouette  des  champs 

La  tradition  dit  que  Talouette  remplissait  jadis  des  fonctions 
auprès  du  bon  Dieu. 

Pendant  les  grandes  sécheresses,  alors  qu'il  ne  restait  plus  d'eau 
dans  le  ciel,  elle  lui  en  montait. 

Cette  fonction  la  rendit  fière  et  orgueilleuse.  Un  jour  qu'il  n'avait 
pas  plu  depuis  longtemps,  Dieu  soufiFrait  de  la  soif.  J/allouelte  se 
balançait  paresseusement  dans  les  airs,  mais  refusait  de  monter  de 
l'eau  :  elle  faisait  semblant  de  s'élever  bien  haut,  puis  se  laissait 
retomber  à  terre  en  répétant  sans  cesse  le  blasphème-:  «  Sacré  Dieu, 
sacré  Dieu  ». 

Enfin  Dieu  montra  son  courroux  et  enleva  à  l'orgueilleux  oiseau 
son  titre  de  «  messager  »  qu'il  donna  à  un  autre  animal  très  gracieux 
lequel,  depuis  lors,  en  remplit  les  fonctions  avec  la  plus  grande  ré- 
gularité. C'est  la  coccinelle,  qui  a  pris  depuis  lors  le  nom  de  «  bête 
à  bon  Dieu.  » 

C'est  pourquoi  les  enfants  ont  un  réel  respect  pour  cet  insecte 
ailé,  et  l'on  peut  les  voir  chaque  fois  qu'ils  en  prennent  un,  le  poser 
sur  leur  main  et  chanter  : 

Ilergott's  déierchcD, 
Flei'h  an't  Lûcht  ; 
Deng  kennerche  Krèischcn, 
Deng  Deppe  Kacht. 


Digitized  by 


Google 


330  REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

Ce  qui  signifie  : 

Bète  à  Bon  Dieu  ; 
Vole  en  l'air, 
Tes  enfants  pleurent, 
Ton  pot-au-feu  bout. 

L*alouette,  depuis  ce  moment,  ne  cesse  d'importuner  le  ciel  de 
ses  plaintes. 

On  la  voit,  à  la  belle  saison,  s'élever  incessamment  dans  les  airs  ; 
elle  monte  le  plus  haut  qu'elle  peut,  en  demandant  pardon  à  Dieu 
en  ces  termes  : 

Mèi  leiwe  Gott, 
Mèi  leiwe  Gott, 
Ech  fluche  méi  lièwe  net  mé. 


Ce  qui  signifie  : 


Mon  bon  Dieu, 

Mon  bon  Dieu, 

Je  ne  jurerai  plus  jamais. 


Mais  elle  n'arrive  plus  jusqu'à  Dieu,  car  a  peine  a-t-elle  disparu 
dans  les  nuages,  qu'elle  retombe  à  terre  ;  elle  reprend  alors  son  re- 
frain sacrilège  : 

Sacré  Dieu, 
Sacré  Dieu. 

Elle  se  relève  et  recommence  sans  cesse  le  môme  manège  sans 
aucun  résultat,  demandant  pardon  en  montant  et  jurant  en  descen- 
dant. 

VI 

LA  CROIX  DE  L'aNE 

C'est  sur  un  âne  que  Jésus  fit  son  entrée  solennelle  à  Jérusalem, 
cinq  jours  avant  la  fête  de  la  Passion. 

L'âne,  fier  de  son  rôle,  prit  pour  lui-même  une  grande  part  des 
honneurs  rendus  en  cette  circonstance  mémorable,  et  il  demanda 
une  faveur  particulière,  une  distinction  qui  lui  permît  d'en  rappeler 
le  souvenir  aux  futures  générations. 

«  Animal  insensé,  lui  dit  Jésus,  ne  demande  donc  pas  une  faveur 
qui  ne  tardera  pas  â  être  pour  toi  une  charge. 

«  Tu  n'as  assisté  jusqu'ici  qu'au  triomphe  du  fils  de  Dieu  ;  mais  tu 
assisteras  prochainement  à  ses  peines  et  à  ses  douleurs  :  tu  le  verras 
insulté  et  frappé. 
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tt  Un  signe  dîstinctif  te  ferait  recoonattre  parmi  les  autres  ani- 
maux, et  tu  serais  poursuivi  et  méprisé  à  ton  tour  jusqu'à  la  fin  de 
tes  générations.  » 

Vkne  fut  sourd  h  ces  sages  paroles:  il  voulut  et  obtint  ce  qu'il 
demandait. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  A.nes  ont  sur  le  dos  une  croix  parfaite- 
ment dessinée.  Une  longue  bande  de  couleur  plus  foncée  que  celle 
du  poil  de  leur  corps  s'étend  sur  la  ligne  dorsale,  coupée  à  la  hau- 
teur des  épaules  par  une  autre  bande,  celle-ci  transversale. 

C'est  une  croix  nettement  accentuée. 


VII 

LES  VEILLÉES  d'hIVER 

On  racontait  des  histoires  de  brigands  ou  de  sorciers.  Les  vieillards 
rappelaient  plus  volontiers  les  souvenirs  de  leur  jeunesse.  Je  les 
écoutais  avec  la  plus  vive  attention. 

Plus  d'une  fois  il  m'est  arrivé  de  provoquer  ces  souvenirs,  car 
j'étais  curieux  de  savoir  ce  que  faisaient  les  gens  dans  le  vieux 
tempS;  quel  était  leur  genre  de  vie,  comment  ils  s'habillaient  et  se 
nourrissaient,  quels  étaient  leurs  plaisirs  et  leurs  distractions. 

On  aura  une  idée  de  ce  qu'étaient  alors  les  commodités  de  l'exis- 
tence quand  je  dirai  que,  dans  certains  ménages  pauvres,  l'éclairage 
consistait,  pendant  ces  soirées,  dans  l'emploi  de  copeaux  trempés 
dans  l'huile  de  faine  fabriquée  au  moulin  du  village. 

Le  brandon  était  fixé  dans  la  fente  d'un  bâton,  lequel  était  ou  logé 
dans  un  billot  de  bois  reposant  à  terre  ou  tenu  à  la  main  par  un 
assistant  ;  une  autre  personne  était  constamment  occupée  à  moucher 
avec  les  doigts  cette  lampe  primitive,  afin  d'entretenir  la  flamme. 

Cette  pauvreté  n'empêchait  pas  la  bonne  humeur,  et  il  fallait  enten- 
dre les  éclats  de  rire  quand  quelqu'un  racontait  une  histoire  un  peu 
gaie.  Par  contre,  l'on  aurait  entendu  le  vol  d'une  mouche  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  histoire  de  revenants  ou  d'une  autre  de  même  nature. 

VIII 

l'aide  pour  la  construction 

Aujourd'hui  encore,  dans  ce  pays  et  aussi  dans  beaucoup  d'autres 
les  biens  communaux  fournissent  des  revenus  dont  les  habitants 
tirent  profit,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  forêts,  qui  leur  four- 
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Dissent  gratuitement  du  bois  de  chauffage  et,  quand  ils  construisen 
une  maison,  le  bois  dont  ils  ont  alors  besoin. 

Quant  au  transport  en  commun  des  pierres,  cette  coutume  doit 
être  beaucoup  plus  ancienne. 

A  cette  occasion,  tous  les  habitants,  sauf  de  rares  exceptions,  prê- 
tent leur  concours  gratuit.  Celui  qui  veut  construire  fait  ce  qu'on 
appelle  une  «  krauicht  »,  sorte  d^appel  à  la  participation,  où  les  uns 
fournissent  la  main-d'œuvre,  les  autres  les  chevaux  et  les  voitures. 

Au  jour  indiqué,  on  se  met  en  route  dès  le  petit  jour.  Les  chevaux 
arrivés  les  premiers  à  la  carrière  reçoivent  une  distinction  consis- 
tant en  rubans  multicolores  qui  resteront  attachés  toute  la  journée 
à  leurs  colliers.  On  fait  en  général  trois  chargements  ;  le  premier 
arrivé  en  doit  un  de  plus. 

Le  lendemain  on  recommence,  si  c'est  ftécessaire.  Parfois  la  cons- 
truction n'est  pas  achevée  la  première  année  ;  dans  ce  cas  le  trans- 
port se  fait  en  deux  fois. 

La  «  krauicht  »  se  termine  par  un  repas  en  commun. 

Tous  les  travailleurs  ont  d'ailleurs  été  l'objet,  après  chaque  déchar- 
gement dans  la  journée,  d'un  régal  de  jambon  fumé  arrosé  d'eau-de- 
vie  ou  de  bière. 

XIX 

MAISON  NEUVE 

La  construction  d'une  maison  neuve  et  sa  prise  de  possession 
donnent  lieu  de  nos  jours  encore  à  certaines  pratiques  qui  datent 
de  loin. 

Qu'un  curieux  visite  le  chantier,  les  ouvriers  viennent  lui  «  nettoyer 
les  souliers  »  ce  qui  provoque  le  plus  souvent  le  cadeau  d'une  pièce 
de  monnaie  destinée  à  être  absorbée  en  commun. 

Le  bâtiment  achevé  reçoit  un  drapeau,  et  le  propriétaire  est  obli- 
gé d'offrir  une  gratification  aux  ouvriers  maçons  et  à  leurs  aides. 

Dans  quelques  localités,  comme  à  Oberpallen,  la  fête  du  drapeau 
était  l'occasion  d'un  discours  public  de  la  part  du  maître  maçon  ou 
d'un  compagnon. 

Dans  cette  circonstance,  la  plus  grande  liberté  était  laissée  à  l'o- 
rateur, qui  en  profitait  parfois  pour  s'exprimer  en  toute  franchise 
sur  certains  sujets  de  chronique  villageoise  intéressant  les  habitants 
accourus  pour  l'écouter. 

La  bénédiction  de  la  maison  avait  lieu  avant  qu'elle  ne  fut  habi- 
tée. 

Le  curé  visitait  chaque  pièce  et  l'aspergeait  d'eau  bénite.  Cette 
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coutume  avait  pour  but  de  chasser  les  mauvais  esprits  et  de  prému- 
nir les  nouveaux  locataires  contre  les  conséquences  du  dicton  popu- 
laire : 

Ans  engem  neien  haus^  musz  éen  héraus 

Traduction  littérale  : 

Dans  une  neuve  maison,  quelqu*un  doit  la  quitter, 

c'est-à-dire  qu'un  des  membres  de  la  famille  mourra  dans  Tannée. 

La  crémaillère  était  accrochée  par  les  jeunes  gens  qui,  peu  de 
temps  après  Temménagement,  se  présentaient  aux  nouveaux  loca- 
taires, obligés  de  les  régaler. 

Selon  un  ancien  usage,  la  personne  qui  visite  pour  la  première 
fois  une  nouvelle  maison  doit  recevoir  un  œuf,  mais  à  la  condition 
que  le  propriétaire  lui  aura  adressé  la  parole  avant  qu'elle  ait  parlé. 

X 

CROYANCES    DIVERSES 

Les  tourbillons  de  poussière  qui  s'élèvent  sur  la  route  sous  la 
poussée  du  vent  sont  l'œuvre  des  sorcières  qui  cherchent  à  aveugler 
les  personnes. 

Celui  qui  a  enfoui  de  l'argent  qu'il  n'a  pas  retiré  avant  sa  mort, 
restera  au  purgatoire  aussi  longtemps  que  cet  argent  n'aura  pas  été 
retrouvé. 

A  l'endroit  où  se  trouve  caché  un  trésor  s'élèvent,  pendant  cer- 
taines nuits  de  Tannée,  des  tourbillons  de  feu  visibles  de  très  loin, 
mais  qui  disparaissent  à  mesure  qu'on  s'en  approche. 

Il  arrivera  un  malheur  dans  la  famille  assemblée  autour  de  la 
chandelle,  si  celle-ci  s'éteint  sans  qu'on  en  connaisse  le  motif. 

Charles  Bivort. 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


mr^ 


XXIII 

PÈLERINAGE   DE   SAlNT-TfltBAULT 

&  E  pèlerinage  de  Saîot-Thibaut-en-Auxois était  célèbre  au  siècle 
@j  dernier  et  on  s'y  rendait  de  fort  loin  le  jour  de  la  fêle  du  saint. 
Une  procession  parcourait  le  village  en  portant  les  reliques 
renfermées  dans  une  énorme  châsse  en  bois  de  chêne  massif, 
ayant  la  forme  et  la  grandeur  d*un  tombeau,  et  munie  de 
quatre  pieds  d'environ  un  mètre  de  hauteur  servant  de  supports  et 
de  pieds  pour  les  porteurs.  Comme  elle  était  d'un  poids  respectable, 
ceux  qui  avaient  l'honneur  de  la  porter,  étaient  obligés  de  s'arrêter 
h  tout  moment  pour  être  remplacés  par  d'autres.  Les  malades  at- 
teints (Je  diverses  maladies,  surtout  de  la  fièvre,  choisissaient  ce 
moment  pour  passer  et  se  faufiler  par-dessous  afin  d'obtenir  la 
guérison. 

Celte  châsse,  monument  curieux  de  la  fin  du  moyen  âge  par  sa 
forme  de  tombeau  gothique  et  surtout  ses  dimensions,  est  déposée 
dans  la  chapelle  du  bon  saint  Thibaut  et  elle  est  toute  tailladée  de 
coups  de  couteau  ;  des  morceaux  ont  été  enlevés  par  les  pèlerins 
comme  reliques  et  il  a  fallu  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
cet  abus,  car  la  destruction  serait  aujourd'hui  complète.  L'église  de 
Saiat-Tliibaul,  classée  comme  monument  historique,  est  d'une 
grande  légèreté  et  de  style  champenois -bourguignon-gothique. 

XXIV 

PÈLERINAGE  DE   SAINTE -CHRISTINE 

Sur  la  montagne  de  Viserny  près  Semur  existe  une  chapelle  rurale 
placée  sous  le  vocable  de  Sainte-Christine  et  entourée  d'un  cimetière. 
Celle  sainte  et  sa  chapelle  jouissent  d'un  certain  renom.  Dans  les 
années  de  sécheresse  on  y  vient  en  procession  en  portant  les  reli- 
ques qui  sont  conservées  dans  l'église  du  village  et  auxquels  se  joi- 
gnent les  dévots  des  paroisses  voisines.  D'après  la  légende,  c'est  elle 

1*  Cf.  l,  XI,  p.  663. 
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qui  a  transporté  danâ  son  tablier  un  grand  menhir  sis  dans  la  vallée. 
On  apportait  dans  la  chapelle  sur  Tautel  de  la  sainte  les  enfants 
morts-nés  ou  morts  sans  baptême  qu'on  y  laissait  exposés  ;  ensuite 
ils  étaient  déposés  dans  un  petit  caveau  sous  les  dalles  de  Téglise. 
Nous  avons  examiné  C3  petit  charnier  qui  est  rempli  de  débris  de 
squelettes  de  petits  enfants  et  surtout  de  crânes  dont  Tépaisseur  ne 
dépasse  pas  souvent  celle  d'une  feuille  de  papier.  Nous  y  avons  aussi 
remarqué  la  présence  de  petites  pièces  de  monnaies,  et  surtout  de 
liards  ;  nous  avons  expliqué  ailleurs  la  continuation  de  cette  cou- 
tume en  Bourgogne. 

Dans  une  large  crevasse  de  la  roche  située  un  peu  au-dessous  de 
la  chapelle,  sorte  de  caverne,  j'ai  constaté  en  l'explorant  qu'elle  ren- 
fermait également  des  débris  de  petits  squelettes  qu'on  y  avait  jetés 
à  une  époque  assez  ancienne. 

Hyppolite  Marlot. 


XXV 

pèlerinages  facétieux 

On  dit  que  lorsque  les  filles  d'Yffiniac  vont  en  pèlerinage  à  Saint- 
Amateur  de  Lamballe,  elles  chantent  le  long  de  la  route,  quand  elles 
croient  être  seules,  les  litanies  suivantes  : 

—  Saint  Amateur,  demandez  pour  nous, 

—  Un  homme  à  chacune  de  nous,  répondent  les  assistantes. 

Un  jour  qu'elles  récitaient  ces  litanies  un  homme  qui  se  trouvait 
sur  la  route  se  mit  à  chanter  : 

—  11  est  grand  temps  qu'il  arrive  ! 

Voilà  toutes  les  femmes  qui  se  jettent  sur  lui  et  veulent  le  battre  ; 
heureusement  l'une  d'elles  demanda  sa  grâce,  et,  en  reconnaissance 
il  l'épousa.  De  sorte  que  celle-là  du  moins  put  trouver  un  mari. 

11  y  avait  une  fois  une  vieille  fille  qui  aurait  bien  voulu  se  marier  ; 
elle  vint  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Nazareth  près  de  Plancoët 
pour  demander  un  mari  à  la  Vierge  miraculeuse  qui  y  est  honorée. 

Quand  elle  fut  entrée  dans  l'église  qui  paraissait  déserte,  elle  se 
jeta  aux  pieds  de  la  Vierge,  et  comme  elle  se  croyait  bien  seule  elle 
s'écria  : 

—  Ah  I  ma  bonne  sainte  Vierge  !  donnez-moi  un  mari  et  je  vous 
donnerai  un  beau  cierge  !  donnez-le  moi  bien  jeune  et  je  vous  en 
donnerai  un  bien  gros  ! 

En  entendant  ces  paroles,  un  enfant  de  chœur  qui  se  trouvait  der- 
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rière  l'autel,  fut  pris  d'un  tel  rire  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'éclater. 
La  vieille  fille,  croyant  que  c'était  l'Enfant  Jésus  qui  riait,  lui  cria  : 

—  Tais-toi  donc,  petit  gars  :  ces  choses-là  ne   te  regardent  pas 
encore  ! 

Lucie  de  V.  H. 


CROYANCES  DES  INDIGENES  DE  SEDRATA» 

Dépariempnt  de  Constanline 


IV 

POULAIN  ET  POULICHE 

ORSQu'uN  Arabe  obtient  de  sa  jument  un  produit,  dès  le  pre- 
mier jour  il  s'empresse  de  lui  crier  trois  fois  Hou,  Hou,  Hou 
dans  chacune  des  oreilles  afin  que  le  dit  produit  hennisse 
bien. 

Il  procède  aussi  au  lavage  immédiat  des  quatre  membres 

du  poulain  ou  de  la  pouliche.  Ce  lavage  a  pour  but  de  préserver 

l'animal  de  toute  tare. 

REURRE 

Pour  obtenir  beaucoup  de  beurre,  les  indigènes  dégagent  le  pied 
d'un  Driass  (Thapsia  garganica)  afin  que  les  racines  de  cette  plante 
mises  à  nu,  soient  atteintes  par  la  gelée  ;  puis  ces  racines  sont  pla- 
cées dans  la  peau  du  bouc  (chekoua)  qui  leur  sert  de  barratle. 

Ce  moyen,  doit  être  pratiqué,  si  on  veut  qu'il  réussisse,  la  pre- 
mière nuil  du  mois  de  mars. 

GUERRE,  SAUTERELLES,  GRÊLE,  FOUDRE,  CALAMITÉS  DIVERSES 

Certains  indigènes  prétendent  annoncer  les  calamités  qui  fondront 
sur  l'humanité.  Pour  ce  faire,  ils  abattent  un  mouton  dont  la 
bouche,  les  jambes  et  les  oreilles  auront  au  préalable  été  soigneu- 
sement lavées.  Puis  une  épaule  de  ce  mouton  est  rôtie  et  lorsque  les 
chairs  ont  été  mangées,  les  devins  indiqueront  par  l'examen  de 
l'omoplate,  s'il  y  aura  à  bref  délai  :  invasion  de  sauterelles,  orage 
de  grêle,  guerre  ou  autres  calamités. 


AcuiLLE  Robert. 


1.  Cf.  t.  XI,  pages  475,  580;  t.  Xll,  page  59. 
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CONTES  ET  LEGENDES  ARABES^ 


XXI 

LA  LÉGENDE  DE  SAINT  GEORGES 

ARMi  ceux  qui  vinrent  dans  Tinlervalle,  après  le 
Messie,  on  cite  Djordjis  (Georges)  qui  fut  contem- 
porain de  quelques  apôtres.  Envoyé  auprès  d'un 
roi  de  Mossoul  pour  le  convertir  au  vrai  Dieu,  il 
fut  mis  à  mort.  Dieu  le  ressuscita  et  lui  donna  la 
même  mission  ;  le  roi  le  tua  encore,  mais  Dieu  lui 
rendit  la  vie  et  le  renvoya  auprès  du  roi.  Celui-ci 
le  fit  brûler  et  jeta  ses  cendres  dans  le  Tigre.  Dieu 
détruisit  ensuite  ce  roi  et  tous  ses  partisans  '. 


XXII 

LE  MORT  RESSUSCITÉ 

Un  Syrien  m'a  raconté  qu'un  jour,  à  Damas,  un  boulanger  faisait 
cuire  du  pain  dans  un  four.  A  ce  moment,  vint  à  passer  un  homme 
qui  vendait  des  abricots.  Le  boulanger  en  acheta  et  se  mit  à  les 
manger  avec  du  pain  chaud.  Quand  il  eut  fini^  il  tomba  privé  de 
connaissance.  Il  paraissait  mort  à  ceux  qui  le  virent.  On  attendit 
quelque  temps,  on  amena  les  médecins,  ils  examinèrent  les  symptô- 
mes qu'il  présentait  et  les  endroits  où  la  vie  se  manifeste,  et  décidèrent 
qu'il  était  mort.  On  le  lava,  on  le  mit  dans  le  linceul  et  on  le  porta 
au  cimetière.  Quand  on  eut  dépassé  la  porte  de  la  ville,  on  rencontra 
un  médecin  appelé  El  Bairoudi,  qui  était  expérimenté  et  habile.  Il 
entendit  les  gens  se  passionner  pour  cette  aventure  et  leur  dit  : 
a  Déposez  l'homme  que  je  Texamine  ».  On  mil  le  brancard  à  terre, 
il  retourna  le  boulanger,  observa  les  indices  de  vie  qu'il  connaissait, 
puis  lui  ouvrit  la  bouche  et  lui  fit  avaler  quelque  chose  en  disant  : 


1.  Suite,  voir  t.  XII,  p.  64,  243. 

2.  Mas'oudi,  Prairies  cTor,  éd.  et  tr.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courleillc, 
t.  I.  Paris,  1861,  iii-8,  ch,  VI  p.  127. 
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«  Arrosons-le  à  Tintérieur  ».  Quand  il  eut  fini  de  verser  le  liquide, 
Thomme  ouvrit  les  yeux,  parla  et  s'en  retourna  à  sa  boutique  tel 
qu'il  était  avant  l'accident  *. 

XXIII 

LE  SERMENT  INTERPRÉTÉ 

Aryat'  ayant  gouverné  le  Yémen  pendant  vingt  ans  après  la  con- 
quête de  ce  pays  par  les  Ethiopiens,  fut,  au  bout  de  ce  temps, 
assailli  et  tué  par  Abrahah  el  Achram,  père  de  Yaksoum,  qui 
s'empara  du  trône.  A  cette  nouvelle,  le  Nedjâchi  (le  Nëgouch)  fut 
transporté  de  colère  et  jura  par  le  Christ  qu'il  raserait  le  front  de 
l'usurpateur,  qu'il  répandrait  son  sang  et  foulerait  sa  terre,  c'est-à- 
dire  le  Yémen  sous  ses  pieds.  Dès  qu'Abrahah  eut  connaissance  de 
cette  menace,  il  se  rasa  lui-même  les  cheveux  de  devant  et  les  mit 
dans  une  boîte  d'ivoire  ;  il  versa  de  son  propre  sang  dans  un  vase  et 
remplit  un  sac  de  terre  du  Yémen.  Il  joignit  à  ces  trois  objets 
plusieurs  riches  présents,  et  envoya  le  tout  au  Nedjâchi,  roi 
d'Abyssinie,  avec  une  lettre  où  il  faisait  sa  soumission  et  jurait,  par 
la  religion  du  chrétien,  qu'il  reconnaissait  son  autorité.  «  Je  sais, 
lui  écrivail-il,  que  le  roi  a  fait  serment  par  le  Messie  de  me  raser  la 
tète,  de  répandre  mon  sang  et  de  fouler  aux  pieds  ma  terre  natale. 
En  conséquence,  je  lui  envoie  mes  cheveux  pour  qu'il  les  coupe  de 
sa  main,  ce  vase  plein  de  mon  sang,  afin  qu'il  le  répande,  et  ce  sac 
rempli  de  terre  de  mon  pays  pour  qu'il  la  foule  sous  ses  pieds, 
espérant  calmer  ainsi  la  colère  du  roi  et  le  dégager  du  serment  qu'il 
a  prononcé  du  haut  de  son  trône  ».  Au  reçu  de  ce  message,  le 
Nedjâchi  ne  put  s'empêcher  d'applaudir  à  l'expédient  du  roi  yémé- 
nite  ;  il  loua  fort  les  ressources  de  son  esprit  et  lui  pardonna  *. 

XXIV 

LES  PROMESSES  DE  'ORQOUB 

'Orqoub  était  un  Amaliqa  (Amalécite)  :  son  frère  vint  un  jour  lui 
demander  quelque  chose  ^.  «  Quand  les  palmiers  auront  des 
spathes  »,  répondit  'Orqoub.  A  cette  époque,  son  frère  vint 
renouveler  sa  demande.  «  Quand  les  spathes  porteront  des  dattes  ». 


1.  Et  Tortouchi,  Sirddj  el  Molouk,  Boulaq,  1289,  in-8,  ch.  LIX,  p.  286. 

2.  Mas*oudl,  PraiHes  d'or,  t.  lil,  ch.  XLIII,  p.  137-158. 

3.  Suivant  Ibn  Hicham,  il  lui  avait  promis  des  dattes. 
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Son  frère  étant  revenu  k  ce  moment  :  «  Quand  les  dattes  commen- 
ceront à  rougir  w.  Cette  époque  arrivée  :  «  Quand  les  dattes  seront 
fraîches  »,  dit  'Orqoub,  et  plus  tard,  il  le  renvoya  encore  en  disant  : 
«  Quand  elles  seront  complètement  mûres  ».  Alors  il  alla  les 
cueillir  la  nuit  et  ne  donna  rien  à  son  frère.  D'où  Ton  fit  un  proverbe 
sur  les  promesses  menteuses  *. 

Ce  proverbe  ainsi  que  le  conte  qui  s'y  rattache  doit  être  ancien 
chez  les  Arabes,  car  on  y  trouve  une  allusion  chez  divers  poètes 
d'époque  reculée,  et  môme  antérieure  au  Prophète.  Ainsi  'Alqamah 
el  Achdja'ï 

c  Tu  as  promis,  mais  ta  promesse  menteuse  était  naturellement 
de  même  nature  que  celles  de  'Orqoub  à  son  frère  Yathrib  •  ». 

De  même  Ka'ab  ben  Zohair,  dans  la  Banal  So'ad, 

«  Elle  appliquait  le  proverbe  :  Promesses  de  'Orqoub,  mais  quant 
à  ses  propres  promesses  ce  no  sont  que  faussetés  '  ». 


XXV 

LES  t'OLBA  marocains  ET  LEUR  COMPAGNON  DE  l'eST 

Il  y  avait  trois  t'olba  qui  voyageaient:  deux  Marocains  et  un 
Oriental.  En  route,  ils  passèrent  près  d'un  douar,  entourèrent  une 
tente  et  crièrent:  «  Un  hôte  de  Dieu  pour  le  propriétaire  !  »  Celui-ci 
sortit  et  leur  demanda  :  «  Qui  êles-vous  ?  —  Nous  sommes  des 
t'olba  instruits  en  magie  ».  Il  releva  le  rideau  et  les  fit  entrer.  — 
Puis  il  l§ur  dit  :  «  Quel  est  votre  art?  —  Celui  d'entre  nous  qui 
pondra  un  œuf  est  le  magicien  ».  Les  Marocains  n'aimaient  pas 
rOriental.  L'un  d'eux  avait  deux  œufs,  il  en  donna  un  à  son  compa- 
gnon et  en  garda  un.  Quand  le  couscous  fut  préparé,  le  maître  de 
la  tente  mît  le  plat  devant  eux  et  dit  :  «  Allons,  que  celui  qui  pon- 
dra un  œuf  se  lève  et  vienne  souper  ».  Un  des  t'olba  se  leva,  com- 
mença à  chanter  et  laissa  couler  doucement  par  dessous  lui  un 
œuf  qui  se  brisa  en  tombant  ;  il  alla  manger.  Le  second  se  leva  et 

1.  Ibn  QoUn)ah.  Kildb  el  Mé'aHf  éd.  Wastenfeld,  Gôttingen,  1850,  in-8,  p. 
298  ;  Ibn  Hichàm,  Commentaire  de  la  Bdnat  So*ady  éd.  Guidi,  Leipzig,  1871,  iii-8, 
p.  88  ;  Abou  *Obéïd  el  Qàsim,  Proverbes  dans  El  Tohfat  el  Bahyah,  CoDstanti- 
Quple,  1302,  héff.  in-8,  p.  14. 

2.  Divan  de  'Alqamah,  I,  v.  8,  ap.  Ahlwardt  The  Divans  of  ihe  sir  ancietil 
Arabie  poets.  Londres,  1870,  iD-8,  p.  103.  Je  dois  remarquer  cependant  que  le 
second  hémistiche  se  trouve  aussi  dans  un  vers  d'Ech  Chammàkn  (Abou'lfaradj 
el  Isbahani,  Kitâb  al  Aghâni,  Boulaq,  1285,  hég.  20  vol.  in-4,  t.  XV,  p.  151)  :  il 
est  aussi  attribué  à  El  AVba,  dans  un  vers  cité  par  Ibn  'Abd  Rebbih.  Kildb  el 
Ferid.  Boulaq,  3  v.  in-4,  1293,  hég.  t.  1,  p.  336. 

3.  Vers  II  de  l'édition  Freytag,  Carmen  tn  laudem  Muhammedis  diclum.  Malle, 
1823,  in-4. 
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en  fit  autant.  Le  troisième,  celui  de  l'Est,  se  leva  à  son  tour,  agita 
les  pans  de  son  burnous  et  s'assit  pour  manger  avec  eux.  Le  maître 
de  la  tente  lui  dit:  «  Et  toi,  pourquoi  ne  ponds-tu  pas  d'œuf  !  — 
Nous  sommes  tous  des  poules,  mais  il  faut  qu'un  de  nous  soit  le 
coq  ;  les  poules  ne  pondent  pas  sans  coq  *  ». 


XXVI 

LE  CHIKN  FIDÈLE 

Un  individu  passa  un  jour  près  d'une  qoubbah  bien  construite,  à 
côté  d'un  village  ;  au-dessus  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Que  celui 
qui  veut  savoir  le  motif  de  cette  construction  entre  dans  cette 
bourgade,  il  l'apprendra  ».  Le  voyageur  y  alla,  questionna  les 
habitants  sans  trouver  chez  eux  aucun  renseignement.  Enfin,  on  lui 
indiqua  un  vieillard  (fii'i  avait  atteint  deux  cents  ans.  Il  l'interrogea  ; 
celui-ci  avait  appris  de  son  père  le  récit  suivant  : 

a  11  y  avait  dans  ce  pays  un  roi  qui  possédait  un  chien  dont  il  ne 
se  séparait  jamais,  ni  en  voyage,  ni  à  la  maison,  endormi  ou  réveillé. 
11  avait  aussi  une  servante  muette  et  infirme.  Un  jour,  il  alla  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisance  et  ordonna  d'attacher  le  chien 
pour  qu'il  ne  le  suivît  pas.  Il  se  lit  préparer  un  plat  de  laitage  qu'il 
aimait  beaucoup.  Après  l'avoir  préparé,  le  cuisinier  vint  le  mettre 
près  de  la  jeune  fille  et  du  chien  et  s'en  alla,  le  laissant  découvert. 
Un  grand  serpent  s'approcha,  but  de  ce  laitage,  le  vomit  dans  le 
plat  et  se  retira.  L'homme,  de  retour  de  sa  maison  de  plaisance, 
demanda  le  plat,  et  le  mit  devant  lui.  Alors  la  jeune  fille  lui  fit  signe 
des  mains  de  ne  pas  manger,  sans  qu'il  comprît  ce  qu'elle  voulait 
dire.  11  portait  la  main  au  plat  lorsque  le  chien  se  mit  à  aboyer^  à 
crier,  à  tirer  sur  la  chaîne  tellement  qu'il  faillit  se  tuer.  L'homme 
étonné  le  fit  détacher.  A  peine  lâché,  il  bondit  vers  son  maître  qui 
portait  une  bouchée  à  ses  lèvres,  le  frappa  sur  la  main  et  fit  voler  la 
bouchée.  Le  prince  irrité,  saisit  une  hache  qui  élait  près  de  lui  et 
voulut  en  frapper  l'animal,  mais  celui-ci  introduisit  sa  tête  dans  le 
plat,  lécha  le  laitage  et  roula  sur  le  flanc  pendant  que  sa  chair  s'en 
allait  par  morceaux.  Plein  d'étonnement,  le  prince  se  tourna  vers  la 
jeune  fille  qui  lui  apprit  par  signes  l'aventure  du  serpent.  Il  comprit 
alors  ce  qui  s'était  passé,  fit  jeter  le  plat  et  châtier  le  cuisinier  pour 
l'avoir  laissé  découvert.  Ensuite  il  ordonna  d'enterrer  le  chien  et  de 

1.  Dblphin,  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  Varabe  parlé.  Paris,  1891,  in-12, 
p.  58.  Cf.  les  rapprochements  aans  mon  introduction  aux  Fourberies  de  Si  Djeh^a, 
Ir.  haouliéras.  Paris,  1852,  in-12,  p.  52,  note  2. 
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construire  sur  sa  tombe  une  qoubbah  avec  Tinscription  que  tu  as 
vue  *  ». 

XXVIl 

LE  TRÉSOR 

Deux  anges  descendirent  du  ciel  envoyés,  Tun  à  l'Orient,  l'autre  à 
rOccident.  En  revenant,  ils  se  rencontrèrent  dans  les  cieux.  Le 
premier  dit  à  son  compagnon  :  «  Le  Seigneur  m'a  envoyé  à  l'Orient, 
faire  disparaître  sous  terre  le  trésor  d'un  homme».  L'autre  dit  : 
«  Le  Seigneur  m'a  envoyé  porter  ce  trésor  chez  un  homme  de  l'Oc- 
cident qui  n'avait  ni  dirhem,  ni  dinar  ».  Ridhouân,  le  gardien  du 
paradis,  les  entendit  et  leur  dit  :  c  Mon  aventure  est  encore  plus 
étrange  que  la  vôtre  :  le  Seigneur  m'a  envoyé  dans  la  maison  du 
pauvre,  compter  combien  le  trésor  renferme  de  dirhems  et  de 
dinars.  J'ai  obéi.  Puis  il  m'a  ordonné  de  bâtir  dans  le  paradis  pour 
le  pauvre  et  le  riche  autant  de  palais  qu'il  y  a  de  pièces  d'argent  et 
d'or  ».  Les  anges  demandèrent  à  Dieu  l'explication  de  cette  faveur 
accordée  aux  deux  hommes.  «  C'est,  dit  le  Seigneur,  parce  que  le 
propriétaire  du  trésor,  lorsque  celui-ci  fut  abîmé  sous  terre,  a  dit  : 
«  Louange  à  Dieu  qui  m'a  satisfait  par  son  décret  —  et  que  le  pauvre 
«  ne  s'est  pas  réjoui  de  cette  fortune,  mais  a  dit  :  Louange  à  Dieu 
«  dont  les  trésors  me  permettent  de  venir  en  aide  à  d'autres  que 
«  moi  *  ». 

XXVIII 

l'olivier 

H'odzaifah  ben  El  Yamàn  rapporte  qu'Adam  ressentit  des  douleurs 

dans  le  corps.  Il  se  plaignit  à  Dieu  et  Gabriel  lui  apporta  l'olivier  et 

lui  ordonna  de  le  planter,  de  récolter  les  fruits  et  de  les  broyer,  en 

ajoutant  :  «  Dans  l'huile  d'olive  est  un  remède  pour  tout,  sauf  pour 

le  poison  ■**  ». 

René  Basset. 

1.  Aboa'l  Faradj  Ibn  el  Djouzi,  kilâb  et  Azkid.  Le  Qaire,  1304,  in-8,  p.  181  ; 
Ed  Demiri,  H'aial  el  Waîouân.  Boulaq,  1292,  hég.  2  v.  in-4,  t.  II,  p.  306.  Ibn 
Hadjdjah,  Thlmârai  el  Aourâq.  Le  Qaire,  1300,  hég.  in-8,  p.  69. 

2.  Ahmed  el  Qalyoubi,  Naouâdir.  Le  Qaire,  1302,  hég.  iD-8,  p.  104. 

3.  El  Qazouini,  'Adjûtb  el  Makhlouqûl,  éd.  VVOslenfeld.  Gôttingen,  1849,  in-8, 
p.  255. 
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LES  METIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


CV 


LES  CARDEURS  A  SAINT-CALAIS 


^^^  ES  cardeurs  qui  formaient  une  importante  corporation, 
iTv^  étaient  appelés  purins  en  raison  de  la  laine  grasse  qu'ils 
i^J^  maniaient.  Us  avaient  saint  Blouse  pour  patron  ;  sa  statue 
est  encore  sur  un  pilier  de  Téglise,  jadis  elle  tenait  une 
crosse  d'une  main  et  un  peigne  à  carder  de  l'autre. 
Le  jour  de  la  fête  du  saint,  la  corporation  se  rendait  procession- 
nellement  à  l'église  ayant  en  tête  le  bâton  que  portait  le  roi  élu  pour 
un  an.  Cette  coutume  ne  cessa  guère  que  vers  1835. 

Les  cardeurs  s'excusaient  de  leur  présence  en  disant  :  c  Sauf  votre 
respect,  j'avons  le  purin  ». 

M""  Destriché. 


LXI 

LES  gris  des  RUES  (suitc) 

Marchands  de  guimauve  normands 

iM.  Vimont,  dans  un  article  publié  dans  la  Revue^  tome  XI,  page 
193,  signale  la  chanson  de  Selmis,  le  célèbre  marchand  de  guimauve 
rouennais.  Depuis  quelque  temps  Selmis  avait  écourté  sa  chanson 
et  ne  chantait  plus  que  ceci  : 


i 


f^^j^l  r  £a'  r  1^ 


iÊ: 


m 


-f^-^ 


Voi-là  le  mar-chand  degui-mauv'  ac- courez  tous    pe-tits  et  grands 


é'  f  y  r  c  w 


Via    d'iagui    mauv'    l'mar  •  chand. 
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Caen 

Voici  le  premier  des  couplets  que  M.  Guillaume,  pâtissier-confiseur 
ambulant,  chante  dans  les  rues  de  Caen  pour  vendre  sa  marchan- 
dise. 

Air  :  Cadet  Roussel 

Allons  tous,  les  petits  enfaDts, 

Accourez  vite  à  uot'  boutique 

Et  demandez  à  vos  parents 

De  devenir  notre  pratique 

Car  pour  un  sou,  vrai,  nom  de  nom, 

J'en  offre  aux  gentils  p'tits  gar<;ons 

De  la  guimauve  Çbi»)  au  citron^ 

Un  beau  bâton 

Un  beau  bâton 
Et  qui  sera  très  bon 

Un  grand  bâton 

Un  grand  bâton  I 

Paroles  et  adaptation  de  la  fin  de  Tair,  qui  difi'ère  un  peu  de  celui 
de  Cadet  Roussel,  Sont  dus  à  la  collaboration  de  M.  et  M"*  Guillaume, 
qui  chantent  à  tue-tête  leur  duo. 

Ces  conteurs-compositeurs-marchands  vendent  également  des 
pains  dit  franco-russes  présentés  dans  des  corbeilles  pavoisées  aux 
couleurs  des  deux  nations  en  chantant  sur  un  air  de  chasse  le  cou- 
plet suivant  : 

Tout  chauds  les  franco, 
Tout  chauds  les  franco. 

Franco-russes 
Tout  chauds,  tout  chauds, 
Les  p'tils  franco, 
Les  petits  pains  de  la  Russie 
ils  sont  bien  bons  et  bien  cuits, 
Ils  brûlent 
Ils  brûlent 
Voilà  pourquoi  qu'on  vous  les  vend 
Les  pHits  franco  brûlants. 


René  Stiébel. 


/T-^^ 
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NÉCROLOGIE 


LE    DOCTEUR    MAGITOT 

Notre  collègue,  le  docteur  Magilot,  membre  de  TAcadémie  de 
Médecine,  ancien  président  de  la  Société  d'Anthropologie,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Paris  le  23  avril  1897,  à  lâge 
de  64  ans.  Il  faisait  partie  de  notre  société  depuis  1889.  Il  a  publié  de 
nombreux,  ouvrages  sur  Tart  dentaire  et  l'anthropologie;  parmi  eux, 
il  en  est  deux  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  nos  études.  Le  Tatouage, 
recherches  anthropologiques  et  médico-légales,  (en  collaboration  avec 
le  docteur  Lacassagne).  Paris,  G.  Masson,  1886,  in-8  de  pp.  66  avec 
figures  ;  et  Tassai  sur  les  mutilations  ethniques  ;  discours  prononcé 
au  Congrès  d'anthropologie  de  Lisbonne  en  1880.  Lisbonne,  s.  d. 
(1884),  tirage  à  part  des  comptes-rendus,  (p.  551-613)  Dans  plusieurs 
communications  à  l'Académie  de  médecine  et  à  l'Association  pour 
Tavancement  des  sciences,  M.  Magitot  a  parlé  des  cagots  et  des 
légendes  que  Ton  raconte  au  sujet  de  cette  race  méprisée,  qu'il 
pensait  descendre  des  lépreux. 

P.  S. 
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E.  A.  "Wallis  Budge  The  laughable  siories  collecled  bxj  Mar 
Gregory  John  Bar-Hebrœus,  Texte  syriaque  et  traduction  anglaise. 
Londres,  Luzac  et  C^^  1897,  in-8,  XXVII  204-166  p. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  composés  par  le  polygraphe  Grégoire,  surnom- 
mé Bar  Hebrœus  (Bar  'Ebhraya)  à  cause  de  son  origine  juive,  et  Abou'l  Faradj 
par  les  Arabes,  né  en  122G  et  mort  le  30  juillet  1286,  maphrian,  ou  chef,  de 
TEglise  jacobite  (1),  se  trouve  le  Kelabha  de  Thourmâyê^  le  livre  des  histoires' 
amusantes,  qu'il  écrivit  en  syriaque  dans  les  darnières  années  de  sa  vie  ;  il  le 
traduisit  aussi  en  arabe  sous  le  titre  de  De^  el  hemm  (le  chasse-souci)  (2).  Le 
litre  syriaque  n'est  pas  exact,  car  il  s'applique  à  peine  à  deux  ou  trois  des  vingt 
sections  dont  se  compose  cet  ouvrage  qui  appartient  à  la  catégorie  des  livres 
appelés  en  arabe  Kolob  el  adab  :  c'est  un  recueil  d'anecdotes,  de  proverbes,  de 
maximes,  de  fables,  et  enfin  de  plaisanteries  comme  certaines  parties  du  Kiiâb 
el  'Iqd  elfeind  d'Ibn  'Abd  Rabbih,  du  Kildb  el  Azkia  d'ibn  el  Djouzi  ;  le  Tliimâral 
el  Aourâq  d'El  H'amaoui,  le  SirâdJ  el  Molouk  d'Et  Tortouchi.  le  MoslaVref  d'El 
Ibchihi,  le  Ghorar  el  Kfias^ais'  d'El  Ouat'ouat',  etc.  La  plupart  des  maximes  et 
des  anecdotes  citées  par  Bar  Hebrœus  se  retrouvent  dans  ces  divers  ouvrages  ; 
en  mAme  temps,  sa  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu  lui  permit  de  puiser 
directement  dans  ces  deux  littératures  et  d'ajouter  au  fonds  qu'il  devait  à  ses 
deux  langues  maternelles,  le  syriaque  et  l'arabe.  Quelques-unes  des  anecdotes 
qui  composent  ce  recueil  avaient  déjà  été  publiées,  par  Adler  (3),  Kirsch  et 
Bernstein  (4),  Oberleitner  (5)  et  Morales  (6),  mais  ces  fragments  ne  faisaient 
qu'exciter  le  désèr  de  posséder  l'ouvrage  complet,  et  l'on  doit  remercier  M.  W. 
Budge  de  nous  l'avoir  donné,  avec  une  traduction  et  une  introduction  qui  en 
augmentent  la  valeur. 

Le  premier  chapitre  contient  les  maximes  utiles  des  philosophes  grecs  :  la  plus 
grande  partie  d'entre  elles  existent  dans  Diogène  Laerce  (7),  et  quoique,  eu 
sa  qualité  de  traducteur  d'Aristote,  Bar  Hebrœus  ait  pu  emprunter  directement  au 
texte  grec,  il  semble  que  dans  quelques  cas,  il  ait  eu  recours  à  la  tradition  orale 
qui  a  confondu  les  personnages.  Ainsi,  dans  l'exemple  4,  Socrate  voyant  une 

1.  Cf.  Wriçht,  Syriûc  lileralure,  Londres,  1894,  in-12  p.  265-281. 

2.  Il  en  existe  deux  manuscrits  en  carchouni  à  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Paris,  fonds  syriaque  no  272  et  273.  C'est  par  erreur  qu'il  est  dit  dans  le  catalogue 
de  ce  fonds  (p.  211)  que  cet  ouvrage  ne  paraît  pas  avoir  été  imité  en  syriaque. 

3.  Drevis  linguœ  syriacae  inslitulw,  Altona,  1784. 

4.  Chrestomalhia  syriaca,  2«  éd.,  Leipzig,  1832-1836,  2  v.  in-8. 

5.  Cfirestomalhya  syriaca,  Vienne,  1826,  2  v.  in-8  :  il  a  simplement  reproduit 
les  morceaux  cités  dans  la  l"*"  édition  du  précédent  ouvrage. 

6.  Zeilschrifl  der  deutschen  morgenlûndischen  Gesellschafl^  t.  XL,  1886  p. 
410-456. 

7.  Diogène  Laerce  n'a  pas,  à  ma  connaissance,  été  traduit  en  syriaque,  mais  des 
collections  de  sentences  de  philosophes  grecs  avaient  passé  dans  cette  langue. 
Plusieurs  ont  été  publiées  par  M.  Sachau,  InedUa  syriaca.  Vienne,  1870,  in-8  p. 
66-79  et  introduction  p.  V-VU  ;  une  partie  a  été  traduite  par  Cooper,  Syriuc 
miscellanies,  Londres,  1861,  in-8. 
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femme  qui  s*était  pendue  à  un  arbre,  s'écrie  :  Si  tous  les  arbres  portaient  des 
fruits  comme  celui-ci  !  Ce  propos  de  misogyne  est  attribué  avec  plus  de  raison 
au  cynique  Diogène  dans  Diogène  Laerce  (!).  H  en  est  de  même  de  la  réponse 
de  Diogène  à  Platon  (2),  et  qui  est  mise  sous  le  nom  de  Socrate  s'adressant  à 
un  anonyme  ;  tel  est  aussi  le  mot  de  Socrate  à  sa  propre  femme  qui  le  plaignait 
de  mourir  innocent  (3)  :  dans  Bar  Hebrœus,  (n^  8)  il  est  adressé  à  une  étran- 
gère qui  se  lamentait  lorsqu'il  est  condamné  à  être  crucifié.  —  Peut-être  Bar 
Hebrœus  a-t-il  utilisé,  comme  pour  le  chapitre  II  {Dits  des  sages  de  Perse),  le 
chapitre  III  (Dits  des  sages  de  CInde),  le  chapitre  VIII  {Dits  des  sages  Arabes), 
le  recueil  où  Ah'med  ben  Moh'ammed  ibn  Moskoweih,  mort  en  421  hég.  (1030) 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  maximes  (4).  Dans  le  chapitre  relatif  à 
rinde,  on  trouve  la  fameuse  comparaison  des  états  par  lesquels  passe  successif 
vement  l'ivrogne:  il  ressemble  d'abord  à  un  paon,  puis  à  un. singe,  puis  à  un 
lion  et  enfin  à  un  porc.  La  légende  explique  cette  succession  par  ce  fait  qu'Adam, 
ou  suivant  d'autres  Noé,  quand  il  planta  la  vigne  l'arrosa  du  sang  d'un  paon, 
puis  d'un  singe,  puis  d'un  lion  et  enfin  d'un  pourceau  (5).  Ce  conte  a  du  reste 
passé  de  boone  heure  en  Occident,  soit-disant  d'après  un  traité  de  Josèphe  sur 
les  causes  naturelles  ;  en  réalité  d'après  une  légende  rabbinique  rapportée  par 
Fabricius  (6),  citant  Josué  Aben  Chouîf,  dans*  le  Sefer  Derachot  Al  Hatlora  et 
Rebbi  Moise  Alchekh.  11  s'agit  encore  de  Noé,  mais  les  animaux  sont  immolés 
dans  l'ordre  suivant  :  un  lion,  un  agneau,  un  porc  et  un  singe.  On  retrouve  ce 
conte  dans  les  Gesta  Romanorum  (7)  ;  c'est  de  là  qu'il  a  passé  dans  le  Violier  des 
histoires  romaines  (8),  dans  le  Libro  de  los  Enxemplos,  n^  374  (9),dans  Pauli  (10). 
11  y  est  fait  allusion  dans  Chaucer  (11),  dans  les  mêmes  termes  que  dans  le 
Calendrier  des  bergers  (12). 

1.  De  clarorum  philosophorum  vitis,  éd.Cobet,  Paris, 1850,  in-8, 1,VI,  ch.  Il,  §  52. 

2.  Diogène  Laerce,  I.  VI,  ch.  IT,  §  58. 

3.  Diogène  Laerce,  1.  Il,  ch.  V,  §  33. 

4.  Cf.  Budge,  Introduction,  p.  XXIIl,  note  1.  Il  faudrait,  à  défaut  du  texte 
araire  d'Ibn  Moskoweih,  comparer  la  version  persane  qui  en  a  été  faite  et  dont 
un  manuscrit  existe  au  Britisn  Muséum,  avec  le  texte  de  Bar  Hebrœus. 

5.  Cf.  Ed  Demiri,  Haiat  el  H'aïovân,  Boulaq,  2  v.  in-4,  1292  hég.,  t.  I,  p.  7-8  ;  El 
Ibchihi,  Mostat'ref,  Boulaq,  1292,  hég.  2  v.  iu-4,  t.  !1,  ch.  LXII,  p.  142,  reproduit 
par  Arnold,  Chrestomathia  arabla.  Halle,  2  v.  iu-8,  1853,  et  par  Ben  Sedira,  Cours 
de  littérature  arabe^  Alger,  1879,  in-12,  n»  XLV.  La  version  d'el  Ibchihi  a  été 
traduite  en  zouaoua  (Ben  Sedira,  Cours  de  langue  kabyle,  Alçer,  1887,  in-8,  p.  61) 
et  en  français  dans  les  Nouveaux,  mélanges  de  littérature  orientale  de  Cardonne, 
Paris,  an  IX,  2  v,  in-12,  t.  5,  p.  19.  Allégorie  orientale  sur  le  vin.  C'est  peut-être 
ce  dernier  ouvrage  qiii  a  été  la  source  d'une  version  populaire  qui  a  encore 
cours  actuellement  dans  le  Doubs.  d'après  un  sermon  du  curé  de  Cour  les 
Baume  (Cf.  Thuriet,  Traditions  populaires  du  Doubs,  Paris,  1891,  pet.  in-8,  p. 
269).  Les  noms  et  l'arrangement  des  animaux  (paon,  singe,  lion  et  pourceau) 
s'accordent  avec  ceux  des  versions  orientales  et  non  des  versions  occiden- 
tales dont  il  va  être  question. 

6.  Codex  pseudepigraphus  Veteris  Testamenti,  Hambourg,  2  v.  pet.  in-8, 
1713-1723,  t.  l,  p.  275,  Clou.ston.  Flowers  from  a  persian  garaen,  Londres,  1890, 
in-8,  p.  196.  La  bibliographie  donnée  parce  dernier(ibid,notei)estàpeu  près  nulle. 

7.  Éd.  Oesterley,  Berlin,  1872,  in-8.  p.  539,  ch.  CLIX,  De  inventione  vinearum. 
La  liste  des  rapprochements  donnée  par  l'éditeur,  p.  738,  est  absolument 
incomplète  sous  le  rapport  des  versions  orientales. 

8.  Ed;  Brunet,  Pans,  1858,  in-16,  ch.  CXXX,  De  l'invention  des  vignes, 
p.  371-372. 

9.  Gayangos,  Escritores  en  prosa  anteriores  al  sigle,  XV,  Madrid.  1851,  in-8. 

10.  Schimpf  und  Ernst,  éd.  Simrock.  Heilbronn,  1876,  in-12,  n©  203,  p.  162. 

11.  The  Canterbury  Taies,  éd.  Th.  Wright,  s.  1.  n.  d.,  in-8,  v.  16976  et  suiv. 
{The  protoge  of  the  Maunciples  taie). 

12.  Cf.  une  note  de  Tyrwhitt,  op.  laud.  p.  181,  col.  2,  note  des  vers  16976  ; 
Ch.  Nisard.  Histoire  des  livres  populaires,  Paris,  1854,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.   139-140. 
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Le  chapitre  IV  est  consacré  aux  maximes  des  sages  juifs  et  rappelle  le  Pirké 
Ahhoth  (1)  ;  le  chap  V,  qui  [traite  des  paroles  profitables  des  religieux  clir<^ 
tiens,  est  emprunté  une  grande  partie,  comme  Ta  reconnu  M.  Budge,  à  une 
▼ersion  syriaque  de  VUistoire  lausiaque  de  Palladios  (2).  Les  maximes  que 
contient  le  chapitre  VI  et  qui  sont  attribuées  aux  rois  et  aux  sages  musulmans 
comme  celles  du  chap.  Vil  (maîtres  et  érudits,  sont  des  lieux  communs 
souvent  développés  chez  tous  les  moralistes  de  Tislam.  Vient  epsuite  le  chap. 
VIII  consacré  aux  dires  des  médecins  (3).  Le  suivant  consacré  aux  fables  est 
plus  intéressant.  Nous  retrouvons  (uo  369)  une  variante  de  la  fable  ésopique 
(qui  existe  aussi  en  syriaque  et  en  arabe)  de  la  Base  et  de  la  lionne  (4)  ;  (n**  371), 
celle  de  la  Part  dit  lion  .(5).  Celle  du  chien  qui  salit  une  mosquée  (n®  375) 
a  été  fort  justement  rapprochée  par  M.  Budge,  (Introduction,  p.  XXIV),  d'une 
version  donnée  dans  les  Arabie  Proverbs  de  Burckhard.  L'apologue  n»  378 
aurait  été  mieux  placé  dans  le  chapitre  des  dits  des  sages  persans  :  les  héros 
de  l'aventure  en  effet,  d'après  Mas'oudi  (6),  Ibn  Badroun  (7),  El  Itlidi  (8)  sont 
le  roi  de  Perse  Behràm  et  un  mobed  ;  elle  a  passé  en  Espagne,  mais  les  per- 
sonnages sont  anonymes,  dans  le  recueil  de  D.  Juan  Manuel.  Le  comte  Lucanor 
Ex,  XXI,  De  ce  qui  arriva  à  un  grand  philosophe  avec  un  jeune  roi  son  élève  (9). 
Dans  le  recueil  turk  des  Quarante  vizirs,  il  s'agit  de  Mahmoud  le  Ghaznévide 
et  de  son  vizir  Ayàz  (10).  La  fable  n»  383  est  celle,  bien  connue,  du  Chapon  et  du 
Faucon,  dont  la  plus  ancienne  version  orientale,  jusqu'ici  connue  était  celle 
que  contient  VAnvar  i  Sohaili  de  Hosaïn  Vaiz  Kacheû  (11).  Un  certain  nombre  de 

!.  Cf.  aussi  Levi,  Parabole  leggende  e  pensieri  raccolti  dai  libri  talmudici, 
Florence,  1861,  in-12. 

2.  Cf.  sur  la  composition  de  cet  ouvrage,  Amélineau,  De  hisloria  lausiaca, 
Paris,  1887,  in-8. 

3.  Cf.  sur  ce  sujet,  El  Ibchihi,  MostaVref^  t.  II.  p.  328  et  suiv. 

4.  Cf.  les  rapprochements  dans  mon  Loqmûn  berbère^  p.  61,  note  1.  Il  faut  y 
joindre  la  recension  syriaque  publiée  par  Hocbfeld,  Beiiraege  zur  syrischen  Pa- 
bellileratur,  Halle,  1893,  in-8,  n®  53.  Dans  Bar  Hebrœus,  c'est  une  renarde  qui 
remplace  la  hase. 

3.  Cette  fable  forme  le  sujet  d'une  dissertation,  fort  incomplète,  (car  de  toutes 
les  versions  orientales,  elle  ne  connaît  que  celle  en  touareg)  de  Gorski,  Die  Fabel 
vom  Ldwenantheil^  Berlin,  1888,  in-8.  —  Cf.  la  bibliographie  que  j'ai  donnée  de 
cette  fable  dans  mon  Essai  sur  la  Zenalia  du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  VO.  Rir\ 
Paris,  1893,  in-8,  note,  p.  175-178. 

6.  Prairies  d'or,  texte  et  traduction  par  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de 
Courteille,  Paris,  1861-1877,  7  v.  in-8,  t.  II,  p.  169,  reproduit  dans  les  Prolégo- 
mènes d'Ibn  Khaldoun. 

7.  Commentaire  du  poème  historique  dlbn  *Abdoun^  éd.  Dozy,  Leyde,  1846, 
in-8,  p.  29. 

8.  'llâm  en  Nâs,  Le  Qaire,  1297,  in-8,  p.  18.  Le  texte  a  été  traduit  en  anglais 
par  M"*«  Clerk,  Ildm  en  Nâs,  hislorical  taies  and  anecdotes,  Londres,  1873,  pet. 
iu-8,  p.  110-115. 

9.  Gayangos,  Escritores  en  prosa  anleriores  al  Siglo  XV  ;  A.  de  Puibusque, 
Le  comte  Lucanor,  Paris,  1854,  in-8. 

10.  Cf.  Gibbs,  The  historv  of  the  forty  Vezirs,  Londres,  1846,  in-8,  p.  144,  His- 
toire du  douzième  vizir  ;  Pétis  de  la  Croix,  Histoire  de  la  sultane  de  Perse  et  des 
vizirs,  dans  l'édition  des  Mille  et  un  jours  du  Panthéon  littéraire,  Paris,  1843, 
iu-8,  ç.  338-339.  Histoire  des  deux  hiboux,  Lesage  qui  avait  été  le  collaborateur 
de  Pétis  de  la  Croix,  connut  par  lui  cette  anecdote  qu'il  adapta  à  l'une  des  aven- 
tures de  Gil  Blas  :  L.  VIII,  ch.  VI  :  Comment  Gil  Blas  fit  connaître  sa  misère  au 
duc  de  Lerme,  et  de  la  façon  dont  usa  ce  ministre  avec  lui.  {Histoire  de  Gil  Blas 
de  Santillane,  Paris,  1891,  in-18  jés.,  p.  479  et  suiv.). 

11.  Cf.  la  bibliographie  dans  Benfey,  Pantschatantra,  t.  I,  Leipzig,  1859,  in  8, 
§  77,  p.  228  et  suivantes,  complétée  par  les  notes  de  l'édition  de  La  Fontaine  et 
(le  Régnier,  t.  H,  Paris,  1884,  p.  314.  Il  faut  y  ajouter  aux  auteurs  cités:  Ibn 
Djouzi,  dans  le  Kitdb  et  Azkiâ,  Le  Qaire,  1304  hég.,  in-8,   p,  190  ;  Abou   Râs, 


Digitized  by 


Google 


3  48  REVUE  DES    TRADITIONS    POPULAIRES 

ces  fables  qui  ont  le  renard  pour  héros  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  autres 
collections  :  peut-être  ont  elles  été  empruntées  au  recueil  des  300  fables  que 
Kabbi  Me*ir,  au  milieu  du  II»  siècle  de  notre  ère,  avait  composé  sous  le  nom  de 
Michlé'Chou'alim  et  qui  sont  toutes  perdues  à  l'exception  d'une  seule  (1). 

Je  passerai  rapidement  sur  les  chapitres  suivants  :  XI,  sur  les  songes  et  les 
présages  réalisés  ;  XII,  sur  les  hommes  généreur^  XIII,  sur  les  avares  (2)  ;  XIV, 
sur  ceux  qui  ont  exercé  des  métiers  méprisés  ;  XV,  sur  les  acteurs  et  les  comé- 
diens. Le  chapitre  XVI,  sur  les  niais,  comprend  une  partie  des  anecdotes  qu'on 
trouva  ailleurs  attribuées  à  Si  Djeh'a  ou  à  Nasr  ed.iin  Hodja  (3)  :  quelques 
autres,  par  les  détails  qu'elles  renferment  doivent  avoir  une  origine  juive  ou 
chrétienne  (n»»  552,  553,  560,  576,  578,  579,  598,  594,  599)  :  d'autres  sont  sûre- 
ment syriaques  (no»  612,  618,  où  il.  est  question  de  Jacques  d'Edesse  mort  en 
708).  Le  chapitre  XVII  est  consacré  aux  possédés-,  XVIII,  aux  voleurs  et  aux 
filous  ;  XIX,  aux  évènemeuts  merveilleux  et  XX  aux  caractères  physiognomiques 
décrits  par  les  sages  :  ce  dernier  chapitre  est  eu  grande  partie  emprunté  au 
grec.  L'ouvrage  se  termine  par  quelques  pièces  d^  poésie  morale  et  une  élégie 
sur  la  mort  de  Jean  Bar-Madané.  On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  quel  service  a 
rendu  M.  Budge,  non  seuleiïient  aux  études  syriaques,  mais  aussi  au  folk-lore 
en  publiant  les  «  histoires  amusantes  »  de  Bar  Hebrœus  et  combien  nos 
remerctments  lui  sont  dus. 

René  Basset 


Eugène  Herpin.  La  cathédrale  et  Vancien  diocèse  de  Sainl-Malo. 
Saint-Malo,  Bazio,  ia-lS  de  pp.  208.  —  Terreneuvas,  Rennes,  H. 
Caillière,  in-lS  de  pp.  III,  229.  (3  fr.  50). 

Le  premier  de  ces  volumes  se  rattache  à  l'œuvre  raalouine  de  .M.  E.  H.  et  ils 
complètent  la  Côte  d'Emeraude  du  même  auteur,  dont  nous  avons  rendu  compte 
en  1895.  Le  premier  est  surtout  local  et  historique  ;  nous  y  relevons  une  curieuse 
légende  où  saint  Armel  ressuscite  un  bœuf  qui  avait  été  mis  au  charnier  :  il  n'y 
manque  qu'un  quartier  de  la  culotte  que  le  voleur  avait  mangé  ;  voilà  pourquoi 
toute  une  famille  des  environs  de  Ploërmel  est  boiteuse  de  père  en  fils.  Saint 
Gobrien  lance  sa  bôche  pour  savoir  où  il  ira  s'établir. 

Terreneuvas  est  un  roman  d'une  lecture  agréable  ;  mais  si  Timaginalion  joue 
un  rôle  dans  l'intrigue,  il  est  bien  des  passages  qui  sont  d'après  nature  et  qui 
donnent  du  matelot  breton,  tantôt  idéalisé  à  l'excès,  tantôt  représenté  comme 
une  pure  brute  dans  certains  romans  à  la  mode,  une  peinture  très-exacte  et 
très-vue.  Bien  des  pages  côtoient  le  folk-lore  dans  cet  intéressant  roman,  qui 
débute  même  par  une  danse  sur  l'air  «  à  ma  main  gauche  j'ai-/-un  rosier  »  air 
qui  revient  très  ingénieusement  au  dénouement;  le  débarquement  des  terreneu- 
vas au  retour  de  la  pêche  contient  plusieurs  détails  de  mœurs  maritimes,  et  la 
description  de  la  foire  où  se  «  louent  »  les  terreneuvas  rentre  lout-à-fait   dans 

Voyages  extraordinaires  et  nouvelles  agréables,  tr.  Arnaud,  Revue  africaine,  1881, 
p.  381  et  Beha  ed  din  el  Amili,  cité  par  Cheikho.  Medjânil  adab,  t.  111,  1884, 
in- 12,  p.  68. 

1.  Cf.  Blumenthal,  Rabbi  Meir,  Francfort,  1888,  in-8,  p.  97-107;  Jacobs,  The 
fables  of  Aesop,  Londres,  1889,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.  120. 

2.  Cf.  Ibn  Abd  Rebbih,  Kitâb  eVlqd  el  ferid,  Boulaq,  3  v.  in-4,  1293  hég.,  t. 
III,  p.  321  et  suivantes  ;  El  Ibchihi,  MoslaVref,  t.  I,  n.  204-210. 

3.  Cf.  l'étude  que  j'ai  publiée  au  commencement  aes  Fourberies  de  Si  Djeh'a 
trad.  par  M.  Mouliéras,  Paris,  1892,  in-12,  p.  1-79. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES   TRADITIONS   POPULAIRES  349 

Dolre  cadre  ;  j'y  note  le  droit  réservé  aux  mendiants  de  traire  les  vaches  sur 
le  champ  de  foire  et  d'y  boire  le  lait,  et  l'usage  des  maréchaux-ferrants  de 
déferrer  le  cheval  vendu,  sans  autre  rétribution  que  le  fer  enlevé. 

P.  S. 

Comte  de  Puymaigre.  Noies  sur  un  recueil  de  romances  judéo- 
espagnoles,  Versailles,  Le-Cerf,  in-8  de  pp.  10.  {Extr.  de  la  Revue 
des  études  juives). 

A  l'occasion  du  Recueil  de  romances  judéo-espagnoles  publié  par  M .  Abraham 
Danon,  notre  éminent  collègue,  dont  on  connaît  la  compétence  pour  les  choses 
d'Espagne,  fait  des  rapprochements  curieux  entre  les  chansons  hébraïques  et  les 
romances  espagnoles  qui  leur  ont  parfois  servi  de  modèles,  parfois  même  elles 
sont  assez  directement  empruntées  à  des  romances  portugaises. 

P.  S. 

Léo  Rouanet.  fnlermèdes  espagnols  du  XVIP  siècle.  Paris, 
Charles,  in-18  de  pp.  322.  (3  fr.  50) 

Notre  collègue  M.  Léo  Rouanet  qui  l'an  dernier  avait  traduit  des  chansons 
espagnoles,  continue  ses  intéressantes  études  sur  l'Espagne  en  nous  donnant  un 
choix  d'Intermèdes  espagnols  du  XVIU^  siècle.  Daas  une  préface  très  documentée, 
il  raconte  l'origine  de  ces  petites  comédies  qui,  après  avoir  débuté  dans  la  rue, 
étaient  jouées  du  temps  de  Caldéron  et  de  Cervantes  sur  les  théâtres  de  Madrid. 
Ces  deux  grands  poètes  ne  dédaignèrent  pas  d'en  écrire  plusieurs  ;  M.  F.  R.  a 
traduit,  dans  une  langue  très  simple  et  très  appropriée  au  genre,  dix-neuf  de  ces 
o  inlermeses  »  qui  sont  souvent  très  comiques,  et  on  y  rencontre  par  ci,  par  là, 
des  scènes  où  intervient  la  superstition.  C'est  ainsi  que  dans  les  Femmelettes, 
il  y  a  tout  un  passage,  avec  formulettes,  sur  les  superstitions  matrimoniales  de 
la  Saint- Jean,  et  dans  la  «  rage  »  une  véritable  incantation  contre  cette  maladie. 

P.  S. 

Georges  Gibault.  Les  erreurs  et  les  préjugés  dans  Fancienne  Hor- 
ticulture^ in-8  de  24  p.,  extrait  du  Journal  de  la  Société  d'Horti- 
culture  de  France^  mars  1897. 

Dans  une  esquipse  rapide,  nourrie  de  faits  et  de  citations,  l'auteur  étudie  les 
pratiques  erronées  de  culture  employées  dès  la  plus  haute  antiquité  jusqu'au 
seuil  même  de  notre  époque,  il  en  démontre  la  transmission  par  la  voie  orale 
et  par  les  écrivains  qui,  depuis  Pline  le  jeune,  se  copiaient  en  reproduisant  les 
mêmes  absurdités.  M.  Gibault  dénonce  ainsi  les  préjugés  astrologiques,  subor- 
donnant la  croissance  des  plantes  à  Tintluence  du  cours  et  du  décours  de  la 
lune,  la  croyance  aux  sympathies  et  antipathies  réciproques  de  certains  végé- 
taux, à  la  transmutation  des  plantes,  les  préservatifs  superstitieux,  etc.  Somme 
toute,  une  bonne  et  savante  contribution  à  la  tradition  des  jardins  et  des 
champs. 

L.  M. 

Alfred  Bourgeois,  ex-président  du  jury  au  concours  de  binious 
à  Brest.  Recueil  d'airs  de  biniou  el  bombarde^  avec  une  introduction 
sur  ces  deux  instruments  et  les  danses  des  Bretons.  Rennes,  Bossard- 
Bonnel,  et  Paris,  Baudoux.  Prix  net,  4  fr. 

Ce  petit  recueil  est  fait  à  un  point  de  vue  plus  pratique  que  scientifique  :   il 
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renferme  le  répertoire  d6«  airs  de  danse  joués  dans  les  bals  et  les  fêtes  popu- 
laires en  Bretagne,  et  il  faut  convenir  que  ce  répertoire  s'est  parfois  un  peu 
modernisé  ;  dans  le  nombre  on  y  trouvera  plusieurs  Jolis  airs  de  rondes,  de  bals, 
dérobées,  passe-pieds,  jabadaos,  etc.  Les  i^  mélodies  dont  se  compose  le  recueil 
sont  précédées  par  une  introduction  de  onze  pagee  q^  donne  des  renseignements 
intéressants  sur  les  instruments  bretons  par  excetteiice,  la  bombarde  et  le 
biniou,  sur  leur  forme,  leur  mécanisme,  leurs  traditions  d*exéctition,  enfin  sur 
leurs  interprètes  mêmes. 

X.  T. 


UVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Gaston  Paris.  L'Anneau  de  la  Morte,  histoire  d'une  légende. 
Imp.  nationale,  in-4  de  pp.  22. 

Paul  Sébillot.  Petite  Légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne,  in-18 
de  pp.  XII-230  avec  21  dessins.  (Nantes.  Publication  de  la  Société 
des  Bibliophiles  bretons).  Lib.  Lechevalier.  (5  fr.). 

Paul  Sébillot.  Contes  espagnols.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et 
Martin,  in-8  de  pp.  140  (illustrations  de  Schutz).  i  fr.  50 

Henri  A.  Junod.  La  tribu  et  la  langue  thonga^  avec  quelques 
échantillons  du  folk-lore  Ihonga.  Lausanne,  Bridel,  in-8  de  pp.  40. 

O.  Colson.  VAlmanach  de  Mathieu  Laensberg  et  VAlmanach  des 
Bergers,  Origine,  histoire,  anecdotes  avec  des  dessins  d-Aug.  Dounay 
et  des  reproductions  hors  texte  et  dans  le  texte.  Liège,  adm.  de 
Wallonia,  in-8,  (tirage  à  part  de  Wallonia). 

M"*  Destriché.  Jeanne  d'Arc  et  la  Saint-Barthélémy,  La  Churtre- 
sur-le-Loir,  in-8  de  pp.  22. 

P.  Ristelhuber.  Brocomagus,  Brumath,  la  cité  des  Triboques. 
(Ext.  de  la  Revue  de  Géographie).  Paris,  Delagrave  in-8  de  pp.  20. 

J.-B.  Andre'WS.  Superstitions ,  croyances  et  usages  (locaux  et 
contemporains).  Questionnaire.  Naples,  P.  Giamioni,  in-8  de  pp.  il. 

Daniel  Bourchenin.  Les  Noces  de  Campagne  en  Béarn,  (s.  1. 
n.  d.)  in-8  de  pp.  14. 

Intéressante  contribution  à  cette  partie  de  Tethnographie  traditionnelle,  avec 
des  comparaisons  avec  les  coutumes  similaires  de  l'ouest  de  la  France. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


.\  Diner  de  Ma  Mère  1/Oye.  Le  lll»  dîner  a  eu  lieu  le  31  mai  à  l'hôtel  des 
sociétés  savantes  sous  la  présidence  de  M.  Raoul  Rosières,  l'un  des  vice-prési- 
dents de  la  Société,  qui  availà  sa  droite  M"» Constance  Fridricsen,  cantatrice  nor- 
végienne. MM.  Olivier  Beau- 
regard,  Adrien  Oudin,  A.Cer- 
teux,  Ernest  Lamy,  Henri 
Cordicr,  Georges  Doncieux, 
Charles  Normand,  etc.,  assis- 
taient en  outre  au  dtner. 
Après  l'appel  fait,  suivant 
Tusage,  par  M.  Paul  Sébillot, 
^  secrétaire  général,  qui  excuse 
M.  Charles  Beauquier,  mo- 
mentanément absent  de  Pa- 
ris, et  M.  le  comte  de  Puy- 
maigre,  M.  Raoul  Rosières, 
en  quelques  mots  heureux, 
souhaite  la  bienvenue  à  M'i" 
Fridricsen.  Au  dessert  on 
boit  aux  traditionnistes  nor- 
végiens, et  M.  Sébillot  rap- 
pelle qu'il  fut  le  correspon- 
dant de  l'illustre  Abjornsen 
et  de  M.  Moe,  et  qu'un  de 
nos  collègues  M.  Hjalmar 
Petersen  est  bibliothécaire  à 
Christiania. 

Le  concert  a  été  très  bril- 
lant ;  on  a  fort  applaudi  la 
gracieuse  cantatrice  qui  a 
fait  entendre  plusieurs  mé- 
lodies norvégiennes,  popu- 
laires, ou  composées  sur  des 
thèmes  populaires. 

11  était  plus  de  minuit  lors- 
que l'on  s*est  séparé  :  Plu- 
sieurs personne?,  parmi  lesquelles  MM.  Arthur  Rhône  et  Hartwig  Derembourg, 
qui  n'avaient  pas  assisté  au  dîner  sont  venus  entendre  le  concert. 


PoKraTtde  M"«  Pridricsen. 


.*,  Sominations  et  distinctions.  Notre  collègue  M.  Paul  Sébillot  a  été  élu  mem- 
bre honoraire  de  la  Société  suisse  des  tralitions  populaires. 

,%  Les  contes  phonographiés ,  — -  A  la  réunion  générale  annuelle  de  la  Société 
des  parlers  de  France,  M.  Gaston  Paris  a  fait  ressortir  l'importance  et  la  préci- 
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sion  qu'allait  donner  aux  études  linguistiques  la  création  au  Collège  de  France 
du  laboratoire  de  phonétique  expérimentale  dirigée  par  Tabbé  Rousselot.  C'est 
ainsi  que  des  contes,  des  dictons  populaires  ont  été  recueillis  avec  une  exactitude 
absolument  scientifique  au  moyen  du  phonographe  qui  supprime  tous  les  incon- 
vénients de  la  dictée  et  donne,  avec  le  récit  du  conteur,  le  son  môme  de  sa  voix. 


•AMAAMAAAMM/«M>W%MAMMA/WM» 


RÉPONSES 


,%  Folklore  électoral  (R.  T.  P.,  t.Vlil,  p.511  ;  t. XII,  p.  192)  à  propos  de  la  com- 
munication faite  par  M.  Harou,  il  faut  savoir  que  dans  l'arrondissement  de  Soi- 
gnies  et  même  dans  toute  la  Belgique  un  candidat  quelconque  qui  échoue  est 
busé^  attrape  une  buse. 

D'autre  part  en  Wallonie,  nous  appelons  buse  tout  tuyau,  tout  cylindre, 
depuis  le  bec  d'une  cafetière  qui  est  une  busesse,  jusqu'au  chapeau  haut  de 
forme  qui  est  une  buse. 

Le  tuyau  de  poêle  rentre  dans  la  catégorie  des  buses  et  devait  être  l'accom- 
pagnement d'un  monsieur  busé. 

C'était  là  une  plaisanterie  bien  innocente  en  comparaison  des  autres. 

Voyez  celle-ci,  entre  vingt  ou  trente  du  même  genre. 

Devant  la  maison  du  candidat  évincé  s'arrêtent  deux  chars.  Sur  le  premier, 
une  chaudière  de  machine  à  vapeur  entourée  d'une  douzaine  d'individus  bat- 
tant la  chaudière  (c'est  encore  une  buse)  à  coups  de  marteaux. 

Sur  le  second  char,  tantôt  une  potence,  tantôt  un  bûcher,  tantôt  une  chaudiè- 
re ordinaire,  où  on  pend,  on  brûle,  on  refond  le  malheureux  blackboulé  et  ses 
amis  poUtiques,  avec  accompagnement  de  chants  de  circonstance,  répétés  par 
une  populace  très  nombreuse,  avide  de  ces  spectacles  et  courtisane  du  pouvoir. 

Et  cela  dure  parfois  une  heure  ;  alors  commence  la  tournée  en  ville  et  surtout 
chez  les  cabaretiers.  Quand  on  passe  devant  l'habitation  d'un  partisan  avéré  ou 
supposé  du  vaincu  le  charivari  recommence. 

La  fête  finit  ordinairement  à  défaut  de  combattants,  c'est-à-dire  quand  tout  le 
monde  a  roulé  sous  les  tables.  (Comm.  de  M.  Amé  Dbhboldrb). 

,%  La  queue  au  lueur  de  cochon.  {Rev.  des  Irad.  popul.^  X,  225).  A  Liège  les 
tanneurs  avaient  le  droit  d'emporter  «  li  cowri  »  ;  c'est-à-dire  la  chair  qui  est 
contenue  dans  la  queue  de  l'animal.  Ils  vendaient  cette  viande  à  leur  profit  ou 
la  consommaient.  Cet  usage  n'est  pas  entièrement  aboli.  (Gobert.  Les  rues  de 
Liège^  I,  130,  note.)  (Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX 


Baugé  {Maine-et-Loire).  —  Impinmerie  Daloux, 


Digitized  by 


Google 


ANNUAIRE  DE  LA  BRETAGNE 

P ti t il îé  i!^o u S  I a  cl i PC c t ion  de 

Bené  KERVII.EE  et  Paul  SËBILLOT 

Avec  tx  aancom^  m 

MM-  E.  de  I*£stourb#iUon,  0«  de  C^ourcuff»  Piul  Giileytse,  J.  L.olh 

Paul  Perret 

Et  dts  pritmpmix-  êi:Hnains  fitrimiê 

i  ifi-8"  iW  pp.  XYI-36H 

Avec  de  nombreuses  îlluKlrationB  dociimeolaires, 

des  diai^rammes,    des  cartes,  des  airs  tiotés  e*  des  dessins 

par  l*éance  Petit,  Alfred  Be^ui,  Paul  Ilricou^l,  Sâhîb,  etc. 

tenneH.  ^tlhoo  n  II  «né»  éûït«uT% 
Prix  :  4  francs 


La  Bretagne  vue  de  l*éï ranger,  —  Les  mois  :  saints  breton»  et  èphé- 
méride»,  —  Adrninhtralion  géneriile  de  la  Bretagne.  —  MouvetiiPirt 
littéraire  ;  bibfioi^raphie  des  ouvrages  éerit^^  par  des  Bretons  ou 
retatifs  h  la  Bretagne,—  Musées  et  associalions  artistifjnes^  cniïcc- 
lîonneurs,  monuments  e lassés.  —  Statistiques  et  siports.  —  Bio- 
içraphies  et  nt^crologte^  —  La  Brctai^ne  hors  Bretagne  (î^^tatisli- 
ques,  associations,  collectionneurs,  personnalités  bretonnes  1,  — 
Congrès  *'t  voyage  présidentiel.  -^  Variétés  :  la  gastronomie  bre- 
tonne ;  contes  par  F.-M.  Luzel,  L.-F.  Sauvé,  Paul  Scbilbt  ;  dictouïv 
géograpbtques,  —  Chansons  et  mélodies  bretonnes  ou  sur  des 
Ibèoies  bretons. 

Pour  r*xvvoir  franco  ce  volume^  iî  suffit  ({\*iîvo^ffr  tm  mundal-posle 
é  M.  PLIHON^  éditeur,  2^  rm  Molte-faUel,  Rmnes. 


Charieg  BEAUQUIER 


BLASON    POPULAIRE 

DE  FBAN(;ilE-<:OMTÈ 

Sobriquets,  Dictona 
Contes  relatif  a  SLUt.  villages  du  Doubs,  du  3^m 

et   dû   la  Haute  «Saône 

Avec  Hn  frotilispice  par  LosHtctio» 
Paris,  Lèche valÎGr  et  Leroux,  în-8  de  pp.  304 4  fr. 
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Librairie  Orîamtala  et  Améiicâiiie 
MAISONNEUVE,     ÉDïTEUB 


LES    LITTERATIRES  POPULAIRES 

UE  TurtES  LES  NATIONS 


TKAÏiïTlONS,    i^GOtVES,  COXTKS,  f:tïA.irSOlV$,  MîOVlîmF»,   tviEn^lETTia 


Tc>nic  K   Pntil  SÉnii-UJT.   Li  lierai  a  rt  o  raie  de  hi    nr^^rf*- ffr.-/.i.T4.*^     Pr.r 

rharmîiîil  voluiiit'  |iclit  tu -8  i'cu.  iÎl*  xli  et  ^î. 
Tenues  II  m     F, -M.    Lvmt..    Ugenth*   chréttrr 

l«8i*  2  î»*i.  i'orïonïK'f*  nfiti  fo^ntî* ,..,. 

ÎMÈit»!  IV.  li.  Maspchu.   Ut  (Juntes  populaires  de  fBfjffpùf  antien 

i  ffoL  aifLt  non  r^  ^  .,..,._ ..*. 

1*  I  p ï  r  :*  V-  ^'  I L  J  ,  - 1  * .    i  ti«}f  pop  ti  itt  irêS  iU 

non  riiuuès ., »..•*..,».♦.*♦,»♦*.. 

Tt«mti  Vtn.  K4,    l.*ffCfïiirAif    t/flit^pttfi^*^  ou  tlruffruetion  n. 

lûguea  tl  iie  I  ■  '  f    Pans,  IMHS^  l  vut  fJirt.  i. 

Tftriîoa  îX-X.    1*;  '*V   .Mtfi^rfitlioHA  fié  ta  Ji' 

Pitri^.  18H2.  i  --,  -    

devlurltu*,  cU,!.  1  '                   I   viA.  tiarL,  h 
Tiïm<i  Xn.   I*4ul  SiitiLLtif     t*jr^Éîn/«Èi  dtttiif  tes  Ira-.^ 
1  vi>l .  riirL .  u i>ii  r* i»ï(i(^.  »  » . . »♦.*,,,.,.*... 

vi)l.   rjirt.t  non  rtjgîié  ...,.,.-.- 

UutJ  lugLIV. . , ».»,,,, .,,.,,<....**  t  ••  ' 

Toiui»  XV^.  Julien  Vimn^  JL#  tçlk-l&ftt  du  fta^g  bat^n*^  Ï*«m*j 

nou  niellé,  Av»*c  niUNiqtiû  -,.,.•,  ..♦.,.. .,.,►. 

l'*nijr;  XVl     Kr    «ïuTDi.i.   ttf*  Conle^  populaires  de  Vtlr 

\  vol.  c.iT^rt*  ooti  rujjruè. 
Tomc-i  XVI l  XV H J.  J  -B.    ^ 

Imiie^  \ÎX-XXI     J  ,-K.  (lu.\iM.,  tJi^jjii^i   p'ji/ulan-cA    (ii!    fa    6^/ 

:t  vol  -  rf\rt>,  Bùiï  roffiKa , .  * ,.,.,...,♦♦,, 

Tome  XX IL  Paul  SdrHWÀ»t,   Coutumi^s  popnimrt^   49  iù   fi** 

iS8(i,  l  viiK  cart.,  «ou  ro^ïtt^  ,  . . . . -    ^ 

Toiuf'  XXJll    E,    I'ëtïtot,   fradiitom   imîienntA  du   Canada 

tSM,  I  vol.  «MiFt,  oon  roflTi*^,,., ,  .-* - .^».  t**  .*, 

Tomcfi  XXIV-XXVL  K.-M.  Lti/iti-,  Conlei  jh^pidaims  de  la  êmm'-l 

rSS7,  'X  If »>î.  Ciirt  ,  uiîîj  1  o^'m.'». .,...,,. . . .  ♦  *  t ... 

Totiie  XXMI.  C.   lUih^if;    l.t  FM^tt^rt  de  lUe  Mnarlee,  Tfe*r 

lion  fr;uii  àiNT,  l*<u'i:^,  1H«K,  \  vuj,  furl.,  non  rogiî'> 

*ïmuv  XXVhl,  IL  CAiisni  ci  à.SnrAïUAh^K%,Tt'adHti»m pùpul^T 

FaHj,  1HH9,  1  voL  ciirL,  nou  rngnê 

Tûnie  XXJX.  t.- F*  i^ALVÈ,   /^   VUhUrt  dfft   HmUi^Vin 

Cnart . .  u  ou  ri>K  [k%  ...,.,. .,..,***. 

*),,...  vvv    II ..  1  R  H,i|i<T-!ir.svîi,  Sir  Smàvaîieê   non^ 

vol.  cari,  ♦  onn   rofçué.,. 

I  litut»  et  Lt**Jîi  PiSKAL'.    Le  Folé^tur. 

1   Vl»L  <*«!  L,,  1I<<U  Ji'^'Ué     .  i^  r. ,«*....,. 

Toiutî  XXX IL  ÏAiioiii  Ahtiii  ï*acwa*  Cmh»  pvpuluù^e»  inâdih 

Pari^  1894-  1  f ul.  oirLt  nou  rogné — *  ♦ . 

EN    PHÉrAHATlO^ 
T*)Uje  XXXI II.  Paul  S&mu.ût,  UUérùture  oraU  de  i  mi*  ynr 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


XCIII 


ORIGINE  DE  LA  LANDE  DU  CAP 

UTREPOis,  (du  temps  des  fées),  la  lande 
du  cap  Fréhel  n'était  pas  comme  au- 
jourd'hui couverte  de  brousses;  il  y 
avait  une  ferme  dont  les  champs  bien 
cultivés  rapportaient  de  belles  récoltes. 
Grâce  aux  fées  qui  habitaient  alors  les 
^\\  houles  du  cap  *  et  qui  étaient  amies 
— ^-^-  avec  le  fermier,  celui-ci  faisait  bien  ses 
affaires.  Il  possédait  des  hèles  magnifiques  et  tous  les  fermiers  des 
environs  enviaient  son  sort. 

Un  jour  un  faitaud  se  présenta  à  la  ferme  et,  voulant  savoir  si  le 
fermier  avait  bon  cœur,  lui  demanda  la  charité.  Le  fermier  qui  ne  le 
connaissait  pas  lui  répondit  :  «  Je  ne  donne  rien  aux  vagabonds, 
allez  vous-en.  »  L'homme  s'en  alla  sans  rien  dire,  et  le  lendemain  il 
se  présenta  à  la  ferme  une  vieille  femme,  qui  pria  le  fermier  de  lui 
donner  quelque  chose  à  manger.  «  Ah  I  s'écria  le  fermier,  croyez- 
vous  que  je  vais  nourrir  tous  les  fainéants  qui  se  présenteront  chez 


1.  Cf.  lea  mois  de  mars,  avril-mai,  Juin,  1897. 

2.  Grottes  des  falaises,  cf.  Paul  Sébillot,  Coules  des  paysans  et  des  pécheurs^ 
no»  1-20. 
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moi  !  Allez  vous-en,  bonne  femme,  je  n'ai  rien  pour  vous  I  »  et  com- 
me la  vieille  ne  bougeait  pas,  il  la  prit  par  le  bras  et  la  mit  à  la  porte. 
Mais  soudain,  au  lieu  delà  vieille  femme  qui  marchait  clopin  dopant, 
il  vit  devant  lui  une  dame  belle  comme  un  jour,  qui  lui  dit  :  «  Puisque 
vous  avez  si  mauvais  cœur,  autant  vos  récoltes  ont  été  bonnes  dans 
le  passé,  autant  elles  seront  mauvaises  dans  l'avenir  ;  »  puis  elle  dispa- 
rut. Depuis  ce  temps-là,  le  fermier  eut  beau  tourner  et  retourner  ses 
champs  ils  ne  produisirent  plus  rien  ;  ses  bétes  maigrirent  à  vue 
d'œil  et  Gnirent  par  crever  ;  le  fermier  et  sa  famille  tombèrent  dans 
une  profonde  misère  et  il  se  repentit,  maife  un  peu  tard,  d'avoir  refusé 
un  morceau  de  pain  aux  fées. 

D'après  une  autre  légende,  le  fermier  aurait  refusé  à  boire  et  à 
manger  à  trois  voyageurs  qui  se  présentèrent  chez  lui,  et  après  les 
avoir  traités  de  fainéants  et  de  vagabonds,  les  menaça  de  les  faire 
mordre  par  son  chien  s'ils  ne  partaient  pas  au  plus  vite.  Les  trois 
voyageurs,  qui  n'étaient  autres  que  Jésus  et  deux  de  ses  disciples, 
réitérèrent  leur  demande;  mais  le  fermier  demeura  sourd  à  leur 
appel.  * 

Alors  Jésus  lui  dit  :  «  Puisque  tu  as  le  cœur  si  dur,  celui  qui  t'a 
donné  d'aussi  belles  récoltes  te  les  retire  :  désormais  ni  toi  ni  les 
tiens  ne  pourront  plus  labourer  ce  coin  de  terre  qui  l'a  toujours 
donné  d'aussi  beaux  produits.  »  Jésus  continua  alors  sa  route  avec  ses 
deux  disciples.  Deux  jours  après  il  vint  un  orage  qui  détruisit  toute 
la  récolte  du  fermier  du  Cap  et  depuis  il  eut  beau  travailler  sa  terre, 
il  ne  put  jamais  plus  rien  lui  faire  produire  que  des  ronces  et  des 
épines  et  il  mourut  dans  la  misère. 


XCIV 

LE  CHATEAU  DU  GUILDO.  LE  PASSAGE  SECRET 

On  assure  qu'il  y  avait  jadis  au  château  du  Guildo  un  passage  se- 
cret qui  aboutissait  au  manoir  du  Val  en  passant  sous  la  rivière  d'Ar- 
guenon.  Aujourd'hui  plusieurs  personnes  croient  que  ce  passage 
existe  encore  et  elles  assurentque,  à  certainsjours  une  vieille  femme 
en  sort,  et  rentre  dans  le  vieux  château  en  tenant  dans  ses  mains  une 
potée  de  soupe,  un  morceau  de  lard  et  un  morceau  de  pain  d'orge. 
C'est  l'ombre  d'une  vieille  domestique  du  manoir  du  Val  qui,  ayant 
découvert  le  passage,  s'en  servait  pour  aller  porter  à  manger  à  Gilles 
de  Bretagne,  prisonnier.  C'est  au  château  du  Guildo  que  Gilles  fut 
arrêté,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'eut  lieu  sa  longue  détention. 
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XCV 

LES  MOINES  ROUGES 

On  racc^te  dans  le  pays  que  ce  château  a  été  aussi  habité  par  des 
moines.  Ces  moines,  (c'étaient  des moinesrouges)piUaientet  volaient 
partout  où  ils  passaient  ;  ils  ne  reculaient  même  pas  devant  le  crime  ; 
ils  en  commirent  plusieurs.  On  les  voit  revenir  la  nuit  rôder  autourdu 
château,  marchant  péniblement  courbés  sous  le  poids  d'un  pesant 
fardeau,  et  de  temps  en  temps  ils  poussent  des  gémissements.  Ils 
sont  condamnés  à  porter  pendant  toute  Téternité  en  punition  de 
leurs  crimes  le  poids  de  tout  ce  qu'ils  ont  volé.  On  raconte  qu'un 
fermier,  ayant  compté  ses  gerbes  dans  un  de  ses  champs,  en  trouva 
une  centaine  de  plus  le  lendemain  quand  il  fut  pour  faire  une  char- 
retée. Les  moines  rouges  lui  avaient  sans  doute  rendu  une  partie  de 
ce  qu'ils  avaient  volé  jadis  à  ses  parents  :  ce  fut  du  moins  ce  qu*il 
crut. 

XCVI 

LE  COATEAU  DU  VAL  SAINT-RIEU 

Le  château  du  Val  Saint-Rieu,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines, 
est  situé  au  bourg  de  Saint-Cast. 

On  raconte  que  le  recteur  n'avait  pas  le  droit  de  commencer  sa 
messe  le  dimanche  avant  que  le  châtelain  et  la  châtelaine  fussent 
arrivés  à  Téglise.  Dans  ce  château  avaient  lieu  de  grands  repas  que 
le  seigneur  du  Val  Saint-Rieu  offrait  à  ses  amis.  A  ces  repas  étaient 
invitées  les  plus  jolies  filles  des  environs  et  elles  étaient  obligées 
après  le  repas  de  danser  toutes  nues  devant  ces  messieurs.  On  assure 
que  celles  qui  refusaient  ne  reparaissaient  jamais. 

On  voit  revenir  la  nuit  dans  l'avenue  du  château,  appelée  aujour- 
d'hui la  rabine  du  Val  Saint-Rieu,  quatre  fantômes  noirs  enchaînés  par 
une  grosse  chaîne  ;  une  jeune  fille  qui  n'a  plus  de  bras  les  conduit 
en  les  faisant  passer  par  les  ronces  et  les  épines. 

Ces  quatre  fantômes  sont  quatre  seigneurs  qui  reviennent  faire 
leur  pénitence  pour  avoir  maltraité  les  jeunes  filles  et  les  femmes. 
Ils  supplient  la  jeune  fille  de  leur  pardonner.  Cette  jeune  fille,  à  qui 
l'un  d'eux  a  fait  couper  les  bras,  ne  semble  pas  entendre  leur  prière 
et  continue  toujours  de  les  promener  au  travers  des  ronces  et  des 
buissons  et  elle  continuera  jusqu'au  jour  du  jugement. 

Dans  la  rabine  du  Val  Saint-Rieu  on  entend  la  nuit  des  chevaux 
galoper  et  un  bruit  de  ferraille  insupportable  à  entendre.  Ce  sont 
les  anciens  seigneurs  qui  reviennent  k  cheval  visiter  leur  propriété. 
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XCVII 
l'oRIGNE  de  la  COUPURE  DU  TROU  d'eNFER 

Situé  entre  la  baie  des  Cévenniers  et  le  cap  Fréhel,  le  rocher  au  pied 
duquel  est  le  trou  d'enfer  est  appelé  vulgairement  La  Teignouse. 
Dans  ce  trou  habite  un  diable  qui  en  sort  pour  aller  à  la  recherche 
des  âmes  des  noyés  morts  en  état  de  péché  mortel.  Ce  rocher  est 
détaché  de  la  terre  par  le  sommet,  mais  non  par  la  base,  et  à  mer 
basse,  dans  les  grandes  marées  seulement,  on  peut  franchir  à  pied 
sec,  Tespace  qui  le  relie  à  la  terre  mais  à  marée  haute  et  pendant  la 
morte  mer  cet  espace  est  infranchissable. 

11  paraît  que  jadis  ce  rocher  ienait  à  la  terre  et  que  la  coupure 
qu'on  voit  aujourd'hui  n'existait  pas.  On  raconte  à  ce  sujet  la 
légende  que  voici  : 

Un  vieux  pécheur  Jaguen,  jureur  et  fort  impie,  faisait  la  pèche 
tous  les  jours;  même  les  dimanches  et  les  jours  de  grandes  fêtes,  il 
sortait  avec  son  bateau  en  compagnie  de  sa  femme  qu'il  contraignait 
à  embarquer  avec  lui  parce  qu'il  ne  trouvait  personne  qui  voulût 
bien  mettre  le  pied  sur  son  bateau,  car  ceux  qu'il  avait  demandés 
pour  lui  aider  à  tendre  ses  filets  craignaient  qu'il  leur  arrivât 
malheur. 

Lui,  le  bonhomme,  ne  craignait  ni  Dieu  ni  diable,  il  ne  mettait  ja- 
mais les  pieds  dans  aucune  église,  n'approchait  jamais  des  sacre- 
ments, battait  sa  femme  comme  du  blé  mûr,  et  quand  il  ne  faisait 
pas  bonne  pèche,  il  appelait  le  diable  à  son  secours  ;  aussi  n'avait-il 
aucun  ami  et  tous  les  autres  pécheurs  le  fuyaient  comme  un  pestiféré. 

Un  jour  qu'il  ventait  grande  brise  de  vent  de  nord-est  il  sortit 
avec  son  bateau,  toujours  accompagné  de  sa  femme,  et  il  se  dirigea 
du  côté  du  cap  Fréhel  ;  mais  en  passant  près  du  banc  de  Létandré 
où  la  mer  était  très  grosse,  une  lame  sourde  fit  chavirer  le  bateau. 
Voilà  donc  le  Jaguen  et  la  Jaguine  à  flot.  La  femme  saisit  un  aviron 
et  put  se  tenir  sur  l'eau  ;  elle  se  recommandait  à  tous  les  saints  du 
paradis.  L'homme  se  dirigea  à  la  nage  vers  la  terre  en  jurant  et  en 
criant  comme  un  casseur  d'assiettes. 

Tout  à  coup  la  femme  sentit  comme  une  main  invisible  qui  la 
poussait  vers  la  baie  des  Cévenniers,  et  quelque  temps  après  elle 
abordait  le  rocher  de  la  Teignouse  surJequel  elle  monta  et  de  là  elle 
franchit  rapidement  la  langue  de  terre  qui  reliait  ce  rocher  à  la  terre, 
elle  était  sauvée.  Le  Jaguen  aborda  aussi  le  rocher,  mais  au  moment 
où  il  était  pour  franchir  la  langue  de  terre  et  rejoindre  sa  femme,  le 
passage  s*effondra  dans  la  mer,  entraînant  avec  lui  le  Jaguen  qui 
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poussa  un  cri  effrayant  :  sa  femme  regarda  et  vit  sortir  de  la  mer  un 
petit  homme,  vilain  comme  le  diable,  qui  saisit  son  mari  par  les 
cheveux  et  disparut  avec  lui.  La  femme,  tremblante  de  peur,  retourna 
à  Saint-Jacut  où  elle  raconta  son  aventure,  et  les  autres  pêcheurs 
conclurent  en  disant  :  «  Il  appelait  le  diable,  le  diable  est  venu  le 
chercher  ».  C'est  depuis  ce  temps  que  cette  langue  de  terre  est  cou- 
pée et  que  le  rocher  porte  le  nom  de  la  Teignouse. 

XCVIU 

ORIGINE  DU  ROCHER  SAINT-MICHEL  PRÈS  ERQUY 

Au  temps  jadis  Fflot  Saint-Michel  que  Ton  voit  près  d'Erquy  et  sur 
lequel  s'élève  une  chapelle  dédiée  à  ce  saint,  tenait  à  la  terre  ferme 
et  formait  ainsi  une  pointe.  Dans  ce  temps-là  le  diable  voyageait  sur 
la  terre  et  saint  Michel  voulait  Ton  empêcher. 

Le  diable  résolut  d^emporler  le  saint  et  il  se  mit  à  sa  poursuite  à 
la  tète  de  tous  ses  diables. 

Le  saint  se  dirigea  du  côté  de  la  mer,  et,  arrivé  sur  le  bout  de  la 
pointe  qui  forme  aujourd'hui  le  rocher  Saint-Michel,  il  regarda  en 
arrière  et  frappa  la  terre  du  pied.  Au  môme  instant  s'ouvrit  une 
tranchée  par  laquelle  la  mer  entra.  Le  diable  et  ses  diablotins,  qui 
étaient  déjà  engagés  sur  la  pointe,  furent  emportés  par  le  flot.  Depuis 
cette  époque  le  diable  ne  vient  plus  sur  terre,  et  en  souvenir  de  ce 
miracle  plus  lard  on  éleva  à  saint  Michel  une  chapelle  sur  son  rocher, 
et  quand  elle  fut  bàlie  THot  devint  rouge  ainsi  que  la  pointe  qui 
est  en  face  ;  d'après  un  autre  récil^  le  rocher  devint  rouge  lorsque 
saint  Michel  posa  le  pied  dessus. 

XGIX 

POURQUOI  LA  FALAISE  DU  CAP  FREHEL  EST  ROUGE 

Lorsque  les  saints  arrivèrent  de  l'Irlande  en  Bretagne  pour  y  ap- 
porter la  religion  chrétienne,  on  dit  que  le  rocher  Saint-Michel  exis- 
tait et  qu'il  était  rouge  comme  aujourd'hui.  Les  habitants  du  littoral 
avaient  même  entendu  parler  de  ce  saint  ;  cependant  dans  plusieurs 
endroits  ils  étaient  encore  païens  et  ne  croyaient  qu'en  voyant  des 
miracles.  Un  de  ces  saints  qui  débarqua  au  fond  de  la  baie  de  la 
Fresnaye,  se  rendit  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Plévenon  et 
commença  ses  prédications.  Beaucoup  de  personnes  le  suivirent  et 
un  jour  qu'il  les  avait  rassemblées  sur  la  lande  du  cap  Fréhel,  il  leur 
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montra  du  doigt  le  rocher  Saint-Michel,  leur  parla  longuement  de 
TArchange  et  des  miracles  qu'il  avait  faits,  de  la  victoire  que  ce  grand 
saint  avait  remportée  sur  le  démon.  Alors  un  des  seigneurs  du  pays, 
présent  à  la  réunion  lui  dit  :  «  Saint  Michel  était  un  envoyé  de  Dieu, 
on  m'a  raconté  que  lorsqu'il  mit  le  pied  sur  son  rocher,  ce  rocher 
devint  rouge  ;  ne  pourrais-tu  comme  lui,  puisque  tu  te  dis  envoyé 
de  Dieu,  faire  rougir  la  falaise  ?  »  Le  saint  se  mit  en  prière,  puis  il 
se  rendit  sur  le  bord  de  la  falaise,  jeta  sur  elle  une  goutte  de  son 
sang  et  toute  la  falaise  du  cap  Fréhel  prit  une  teinte  rougeâtre,  sem- 
blable à  celle  de  la  pointe  de  Folet  *. 

Frappés  de  ce  miracle,  tous  ceux  qui  étaient  là  se  convertirent  à  la 
foi  chrétienne. 

François  Marquer. 


L  ERMITE  oui  REVIENT 

A  Saint-Pôtan,  une  ancienne  chapelle,  maintenant  convertie  en 
ferme,  était  l'oratoire  d'un  ermite  qui  y  fut  inhumé  ;  lorsqu'on  apla- 
nit le  sol  pour  faire  la  place  en  terre  battue,  on  trouva  son  crâne  et 
on  le  porta  à  l'ossuaire  de  la  paroisse.  La  nuit  suivante,  on  entendit 
dans  la  maison  les  bruits  les  plus  étranges,  et  Ton  vit  des  lumières  ; 
la  même  chose  se  produisit  les  jours  suivants.  Un  des  fermiers  pensa 
que  l'ermite  voulait  revenir  dans  son  ancienne  demeure  ;  on  alla 
rechercher  le  crâne  et  depuis  les  bruits  ont  cessé. 

Lucie  de  V.  H. 

CI 

LA  MARE  AU  BEURRE 

A  Bethléem,  sur  la  route  de  Sainte-Anne  d'Auray,  à  Vannes,  se 
trouve  une  vieille  maison  qui  servait  de  caserne  aux  gendarmes,  du 
temps  des  chouans. 

Près  cette  vieille  maison  est  une  grande  mare  appelée  la  mare  au 
beurre  (feten  amounien). 

Il  parait  que,  durant  la  Révolution,  une  nourrice  fut  noyée  dans 
cette  mare,  avec  son  marmot,  par  les  Bleus  qui  avaient  voulu  usur- 
per un  instant  la  place  du  nourrisson. 

1.  Pointe  en  face  le  rocher  Saiul-Michel.  On  se  rend  de  celte  pointe  au  rocher 
à  pied  quand  la  mer  est  basse  en  marchant  sur  une  chaussée. 
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Depuis  cette  époque,  la  mare  au  beurre  a  la  vertu  de  donner  du 
beurre  aussi  abondant  que  délicat  aux  vaches  et  aux  brebis  qui 
viennent  boire  à  son  eau. 

C'est  pourquoi  on  y  mène  boire  celles-ci  quand  leur  lait  n'est  pas 
assez  abondant. 

[Légende  recueillie  en  i  885  et  racontée  par  M.  Kerrand^  notaire  à 
Locminé). 

Cil 

LE  TRÉSOR  DE  LA  FONTAINE 

Fontaine  de  Mortfrais, 
«  Fontaine  d'Aaron 

Quatre  barriques  d*or  aux  environs. 

Cette  fontaine  se  trouve  sur  la  lisière  du  bois  de  Bannière  auprès 
du  château  de  la  Rouerie,  commune  de  Sainl-Ouën-la-Rouërie. 

La  légende  raconte  que  les  jours  de  grandes  fêtes,  on  entend 
sonner  des  cloches  au  fond  de  celte  fontaine.  Ce  sont  les  cloches 
d'une  grande  ville  qui  existait  autrefois  auprès  :  ville  dont  on  n'a 
pas  conservé  le  nom,  d'où  le  nom  de  Ville-Perdue,  donné  à  un  vil- 
lage qui  se  trouve  aussi  de  ce  côté. 

La  fontaine  de  Mortfrais  est  entourée  de  quatre  larges  pierres  qui 
portent  des  caractères  indéchiffrables.  Ces  caractères  cabalistiques 
indiquent  l'endroit  où  se  trouvent  les  trésors  considérables  de  la 
ville  disparue  qui  se  trouvait  dans  ces  parages. 

[Légende  racontée  par  M,  Hersent,  de  DoL  Juin  i  897), 

cm 

LA  MAISON  DES  FOLLETS 

A  la  forêt  de  Brambien,  près  Rochefort-en-Terre,  il  y  a  une  source 
qui  ne  tarit  jamais. 

Or,  dans  l'enfance  de  Malabœuf,  il  y  avait  à  la  métairie  Neuve, 
une  servante  qui  avait  des  manières  très  étranges  et  était  possédée. 

Ainsi,  un  soir,  cette  servante  s'était  métamorphosée  en  couleuvre 
et  tous  ses  amants  qui  d'ordinaire,  passaient  leur  temps  à,  l'embras- 
ser, l'avaient  battue  à  grands  coups  de  gaule,  croyant  que  c'était  une 
vraie  couleuvre. 

Le  lendemain  la  servante  dit  à  ses  amants  :  «  Vous  m'embrassez,  ce 
matin,  mais  hier  au  soir  vous  me  battiez  ». 

Ces  propos  avaient  donné  fort  à  réfléchir  au  père  Malabœuf;  mais 
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comme  sa  servante  faisait  bien  sa  besogne,  il  la  conserva  à  son 
service.  Mal  lui  en  prit. 

Par  un  été  excessivement  sec,  il  l'envoya  un  jour  chercher  de 
Teau  à  la  source  de  Brambien.  Elle  partît,  mais  ne  revint  jamais.  A 
sa  place  on  vit  sortir  de  la  forêt  une  femme  qui  lui  ressemblait  à 
s'y  méprendre  et  portait  sur  sa  tête  l'immense  pierre  qui  couronne 
le  dolmen  appelé,  dans  le  pays,  la  maison  des  follets. 

Ce  fardeau  ne  Tempêchait  pas  de  filer,  tout  en  marchant,  mais  au 
lieu  de  filer  du  lin,  elle  filait  des  lutins  et  ces  lutins,  elle  les  cachait 
sous  la  pierre  qu'elle  était  allée  quérir  à  la  maison  des  follets. 

Quant  à  ces  lutins,  ils  profitaient  du  moment  où  les  paysans  étaient 
aux  champs  pour  voler  leur  beurre,  leur  lait,  leurs  moutons,  leurs 
petits  enfants.  ' 

C'est  ainsi  qu'un  des, frères  au  père  Malabœuf  fut  volé  par  les  lu- 
tins et  à  sa  place  la  servante,  déposa  dans  son  a  ber  »,  un  des  pe- 
tits lutins  qu'elle  filait  au  fuseau. 

Un  jour,  la  mère  Malabœuf,  qui  se  doutait  de  la  substitution  faite, 
se  dit  :  «  Je  vais  tirer  la  chose  au  clair  ».  Elle  fut  chercher  alors 
douze  douzaines  d'œufs  qu'elle  eut  grand  peine  à  recueillir  en 
allant  dans  toutes  les  fermes  des  environs  et,  profitant  du  sommeil 
du  lutin  elle  plaça  ses  douze  douzaines  d'œufs  en  rond  sur  la  pierre 
du  foyer. 

En  se  réveillant,  le  lutin  éclata  de  rire  et  s'écria  : 

J*ai  bientôt  cent  ans. 
Oocque  n'ai  vu  tant  de  pots  blancs. 

Ce  langage  convainquit  la  mère  Malabœuf  que  son  enfant  lui  avait 
été  enlevé  et  qu'on  l'avait  remplacé  par  un  lutin. 

Aussi  le  soir  même,  elle  se  rendit  courageusement  à  la  maison  des 
lutins  où  elle  retrouva  son  petit  gars,  à  la  place  duquel  elle  laissa 
le  petit  lutin. 

Légende  racontée  en  1 885^  par  le  père  Malabœuf ,  à  la  métairie 
Neuve ^  village  de  Beauchard^près  Roche fort^en-Terre  {Morbihan). 

Eugène  Herpin. 

CIV 


le  CHATEAU  DE  MONTAUBAN 


Le  château  de  Montauban  fut  construit  par  les  fées,  voici  à  quelle 
occasion  :  elles  se  promenaient  un  soir,  lorsqu'elles  se  reposèrent 

1.  Le  château  de  Montauban  date  des  xiii«  et  xiv«  siècles.  V.  La  Seigneurie 
de  Montauban,  par  A.  de  La  Borderie,  membre  de  Tlnstitut  et  Louis  de  Villers^ 
secrétaire  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaioe. 
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sur  un  petit  tertre.  Cet  endroit  leur  plaisant,  elles  voulurent  y  élever 
un  château.  Aussitôt  les  fées  se  mirent  à  Tœuvre.  Sous  la  puissance 
de  leur  baguette  magique,  des  murailles,  des  tours  sortirent  bientôt 
de  terre.  Cependant  la  nuit  s'avançait  et  déjà  les  étoiles  commen- 
çaient à  pâlir,  mais  le  château  était  presque  uni  :  il  ne  manquait 
plus  que  le  portail.  Aussi  les  fées  redoublèrent-elles  d'ardeur.  11  ne 
restait  plus  qu'une  pierre  à  mettre  quand. ...  le  coq  chanta  !  Les  fées 
poussèrent  un  grand  cri  et  s'enfuirent  en  disant:  «Adieu,  gentil 
château,  il  ne  manque  plus  qu'une  pierre  à  ton  portail,  mais  sois 
sans  crainte,  il  ne  tombera  jamais  ».  A  ces  mots,  elles  disparurent 
dans  le  brouillard,  toutefois  en  s'en  allant  elles  semèrent  la  forêt  de 
Montauban  pour  donner  de  l'ombrage  à  leur  monument.  Pendant 
longtemps  les  fées  revinrent  dans  cet  endroit,  favorisant  d'une 
manière  toute  spéciale  les  fermiers  :  ceux-ci  n'avaient  qu'à  dire  la 
veille  le  champ  qu'ils  voulaient  labourer,  pour  que  le  lendemain 
matin  tout  fût  préparé.  Malheureusement,  l'un  d'eux  voulut  voir 
travailler  les  fées,  sa  curiosité  lui  fut  fatale,  car  depuis  ce  jour,  les 
fées  ne  sont  plus  revenues. , 

CV 

l'étang  du  CflATEAU  DE  KiONTAUBAN 

Le  château  entouré  de  trois  rangs  de  douves  d'un  côté,  était 
défendu  de  l'autre  par  un  étang  très  profond,  si  profond,  disent  les 
gens  du  pays,  qu'en  mettant  des  «  perches  à  muions  »  *  on  n'a 
jamais  pu  en  savoir  la  profondeur.  Ceci  est  d'autant  plus  regrettable 
qu'il  y  a  une  barrique  d'or. 

CVI 

LA  MORT  DU  SEIGNEUR  DE  MONTAUBAN 

Depuis  un  jour  déjà,  les  épaisses  murailles  du  château  de  Montau- 
ban étaient  ébranlées  parles  gros  boulets  de  pierre  *  que  lui  lançait 
l'ennemi.  Désireux  den  finir  on  employa  la  trahison.  Une  des  ser- 
vantes du  château,  moyennant  quelques  pièces  d'or,  promit  de 
mettre  une  lumière  à  la  fenêtre  de  l'appartement  habité  par  le 
seigneur.  La  nuit  venue,  elle  posa  la  lampe  sur  un  des  bancs  de 
pierre  de  la  chambre  du  sire  de  Montauban.  Quelques  instants  après, 
un  immense  coup  de  canon  retentit  dans  le  silence  de  la  nuit.  Le 
lendemain  le  château  se  rendait  à  la  suite  de  la  mort  du  vieux  baron. 

1.  Meules  de  paUIe  en  usage  dans  TlUe-et- Vilaine. 

2.  L*u8age  du  canon  fut  employé  ici  pour  une  des  premières  fois  en  Bretagne. 
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CVII 

LA  CHAPELLE  DU  CHATEAU  LE  CASLOU 

Non  loin  de  Montauban,  au  milieu  du  joli  bois  de  Caslou,  on  voit 
une  table  de  granit  soutenue  par  deux  blocs  de  pierre  rouge  :  c'est 
iout  ce  qui  reste  de  Tancienne  chapelle. 

Autrefois  un  chapelain  venait  desservir  la  chapelle  de  Caslou.  Le 
sire  de  Caslou  lui  dit  un  jour  :  «  Lorsque  j^arrive  pour  entendre  la 
messe,  celle-fei  est  toujours  à  sa  fin  ;  apprends  que  désormais  je 
désire  être  attendu  ».  —  «  Mais,  lui  répliqua  le  prêtre,  si  je  vous 
attends,  les  paysans  d'alentour  s'en  iront  ».  —  «  Attends-moi,  te 
dis-je,  je  suis  le  maître,  n'est-ce  pas,  que  cela  ne  t'arrive  plus  ».  — 
Le  dimanche  suivant,  le  chapelain,  attendit,  longtemps,  longtemps, 
mais  ne  voyant  pas  le  seigneur  venir,  il  pensa  que  celui-ci  avait 
oublié  et  commença  sa  messe.  Il  était  à  l'élévation  quand  le  sire  de 
Caslou  arriva.  Furieux,  il  tua  le  prêtre  d'un  coup  de  pistolet.  Ceat 
pour  cela  que  la  nuit  on  voit  un  prêtre  cherchant  une  hostie  dans  le 
bois  de  Caslou. 

[D'après  M-  Paul  Lamour  de  Caslou). 

CVIII 

LÉGENDE  DU  CHATEAU  DE  LA  GARENNE 

Il  existait  dans  la  commune  d'Irodouèr  (canton  de  Montauban),  un 
château  qui  s'appelait  la  Garenne,  dont  il  n'existe  plus  que  quelques 
ruines.  Voici  ce  que  m'a  conté  un  paysan  qui  était  occupé  à  enlever 
des  pierres  aux  derniers  vestiges  de  cette  antique  demeure  :  il 
existait  autrefois  un  puits,  comblé  aujourd'hui,  dans  le  fond  duquel 
le  dernier  seigneur,  obligé  de  fuir  pour  avoir  assassiné  un  prêtre, 
cacha  un  veau  d'or  qu'il  adorait. 

{D'après  M,  J,  H.  de  Keravel). 

Louis  DE  ViLLERS. 

CIX 

LA  LÉGENDE  d'aUZILHARGUES 

A  sept  kilomètres  environ  de  Saint-André  de  Valborgne,  c'est-à- 
dire  en  pleines  Cévennes,  sur  les  flancs  d'une  montagne  séparant  la 
Vallée  borgne  de  la  Vallée  française,  se  trouve  bâti  le  village  d'Au- 
zilhargues.  Ce  village,  dont  les  maisons  sont,  à  l'heure  actuelle, 


Digitized  by 


Google 


^m^^v^^m^-m^m^'  '  ^J  / 


BEVUB  DES   TRADITIONS  POPULAIRES  363 

presque  complètement  cachées  par  de  beaux  châtaigniers,  a  sa  lé- 
gende, que  nous  allons  raconter  d'après  le  récit  qui  nous  en  a  été  fait. 

Tous  les  habitants  d'Auzilhargues  appartiennent  aujourd'hui  au 
culte  réformé  ;  il  n'en  était  pas  de  même  il  y  a  un  grand  nombre 
d'années.  A  celte  époque  reculée,  les  paysans  étaient  de  zélés  catho- 
liques; ils  possédaient  même  une  église  dont  leurs  descendants 
montrent  encore  l'emplacement.  Leur  piété  les  avait,  en  outre, 
décidés  à  sceller  une  croix  de  fer  dans  un  rocher  situé  sur  la  crête 
d'une  colline  désignée  sous  le  nom  de  Serré  dé  la  Flou^  à  trois  cents 
mètres  du  village. 

En  ce  lieu  solitaire,  une  jeune  fille  d'Auzilhafrgues,  dont  le  nom 
n'a  pas  été  conservé,  et  à  qui  ses  vertus  avaient  fait  décerner  le  titre 
de  sainte,  venait  tous  les  jours  prier.  Ceci  se  passait  probablement 
à  l'époque  des  Dragonnades.  Une  bande  d'hommes  armés,  peut-être 
des  Camiêards  cherchant  des  représailles,  passant  par  hasard  en  cet 
endroit,  rencontrèrent  la  jeune  fille  agenouillée  au  pied  de  la  croix  : 
ce  fut  son  calvaire.  Ils  s'en  emparèrent,  la  maltraitèrent  et,  sans 
pitié  pour  sa  jeunesse,  il  la  traînèrent  jusqu'à  la  rivière  du  Gardon, 
dans  les  eaux  duquel  ils  lui  firent  la  grâce  de  la  noyer. 

Depuis  cette  époque,  les  gens  du  village  entendent  â  certains 
moments  de  l'année,,  surtout  au  printemps  et  au  commencement  de 
l'été,  un  bruit  formidable,  ne  ressemblant  à  rien  de  connu  et  qui  les 
remplitde  terreur.  L'un  deux,  un  vieillard,  m'assura  avoir  été  obligé 
de  se  mettre  à  genoux  dans  son  champ  pour  éviter  d'être  renversé 
par  cette  force  mystérieuse  qui  n'est  ni  le  vent,  ni  la  tempête, 
puisque  ce  phénomène  ne  se  produit  que  les  jours  où  le  ciel  est 
serein  et  où  nulle  brise  ne  vient  agiter  les  feuilles  des  arbres. 

L'imagination  populaire,  voulant  à  toute  force  expliquer  ce  fait, 
croit  que  c'est  l'âme  de  la  sainte  qui  revient  pour  faire  expier  aux 
vivants  le  crime  commis  par  ceux  qui  sont  morts.  Les  habitants  n'en 
veulent  pour  preuve  que  ceci  :  c'est  que  le  bruit  prend  naissance  au 
pied  de  la  colline,  suit  en  sens  inverse  le  trajet  parcouru  jadis  par 
la  martyre  au  moment  du  supplice,  et  vient  s'éteindre,  après  un 
redoublement  de  violence,  au  lieu  même  où  la  croix  était  plantée. 

Henry  Rodx. 

ex 

LÉGENDE  DE  SAINT  OURSE 

Un  soir  d'hiver,  il  y  a  longtemps  de  cela,  la  bise  faisait  rage,  un 
ermite  nommé  Ourse,  élut  son  domicile  au  pied  du  château  de 
Loches^  en  Touraine  ;  tout  près  s'élevait  un  moulin,  on  lui  donna 
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le  ûom  du  saint.  La  rivière  de  l'Indre  bouillonnait  gaiement  en 
roulant  par  l'écluse  ;  les  roues  ronflaient,  les  rouages  ticquetaient  ; 
les  sacs  de  farine  s'emplissaient  en  abondance  et  perfection. 

La  paix  régnait  dans  ce  beau  lieu,  lorsque  par  extraordinaire  évé- 
nement, Alaric  arriva  au  pays  :  d  où  venait-il  ?  où  allait  il  ?  nul  ne 
le  sait  ;  tout  conflt  en  paresse  et  délices,  il  menait  joyeuse  vie, 
une  seule  chose  lui  portait  ombrage,  c'était  les  ronflements  du  mou- 
lin de  saint  Ourse.  Comme  les  despotes  n'écoutent  pas  la  voix  de  la 
justice,  et  se  fâchent  jusqu'à  en  mourir,  il  appela  :  «  Mes  hommes 
d'armes,  mes  page?,  mes  vassaux  ;  qu'on  bâtisse  au-dessus  de  cet 
insolent  un  moulin  de  belle  ordonnance,  afîn  que  sa  roue  se  dessè- 
che ;  par  là  donc  ;  creusez,  abattez,  cassez,  bâtissez  ».  Et  les 
pauvres  corvéables  d'obéir  pour  se  garder  de  l'outrage  du  mau- 
vais. Après  six  mois  de  labeur,  Tédifice  fut  élevé,  les  meules  tour- 
naient, viraient,  broyant  le  grain.  Celles  de  saint  Ourse  restaient 
immobiles  et  muettes,  plus  de  pigeons  voletants,  de  coqs  chantant, 
de  canards  nageant.  Le  bon  ermite,  louché  des  peines  du  pauvre 
monde,  se  mit  en  prière,  alors  arriva  ceci  :  quand  minuit  sonna  au 
beflFroi  du  château,  un  effroyable  bruit  troubla  le  sommeil  des 
paysans. 

Le  matin,  lorsque  les  serfs  ouvrirent  l'huis,  le  soleil  brillait,  mais 
plus  de  tictac  à  Torgueilleux  moulin.  Il  s'était  effondré  dans  l'Indre 
qui  joyeux  écumait  sur  les  ruines.  Deux  piliers  seuls  restaient  de- 
bout pour  témoigner  de  la  place  qu'il  avait  occupée.  On  va,  on  vient 
on  remercie  l'ermite,  puis  au  milieu  du  calme  le  moulin  de  saint 
Ourse  s'anime,  la  roue  pleure  sous  les  caresses  de  la  rivière;  les 
tournants  virants,  tournent  et  virent  ;  à  nouveau  la  farine  emplit  les 
sacs.   Alaric  épeuré  de  ce  miracle  fuit  le  pays. 

Les  débris  de  son  moulin  reçurent  le  nom  honteux  de  la  Brèche  ; 
et  les  deux  piliers  servirent  de  support  au  pont  qui  traverse  l'Indre. 

M"«  Destriché. 

CXI 

SAINT  MICHEL  ET   LE  DIABLE 

Un  jour  saint  Michel,  qui  était  en  train  de  donner  des  conseils  à 
des  paysans  qui  labouraient  leur  champ,  vit  venir  le  diable  qui  lui 
dit:  «  Tiens,  saint  Michel,  faisons  la  paix  et  partageons  les  produits 
des  champs  de  navets.  Je  suis  généreux,  je  te  laisse  tout  le  dessus, 
toute  cette  belle  verdure  que  tu  vois  ».  Mais  saint  Michel,  plus  rusé, 
lui  dit  :  «  Merci  de  ta  largesse,  je  ne  voudrais  pas  abuser,  garde  le 
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dessus,  le  dessous  me  suffît  ».  Le  diable  avait  été  pris,  mais  il  se 
promit  bien  de  se  rattraper.  «  Voyons,  saint  Michel,  j*ai  fait  avec 
toi  un  mauvais  marché,  tu  vois  ce  champ,  couvert  de  belle  paille 
dorée  (c'était  du  blé),  je  te  laisse  le  dessus  ».  Saint  Michel,  comme 
bien  on  pense,  s'empressa  d'accepter  et,  une  fois  de  plus,  triompha 
des  malices  du  diable.  Alors  saint  Michel  lui  dit:  «  Décidons,  pour 
en  finir,  que  ce  pays  appartiendra  à  celui  qui  pourra  le  féconder  en 
y  déversant  au  moyen  d'un  crible,  les  eaux  du  «  Couesnon  *  ».  Et  le 
diable  de  travailler  nuit  et  jour  pour  vider  la  rivière  au  moyen  de 
son  crible.  Mais  il  n'avait  pas  fait  deux  pas  que  la  dernière  goutte 
était  retombée  dans  la  rivière.  Il  s'avoue  impuissant.  Alors  saint 
Michel  se  met  à  creuser  des  milliers  de  petits  canaux  d'irrigations 
qui  amènent  au  loin  dans  les  campagnes  les  eaux  bienfaisantes  du 
Couesnon.  Il  avait  résolu  le  problème  en  creusant  ces  petits  canaux 
qui  étaient  pour  lui  les  trous  de  son  crible.  Le  diable  n'avait  pas 
saisi  Tallégorie.  De  ce  fait,  le  diable  fut  vaincu  et  depuis  saint 
Michel  continue  à  régner  paisiblement  sur  les  paysans  des  côtes 
normandes. 

Norbert  Ygouf. 

CXII 

LA  LÉGENDE  DE  LA  BUTTE  DE  MONTANGIS 

—  C'est  demain  Noël,  commença  la  grand'mère  ;  mon  récit  se  trouve 
donc  être  de  circonstance.  Vous  connaissez  tous  la  crevasse  qui  part 
du  «  milan  »  de  la  falaise  de  sable  de  la  butte  de  Montangis  et  des- 
cend jusqu'au  pied  de  la  butte  ?  Eh  bien  !  c'est  là,  au  bas  de  cette 
crevasse  que  nos  anciens  plaçaient  la  grotte  où  habitent  les  fées  et 
où  elles  renferment  leurs  trésors.  Mais  cette  grotte  n'est  visible  et 
accessible  qu'une  seule  fois  par  an  :  pendant  la  messe  de  minuit.  Au 
moment  précis  où  la  cloche  de  l'église  de  Lavaré  commence  à  sonner 
l'élévation,  la  crevasse  s'élargit  soudain,  une  porte  s'ouvre  et  la 
grotte  se  déploie  dans  sa  profondeur.  Sur  un  amas  d'or  et  d'argent, 
de  pierres  précieuses  qui  étincèlent  au  point  de  changer  la  nuit  en 
jour  se  tient  une  fée  vêtue  de  blanc,  si  éblouissante  qu'on  ne  saurait 
en  soutenir  la  vue,  pas  plus  qu'on  ne  saurait,  en  été,  regarder  en 
face  le  soleil  de  midi.  L'homme  assez  osé  pour  franchir  à  ce  mo- 
ment le  seuil  de  la  grotte  prend  librement  tout  ce  qu'il  peut  emporter 
de  ces  richesses.  Qu'il  se  hâte  de  s'en  emparer  car,  juste  au  dernier 

1 .  Rivière  qui  sépare  la  plage  normande  de  la  plage  bretonne.  On  connaît  le 
vieux  dicton  : 

Le  Couesnon,  par  sa  folie. 
A  mis  le  Mont  en  Normandie 
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coup  de  Télévalion,  la  porte  de  la  grotte  se  referme  et  disparait 
avec  la  fée  et  ses  trésors.  Oo  n*y  pénètre  qu'une  fois.  Celui  qui  vou- 
drait, l'année  suivante  ou  plus  tard,  y  revenir  tomberait  raide-mort 
SOUS  le  regard  de  la  fée  qui  veille  à  Tobservation  de  cette  loi  inéluc- 
table. 

Maintenant,  mes  enfants,   ajouta  la  bonne  vieille  en  souriant, 

allez,  si  bon  vous  semble  visiter  la  fée  de  Montangis Mais  non, 

reprit-elle  sérieusement  et  comme  regrettant  ce  qu'elle  venait  d'a- 
vancer, n'y  allez  pas.  Les  présents  des  fées  portent  malheur  et  nul 
n'en  a  jamais  accepté  sans  avoir  plus  tard  expié  cruellement  l'appel 
fait  à  leur  fatale  générosité. 

(Desceamps  La  Rivière.  Revue  des  provinces  de  IVuest^  i892^  p. 
262). 

CXIII 

LK  CHÊNE  ET  LE  PARJURE 

Il  y  avait  là-bas,  du  côté  du  Pont-des-Fées,  un  seigneur  tout  jeune, 
très  beau,  qui  éprouvait  un  grand  amour  pour  une  fille  de  paysan. 
Le  soir,  il  quittait  les  belles  salles  de  son  château  pour  aller  trouver 
sa  jolie  petite  paysanne  qui  l'attendait  en  cachette.  Leur  rendez- 
vous  était  sous  une  énorme  truisse  de  chêne,  dans  un  chemin  creux. 
Le  beau  galant  voulait  mettre  à  mal  la  jeune  fille  qui,  bien  qu'elle 
sentît  son  cœur  s'en  aller  à  ce  gentil  amant,  résistait. 

—  Je  t'épouserai,  mignonne,  et  je  forcerai  bien  mes  parents  à 
t'accepter  pour  fille,  disait-il.  Que  ce  chêne  m'écrase  si  je  cesse  de 
t'aimer  ! 

Un  beau  soir  de  printemps,  la  fillette  tomba  en  pâmoison  dans 
ses  bras.  Son  ange  gardien  l'avait  quittée  un  instant,  voyez-vous, 
mes  amis. 

Son  galant  l'aima  encore  quelque  temps  ;  puis  il  s'en  lassa  et 
l'abandonna  pour  aller  faire  des  fredaines  avec  une  autre.  La  pau- 
vrette, chassée  par  ses  parents,  s'en  vint  rendre  l'âme  à  la  porte  du 
logis  de  l'infidèle.  Lui,  à  l'heure  où  elle  trépassait,  pendant  que  les 
ferzaies  (efraies)  et  les  chats-huants  hurlaient  à  la  mort,  il  courait  à  un 
rendez-vous  avec  une  belle  dame  des  environs.  Mais  pour  s'y  rendre 
il  fallait  passer  par  le  chemin  creux,  près  du  vieux  chêne  qu'il  avait 
pris  à  témoin  de  l'éternité  de  son  amour.  Comme  il  arrivait  à  cet 
endroit,  il  se  sentit  frappé  à  la  nuque  et  une  voix  rude  gronda: 
«  Maudit  1  rappelle-toi  ton  serment  et  pense  à  Dieu!  ».  Le  lende- 
main, on  le  trouva  écrasé  sous  l'énorme  tronc  d'arbre. 

Les  chênes  sont  meilleurs  que  le  monde.  Ils  voient  entendent  et 
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parlent  ;  mais  ils  n*écrasent  plus  tous  les  amoureux  qui  manquent 
à  la  foi  jurée.  Ils  auraient  trop  à  faire,  m'est  avis. 
(Paul  Pionis.  Revue  des  provinces  de  VOuest^  janvier  1890). 

CXIV 

LA  FÉE  ET  LE  CHATEAU  DE  MONCEAUX 

Au  château  de  Monceaux  (Orne)  se  rattachait  une  légende  :  une 
fée  malheureuse  et  n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir  s'arrêta  au  seuil 
d'une  chaumière  où  de  braves  paysans  mangeaient  leur  soupe,  lis 
lui  donnèrent  Thospilalité  et  lui  prêtèrent  une  vieille  terrine  pour  se 
faire  à  manger.  Quand  la  fée  se  fut  réconfortée,  elle  prit  congé  d'eux 
et  leur  dit  :  «  Tant  que  vous  conserverez  cette  terrine,  toutes  sortes 
de  biens  vous  arriveront  ».  En  effet  la  chaumière  devint  une  ferme 
qui,  après  quelques  années,  se  transforma  en  un  magnifique  château. 
Quand  arriva  i793,  les  Bleus  envahirent  le  pays,  et,  pendant  que  le 
maître  était  absent,  la  servante  leur  refusa  l'entrée  du  logis.  Ils 
enfoncèrent  la  porte  et  brisèrent  tout  dans  l'intérieur.  Ainsi  fut 
cassée  la  vieille  marmite  porte-veine  ;  peu  après  le  château  fut  incen- 
dié. 

(L.  DuPLAis.  Bagnoles  de  VOrne,  p.  31-32). 

cxv 

LA  TRUIE  DES  CARMES  ^ 

La  truie  des  Carmes  que  l'on  voyait  à  Saint-Pol  de  Léon  dans  l'é- 
glise des  Carmes,  assise,  les  mamelles  gonflées  et  fllant  sa  quenouille, 
était,  dit  la  tradition,  une  bergère  qui,  poursuivie  par  un  seigneur 
libertin,  obtint  d'être  ainsi  métamorphosée  pour  échapper  à,  ses 
poursuites. 

(Habasque,  Notions  historiques,  t.  II,  p.  9). 

CXVI 

l'ensevelissement  d'escoublac 

Non  loin  de  Guérande  s'élevait  naguère  un  grand  et  beau  village 
qui  s'appelait  Escoublac,  et  dont  les  habitants  s'étaient  enrichis  en 

1 .  Dans  ma  Petile  légende  dorée  qui  vient  de  paraître  j'ai  donné  une  version 
de  la  jeune  fille  qui  obtient  d'être  changée  en  cane  pour  sauver  son  honneur. 
C*est  un  parallèle  en  prose  de  la  cane  de  Montfort. 
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faisant  an  grand  commerce  de  sel.  Mais  ils  étaient  devenus  corrom- 
pus ;  une  nuit  on  entendit  une  voix  qui  disait  aux  gens  d*Escoublac 
de  se  convertir.  Ils  ne  Técoutèrent  pas  :  l'Océan  brisant  les  digues 
qui  le  retenaient  captif,  couvrit  tout  le  village,  et  il  disparut  enseveli 
sous  une  montagne  de  sable.  Le  nouveau  village  s'éleva  du  milieu 
des  sables  qui  ont  abimé  Tancien. 
(C.  d'Amezeuil.  Récits  bretons^  p.  126). 

CXVII 

LE  PRESBYTÈRE  HANTÉ 

A  Gennes-sur-Seiche,  au  vieux  presbytère  que  les  prêtres  habi- 
taient avant  la  Révolution,  deux  vieilles  femmes  virent  à  rentrée  de 
la  cour  une  longue  procession  qui  leur  barra  le  chemin  ;  c'étaient 
tous  les  prêtres  qui  avaient  habité  autrefois  ce  presbytère  ;  les 
enfants  de  cœur  eux-mêmes,  n'y  manquaient  pas.  Ils  psalmodiaient 
gravement  quelque  chose.  La  procession  suivit  les  deux  femmes  et 
quand  elles  passaient  un  échalier,  elle  le  passait  aussi,  et  la  proces- 
sion ne  disparut  qu'après  un  assez  long  trajet,  près  d'un  village 
appelé  la  Paye. 

(Ch.  Fougères.  Annales  de  Bretagne^  t.  XI,  p.  670). 

CXVIII 

LE  CHATEAU  DU  ROI  TALBOT 

La  Tuque  de  Sabouraud  dans  l'Agenais  est  une  éminence  sur 
laquelle,  d'après  les  paysans,  un  château  fut  bâti  par  le  roi  Talbot. 
Talbot  faisait  souvent  des  expéditions  à  la  tête  d'une  vaillante  armée. 
Quand  il  rentrait  dans  son  château,  le  peuple  accourait  en  foule, 
l'entourait  avec  de  vives  démonstrations  de  joie,  et  criait  :  Bibe  loû 
rey  Talabol  !  vive  le  roi  Talbot  !  Mais  un  jour  le  roi  Talbot  partit  et 
ne  revint  plus.  L'ennemi  assiégea  Sabouraud  ;  les  canons  furent 
placés  au  midi  sur  la  motte  de  Non  Pareil,  au  nord  sur  la  motte  de 
Gocumont.  Les  gens  du  château  se  défendirent  d'une  façon  héroï- 
que, mais  la  résidence  de  Talbot  tomba  bientôt  sous  la  mitraille  et 
ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Les  habitants  racontent  qu'un 
chemin  souterrain  avait  été  pratiqué  de  la  forteresse  au  ruisseau  de 
Cérac  qui  coule  au  pied  de  la  côte  et  où  les  assiégés  allaient  impu- 
nément faire  boire  leurs  chevaux  en  temps  de  guerre.  Us  ajoutent 
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qu'avant  le  règne  de  Talbot^  Sabouraud  apt)artenait  à  une  châtelaine 
qui  mangeait  les  enfants. 
(A.  DucouRNEAU.  La  Guyenne  historique  et  monumentale^  1. 1,  p.  17). 

CXIX 

LA  CLOCnB  DE  GRAMMONT 

Il  y  avait  dans  le  clocher  de  Grammont  (Lot-et-Garonne),  une 
cloche  d'argent  que  J*on  ne  sonnait  que  pour  les  quarante  heures, 
quand  un  seigneur  de  Lauzun  était  gravement  malade.  L'un  d'eux, 
le  sire  de  Gaumont,  la  fit  arre^cher  de  son  clocher  et  apporter  dans 
son  château.  Le  prieur  de  Grammont  vint  la  lui  redemander  ;  Gau- 
mont se  prit  à  rire  et  lui  dit  :  «  Tu  veux  ta  cloche  ?  et  bien,  tu  Tau- 
ras,  et  elle  ne  te  quittera  plus  I  »  Cela  dit,  il  fil  jeter  le  prêtre  dans 
le  Trec,  avec  la  cloche  d'argent  liée  au  cou.  Quelques  jours  après. 
Gaumont  étant  tombé  malade,  fut  porté  dans  une  salle  du  couvent, 
et  la  nuit  le  médecin  qui  le  veillait  entendit  avec  terreur  le  glas  de 
la  cloche  sortir  des  profondeurs  du  Trec.  Le  lendemain  Gaumont 
était  mort.  Depuis,  tous  les  ans,  quand  revient  l'époque  de  la  mort 
du  sire  de  Gaumont,  on  entend  distinctement  la  cloche  d'argent 
tinter  au  fond  du  torrent. 

{Ibid.  p.  223). 

GXX 

LA  PREMIÈRE  VILLE  DU  MONDE 

En  plusieurs  pays,  on  rencontre  des  bourgades  qui  s'intitulent 
ailles  et  qui  ont  la  prétention  d'être  les  premières  villes  du  monde. 
Aux  environs  du  Gàvre,  on  raconta  à  Souvestre,  moitié  en  plaisan- 
tant, qu'en  sortant  du  Paradis  terrestre,  Adam  et  Eve  arrivèrent 
juste  au  milieu  de  la  grande  ravine  où  Ton  voit  le  Gàvre,  et  que 
Tendroit  leur  parut  trop  avenant  pour  aller  plus  loin.  G'est  là  qu'ils 
bâtirent^  dans  la  crotte,  la  première  ville  du  monde. 

[Les  derniers  paysans,  p.  258). 

P.  S. 


TOMB  XII.  —  JUILLET  1897.  '  24 
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LE  RETOUR  DU  SOLDAT 


III 

COURETTE    COUCOU 

Thônes  [Haute-Savoie) 


Modéré. 


Bra-ve  soLdat  venant  de  gfueiTe,Coucou, Bra.ve  soL 


.  dat  venant  de  pueïTe,Coueou, 


Mal  habil.  lé, mal  é.qui. 

Ci 


pé,Sans  savoir  ou  aLler^io  .    ger.  C4OU-  cou,Couk<*te.  Cou.cou. 


S'en  va  chez  jeune  l'hôtepse,  coucou  {bis), 

—  L'hôtesse,  avez-vous  du  vin  blanc?  ) 

—  Soldat,  avez-vous  de  l'argent?      f  bis. 
Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

—  Pour  de  Targent,  je  n'en  ai  guère,  coucou  (bis). 
J'engagerai  mon  blanc  chevau,        j 

Ma  valise  et  mon  manteau.  [  bis. 

Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

Soldat  se  miz'à  tablette,  coucou  (bis). 
L'hôtesse  se  miz'à  pleurer,  , 

Soldat  se  miz'à  chanter.  |   bis. 

Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  . 

— Pourquoi  pleurez- vous,  jeune  l'hôtesse,  coucou  (6t«y« 
Pleurez-vous  votre  bon  vin  blanc,    \ 
Que  le  soldat  boit  sans  argent?        [  bis. 
Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

—  Je  ne  pleure  pas  mon  bon  vin  blanc,  coucou  (bis). 
Je  pleure  mon  premier  mari,  1 

Y  a  sept  ans  qu'il  est  parti.  [  bis. 

Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

1.  Cf.  t.  V,  p.  68,  une  version  du  Maine  et  t.   VIll,  p.    560,  une  imitation 
franc-comtoise. 
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—  S'il  y  a  sept  ans  qu'il  est  pafti,  coucou  {bis). 
Il  va  bientôt  reveni,  \ 

Il  va  bientôt  reveni.  f  bis. 

Coucou,  coucou,  couketle,  coucou.  ) 

—  On  m'a  décrit  une  fausse  lettre,  coucou  (bis), 
Qu*il  était  mô  et  enterré,  ) 

Moi,  je  me  suis  remariée.  |  bis. 

Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

—  Quand  il  partit  pour  la  guerre,  coucou  (bis) . 
Laissait  un  enfant  tout  petit,  ) 

A  présent  y  en  a  cinq  à  six.  [  bis. 

Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

Jano,  va-t-en  dire  à  ton  père,  coucou  {bis). 
Qu'il  aille  chercher  un  autre  logi?,  j 
Moi,  je  suis  dans  mon  logis.  [  bis. 

Coucou,  coucou,  coukette,  coucou.  ) 

Valentinî:  Leirens. 
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III 

—  Treillières,  la  grande  quantité  ;  la  Chapelle-sur-Erdre,  la  beauté  ; 
Orvault,  la  bonne  qualité. 

Dicton  qui  s'applique  aux  châtaignes. 

—  Aller  à  Sautron  par  les  prés. 

Dicton  employé  par  les  Nantais,  pour  désigner  une  chose  impos- 
sible. 

—  Les  bonnes  gens  de  Vigneux. 

Ancien  blason  de  cette  commune  avant  la  Révolution. 
(E.  RiCHER.  Voy.  pitt.  dans  la  Loire-Inférieure.  Lettre  II). 

P.  S. 
1.  Cf.  t.  Vï,  p.  368,  618. 


Digitized  by 


Google 


372  REVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES 


LES  GATEAUX  ET  BONBONS  TRADITIONNELS  ' 


XII 

MONTPELLIER,  AIX-EN-PROVENCE^  SUISSE,  NICE  LE  MANS 

EAUcocp  de  petits  pains  confectionnés  avec  le 
gruau,  la  fleur  de  la  farine,  pétris  avec  du  lait 
ou  additionnés  de  beurre^  sont  de  vrais  gâteaux  : 
d  autres,  présentant  des  formes  bizarres  trans- 
mises de  génération  en  génération,  méritent 
d*autant  plus  d'être  mentionnés  qu'ils  sont  en 
voie  de  disparaître.  Seuls  ou  à  peu  près  quel- 
ques vieux  ouvriers  boulangers,  dans  certaines 
villes,  se  donnent  encore  la  peine  de  sculpter 
avec  leurs  doigts  ces  formes  traditionnelles  qui, 
jadis,  furent  très  populaires  et  qui  représentaient  une  pomme  de  pin, 
une  natte  de  cheveux,  un  oiseau  aux  ailes  éployées,  un  panier,  un 
rat,  un  poisson,  un  bonhomne  ou  une  bonne  femme,  etc.  Le  phallus 
lui-même  fut  imité  par  allusion  au  principe  générateur,  de  même  que 
la  pomme  de  pin  était  emblème  de  la  fécondité. 

Il  nous  parait  d'autant  plus  à  propos  de  sauver  de  l'oubli  certaines 
formes  rares  que  le  croissant  tend  partout  à  les  remplacer. 

Le  croissant,  si  délicieux  lorsqu'il  est  bien  réussi,  ne  date  que  du 
milieu  du  présent  siècle.  Quel  boulanger,  de  quel  pays,  Ta  inventé  et 
quelle  a  été  son  idée  en  lui  donnant  cette  forme?  Il  ne  serait  pas 
impossible  de  le  savoir.  A  Paris,  c'est  croyons-nous,  la  boulangerie 
viennoise,  rue  Montmartre  qui,  la  première,  a  vendu  le  croissant. 

Le  petit  pain,  de  forme  oblongue,  le  petit  pain  d'un  sou  qui  se 
vend  encore  beaucoup,  était  classique  à  Paris,  comme  constituant  à 
lui  seul  le  premier  déjeuner  des  petits  employés. 

LsiNattOy  autre  petit  pain  d'un  sou,  jadis  très  populaire  à  Paris, 
était  préférée  par  les  ouvrières  :  longue  d'environ  dix-huit  centimè- 
tres, elle  était  à  deux  mèches  et  arrondie  uniformément  à  chaque 
bout.    A  Montpellier,   les  deux   mèches  entrelacées  présentent  à 

Cf.  le  t.  IV,  p.  88,  89,  270,  328  ;  le  t.  V,  p.  448  ;  le  t.  VI,  p.  191  ;  le  t.  VIII, 
p.  303;  le  t.  IX,  p.  156;  le  t.  X,  p.  10-13,  209,  643-648.  —  (L'auteur  de  ce 
dernier  article,  t.  X,  p.  643-648,  dont  la  signature  a  été  omise  à  l'impression 
était  M.  A.  Certeux). 
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chaque  extrémité  deux  bouts  pointus.  Mais,  à  Aix-en-Provence,  la 
vraie  natte  est  en  honneur  chez  les  principaux  boulangers  de  la 
ville;  on  remarque  journellement  dans  les  vitrines  de  superbes 
nattes,  longues  comme  de  vraies  nattes  de  cheveux,  larges  d'un  bout, 
effilées  de  Tautre,  et  ce  dernier  est  orné  d'un  petit  ruban  rose^  blanc 
ou  bleu,  suivant  le  désir  du  client.  Ces  nattes  sont  le  plus  souvent 
faites  sur  commande  et  à  Toccasion  de  fêtes. 

A  Genève,  on  vend  un  petit  pain  natlé  représentant  un  animal 
fantastique. 

Voiseau,  —  En  1889,  on  remarquait  dans  une  vitrine  de  la  Société 
des  Traditions  populaires,  deux  petits  pains  ayant  la  forme  d'un 
oiseau  rapportés  de  Thiers  par  le  prince  Roland  Bonaparte.  A  L'ex- 
position de  Genève,  en  1896,  les  vitrines  de  la  boulangerie  conte- 
naient des  spécimens  de  cette  forme  usitée  dans  plusieurs  cantons. 

A  Montpellier,  le  pâtissier  qui  vend  dans  la  rue  les  petits  cochons 
fabrique  aussi  un  petit  oiseau  aux  ailes  éployées,  en  pâte  fine  de 
gâteau. 

Le  canard  du  Léman.  —  A  Genève,  des  boulangers  vendent  un 
gâteau  sec,  saupoudré  de  sucre,  qui  représente  un  canard.  Moins 
sauvage  que  son  voisin  emplumé,  il  n'émigre  que  dans  Tœsophage 
des  gourmands. 

Le  Corinthien  de  Genève.  —  Ce  gâteau  qui  simule  un  bonhomme 
ne  doit  son  nom  qu'aux  raisins  de  Corinthe  dont  il  est  parsemé. 

.\e  petit  panier  (ou  main  coupée).  —  Un  boulanger  de  la  grand' 
rue,  à  Montpellier  —  une  des  plus  anciennes  boulangeries  de  la  ville 


—  vend  sous  le  nom  de  petit  panier,  un  petit  pain  qui  ressemble 
bien  plutôt  à  une  main  coupée  suspendue  à  un  lien  par  les  trois 
doigts  du  milieu. 
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Il  serait  intéressant  de  retrouver  si  un  fait  ou  une  légende  n'a  pas 
donné  Tidée  de  la  forme  de  ce  petit  pain. 

Le  tortillon.  —  Ce  genre  de  petit  pain,  composé  d'anneaux  plus 
ou  moins  ronds  est  d'un  usage  courant  dans  le  midi.  A  Aix  en  Pro- 
vence le  tortillon  est  composé  de  trois  anneaux  dont  deux  ronds  et 
un  allongé.  Chez  un  boulanger  de  cette  ville  je  remarquai  plusieurs 
fois  des  exemplaires  qui  présentaient  la  forme  phallique.  L'honnête 
industriel  que  j'interrogeai  et  qui  exploitait  à  son  tour  la  boulange- 
rie de  son  grand-père  fut  navré  de  ma  remarque  et  s'empressa  d'ar- 
rondir le  côté  oblong  de  son  petit  pain.  —  Maintenant  peul-on  éta- 
blir un  rapprochement  de  cette  forme  de  pain  tortillon  avec  l'autel 
du  dieu  Priape,  récemment  découvert  à  côté  des  thermes  de  Sextius 
et  déposé  au  musée  de  la  ville  ? 

La  pomme  de  pin.  —  A  Montpellier,  un  vieux  boulanger  fabrique 
encore,  par  habitude,  un  petit  pain  tout  hérissé  d'écailles-pétales  et 
qui  est  censé  représenter  une  pomme  de  pin  mûre.  On  se  rend 
compte  du  reste  qu'il  serait  très  difficile,  peut-être  impossible, 
d'imiter  exactement  ce  fruit. 

Le  petit  cochon.  —  De  même  qu'à  Aix-en-Provence  *,  un  marchand 
ambulant,  costumé  en  pâtissier  d'opéra  comique,  un  immense  béret 
de  calicot  blanc  sur  le  chef,  vend  dans  la  rue,  près  des  marchés,  des 
petits  cochons  : 

...  tout  rôtiSy  tout  prêts  à  manger  I 

Le  cliché  publié  dans  le  n°  12  du  tome  X,  p.  646  de  la  reoue  ayant 
été  placé  à  l'envers  nous  le  reproduisons  ici  : 


Notons  que  le  petit  cochon  de  Montpellier  est  moins  bien  exécuté 

que  celui  d'Aix.  Et  cependant  le  marchand  dit  que  c'est  lui  qui  a 

inventé  ce  gâteau  à  Tarascon,  son   pays   d'origine.  Ajoutons  que 

pâtissier  ambulant  ne  réside  pas  toujours  à  Montpellier  ;  il  parcourt 

les  foires. 

Erratum.  —  Dans  la  description  du  petit  cochon  d'Aix  (l.  X,  p. 
646)  une  phrase  était  inachevée.  Après  :  «  Pourquoi  ne  leur  mettez- 

1.  Voy.  tome  X,  de  la  Revue  des  traditions  populaires^  p.  646. 
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VOUS  pas  des  pattes  en  bois,  comme  aux  petites  chèvres  vendues  sur 
le  littoral  ?»  —  «  Monsieur,  les  petites  chèvres  ne  sont  pas  bonnes 
à  manger,  tandis  que  mes  petits  cochons  sont  délicieux,  goûtez-en  ». 
11  faut  ajouter  :  «  des  pattes  en  bois^  feraient  casser  les  dents  ». 

Le  rat,  —  La  forme  de  petit  pain,  imitant  un  rat,  figurait  dans  les 
vitrines  de  l'Exposition  de  Genève,  en  1896. 

Le  lézard,  —  Des  pains,  d'environ  deux  livres,  simulant  les  gros 
lézards  du  Sahara,  se  voyaient  également  à  l'Exposition  Suisse. 

Les  petites  chèvres,  —  A  Montpellier,  quelques  marchands  vendent 
des  petites  chèvres  semblables  à  celles  décrites  dans  le  n»  12  de  la 
Revue,  année  1895,  p.  646. 

Une  collection  de  tous  les  modèles  de  petites  chèvres,  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  figure  dans  la  vitrine  des  Alpes-  Maritimes, 
au  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro. 

Les  biberlis,  —  Le  biberli  est  un  gâteau  qui  ressemble  au  pain- 
d'épice,  mais  la  pâte  en  est  beaucoup  plus  fine  et  plus  onctueuse  ;  il 
se  vend  aussi  beaucoup  plus  cher.  A  l'Exposition  internationale  de 
Genève,  en  1896,  un  antiquaire  du  canton  de  Saint-Gall,  qui  possède 
une  très  belle  collection  de  moules  des  xvi',  xvu*  et  xvui*  siècles, 
faisait  vendre  des*biberlis  confectionnés  avec  quelques-uns  de  ces 
moules,  dans  une  boutique  du  village  Suisse. 

Le  marchand  ou  distributeur  d'oies,  —  Sur  un  petit  biberli,  un 
homme,  à  longue  barbe  et  le  bâton  à  la  main,  tient  dans  l'autre 
main  une  oie  et  porte  une  hotte  remplie  d'oies.  —  C'est,  m'a  dit  un 
Suisse,  Noël,  qui,  sous  les  traits  du  Juif-Errant,  porte  des  oies  qu'il 
va  distribuer  aux  pauvres. 

Vours.  —  Le  petit  biribi,  le  plus  populaire,  celui  qui  se  vend  le 
plus,  est  celui  sur  lequel  est  dessiné  en  relief  Tours  blanc  de  Berne. 

Nota.  —  J'ai  entendu  les  jeunes  gens  suisses  qui  appelaient  les 
biberlis  des  biribis, 

La  couronne,  —  Tout  comme  sur  le  littoral  de  la  Côte  d'azur  oHi 
elle  est  appelée  par  les  marins  couronne  de  Neptune  *,  on  fabrique  à 
Montpellier  ainsi  que  duns  d*autres  villes  du  Midi,  des  couronnes 
de  pain  à  fleurons  pointus.  Au  buffet  de  Tarascon,  une  couronne  qui 
avait  huit  pointes  d'une  régularité  parfaite,  me  fut  vendue  quarante 
centimes.  Né  à  Paris,  en  1834,  je  n'ai  jamais  vu  chez  un  boulanger 
de  la  capitale,  la  forme  de  couronne  à  pointes. 

L'agneau  pascal,  —  A  Nice,  j'avais  remarqué  chez  les  confiseurs, 
il  y  a  deux  ans,  des  agneaux  en  sucre,  assez  gros,  le  cou  enrubanné 
de  faveur  rose  ou  bleue,  et  qui  se  vendent  en  quantité  à  Pâques.  Cette 

1.  Voy.  la  Revue,  t.  X,  no  12,  p.  643,  année  1895. 
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aDQée,  j'ai  vu  à  Montpellier,  des  agneaux  semblables,  mais  bien  plus 
petits  ;  les  confiseurs  de  cette  ville  en  vendent  aussi  beaucoup  moins 
que  dans  la  région  des  Alpes-Maritimes. 

Le  beignet.  —  Un  gâteau  très  populaire  dans  le  Midi  est  appelé 
beignet.  Il  ressemble  à  un  boudin  d'une  longueur  démesurée  et  est 
enroulé  comme  un  câble,  mais  avec  cette  différence  qu'il  est  d'une 
belle  couleur  jaune  doré;  l'intérieur  est  blanc  comme  neige.  Ce 
gâteau  paraît  très  appétissant  et  doit  Têtre,  car  les  gamins  sont  tou- 
jours en  grand  nombre  autour  des  marchands  qui  le  débitent  par 
tranches  d*un  sou.  A  Montpellier,  le  marchand  de  beignets  est  un 
des  types  de  la  rue  dépeints  par  M.  Marsal  ^  A  Aix-en-Provence,  le 
beignet  enroulé  ressemble  à  un  serpent  endormi  ;  le  marchand  doit 
chercher  à  lui  donner  un  peu  cette  apparence  car  le  bout  extérieur 
est  allongé  en  pointe. 

La  pompe,  —  CVst  le  nom  donné  à  un  gâteau  que  fabriquent,  à  Aix- 
en-Provence,  les  boulangers  et  les  pâtissiers  ;  il  doit  devoir,  son  nom 
à  ce  que  la  pâte,  qui  est  très  légère,  est  fortement  imprégnée  d'huile. 

Des  marchands  ambulants  confectionnent  â  l'entrée  des  promena- 
des et  dans  les  foires,  un  genre  de  pompe,  sorte  de  gauffre  épaisse, 
mais  très  légère,  percée  au  milieu  d'un  trou  rond*entouré  de  quatre 
ou  cinq  trous  oblongs  et  découpés  au  bord  extérieur,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  de  pétales. 

La,  pompette.  —  Genre  de  pompe,  dénommé  ainsi  chez  quelques 
boulangers. 

La  pomponette,  —  Parait  tenir  le  milieu  entre  la  pompe  et  le  tor- 
tillon. De  forme  ovale,  renfoncée  sur  un  côté,  la  pomponette  est 
percée  de  trois  trous  ovales.  Mais,  il  y  a  également  des  pomponettes 
percées,  en  travers,  de  trois  trous  ovales,  également  réguliers,  que 
certains  boulangers  appellent  aussi,  mais  improprement,  tortillons. 

Le  gibass%er(l).  —  Pour  les  vieux  provençaux  d'Aix,  la  vraie  pompe 
est,  parait-il,  le  gibassier;  c'est  lui  surtout  qui  est  le  gâteau  tradi- 
tionnel ;  c'est  celui  que  les  familles  confectionnent  avec  le  plus  grand 
soin.  La  pâte  est  ferme,  très  cuite,  couleur  brun  foncé.  Chez  les 
pâtissiers  et  les  boulangers,  ce  gâteau,  plat,  rond  ou  ovale,  est  tout 
percé  de  trous.  —  Quelques  personnes  lui  donnent  le  nom  de  grille. 
On  dit  communément  «  le  gâteau  des  gibassiers  », 

A  Noël,  le  gibassier,  confectionné  avec  un  moule  spécial,  est  percé 
au  milieu  d'une  croix  laquelle  est  entourée  de  rayons  ajourés. 

Le  gratillon.  —  Ce  gâteau,  très  commun  mais  très  populaire,  à 
Montpellier  et  probablement  dans  tout  le  Midi,  est  fait  tous  les  jours 

1.  Dins  las  carrieiras  dau  clapâs,  par  E.  Marsal,  Mouot-Pélié,  1896,  p.  309-314. 
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par  les  boulaDgers.  La  pâle  est  fortement  additionnée  de  graisse, 
d'où  son  nom.  Sa  forme  est  assez  curieuse  ;  mais  il  est  difficile  de  lui 
assigner  une  ressemblance  ;  elle  rappelle  vaguement  une  grande  el 
large  feuille  d'arbre  dont  les  nervures  seraient  ajourées. 

L'oreillette.  —  Les  Moutpelliérains  sont  très  fiers  et  très  friands 
de  ce  gâteau  d'une  pâte  très  légère  ressemblant  à  celle  de  la  gauffre 
parisienne.  Sa  forme  ovale  et  parsemée  de  boursouflures  lui  a  valu  ce 
nom  d'oreillette.  Desserl  très  apprécié  dans  les  ménages  où  larecçtte 
pour  le  confectionner  est  connue.  On  trouve  des  oreillettes  chez  les 
pâtissiers  qui  en  font  tous  les  jours. 

Le  morse,  —  Dans  la  vitrine  du  canton  de  Lucerne,  à  l'exposition 
de  Genève,  un  gros  pain,  très  cuit,  représentait  un  morse.  La  couleur 
foncée  de  ce  pain  ressortaitsingulièrementàcôtédes  pains  très  blancs, 
hérissés  de  petites  pointes,  qui  garnissaient  la  vitrine  du  Tessin. 

Les  bottshommes.  —  Indépendamment  du  Corinthien,  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  des  boulangers  de  Genève,  vendent  des  petits  bons- 
hommes en  pâte  légère,  sucrée  et  saupoudrée  de  sicre  en  poudre. 

Il  se  vend  aussi,  du  reste,  dans  beaucoup  de  villes  en  France,  des 
bonshommes  de  formes  diverses  qu'il  serait  utile  de  collectionner  au 
titre  de  bizarrerie  d'art  populaire.  Les  uns  sont  fabriqués  avec  des 
moules,  les  autres  sont  façonnés  avec  les  doigts. 

XII 

LE  GATEAU  DES  ROIS 

L'année  dernière,  à  Cannes,  un  habitant  du  Mans  tirant  de  son 
porte-monnaie,  une  carte  minuscule  qui  représentait  le  roi  de  cœur, 
imprimé  sur  un  papier  collé  sur  une  petite  plaque  d'ivoire  me  dit 
que  c'était  la  moitié  d'une  fève  d'un  gâteau  des  rois  lui  venant 
d'une  dame  qui.  Tannée  précédente  l'avait  choisi  pour  roi.  La 
seconde  moitié,  gardée  par  la  reine,  représentait  la  dame  de  cœur. 

Les  deux  cartes  sont  légèrement  collées  ensemble  sur  les  bords 
du  papier,  ce  qui  fait  qu'une  personne  qui  n'est  pas  initiée,  croit 
tout  d'abord  n'avoir  pour  fève  qu'un  petit  morceau  d'ivoire. 

Quand  la  fève  échoit  à  un  fiancé,  celui-ci  donne  le  roi  à  sa  future 
et  réciproquement,  une  jeune  fille  donne  la  reine  à  son  promis. 

Il  est  de  règle  absolue,  dans  la  Sarlhe,  que  le  roi  doit  se  lever  de 
table  et  aller  embrasser  la  reine. 

A  Montpellier,  le  gâteau  des  rois,  fait  par  les  boulangers,  ressem- 
ble assez  à  un  pain  de  munition,  mais  la  pâle  est  relativement  légère, 
bien  levée  et  d'un  beau  jaune  safrané  à  l'intérieur  ;  on  le  parfume 
avec  de  l'eau  de  fleur  d'oranger. 
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Ui^  pelit  cœur,  en  papier  blanc,  est  collé  sur  un  côté  de  Thémis- 
phère  pour  indiquer  qu'il  y  a  une  fève,  laquelle  est  une  vraie  fève, 
la  traditionnelle  fève.  Mais  celle-ci  ne  se  trouve  au  point  indiqué  que 
lorsqu'elle  a  été  introduite  après  la  cuisson  du  gâteau.  Quand  la  fève  a 
été  mise  dans  la  pâte,  il  est  impossible  de  savoir  à  quel  endroit  elle  se 
trouve  et  ce  faitn*est  pasceluiquiexciteiemoinslagaltédesconvives. 

Le  dôme  est  surmonté  d*une  fleur  artiflcielle  d'un  sou  ou  de  deux 
sous,  choisie  par  lacheteur.  Lorsqu'on  ne  veut  pas  faire  cette  dé- 
pense, le  boulanger  offre  d'en  mettre  une,  gratuitement,  en  papier 
blanc  découpé. 

Une  (leur  !  proposent  les  marchandes  de  gâteaux,  installées  avec 
des  tables  sur  tréteaux,  à  la  porte  des  marchés.  Et  en  deux  temps, 
trois  mouvements,  elles  déchirent  un  morceau  de  papier  blanc  très 
commun  dans  la  pâte  duquel  il  doit  entrer  du  plâtre,  le  plient  en 
deux,  font  des  entailles  du  côté  du  pli  avec  les  ciseaux  qu'elles  ont 
pendus  à  leur  ceinture,  roulent  en  forme  de  tige  la  partie  du  papier 
restée  dans  la  main  ;  puis  avec  un  doigt  de  la  main  droite  elles  font 
un  trou  au  sommet  du  gâteau  et  y  plantent  la  fleur! 

C'est  comme  on  le  voit,  un  système  très  primitif;  mais  il  est  bien 
populaire,  et  je  dois  dire  que  l'aspect  de  cette  touffe  de  papier  blanc 
est  agréable  aux  yeux  des  amateurs  du  pittoresque. 

Le  cœur  en  papier,  placé  sur  l'incision  par  laquelle  la  fève  a  été 
introduite,  dénonce  la  personne  à  qui  celle-ci  est  échue.  Pas  moyen 
de  se  soustraire  à  la  royauté  qui  oblige  le  souverain  â  offrir  à  son 
tour,  un  gâteau.  Le  tirage  du  gâteau  des  rois  dure  ainsi  plus, d'un 
mois  dans  les  familles  nombreuses.  , 

Chez  les  pâtissiers  la  pâte  du  gâteau  des  rois  est  plus  fine  et  plus 
soignée,  c'est  une  sorte  de  brioche  qui  est  commandée  en  forme  de 
couronne.  Par  exemple  il  y  a  une  particularité  assez  curieuse  :  les 
quatre  as  du  jeu  de  carte  eu  papier  blanc  découpé,  sont  collés  à 
égale  distance  sur  le  gâteau.  Chaque  convive  parie  que  la  fève  doit 
se  trouver  sous  tel  as  ou  entre  tel  as  et  celui  qui  se  trouve  à  sa  gau- 
che ou  à  sa  droite.  C'est  la  personne  qui  a  deviné  juste  qui  est  roi 
ou  reine.  Si  un  monsieur  et  une  dame  ont  fait  le  même  pari  juste, 
ils  sont  forcément  roi  et  reine  ;  si  le  hasard  fait  que  ce  soient  deux 
messieurs  ils  choisissent  chacun  une  reine  et  peuvent  s'associer 
pour  offrir  à  leur  tour  un  gâteau. 

A.  Certeux.- 

Erralum.  —  Les  épreuves  à  corriger  de  l'article  contenu  dans 
le  n*  12,  décembre  1895,  t.  X,  p.  643-648,  ayant  été  égarées,  il  est 
resté  des  fautes  typographiques  : 

Page  644,  à  l'avant-dernière  ligne  du  chap.  X,  relatif  aux  Cerfs 
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de  Fontainebleau  y  au  lieu  de  Belli  fontaine,  il  faut  lire  Béni  Fontains 
(sobriquet  des  habitants  de  Fontainebleau]  et,  dans  le  renvoi,  par- 
tout où  il  y  a  Béni  Fontaine,  il  faut  lire  Bcni  Fontain, 

A.  C. 


ALLUSIONS  A  DES  CONTES  POPULAIRES 


XXIl 


M.  le  comte  Fourier  de  Bacourt  qui  depuis  longtemps  s'occupe 
de  la  littérature  populaire  et  qui  a  publié  eu  1895,  (Nancy,  Crépin- 
Leblond),  un  premier  fascicule  très  intéressant  de  chants  recueillis 
dans  le  Barrois,  a  envoyé  à  notre  collaborateur,  M.  de  Puymaigre 
une  vieille  chanson  recueillie  à  Andernay  et  qui  pourrait  se  rattacher 
à  la  petite  anecdote  racontée  par  Montaigne. 

Andernay  [Meuse) 

LA  BORDE 

A  la  borde  borde  borde  ! 
vrà  les  neu-mariés  (neufs) 
Faites  le  feu,  les  neu-marié?, 
Pour  savoir  ceux  de  Tannée 
Et  qui  sont  en  joli  tourment, 
Allons  Tîte  vite  vite, 
Allons  tant  joliment, 

Gai  gai 
Qu'il  fait  bon  danser  ! 

0  gai 
QuUl  fait  bon  danser  ! 

A  la  borde  borde  borde  ! 

Les  jeun'  hommes,  sautez 

Sautez  pour  celles  que  vous  aimez  I 

Celui  qui  touche  Tarrogant 

Y  aura  femme  et  enfant», 

S'il  y  tombe  tombe  tombe 

Je  n'en  donne  pas  tant. 

A  la  borde  borde  borde  ! 
Toutes  les  bécelles  d'ici 
Votre  cœur  a  déjà  choisi 
Entre  tous  ces  garçons  : 
Pour  la  danse  y  faut  un  rond 
Gare  la  saute^  la  saute^  la  saule 
NYaites  pas  des  garçons! 
Gai  gai,  etc. 

Th.  P. 

1.  Cf.  t.  XIÏ,  p.  225. 
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TRADITIONS  POPULAIRES  SINO-ANNAMITES 


Lie  Cochon 

I 
l'engraissement  des  cochons 

(^^  N  pilant  la  feuille  de  Tarbre  Tu  ',  on  obtient  une  pâtée  qui 
/f/fW  *  '^  propriété  d*engraisser  les  cochons  de  telle  sorte  qu'ils 
\^^.  acquièrent  en  peu  de  jours  un  poids  beaucoup  plus  considé- 
rable que  les  autres. 

II 

LE  BONZR  QUI  COMPREND  LE  LANGAGE  DES  COCUONS 

Certains  bonzes  taoïtes  passent  pour  comprendre  le  langage  des 
animaux.  On  lit,  dans  le  Khuyèl-Su',  que  le  bonze  Long-da-la,  du  pays 
de  Bôt  Hai,  se  promenant  un  jour  près  d'un  village  avec  quelques 
amis,  rencontrèrent  une  truie  qui  s'en  allait  en  grognant,  suivie 
d'une  portée  de'  petits.  Ceux  qui  accompagnaient  Long-Da-La  lui  di- 
rent :«  Comprenez-vous  ce  que  dit  cet  animal? — Assurément,  répon- 
dit le  bonze,  cette  truie  dit  à  ses  petits  :  «  Venez  sous  Tarbre  Hoé, 
«  je  vous  y  donnerai  à  téter.»  Ils  suivirent  la  truie  et  la  virent  en  effet 
s'arrêter  sous  un  arbre  Hoé,  où  elle  allaita  ses  petits. 

III 

LA  TRUIE  QUI  SE  TRANSFORME  EN  FEMME  GALANTE 

Un  étudiant,  nommé  Ly-Phân,  aimait,  pendant  les  beaux  clairs  de 
lune,  à  se  rendre  au  sommet  d'une  colline  voisine  de  sa  demeure  et 
à  passer  là  de  longues  heures  à  jouer  du  luth.  Une  nuit  qu'il  s'était 
ainsi  oublié,  il  vit  s'approcher  une  jeune  fille  dune  grande  beauté 
qui  s'assit  près  de  lui  sur  l'herbe  et  le  complimenta  sur  son  talent. 

1.  Suite,  V.  t.  XII,  p.  317. 

2.  Rottlera  japonica  (Euphorbiacée),  que  les  Chinois  appellent  le  roi  des  arbre« . 
(Wells  W.)» 
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L'étudiani,  flatté,  répondît  quelques  paroles  aimables,  puis  il  de* 
vint  très  galant  et  finit  par  décider  la  jeune  fille  à  raccompagner  à  sa 
demeure.  Quand  le  lendemain  elle  voulut  partir,  Ly-Phàn,  en  sou- 
venir d'elle  s'empara  d'un  de  ses  souliers. 

Ce  soulier  était  très  mignon  et  brodé  de  laine  bleue.  La  fille  le 
supplia  de  lui  rendre  sa  chaussure  et  versa  même  d'abondantes  lar- 
mes, mais  rien  ne  put  attendrir  Tétudiant,  et  force  fut  à  la  belle  de 
s'en  aller  avec  un  seul  soulier. 

Après  son  départ,  Ly  Phàn  sortit  devant  sa  porte  et  aperçut,  sur 
le  sol  destraces  desangqui  paraissaient  sortir  de  chez  lui  et  s'éloigner 
de  sa  maison  ;  il  suivit  ces  traces,  elles  le  conduisirent  à  la  porche- 
rie, oQ  il  vit  une  truie  couchée  sur  le  côté  et  la  patte  ensanglantée  ; 
un  de  ses  ergots  était  arraché.  —  Il  rentra  chez  lui  sous  l'impression 
d'un  grand  trouble,  et  voulut  revoir  le  petit  soulier  de  sa  compagne 
nocturne,  il  était  changé  en  ergot  de  cochon.  (Suu  Thàn  Ky). 

Un  autre  étudiant  du  pays  de  Ngù  Tung  rencontra  par  les  chemins 
une  fille  légère  qu'il  amena  chez  lui  et  à  qui  il  donna  un  bracelet 
d'or  et  la  pria  de  revenir  le  lendemain. 

Ne  la  voyant  pas  revenir,  il  se  mita  sa  recherche,  mais  vaine- 
ment ;  il  ne  put  la  découvrir  ni  avoir  sur  elle  le  moindre  renseigne- 
gnement  ;  comme  il  revenait  tout  soucieux  à  son  village,  il  croisa 
sur  le  chemin  un  troupeau  de  cochons,  et  son  regard  fut  attiré  par 
quelque  chose  de  brillant  qu'une  truie  avait  à  la  patte;  il  s'appro- 
cha et  reconnut  le  bracelet  d'or  qu'il  avait  donné  quelques  jours 
avant  à  la  fille  galante.  [Chi-Quai), 

IV 

LA  MACHOIRE  DE   COCHON  MIRACULEUSE 

Dans  le  huyén  de  Gia,  un  jour  de  fête,  les  habitants  avaient  tué  un 
cochon  pour  faire  des  offrandes  au  génie  local.  Lorsque,  selon  l'usage, 
ranimai  ouvert  par  le  milieu,  bien  gratté,  bien  lavé  et  écartelé  sur 
un  plateau  eut  séjourné  sur  l'autel  pendant  la  durée  des  prières,  les 
notables  le  firent  dépecer  et  on  le  distribua  aux  habitants  qui  s'en 
régalèrent.  Un  petit  chien  qui  rôdait  autour  des  tables  happa  un 
morceau  de  mâchoire  et  s'enfuit  avec,  poursuivi  par  quelques  con- 
vives qui  parvinrent  à  lui  faire  lâcher  prise  et  rapportèrent  le  mor- 
ceau de  mâchoire  auquel  adhérait  encore  de  la  viande.  Quand 
l'os  fut  nettoyé^  il  parut  tout  à  coup  lumineux,  une  des  dents  sur- 
tout brillait  d'un  éclat  insoutenable.  Le  bonze  appelé  pour  constater 
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le  prodige,  ordonna  qu'on  brisât  celle  dent  pour  voir  ce  qu'elle  con- 
tenait^ et  on  vit  soudain  apparaître^  une  minuscule  statue  du  Boud- 
dha dont  la  télé  était  surmontée  d'un  diamant  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  riz,  et  dont  les  yeux  étaient  vivants.  (Tap-Chi), 


LE   COCHON  PORTE  BONHEUR 

Dajis  les  villages  du  Tonkin,  il  arrive  parfois  qu'un  groupe  d'habi- 
tants se  réunissent  pour  faire  à  frais  commun  un  sacrifice  de  choix 
à  un  génie  quelconque,  le  plus  souvent  le  patron  du  village.  A  cet 
effet,  on  choisit  un  cochon  noir  bien  constitué,  on  le  place  dans  un 
local  spécial  très  propre,  très  ventilé  et  on  l'engraisse  avec  des  ali- 
ments de  choix  et  abondants.  Il  prend  dès  lors  le  titre  de  Ong  Lon, 
(le  Grand  Monsieur,  ou  Monsieur  le  Cochon,  selon  le  ton  sur  lequel 
on  prononce  le  mot  Lon).  Il  est  l'objet  de  soins  assidus,  on  le  nettoie 
chaque  jour  et  sa  nourriture  ne  lui  est  présentée  que  dans  des  vases 
bien  propres,  parfois  même  luxueux. 

Afin  d'empêcher  que  le  diable  ou  les  mauvais  esprits  ne  viennent 
troubler  ses  digestions,  on  peint  sur  sa  peau  avec  de  la  couleur 
rouge  et  bleue,  la  figure  symbolique  du  Am  du'o'ng  (Yn  Yang). 

Dans  ces  conditions,  eu  égard  surtout  à  la  quantité  de  nourriture 
qu'il  ingurgite,  il  engraisse  d'une  façon  monstrueuse  et  lorsqu'on  le 
juge  digne  d'être  offert  en  holocauste,  on  l'immole  avec  force  céré- 
monies. 

Les  pauvres  diables  qui  ne  peuvent  participer  à  l'offrande  com- 
mune se  contentent  de  faire  brûler  devant  l'autel  une  image  en 
papier  représentant  un  cochon  et,  comme  ce  sacrifice  a  pour  objet 
d'attirer  les  faveur  du  ciel  sur  la  famille,  il  s'ensuit  que  le  cochon 
dans  ce  cas  joue  le  rôle  de  porte-bonheur. 

Le  premier  jour  de  l'an  annamite,  parmi  les  images  symboliques 
que  l'on  a  coutume  d'échanger  et  de  coller  sur  la  porte  ou  sur  les 
colonnes  de  la  maison,  pour  attirer  le  bonheur  et  la  prospérité, 
figure  le  cochon  avec  la  croupe  décorée  du  signe  Am  du'o'ng. 

Le  Chameau 

I 

Les  Annamites  n'ont  jamais  vu  de  chameau,  bien  qu'il  figure  dans 
quelques-unes  de  leurs  légendes;  la  tradition  de  cet  animal  leur  a 
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été  transmise  par  les  Chinois  du  Nord.  Ils  disent  que  le  chameau  est 
un  animal  admirable  et  extraordinaire  qui  porte  sur  son  dos  deux 
promontoires  de  chair  en  forme  de  selle  de  cheval.  Son  pied  est  ar- 
mé de  trois  ongles  ;  la  couleur  de  sa  peau  est  bleue,  il  est  d'une  force 
terrible  et  peut  porter  une  charge  de  mille  livres. 

On  lit,  dans  un  de  leurs  livres  relatifs  aux  pays  du  nord  de  TAsie 
(Bac  Su).  Certains  déserts  de  sable  sont  traversés  parfois  par  des 
vents  dangereux;  le  voyageur  qui  se  laisse  à  Timproviste surprendre 
par  ce  vent,  rend  aussitôt  du  sang  par  le  nez  et  meurt.  Seuls  les 
très  vieux  chameaux  sentent  Tarrivée  de  ce  vent.  Quand  un  vieux 
chameau,  en  tète  d'une  caravane,  s'arrête  et  pousse  un  cri^  il  signale 
l'approche  du  vent  mortel.  On  voit  alors  tous  les  autres  chameaux 
se  coucher  et  enfouir  leur  museau  dans  le  sable,  et  rester  ainsi  sans 
respirer  jusqu'à  ce  que  le  vent  ait  fini  de  souffler,  ce  qui  ne  demande 
qu'un  court  instant,  car  ce  vent  a  la  rapidité  de  la  foudre.  Les  hom- 
mes, lorsqu'ils  voient  les  chameaux  se  coucher,  s'empressent  de  se 
boucher  le  nez  et  les  oreilles  avec  du  coton.  Ils  échappent  ainsi  à 
une  mort  certaine. 

Le  chameau  dans  les  déserts,  flaire  les  sources  à  travers  le  sol  ; 
quand  il  s'arrête  quelque  part  et  qu'il  essaie  de  creuser  le  sable  avec 
ses  pieds,  on  est  sûr  de  trouver  en  creusant  à  cet  endroit,  une  nappe 
d'eau  à  peu  de  profondeur. 

II 

CROISEMENT  DU  CHAMEAU  ET  DU  CËRF 

Dans  le  royaume  de  Vu-Diêm  (?)  existe  un  animal  qui  est  le  pro- 
duit du  cerf  et  du  chameau.  On  l'appelle  Phong-Cu'o'c-da,  il  est  le 
plus  rapide  des  animaux  et  peut  faire  sept  cents  lis  par  jour  avec 
une  charge  sur  son  dos  (Hop-van-ky). 

III 

PRONOSTICS  TIRÉS  DES  COMBATS  DE  CHAMEAUX 

Dans  le  royaume  de  Ky-Tu,  les  combats  de  chameaux  servent  de 
pronostics  pour  l'abondance  des  récoltes.  Les  provinces  mettent  en 
ligue  des  chameaux  de  combat  et  provoquent  d'autres  provinces. 
Celles  dont  les  chameaux  succombent  dans  ces  combats  peuvent 
considérer  leurs  récoltes  comme  perdues.  (Khong  Thiêp). 
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IV 

l'eau  du  chameau  de  pierre 

Au  nord  du  Tay-Vu'c  se  trouve  le  royaume  de  Tuâa-Y  ;  sur  une 
des  montagnes  de  ce  royaume  se  dresse  un  colossal  chameau  de 
pierre  dont  le  ventre  laisse  couler  une  source  d'eau  limpide.  Celui 
qui  boit  de  cette  eau  acquiert  une  santé  robuste  et  son  corps,  purifié, 
répand  à  Tentour  un  parfum  de  fleur.  Mais  il  faut  que  cette  eau  soit 
recueillie  dans  une  écorce  de  courge;  si  on  la  boit  dans  une  écuelle 
de  poterie  ou  de  bois,  elle  perd  toutes  ses  qualités.  (Di-Uyén). 

V 

les  cuameaux  a  deux  pattes 

Dans  le  pays  de  Hoat  et  au  royaume  du  Xa-Su,  on  trouve  des  cha- 
meaux k  deux  pattes  et  une  grande  quantité  de  lions.  (Nam-Sù). 

Le  singe 
I 

LE  SINGE  QUI  SE  MÉTAMORPHOSE  EN  HOMME 

Les  singes  de  Tespèce  Ri-Hâu  ont  le  pouvoir  de  se  transformer  en 
jolis  jeunes  gens,  et  ils  en  usent  pour  tromper  les  filles.  Le  roi  Dich 
Chàu,  de  Dô  Bà  nourrissait  dans  son  palais,  un  singe  qui  abusa  de 
cette  façon  d'une  chanteuse,  laquelle  fut  très  confuse  de  mettre  au 
monde  successivement  trois  monstres  à  tête  de  singe,  que  le  roi  lU 
tuer,  avec  leur  père,  dès  qu'il  reconnut  le  maléfice.  (Su'u  Thân  hàu 
ky). 

II 

LES  TRANSFORMATIONS  DU  SINGE 

La  guenon  porte  cinq  mois.  Quand  un  singe  est  âgé  de  800  ans, 
il  passe  dans  l'espèce  dite  Con  Vu'o'n  ;  lorsqu'un  Con  Vu'o'n  atteint 
500  ans,  il  passe  dans  l'espèce  dite  Con  Quàc  ;  et  un  Con  Quàc  de 
1,000  ans  devient  un  singe  ThiômThù'. 

Il  faut  1,000  ans  à  un  Thiém  Thû'  pour  devenir  un  homme.  (Bao 
Phae  Thù'). 
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III 

LE  SINGE  ARTIFICIEL 

Uq  homme  du  royaume  de  Vê  créa  un  jour  un  singe  en  assem- 
blant des  épines  d*une  certaine  façon  ;  après  quoi  il  pratiqua  trois 
mois  consécutifs  de  jeûne  et  put  ensuite  animer  son  singe  et  le  faire 
vivre.  Il  en  fît  présent  au  roi  qui  le  garda  longtemps  dans  son  palais. 

IV 

l'homme  qui  CONNAIT  LE  LANGAGE  DES  SINGES 

Un  homme  appelé  Du'o'ng  Vu  De,  au  service  du  roi  de  Thuc,  con- 
naissait le  langage  des  singes  et  se  faisait  obéir  des  plus  récalci- 
trants rien  qu'en  leur  adressant  la  parole. 


STRATAGÈME  d'uNE   GUENON 

Une  guenon  gambadant  un  jour  dans  la  cour  d'une  maison  avec 
son  petit,  âgé  de  quelques  semaines,  vit  tout  à  coup  un  aigle  fondre 
sur  sa  progéniture  et  l'emporter  à  tire  d'ailes  sans  se  soucier  de  ses 
cris. 

La  pauvre  guenon  resta  pendant  une  semaine  inconsolable,  pous- 
sant de  petits  cris,  refusant  toute  nourriture,  regardant  Tespace 
que,  de  temps  en  temps,  traversait  l'aigle  meurtrier.  Un  jour,  on  la 
vit  pénétrer  dans  la  maison  et  s'emparer  d'un  morceau  de  viande 
qu'elle  fixa  sur  sa  tête  au  moyen  d'une  corde,  après  quoi  elle  revint 
se  placer  au  milieu  de  la  cour. 

L'aigle  ne  tarda  pas  à  planer  au-dessus  de  la  maison,  apercevant 
sa  proie,  il  fondit  d'un  trait,  croyant  aisément  la  prendre,  mais  elle 
était  tenue  parla  corde.  Alors  la  guenon,  levant  subitement  les  bras, 
saisit  dans  ses  mains  les  serres  de  l'aigle  et,  l'attirant  à  terre,  elle 
le  terrassa,  le  tua,  et  le  mit  en  pièces  avec  ses  dents.  (Ho'p  Bich). 

VI 

LE   SINGE  DU    COURTISAN 

Sous  le  règne  de  Le  Cung  Hoang  (1523),  un  mandarin  de  la  cour 
de  Hanoï  avait  l'habitude  de  se  présenter  aux  audiences  royales  sui- 
Ti  d'un  singe  des  plus  intelligents  qu'il  avait  vêtu  d'un  costume 
TOME  xn.  ~  JuiLLET  1897.  25 
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rouge  et  qui,  arrivé  devant  le  roi,  se  prosternait  avec  tous  les  gestes 
prescrits  dans  le  rituel.  Cela  dura  longtemps,  au  grand  amusement 
du  roi  et  de  la  cour,  mais  un  jour  vint  où  le  roi  d'Annam  fut  détrôné 
et  remplacé  par  l'usurpateur  Mac  (1528).  Le  mandarin,  pour  faire  sa 
cour  au  nouveau  maître,  conduisit  son  singe  à  Taudience,  dans  Tes- 
poir  que  ses  prosternations  rituelles  devant  le  roi  plairaient  à  celui- 
ci  et  le  disposeraient  en  sa  faveur.  11  s'avança  donc  parmi  les  courti- 
sans, mais  dès  que  le  singe,  regardant  sur  le  trône  où  il  avait  Tha- 
bitude  de  voir  Le  CungHoang,  y  aperçut  une  figure  nouvelle,  il  bon- 
dit en  avant  et  s'accrochant  aux  vêlements  du  pauvre  roi  Mac,  il  lui 
laboura  le  visage  avec  ses  crocs.  Il  fallut  le  tuer  pour  lui  faire  lâcher 
prise.  Son  maître  fut  décapité.  (Mac-Phu-Yen-Uhàn). 

Vil 

l'amour  maternel  d'une  guenon 

Un  Anpamite  tua  un  jour  un  petit  singe  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
et  s'éloigna.  La  guenon  grimpa  aussitôt  au  sommet  d'un  arbre  et  se 
précipita  sur  le  sol  où  elle  se  tua.  (Su'u  T'hau  Ky). 

VII 

LA  GUENON  QUI  ÉPOUSE  LE  ROI 

Un  habitant  du  chàu  de  Tan  ayant  rencontré  dans  la  forêt  une 
fille  qu'il  ne  connaissait  pas,  en  devint  subitement  tellement  amou- 
reux, qu'il  l'amena  chez  lui,  la  présenta  à  ses  parents  et  l'épousa. 
J-a  fille  se  disait  abandonnée,  et  originaire  de  l'autre  extrémité  du 
royaume. 

Ils  vécurent  heureux  pendant  dix  ans,  mais  le  mari  trouvait  sa 
femme  beaucoup  trop  ardente,  ni  Tàge  ni  la  maternité  ne  parvenaient 
à  calmer  ses  sens  toujours  en  éveil.  Un  jour  elle  proposa  à  son  mari 
de  se  rendre  avec  elle  à  un  endroit  de  la  forêt,  qu'elle  lui  désigna, 
où  elle  prétendait  trouver  une  pagode  dans  laquelle  elle  voulait 
prier.  Ils  partirent  donc  accompagnés  de  trois  jeunes  enfants. 
Chemin  faisant,  le  mari  fut  surpris  de  voir  sa  femme,  qui  n'était 
jamais  venue  de  ce  côté  se  diriger  dans  les  moindres  sentiers  avec  une 
parfaite  aisance  et  indiquer  des  chemins  qu'il  ignorait.  Ils  arrivè- 
rent à  une  clairière  au  milieu  dé  laquelle  s'élevait  un  temple,  ils 
y  pénétrèrent.  Vingt  rehgieux  étaient  en  prières,  ils  se  joignirent 
à  eux.  Quand  la  prière  fut  terminée,  le  mari  voulut  parler  aux 
bonzes  ;  il  leva  la  tête,  mais  il  recula  soudain  en  poussant  un  cri 
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d'épouvante  ;  les  vin^t  bonzes  avaient  des  têtes  de  singes.  Il  se 
tourna  alors  vers  sa  femme  et  ses  enfants  pour  les  entraîner  dehors, 
mais  il  aperçut  sa  femme  transformée  en  guenon,  gambadant  et  lui 
faisant  des  grimaces,  ses  trois  enfants,  également  changés  en  singes^ 
suivaient  leur  mère. 

Il  s'enfuit  affolé  et  rentra  chez  lui  où  il  mourut  de  chagrin  d'avoir 
épousé  une  guenon.  (Tuc-Thê-Thuyêt). 

VIII 

PROPRIÉTÉS  APHRODISUQUES  DE  L*EXCRÉMENT  DE  SINGE 

Le  singe  de  Tespèce  Vu'o'n  jouit  dans  le  pays  de  la  Rivière-Noire, 
d'une  très  grande  réputation.  Ses  excréments  ont  la  remarquable 
propriété  de  provoquer  Térotisme  chez  ceux  qui  passent  à  proxi- 
mité. Il  est  des  forêts,  habitées  par  des  Con  Vu'o'n,  qu'un  homme 
ne  doit  traverser  qu'en  compagnie  d'une  femme.  Les  malheureux 
qui  voyagent  seuls  sont  par  avance  voués  à  la  mort.  On  les  voit  se 
précipiter  sur  des  rochers,  sur  des  arbres,  en  proie  à  un  délire 
erotique  qu'ils  ne  peuvent  apaiser  et  ils  finissent  par  se  tuer. 

Un  chef  de  chàu  de  la  Rivière-Noire  eut  un  jour  l'idée  diabolique 
de  faire  ramasser  dans  la  forêt  des  excréments  de  Con  Vu'o'n,  et  de 
les  mélanger  subrepticement  au  riz  des  marchands,  sur  le  marché 
de  Tu  Phrâp. 

Quelques  temps  après,  la  province  tout  entière  offrait  un  aspect 
extraordinaire,  des  gens  qui  ne  se  connaissaient  pas  s'abordaient 
avec  tendresse,  les  laboureurs  désertaient  la  rizière,  les  artisans 
fuyaient  Tatelier,  chacun  i^echerchait  un  être  d'un  sexe  différent 
iA  proie  à  un  trouble  que  seul,  le  mandarin  du  chàu  pouvait  s'expK- 
qaer. 

Quaftd  cette  Oèvre  fut  calmée,  ce  malicieux  mandarin  décida  que 
toutes  les  femmes  grosses  devraient  lui  payer  une  redevance  de 
dix  ligaturetk  On  affirme  qu'il  réalisa  dans  l'année  une  fortune  con- 
sidérable. 

IX 

LE  SINGE  OUI  SE  NOURRIT  d'yEUX  HUMAINS 

Au  pays  de  Deo-Cau,  on  Irouve  des  forêts  pleines  de  singes  de 
l'espèce  Tinh-Tinh  ;  ce  sont  dee  animaux  redoutables  qui  se  nour- 
rissent des  yeux  des  personne^  qu'ils  peuvent  saisir.  Quand  un 
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Tinh-Tinh  s'est  emparé  d*un  homme  et  le  tient  dans  ses  deux  mains 
avec  tous  les  signes  de  la  plus  grande  joie,  il  lève  la  face  vers  le 
ciel  et  fait  entendre  un  éclat  de  rire,  il  attend  ainsi  le  coucher  du 
soleil,  puis  il  dévore  les  yeux  de  sa  victime. 

Pour  échapper  à  ce  danger  les  voyageurs  entrent  leurs  bras  dans 
deux  tubes  de  bambou  et  quand  Tanimal  les  saisit,  il  leur  est  facile 
de  dégager  leurs  bras  et  de  s'enfuir. 

(Instructions  accompagnant  un  portulant  annamite  du  XV*  siècle). 

(A  suivre)  G.  Dumoutier. 
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mai.  Dans       la  cour  du   pa   -    lais    Ya-vait    u  -  ne    Fla-man- 
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de,    Ya  -  vait       u    —    ne      Fia  -  man    —    de. 


Elle  avait  tant  d'amant$>, 

Tout  le  long  d'un  gué, 

Joli  mois  de  mai. 
Elle  avait  tant  d'amants 
Qu'elle  ne  sait  lequel  prendre  {bis). 

L'premier  est  boulanger, 

Tout  le  long  d'un  gué. 

Joli  moi»  de  mai. 
L'premier  est  boulanger. 
L'deuxième  valet  de  chambre  {bis). 


L'troisième  est  cordonnier, 

Tout  le  long  d'un  gué, 

Joli  mois  de  mai. 
L'troisième  est  cordonnier, 
C'est  lui  qui  la  contente  {bis). 

Il  lui  a  fait  une  pair'de  souliers, 

Tout  le  long  d'un  gué, 

JoU  mois  de  mai. 
U  lui  a  fait  une  paire  de  souliers, 
En  maroquin  de  Londres  (6ts). 
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En  portant  ses  souliers, 
Tout  le  long  d'un  gué. 
Joli  mois  de  mai. 
En  portant  ses  souliers, 
Il  lui  fit  la  demande  (bis). 

Mon  père  est  conseotaot, 
Tout  le  long  d'un  gué, 
Joli  mois  de  mai. 
Mon  père  est  consentant, 
Ma  mère  en  est  contente  {bis). 

—  Il  n'y  a  plus  qu'tes  parents, 
Tout  le  long  d'un  gué,' 
Joli  mois  de  mai. 
Il  n'y  a  plus  qu'tes  parents, 
Qui  font  la  différence  (bis). 

Malgré  tous  tes  parents, 
Tout  le  long  d'un  gué, 
Joli  mois  de  mai. 
Malgré  tous  tes  parents. 
Nous  coucherons  ensemble  {bis). 


Dans  un  beau  lit  bien  blanc. 
Tout  le  long  d'un  gué, 
Joli  mois  de  mm. 
Dans  un  beau  lit  bien  blanc, 
Garni  de  fleurs  li'oraoge  {bis). 

Au  beau  milieu  du  li^, 
Tout  le  long  d'un  gué, 
Joli  mois  de  mai. 
Au  beau  milieu  du  lit, 
Le  rossignolet  chaole  {hîs). 

Chante,  rossignotct, 
Tout  le  long  d'un  gué, 
Joli  mois  de  m&h 
Chante,  rossignolet, 
Tu  auras  ta  récompense  {bis). 

Tu  auras  pour  ton  dîner, 
Tout  le  long  d'un  gué. 
Joli  mois  de  mai. 
Tu  auras  pour  ton  dîner-, 
Une  pomme  d'orange  [bis). 


Vil 


De  bon  matin  je  me  lévYai  (615) 
A  la  rosée  {bis)  du  joli  mois  de  mai. 

Dans  mon  jardin  je  m'en  irai  {bis) 
A  la  rosée  [bis)  du  joli  mois  de  mai. 

Un  beau  bouquet  j'y  cueillerai  {bis) 
A  la  rosée  (6m)  du  joli  mois  de  mai. 

Avec  quoi  donc  je  le  lierai  {bis) 
A  la  rosé  {bis)  du  joli  mois  de  mai. 

Par  un  fil  d'or  si  je  l'ai  {bis) 

A  la  rosée  {bis)  du  joli  mois  de  mai. 


Si  je  ne  l'ai  pas  je  J'achèterai  {bis) 
A  la  rosée  {bis)  du  jolt  mois  de  maL 

Et  par  qui  donc  je  l'enverrai  [bis] 
A  la  rosée  {bis)  du  jolt  mois  de  mai. 

Par  un  petit  valet  que  J'^î  (ftw) 

A  la  rosée  {bis)  du  joli  moj!i  de  mai. 

S'il  ne  veut  pas  y  aller  j'irai  {bis), 
A  la  rosée  {bis)  du  joli  moia  de  niai. 

Un  doux  baiser  je  reicevrai  [bis] 

A  la  rosée  {bis)  du  Joli  mois  de  mai* 

MariusColabd. 
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LA  MER  ET  LES  MARINS' 


XVII 


«   LA    PATTE  LUZERNE  »,    VAISSEAU   FANTASTIQUE 

A  Patte  Luzerne  était  un  navire  qui  fréquen- 
tait jadis  les  côtes  de  Provence.  Il  était  telle- 
ment grand,  que  lorsqu'il  parlait  de  Toulon, 
son  arrière  débouchait  à  peine  de  la  rade, 
tandis  que  son  beaupré  sortait  déjà  du  détroit 
de  Gibraltar.  Il  avait  dans  ses  vastes  flancs 
des  champs  de  blé,  des  vignes,  des  arbres 
fruitiers  de  toute  espèce  et  des  plantes  pota- 
gères,  tout  cela  en  assez  grand  nombre  pour 
pouvoir  nourrir  le  nombreux  équipage  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Ces  champs  étaient  labourés  par  des  bœufs,  qu*on  employait  aussi 
comme  viande  de  boucherie  ;  il  y  avait  à  bord  de  la  volaille  et  du 
gibier. 

Les  màtâ  étaient  tellement  hauts  que  les  mousses  qui  montaient 
jusqu  au  haut  de  la  mâture  et  descendaient  de  l'autre  côté  avaient 
la  barbe  toute  blanche  en  arrivant  sur  le  pont.  Chaque  poulie  i en- 
fermait une  auberge,  une  brasserie  ou  un  café,  il  y  en  avait  même 
ou  se  trouvaient  des  maisons  de  tolérance,  afin  de  permettre  aux 
matelot**  de  ne  pas  trop  s'ennuyer  pendant  leur  long  voyage. 

Peodanl  le  siège  de  Rhodes  où  assistait  ce  navire,  l'équipage  se 
battit  vin ^t  quatre  ^ns  sur  le  gaillard  d'avant  ;  à  l'arrière,  on  n'en 
savait  rien,  et  l'on  y  dansait  toujours. 


{Recueilli  dam  k  Vai'), 


P.  Sénéquier. 


XVIII 


les  hommes  de  mer 


Les  hommes  de  la  mer  se  nomment  en  breton  Ar  Corandonet 
(nains  de  la  mer).  Il  y  en  a  dans  presque  tous  les  creux  de  rochers  ; 
mais  surtout  dans  les  creux  de  Karek  ar  Sentinel  (rocher  de  la  sen- 

i.  Cf.  U  Xt,  p.  56^  330,  575,  et  la  table  des  dix  premières  années. 
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tinelle)  au  Porl-Blanc,  ainsi  nommé  à  cause  d'une  guérite  en  pierres. 
Au-dessous  il  y  a  un  creux  très  profond  qui  se  nomme  Toul  ar  Go- 
randonet,  le  trou  aux  nains  de  mer. 

A  la  nuit  ces  petits  hommes  s'amusent  à  danser  en  rond  sur  la  grè- 
ve. Un  soir  un  jeune  homme  de  Penvenan  était  descendu  sur  la  grève 
pour  y  chercher  ses  vaches  ;  il  vit  une  bande  de  ces  petits  nains  qui 
s'amusait  sur  la  plage.  Les  Corandons  lui  firent  signe  de  venir  avec 
eux,  et  il  s*approcha  et  se  mit  à  danser.  H  y  prenait  grand  plaisir, 
mais  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  souvint  qu'il  était  venu  pour 
chercher  ses  vaches.  Il  regarda  autour  de  lui,  mais  il  ne  reconnais- 
sait plus  Tendroit  où  il  était  et  ne  voyait  pas  ses  vaches,  et  il  se  mit 
à  se  désoler. 

—  Ne  vous  chagrinez  pas,  lui  dirent  les  nains  de  la  mer,  elles  sont 
dans  tel  endroit  tout  auprès  d'ici.  Allez  et  vous  les  y  retrouverez. 

Le  jeune  homme  les  y  trouva  en  effet,  mais  il  vit  qu'en  dansant  avec 
les  nains,  il  avait  fait  plusieurs  lieues  sur  la  grève  sans  s'en  aperce- 
voir* 

Ces  lutins  enlevaient  les  enfants  :  cela  est  arrivé  à  Perros  Saint- 
Quay,  il  y  a  cent  ans. 

XIX 

groac'had  vor 

A  l'île  de  Groagez,  Tile  aux  Femmes  ou  l'ile  aux  Fées,  à  un  kilomè- 
tre de  Port-Blanc  est  un  rocher  creux  qui  est  habité  par  une  Groac'h 
vor*. 

Une  nuit  une  femme  qui  passait  par  là  aperçut  une  lumière  dans 
le  creux  du  rocher.  Elle  y  entra,  et  vit,  tout  au  fond,  une  bonne 
femme  qui  filait  sa  quenouille.  Celle-ci  lui  fil  signe  d'approcher,  et 
lui  remit  sa  quenouille,  en  lui  disant  qu'elle  en  tirerait  des  avantages 
à  condition  de  ne  dire  à  personne  comment  elle  se  Tétait  procurée. 

La  bonne  femme  le  promit,  et,  quand  elle  fut  arrivée  chez  elle, 
elle  voulut  éprouver  la  vertu  de  sa  quenouille.  Elle  se  mit  à  filer,  et 
elle  fila  pendant  des  mois  ;  la  quenouille  ne  diminuait  point,  et  à 
mesure  que  son  fil  était  filé,  elle  le  vendait.  Elle  aurait  bientôt  fait 
sa  fortune,  mais  la  langue  lui  démangeait  de  raconter  son  aventure. 
Un  jour  qu*une  voisine  lui  demandait  comment  elle  faisait  pour  avoir 
de  si  beau  fil,  elle  lui  dit  qu'elle  le  tenait  de  la  fée  de  la  Mer.  Al'instant 
même  la  quenouille  s'épuisa,  et  tout  l'argent  quelle  avait  gagné  dis- 
parut. 

1.  Cf.  sur  des  fées  apparentées.  Paul  Sébillot.  Conles  des  paysans  et  des  pê- 
cheurs^ n»»  I-XX. 
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XX 

LES  SIRÈNES 

Les  marins  trécorrois  connaissent  la  sirène  ;  ils  l'ont  vu  quelque- 
fois et  plus  souvent  entendue.  Elle  a  la  tète  et  la  poitrine  d'une 
femme  ;  le  reste  du  corps  est  en  poisson.  C'est  la  fille  du  roi  Grallon, 
que  saint  Guenolé,  pour  la  punir  d'avoir  vendu  au  diable  la  ville 
d*Is,  obligea  à  se  jeter  dans  la  mer  à  Poul-Dahud  en  Trestel,  dans  la 
grève  de  Trevoux-Treguignec. 

Toutes  les  sirènes  sont  nées  de  celle-là.  Leur  chant  est  mélodieux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  rester  à  Técouter,  parce  qu'elles  attirent  les  ma- 
rins pour  les  perdre. 

Autrefois,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  péchait  le  maquereau 
dans  les  parages  des  Sept-Iles,  et  on  le  salait.  Il  y  avait  alors  une  fa- 
mille de  sirènes  qui  habitait  entre  Riouzik  et  Melban  (ce  sont  deux 
des  îles).  Les  pécheurs  entendaient  souvent  leur  chant  ;  mais  si  les 
plaintes  semblables  à  celles  des  noyés  s'y  mêlaient^  ils  se  hâtaient 
de  regagner  le  Port-Blanc.  A  peine  y  étaient-ils  arrivés  que  la  tem- 
pête se  déchaînait. 

(Communiqué  par  M  Le  Calvez.) 

A  Ceuta  on  regarde  comme  véridique  l'histoire  suivante  qui  y  est 
populaire  : 

Au  milieu,  précisément  au  milieu  de  la  mer,  il  y  a  un  palais  de 
corail,  et  les  marins  entendent  les  chants  les  plus  doux  elles  plushar- 
monieux  qui  leur  ôtent  le  sentiment.  Là  habite  une  sirène  qui  est 
femme  jusqu'au  milieu  du  corps  et  se  termine  en  poisson.  C'est  l'â- 
me d'une  jeune  fille  qui  était  si  belle,  qu'elle  excila  la  jalousie  de  sa 
mère.  Celle-ci  s'embarqua  avec  elle,  et,  quand  elles  furent  au  milieu 
de  la  mer,  elle  s'approcha  à  l'improviste  de  la  jeune  fille  et  la  jeta  à 
l'eau. 

Elle  se  transforma  en  sirène  et  alla  vivre  dans  ce  palais  mysté- 
rieux. Ce  sont  ses  chants  que  les  marins  entendent.  Pourtant  elle  ne 
chante  pas  toujours  ;  aussi  elle  pleure,  surtout  quand  il  fait  mauvais 
temps,  parce  que  c'est  pendant  une  tempête  que  sa  mère  l'a  jetée 
à  Teau. 

Elle  avertit  les  marins  quand  quelque  danger  les  menace.  Si  des 
naufragés  se  sauvent,  c'est  parce  qu'elle  leur  porte  secours. 

[Comm.  par  M.  de  Olavarria  y  Huarte), 
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XXI 

POISSONS    MONSTRUEUX 

Il  y  a  en  mer  des  poissons  monstrueux  ;  mais  on  ne  les  voit  que  le 
soir  au  clair  de  lune.  Ils  se  montrent  surtout  quand  les  pêcheurs 
veulent  prendre  dans  leurs  filets  tous  les  poissons  gros  ou  petits. 

Les  marins  racontent  aussi  qu'ils  ont  vu  de  ces  poissons  grands 
comme  des  îles  qui  transportaient  sur  leur  dos  des  bateaux  et  même 
des  navires. 

(Comm.  de  M,  G.  Le  Calvez), 

XXII 

LES  DRAGONS 

A  Tendroit  où  ont  sombré  des  navires  chargés  d'or  ou  de  marchan- 
dises précieuses,  il  y  a  des  dragons  qui  gardent  ces  richesses. 

XXIII 

LA   VIERGE   ET  LE  MARIN   QUI  SE  NOIE 

Un  jeune  novice  de  Bretagne  qui  était  occupé  à  nettoyer  le  bord 
d'un  navire  au  long-cours  fut  emporté  la  nuit  par  une  lame,  en  pleine 
mer.  On  mit  un  canot  à  la  mer  et  on  jeta  la  bouée  de  sauvetage. 

Le  novice  qui  était  tombé  à  Teau  vit  tout  à  coup  Une  femme  qui 
venait  à  lui.  Il  crut  voir  sa  mère  qui  venait  au  devant  de  lui  pour 
l'embrasser,  et  lui  disait  :  «  Mon  enfant,  la  Vierge  vient  à  ton  se- 
cours ;  je  suis  allée  à  la  chapelle  de  Saint-Anne  pour  te  recomman- 
der. »  La  mère  disparut  alors  et  l'enfant  perdit  connaissance.  Juste  à 
ce  moment  le  bateau  arriva  et  le  sauva  des  eaux.  A  bord  il  raconta 
sa  vision,  mais  on  eut  beau  le  consoler,  il  mourut.  Quand  on  dit  à 
sa  mère  ce  qui  était  arrivé,  elle  assura  que  le  jour  même  où  son  fils 
était  tombé  à  la  mer  elle  était  allée  à  la  chapelle  Sainte-Anne. 

(Comm,  de  M,  Galabert, 

XXIV 

LE   CAPITAINE   SACRILÈGE  ET   LE   FEU   SAINT-ELMË 

Un  capitaine  terre-neuvât  surpris  par  le  calme,  descendit  dans  sa 
cabine,  et  se  mit  à  injurier  une  statue  de  la  Vierge  qui  s'y  trouvait, 
lui  demandant  si  c'était  elle  qui  était  cause  de  ce  mauvais  temps.  11 
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lui  donna  un  coup  de  poing  et  la  statuette  roula  sur  le  plancher,  bri- 
sée en  plusieurs  morceaux.  Quelque  temps  après  le  vent  souffla  ; 
mais  le  navire  éprouva  des  avaries  et  le  capitaine  se  noya.  A  Terre- 
Neuve,  réquipage  ne  prit  presque  pas  de  morue.  Les  marins  furent 
persuadés  que  Tâme  damnée  de  leur  capitaine  en  était  cause  :  ils  la 
voyaient  voltiger  sous  forme  de  feu,  et  ils  sentaient  au  moment  où 
une  morue  mordait  qu'une  main  invisible  s'amusait  à  dévirer  leur 
cordes. 
(Comm.  de  M.  J.  M.  Comault.) 

Dans  un  conte  de  marins,  L'équipage  révolté^  le  capitaine  et  un  de 
ses  matelots  assassinés  poursuivent  le  navire  sous  la  forme  de  deux 
feux  follets. 

XXIV 

LES  OISEAUX 

Les  Terre-neuvats  qui  voient  souvent  de  gros  oiseaux  noirs  volti- 
ger autour  de  leurs  navires,  disent  que  ce  sont  les  âmes  des  capi- 
taines banquiers  qui  ont,  étant  vivants,  maudit  le  bon  Dieu.  Après 
leur  mort,  ils  viennent  sous  forme  d'oiseaux  tourmenter  les  pêcheurs 
sur  le  banc.  Aussi  ils  leur  font  une  guerre  acharnée,  parce  que, 
disent-ils,  ils  viennent  chercher  les  marins  pour  les  emmener  avec 
eux.  Leur  apparition  est  regardée  comme  le  présage  de  la  mort  de 
quelque  matelot. 

Les  capitaines  maudits  ne  se  contentent  pas  de  venir  chercher  leurs 
camarades  ;  ils  s'amusent  aussi  à  tourner  les  lignes  au  moment  où 
la  morue  va  s'y  prendre,  aussi  les  matelots  les  maudissent. 

A  bord  des  longs-courriers  on  prétend  que  les  pétrels  sont  les  âmes 
des  capitaines  qui  ont  été  méchants  envers  leur  équipage,  et  qui, 
pour  leur  punition,  sont  condamnés  à  errer.  D'autres  disent  que  ce 
sont  les  âmes  des  matelots  morts  en  mer  qui  viennent  implorer  des 
prières. 

[Comm.  de  M.  J.  M.  Comault.) 

XXV 

LES  NOVÉS  OUI  REVIENNENT 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  des  bateaux  de  pèche  de  Terre-Neuve, 
allant  la  nuit  à  Belle-Ile  chargés  de  morues,  entendirent  parler  et 
sentirent  que  quelqu'un  remorquait  leurs  bateaux.  Ils  furent  épou- 
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vayptés  d^entendre  et  de  ne  rien  voir,  et  ils  furent  persuadés  que 
c'él|tient  les  âmes  des  matelots  bretons  qui  avaient  fait  naufrage  dans 
ces  liages  quelques  années  auparavant. 
(Cofnm  .de  M.  Galabert.) 

Il  y  avtit  une  fois  à  bord  un  matelot  dont  le  frère  était  mort  à 
terre  ;  quelque  temps  après,  il  vint  trouver  son  capitaine  et  lui 
demanda  de  le  dispenser  de  se  promener  la  nuit  sur  le  tillac,  ainsi 
que  le  font  les  matelots  qui  sont  de  quart,  parce  qu'il  voyait  son  frère 
tantôt  devant  lui,  tantôt  derrière. 

{Comm,  par  M,  Blandin,) 

XXVII 

APPARITION  DE  NAVIRE 

Deux  marins,  le  père  et  le  fils,  étaient  allés  de  bonne  heure  un 
matin  démarrer  leur  bateau  pour  aller  en  mer.  Tout-à-coup,  ils  virent 
tout  près  d'eux  un  navire  ;  ils  entendaient  la  voix  de  Téquipage,  et 
reconnaissaient  même  parmi  eux,  à  leur  accent,  des  personnes  de 
l'ile.  Le  navire  était  prêt  à  mouiller.  Alors  un  des  matelots  demanda 
au  capitaine  où  il  fallait  jeter  Tancre. 

—  Là,  répondit-il,  à  Porz  an  Eokr  (au  port  deTAncre). 

Dès  que  cette  parole  eut  été  prononcée,  les  deux  marins  ne  virent 
plus  le  navire,  qui  s'était  évanoui  comme  une  fumée. 

Ce  bâtiment  était  à  ce  moment  perdu  corps  et  biens,  et  les  deux 
marins  avaient  eu  une  vision.  Ce  navire  avait  passé  l'hiver  qui  pré- 
céda son  départ  à  Porz  an  Eokr,  qui  servait  alors  d'ancrage  aux  na- 
vires de  l'île  de  Batz. 

(Comm.  de  M.  G.  Milin.) 

XXVI 

LE  SORT  DES  NOYÉS 

Les  gens  qui  se  noient  sont  condamnés  après  leur  mort  à  travail- 
ler au  fond  de  la  mer  ;  ce  sont  les  mouvements  qu'ils  font  alors  qui 
produisent  les  vagues.  Aussi  quand  la  mer  est  houleuse  et  qu'il  ne 
fait  pas  de  vent,  les  marins  disent  :  Les  noyés  se  remuent,  ils  tra- 
vaillent à  faire  trembler  la  mer. 

(Comm,  de  M.  Galabert,) 
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XXVU 
GRIME  A  BORD 

Od  raconte  à  bord  qu'un  matelol  ayant  jeté  un  de  ses  camarades 
à  la  mer,  le  navire  s'arrêta  comme  s'il  avait  touché  :  un  nuage  vint 
qui  enleva  l'homme  et  le  navire  se  remit  en  marche  aussitôt. 

XXVIII 

LES  NAUFRAGÉS 

Dans  les  environs  de  Paimpol,  on  dit  : 

Pegouls  tremen  eur  korfmarô  dirâk  mr  groaz,  iremenou  Iri. 

Quand  il  passe  un  cadavre  devant  une  croix,  il  en  passera  trois. 

(C'est  bien  entendu,  du  corps  d'un  noyé  emporté  par  le  courant 
qu'il  s'agit  ici). 

Cette  croyance  est  très  accréditée  dans  le  pays. 

Plusieurs  marins  m'ont  déclaré  avoir  eux-mêmes  constaté  ce  fait. 
Il  n'a  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire,  car  le  plus  souvent  malheureu- 
sement un  naufrage  fait  plus  d'une  victime  et  quand  les  corps  re- 
viennent sur  l'eau,  ils  suivent  tous  le  même  courant, 

(Comm.  de  M,  Galabert). 

XXIX 

COMMÉMORATION  DES   NOYÉS 

A  Ploubazlanec,  canton  de  Paimpol,  on  voit  sous  le  porche  de  la 
chapelle  de  Perros-Hamon,  de  petites  croix  qui  portent  le  nom  des 
marins  morts  en  mer.  Il  y  en  a  aussi  de  plus  grandes,  ce  sont  celles 
de  plusieurs  marins  faisant  partie  du  même  équipage  et  morts  en  mer. 

Depuis  quelques  années,  on  place  ces  croix  dans  un  coin  du  cime- 
tière de  Ploubazlanec. 

Lorsqu'un  marin  d'Ouessant  mourait  en  mer,  on  portait  dans  sa 
maison  une  croix  à  laquelle  on  rendait  tous  les  honneurs  funèbres 
que  Ton  eût  rendus  au  défunt  s'il  eût  été  là. 

XXX 

LES  MARINS  MORTS  AU  LOIN 

Beaucoup  d'habitants  de  Loguivy- Ploubazlanec  vont  faire  la  pèche 
à  l'île  de  Sein,  et  ils  emmènent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
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fants.  Si  quelqu'un  meurt  à  Tîle  de  Sein,  on  Tenlerre  dans  l'île  ; 
mais  plusieurs  années  après  on  place  les  ossements  dans  une  petite 
caisse  que  l'on  rapporte  à  Loguivy,  afin  que  le  défunt  puisse  reposer 
dans  son  cimetière  natal.  Les  habitants  du  pays  disent  alors  qu'on 
rapporte  les  «  reliques  »  de  un  tel  ou  de  une  telle.  Je  n'ai  entendu 
que  l'expression  française,  les  habitants  de  Loguivy,  qui  presque  tous 
savent  les  deux  langues,  parlent  généralement  français  quand  ils 
s'adressent  à  des  personnes  de  leur  connaissance  qu'ils  supposent 
ne  pas  entendre  facilement  le  breton. 
(fiecueilli  en  i 875^  à  Ploubazlanec). 


XXXI 

LES   NOYÉS 

On  croit  qu'un  noyé^  fût-il  depuis  longtemps  dans  l'eau,  saigne 
même  des  os,  lorsqu'arrive  un  de  ses  parents.  (Comm,  de  M.  G, 
Milin)  ;  la  même  croyance  existe  en  Portugal  et  dans  le  pays  de  Liège. 

(KocK,  p.  90). 

Lorsqu'on  trouve  sur  le  rivage  le  corps  d'un  naufragé,  on  quête 
pour  lui  procurer  une  bière,  un  enterrement  et  une  messe. 

Un  étranger  noyé,  s'il  est  chrétien,  saigne  aussi  au  dire  des  habi- 
tants de  l'ile  de  Batz,  quand  on  l'enterre  dans  la  terre  sainte. 

{Comm.  de  M.  G,  Milin). 

Paul  Sébillot. 
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CFÎANSONS  CRÉOLES 


I 


Guyane  française 

MamMô  Melon. d'eau, 

Plantez  cannes  ; 
Papa  Melon  d'eau, 

Plantez  choux. 

Tout*  la  fimaine 
La  pluie  tombait  ; 
Crapaud  criait, 
Z'éclai' limait.. « 
Mo  pas  savé 
Que  ça  y  disait* 

Maman  Melon  d'eau, 

Plantez  cannes  ; 
Papa  Melon  d'eau, 

Boit  sirop* 

{Chanté  par  Alexandre  Garré,  d'Iracoubo^  âgé  de  8  ans). 


L'éclair  brillait,.  a*iDuQiait, 

Je  ne  savais  pas 
Ce  que  cela  voulait  dire^ 


II 


Canari  cassé. 
Bouillon  renversé  ; 
Mo  pas  tini  coui, 
pour  ramasser  li. 

Dlo,  dio. 
Dansez,  Canada. 


bis. 


Le  poêlon  de  terre  est  cassé. 
Le  bouillon  renversé  ; 
Je  n'ai  pas  de  calebasse 
Pour  le  ramasser. 


(Chanté  par  Alexandre  Carré ^  d'Iracoubo), 

III 

BERCEUSE 

Dodiche,  dodiche  I 
C'est  la  poule  blanche. 
Qui  fait  sur  la  planche 

Un  joli  petit  coco, 
Pour  Yéyett'  qui  va  fair'  dodo. 
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Dodiche,  dodiche  ! 
CTest  la  poule  noire, 
Qui  fait  dans  l'armoire 

Un  joli  petit  coco, 
Pour  Yéyelt'  qui  va  fair*  dodo. 

Dodiche,  dodiche  ! 
C'est  la  poule  grise, 
Qui  fait  dans  Téglise 

Un  joli  petit  coco, 
Pour  Yéyett'  qui  va  fair'  dodo. 

(Chanté  par  Alexandre  Gatré^  d'Iracoubo. 


IV 

BERCEUSE 


Dodo,  mo  pitit  z'enfant.  [bis) 
Mo  pitit  z'eofant 


Pas  oulé  dodo  ; 
Coquillo  coco 
Qu'allé  gn^n  gnan  li. 

[Chanté  par  Eugène  Buja,  de  Cayenne), 


Dodo,  mon  petit  enfant. 

Mon  petit  enfant 

Ne  veut  pas  dormir  ; 

Le  diable 

Va  le  manger. 


Madame  Vaugeois. 
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<:ONTES  ET  LEGENDES  ABABES 


XXIX 

LE  GLOUTON  ET  LE  MOINE    ■ 

'^  N  homme  s'arrêta  un  jour  dans  Termilage 
d'un  moine  :  celui-ci  lui  présenta  quatre 
pains  et  s'en  alla  lui  chercher  des  lentilles. 
Quand  il  les  apporta,  il  trouva  que  son  hôte 
avait  déjà  mangé  les  pains.  11  retourna  lui 
en  chercher  d'autres  ;  quand  il  revint,  les 
lentilles  étaient  finies.  Il  recommença  dix 
fois  la  même  chose.  Alors  il  lui  demanda  : 
--..  .  ^^^  ^-  «  Où  vas-tu?  —  A  El  Ardan.  —  Et  pour- 
<*^  quoi  ?  —  On  m'a  dit  qu'il  y  avait  là  un  ha- 

bile médecin  :  je  vais  lui  demander  de  guérir  mon  estomac,  car 
j'ai  peu  d'appétit  ».  Le  moine  reprit  :  «  J'ai  quelque  chose  à  te 
demander.  —  Quoi  ?  —  Quand  tu  partiras  après  que  ton  estomac 
sera  guéri,  ne  passe  pas  chez  moi  *  ». 


XXX 

ECH  CHIBILI  ET  LE  PÉCHEUR 

«  Je  sortis  un  jour  pour  aller  dans  le  désert,  dit  Ech  Chibili  et  je 
vis  un  jeune  homme  peu  âgé,  maigre,  les  cheveux  en  désordre, 
couvert  de  poussière  ;  il  était  habillé  d'un  vêtement  usé,  et  se  tenait 
assis  dans  un  cimetière,  pleurant  au  milieu  des  tombeaux^  levant 
par  intervalles  les  yeux  au  ciel,  remuant  les  lèvres,  tandis  que  des 
larmes  voulaient  de  ses  paupières.  H  était  si  occupé  à  invoquer 
Dieu,  à  le  mentionner  et  à  implorer  son  pardon,  que  rien  ne  pou- 
vait le  distraire  de  prononcer  ces  mots  :  a  Louange  à  Dieu  !  Dieu 
a  est  saint  !  Gloire  à  Dieu  I  Dieu  soit  glorifié  !  Dieu  est  grand  ».  En 

1.  Suite,  voir  t.  XII,  p.  337. 

2.  El  Ibchihi,  MoslaVref,  Boulaq,  1292  hég.,  2  v.  in-4,  t.  l,  p.  215,  reproduit 
par  Ben  Sedira,  Cours  de  liUérQjure  arabe,  Alger,  1879,  in-12,  p.  8-9  ;  et  traduit 
en  zouaoua  :  Ben  Sedira,  Cours  de  langue  kabyle,  Alger,  1887,  in-8,  p.  62.  Bou 
'Abbodh  el  le  marabout.  Cf.  aussi  Daumas.  La  vie  arabe  et  la  société  musulma- 
ne, Paris,  1869,  in-8,  p.  319. 
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le  voyant  dans  cet  état,  je  fus  poussé  par  le  désir  de  m*approcber 
de  lui  et  de  jouir  du  bonheur  de  sa  rencontre.  Je  quittai  la  route 
que  je  suivais,  et  je  me  dirigeai  vers  lui.  Quand  il  me  vit  m'avancer, 
il  bondit  de  sa  place  et  se  mit  à  fuir.  Je  m*élançai  sur  ses  traces 
dans  Tespoir  de  l'atteindre,  mais  je  n'y  réussis  pas.  Alors  je  lui  dis 
doucement  :  «  Ami  de  Dieu  î  —  Par  Dieu,  répliqua-l-il,  je  ne  le  ferai 
pas.  —  Je  t'en  conjure,  ne  m'attendras-tu  pas?»  H  me  fit  signe 
que  non  avec  ses  doigts  et  s'écria  :  «  0  Dieu  !  »  Alors  je  repris  :  «  Si 
ce  que  tu  dis  est  vrai,  regarde-moi  comme  ton  ami  en  Dieu  très 
haut  ».  Il  cria:  «  Mon  Dieu  I  mon  Dieu!  »  et  tomba  par  terre, 
évanoui.  Je  m'approchai  et  le  secouai,  mais  il  venait  de  mourir  à 
Tinstant.  Cet  événement  me  préoccupa  et  j'admirai  la  sécurité  de 
ses  rapports  avec  Dieu  en  pensant  :  Le  Très  Haut  favorise  spé- 
cialement de  sa  miséricorde  qui  il  lui  plaît;  il  n'y  a  de  force 
et  de  puissance  qu'en  Dieu,  Télevé,  le  puissant.  Je  laissai  le 
cadavre  où  il  était,  et  je  me  dirigeai  vers  un  campement  d'Arabes 
pour  y  chercher  les  objets  nécessaires  à  son  enterrement.  A  mon 
retour,  le  corps  avait  disparu.  Je  le  cherchai  inutilement  et  je  n'en 
eus  aucune  nouvelle.  Je  demeurai  stupéfait  en  me  disant  :  Ce  jeutie 
homme  a  disparu  à  nos  yeux,  quelqu'un  m'aura  devancé.  J'en- 
tendis alors  une  voix  qui  me  disait  :  «  Ech  Chibili,  la  tâche  de 
ce  jeune  homme  est  terminée  :  ce  sont  les  anges  qui  ont  eu  soin 
de  lui;  ne  t'occupe  qu'à  adorer  le  Seigneur  et  à  multiplier  les 
aumônes,  c'est  par  la  charité  qu'en  un  jour  de  son  existence,  ce 
jeune  homme  est  arrivé  où  il  en  est.  —  Je  t'en  conjure  par 
Dieu!  m'écriai-je  ;  ne  me  diras-tu  pas  quelle  est  cette  aumône? 
—  Ce  jeune  homme,  continua  la  voix,  était  d'abord  un  pécheur,  un 
criminel,  un  débauché,  un  adultère,  mais  Dieu  lui  envoya  un  songe 
qui  l'effraya  et  le  troubla.  Il  rêva  que  son  canal  était  devenu  un 
serpent  qui  tournait  autour  de  sa  bouche,  d'où  il  partit  une  étincelle 
qui  le  consuma,  si  bien  qu'il  devînt  noir  comme  du  charbon.  Il 
s'éveilla  troublé  et  plein  d'effroi  et  s'enfuit,  ne  songeant  plus  qu'à, 
adorer  le  Seigneur.  Il  y  a  aujourd'hui  douze  ans  qu'il  est  revenu  à 
Dieu,  s'humiliant,  pleurant  et  tremblant  continuellement.  Hier  un 
mendiant  s'arrêta  près  de  lui,  lui  demandant  sa  nourriture  quoti- 
dienne ;  il  enleva  ses  vêtements  et  les  lui  donna.  Le  mendiant  satis- 
fait étendit  les  mains  et  pria  pour  lui,  invoquant  la  miséricorde 
divine.  Le  Très  Haut  écouta  cette  prière,  grâce  à  l'aumône,  confor- 
mément au  hadith  :  Regardez  comme  une  bonne  fortune  la  prière 
d'un  mendiant  quand  son  cœur  est  réjoui  par  un  bienfait'  ». 

1.  El  Yaféi,  tLoudh  er  rwA'm,  Le  Qaire,  1302  hég.,  1  v.  in- 8,  p.  170. 
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XXXI 

LA  PRINCESSE  BEDR  ES  SAOUD 

Il  y  avait  un  sultan,  père  d*uiie  fille  que  les  princes  venaient  lui 
demander  en  mariage.  Il  leur  disait  :  «  Celui  qui  la  vaincra  la  pren- 
dra ».  Mais  tous  ceux  qui  allaient  la  trouver  étaient  vaincus  par 
elle  ;  elle  les  frappait  de  Tépée,  leur  coupait  la  tête  et  la  suspendait 
à  la  muraille.  Elle  arriva  à  couper  99  têtes.  Le  fils  d'une  vieille 
femme  entendit  parler  d'elle  ;  il  vint  la  trouver  et  elle  lui  trancha 
la  tête.  La  mère  du  mort  Tenleva  et  se  mit  en  route,  cherchant  quel- 
qu'un qui  la  vengerait.  Elle  trouva  un  prince  qui  lui  dit  :  «  J'irai  me 
charger  de  ta  vengeance  ».  Il  quitta  son  pays  et  quand  il  arriva  chez 
la  jeune  fille,  elle  sortit  contre  lui  et  ils  commencèrent  à  lutter. 
Lorsqu'elle  se  sentit  vaincue,  elle  ouvrit  son  voile.  En  effet,  ceux 
dont  elle  avait  triomphé  précédemment  n'avaient  pas  été  vaincus 
par  sa  valeur  :  elle  les  avait  surpris  en  arrachant  le  voile  de  sa 
figure  et  en  découvrant  son  visage  ;  ils  étaient  étourdis  par  sa 
beauté  :  elle  les  prenait  à  l'improviste,  les  frappait  et  leur  tranchait 
la  tête.  Quand  elle  découvrit  son  visage,  son  adversaire  la  frappa 
du  dos  du  sabre,  la  renversa  et  tira  son  poignard  pour  l'égorger. 
«  Arrête,  dit-elle,  je  suis  ta  femme  ».  Il  la  laissa.  Le  père  de  la 
princesse  arrivant,  dit;  «  Si  tu  acceptes  ma  condition,  je  te  la 
donnerai.  —  Soit,  dit  le  prince.  —  Tu  m'apporteras  cent  échantillons 
de  tout  ce  que  Dieu  a  créé  ».  H  s'en  alla  pour  remplir  cette  condition. 

Un  conseiller  vint  trouver  le  père  de  Bedr  es  Saoud  et  lui  dit  : 
«  Ta  fille  lient  tête  à  mille  hommes,  comment  peux-tu  la  marier  et 
rester  sans  elle  !  —  Conseille-moi.  —  Fais-lui  construire  un  vaisseau, 
donne-lui  des  provisions  pour  une  année  et  laisse-la  se  promener 
sur  mer  ;  puis  tue  une  négresse,  fais-lui  des  funérailles  et  dis  aux 
gens:  C'est  ma  fille  qui  est  morte  ».  Le  roi  suivit  ce  conseil. 

Quand  le  prince  revint,  il  trouva  que  sa  femme  était  morte  :  il 
apportait  la  condition  imposée.  Par  scrupule,  il  ne  voulut  pas  la 
remporter,  il  la  donna  au  sultan  et  quitta  le  pays.  Il  rencontra 
quelqu'un  qui  lui  dit  :  «  Ta  femme  n'est  pas  morte  ;  on  lui  a  fait  un 
vaisseau,  elle  est  sur  mer.  —  Il  faut  absolument  que  je  la  retrouve, 
dit  le  prince,  sinon  je  mourrai  ».  Il  alla  se  promener  sur  le  bord  de 
la  mer  et  vit  des  vaisseaux  qui  flottaient;  l'un  d'eux  fit  naufrage 
devant  lui  ;  c'était  justement  celui  où  était  sa  femme  ;  elle  monta  sur 
une  planche  et  atteignît  un  autre  bateau,  qui  était  celui  de  la  fille  du 
roi  païen.  Le  prince  enleva  ses  vêtements,  se  jeta  à  la  mer  et  se  mit 
à  nager  et  à  faire  des  signes  jusqu'à  ce  que  les  marins  le  prirent,  le 
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firent  monter  à  bord  et  remmenèrent,  lui  et  sa  femme,  devant  la  fille 
du  roi  païen  qui  les  transporta  dans  le  pays  de  son  père.  Celui-ci  les 
interrogea  ;  ils  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  de  tel  endroit  ».  Il  les  fit 
embarquer  et  les  renvoya.  Ils  descendirent  dans  un  pays  proche  de 
la  domination  du  père  du  prince.  Hâ  marchèrent  et  voyagèrent  sur 
leurs  pieds  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  dans  cette  contrée. 

Le  roi  était  fatigué  d'attendre  sa  fille  qui  ne  revenait  pas.  Il  s'en 
prit  au  conseiller  et  lui  dit  :  «  H  faut  que  tu  me  ramènes  ma  fille, 
sinon  je  te  tuerai.  —  Laisse-moi  la  chercher  à  ma  guise.  —  Je  t'y 
autorise  ».  Il  partit  pour  la  ville  du  mari,  chercha  après  lui,  inter- 
rogea sur  son  compte  ;  on  lui  dit  :  «  Il  est  ici.  —  Qui  pourra  me  faire 
savoir  s'il  est  marié  ou  non?  demanda-t-il.  —  Mon  cher,  il  a  amené 
une  femme  étrangère  ».  Il  alla  prendre  les  vêtements  d'un  juif,  mit 
des  bijoux  dans  sa  main  et  entra  pour  les  vendre  chez  le  fils  du  roi. 
Il  reconnut  la  princesse.  Alors  il  alla  retrouver  son  père  et  Ten 
informa.  Le  roi  envoya  une  lettre,  disant  :  «  Il  faut  absolument  que 
vous  me  la  rameniez  ».  Ils  s'y  refusèrent.  Plein  de  colère,  il  emmena 
une  armée,  se  mit  en  route,  arriva  pendant  la  nuit  et  assiégea  la 
ville.  Quand  les  coqs  annoncèrent  le  matin,  le  prince  vit  l'armée  ;  il 
fut  épouvanté  et  reconnut  son  beau-père.  Son  père  lui  dit  :  «  Sortez, 
combattez  avec  moi  ».  Mais  Bedr  es  Ça'oud  répliqua  :  «  C'est  inutile, 
je  sortirai  avec  mon  mari  ».  On  lui  amena  un  cheval  noir,  elle  s'ha- 
billa de  noir  ;  ils  sortirent  vers  les  ennemis.  Ils  les  prirent  tous.  Elle 
prit  son  père  et  voulut  le  mettre  à  mort.  Alors  il  lui  dit  :  «  Ma  fille, 
ne  me  tue  pas,  je  te  donne  à  lui  ».  Elle  le  relâcha,  revint  à  ses  affai- 
res, et  salut  *. 

XXXIÏ 

LES  PLEURS 

Lorsqu'Adam  fut  chassé  du  Paradis,  il  pleura  sur  terre  et  sur  mer. 
Les  larmes  qui  tombèrent  sur  terre  produisirent  la  giroflée  ;  celles 
qui  coulèrent  dans  la  mer,  des  poissons,  car  il  était  sorti  du  Paradis 
par  la  porte  du  repentir.  Eve  pleura  également.  Les  larmes  qui  cou- 
lèrent sur  terre  donnèrent  naissance  au  henné  ;  celles  qui  tombèrent 
dans  la  mer,  aux  perles  ;  elle  était  sortie  du  Paradis  par  la  porte  de 
la  miséricorde.  Le  serpent  pleura  aussi  :  sur  terre,  ses  larmes  pro- 
duisirent le  scorpion  ;  dans  la  mer,  le  cancre,  parce  qu'il  avait  quitté 
le  Paradis  par  la  porte  du  dépit.  Le  paon  versa  aussi  des  larmes  qui 

1.  Oelphin,  Recueil  de  textes  pour  Vétude  de  l'arabe  parléy  Paris,  l89i,  in-12, 
p.  63-65. 
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devinrent  sur  terre  la  punaise,  et  dans  la  mer,  la  sangsue.  Enfin 
Iblis  pleura  aussi  sur  terre  et  sur  mer  :  les  pleurs  qui  tombèrent  sur 
terre  produisirent  des  épines,  celles  qui  coulèrent  dans  la  mer,  Jes 
crocodiles,  car  il  avait  quitté  le  Paradis  par  la  porte  de  la  colère  de 
Dieu  K 

XXXIII 

ORIGINE  DE  l'orge 

'Ali  rapporte,  d'après  le  Prophète,  que  Torge  fut  créée  du  fromeut. 
Lorsque  Gabriel  apporta  une  écuelle  de  froment  à  Adam,  il  lui  dit  : 
«  C'est  ce  que  tu  a  mis  au-dessus  de  Tobéissance  au  Maître  des  Mon- 
des *.  Ce  sera  ta  nourriture  pour  toi  et  les  enfants  ».  Adam  en  prit 
une  poignée,  et  Eve  une  autre.  Son  mari  lui  dit:  «  Ne  sème  pas  », 
Eve  désobéit  et  ce  qu'elle  sema  produisit  de  Torge  '. 

René  Basset. 


^^^MA^^^^^M^^^^W\^\#\^WVW« 


LES  CROIX  LEGENDAIRES 


IV 

les  CROIX  DE  PIERRE  A  SAINT-CAST 

ES  croix  de  pierre  existant  dans  la  commune  de   Saint-Cast 

sont  au  nombre  de  cinq.  Voici  leurs  noms  et  le  nom  de  Ten- 

droit  où  elles  se  trouvent  : 
La  croix  du  Bois-Bras,  près  de  la  ferme  du  même  nom,  sur 

\'d  route  de  Saint-Cast  à  Matignon  ;  la  croix  de  Lérots,  plantée 
dans  le  village  du  même  nom,  la  croix  de  Bienvenue,  au  bord  d'un 
carrefour  près  le  village  de  la  Corvée,  et  la  croix  de  Bourges  près  le 
village  de  la  Fresnaye. 

1.  El  Qalyoubi,  Naouâdlr,  Le  Qair»,  1302  hég.  in-8,  p.  98. 

2.  On  sait  que  d*après  les  légendes  musulmanes,  Tarbre  défendu  à  Adam  était 
le  blé. 

3.  El  Qazouioi  'Adjâïb  el  Makhlouqât,  éd.  A^ûstenfeld.  Gottingen,  1849,  in-8, 
D.  287-288i 

4.  Cf.  t.  Vil,  p.  212,  223,  288,  t.  VIII,  p.  207,  t.  IX  p.  349. 
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La  croix  du  Bois-Bras  a  été  élevée  par  un  riche  seigneur  juste  à 
Tendroit  où  il  cacha  sa  fortune  avant  de  partir  pour  l'étranger  :  ce 
seigneur  y  revient  la  nuit  et  plusieurs  personnes  assurent  avoir  en- 
tendu des  coups  de  pioche  entre  onze  heures  et  minuit. 

La  croix  de  Lesrots  marque  l'endroit  où  Rioust  des  Villaudrens 
rassembla  son  armée  pour  marcher  contre  les  Anglais  débarqués  à 
Saint-Cast. 

Au  moment  où  ceux-ci  allaient  à  la  rencontre  de  Tarmée  du  duc 
d'Aiguillon  du  côté  de  la  Vieux-Ville,  Rioust  descendit  avec  son  armée 
par  la  rue  de  BesnauU  et  surprit  par  derrière  les  Anglais  qui  furent 
massacrés  :  on  dit  que  la  mer  était  rouge  de  sang  jusqu'à  Sainl-Briae. 

La  croix  de  l'Isle  semble  avoir  été  plantée  avant  celle  de  Lesrots, 
car  on  dit  que  ce  sont  les  Anglais  qui  lui  cassèrent  un  bras.  Ils  enle- 
vèrent aussi  sainte  Blanche,  mais  Dieu  eut  son  tour  et  se  vengea. 
C'est  à  cause  de  leurs  sacrilèges  qu'ils  furent  battus.  L'Anglais  qui 
cassa  le  bras  de  la  croix,  eut  aussi  le  bras  emporté  par  un  coup  de 
pierrier. 

Dans  les  mieilles,  près^  du  trou  aux  Anglais,  on  voit  la  nuit  rôder  un 
homme  qui  porte  sa  tète  sous  son  bras. 

La  croix  Bienvenue  a  été  érigée  à  l'endroit  où  saint  Cast  donnait 
rendez- vous  à  saint  Germain,  qui  s'y  rendait  toujours  exactement  en 
suivant  un  chemin  qui  y  aboutit.  Ce  chemin  sous  les  pieds  de  saint 
Germain  et  de  saint  Cast  devint  tout  blanc  jusqu'à  l'endroit  où  saint 
Cast  reconduisait  son  ami  :  on  nomme  ce  chemin  le  chemin  blanc. 

Quand  saint  Germain  arrivait  à  l'endroit  où  saint  Cast  lui  donnait 
rendez -vous,  ce  dernier  lui  disait  :  «  Soyez  le  bienvenu  ».  C'est  pour 
cela  qu'on  a  donné  le  nom  à  la  croix. 

La  croix  de  Bourges  rappelle  un  crime  commis  la  nuit  en  cet  en- 
droit ;  une  riche  famille  y  a,  paraît-il,  été  assassinée. 

Cette  famille  revient  la  nuit  prier  au  pied  de  la  croix,  mais  sitôt  que 
quelqu'un  approche,  les  membres  qui  la  composent  disparaissent  en 
poussant  des  cris.  On  n'a  jamais  pu  savoir  combien  ils  étaient.  Ils 
disparaissent  tous  dans  le  lavoir  qui  estauprès  et  l'eau  devient  toute 
rouge  ;  mais  aussitôt  elle  reprend  sa  couleur  naturelle. 

François  Marquer. 

V 

la  croix  de  pouon 

En  Lanniscat  (Côtes-du-Nord),  sur  la  route  qui  conduit  à  Sainte- 
Tréphine  il  y  a  un  carrefour  où  se  dresse  une  croix  ;  c'est  la  croix 
de  Pohon. 
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Ce  lieu  est  assez  redouté  des  paysaus.  Ils  racontent  qu*il  y  a  une 
cinquantaine  d'années  environ,  les  plus  mauvais  sujets  de  toute  la 
contrée  s'étaient  réunis  en  cet  endroit.  Après  avoir  joyeusement 
devisé,  il  vint  à  Tidée  de  Tun  d*eux  de  faire  un  concours  de  blasphè- 
mes. Des  impiétés,  dont  le  souvenir  fait  encore  frisonner  d'horreur 
les  bonnes  gens,  furent  prononcées  dans  celte  joute  singulière. 
Longtemps  on  hésita,  paraît-il,  avant  de  décerner  le  prix.  Enfin,  il 
fut  donné  à  un  mauvais  drôle  dont  la  victoire  fut  saluée  par  des  cris 
frénétiques. 

Mais  lout-à-coup,  un  horrible  craquement  se  fit  entendre  et  un 
gros  chêne  qui  croissait  dans  une  haie  voisine  vint  s'abattre  aux 
pieds  même  de  Timpie  triomphant. 

Une  stupeur  profonde  succéda  à  la  joie.  Effarés,  tous  les  mauvais 
sujets  qui  remplissaient  le  carrefour  prirent  la  fuite.  Celui  que 
l'arbre  dans  sa  chute  avait  effleuré  de  ses  rameaux,  fut  pris  d'un 
ardent  repentir,  et  il  se  convertit  aussitôt. 

Une  croix  fut  dressée  à  l'endroit  môme  où  le  chêne  était  planté 
autrefois. 

(Conté  par  Jean-Marie  Le  Maout^  de  Crampoisic,  en  Saint-Mayeux). 

Lionel  Bonnemèreî. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 


CXLllI 

EN  AUXOIS 


ENTRE  Orléans  et  Courcelles-Frimoy  dans  le  canton  de  Semur, 
jaillit  une  belle  source  dit  la  fontaine  Baine,  Elle  était  l'objet 
de  plusieurs  pratiques  superstitieuses  des  habitants  des 
^^  environs.  A  côté  existait  un  assez  gros  bloc  de  rocher  d'un 
Ç^  calcaire  siliceux,  qu'on  a  brisé,  malgré  la  vénération  dont  il 
était  l'objet  il  y  a  peu  d'années.  Sur  sa  surface  plate  se  trouvait  une 
cavité  ovalaire,  objet  d'une  certaine  célébrité,  on  l'appelait  l'em- 
preinte du  cheval  de  Bayard,  d'autres  celle  de  celui  des  quatre  fils 

1.  Cf.  t.  XII,  p.  184,  316. 
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Aymon.  11  y  a  eu  évidement  substitutions  de  personnage  à  des  temps 
récents,  car  cette  légende  est  plus  ancienne. 

Dans  le  Haut-Morvan,  à  Lavault  de  Frétoy,  sur  la  roche  porphy- 
rique  de  Fromage,  existe  une  cavité  dite  du  «  cheval  de  saint  Mar- 
tin ».  En  Reinache,  lieu  sauvage,  existe  un  beau  groupe  de  rochers 
qui  porte  une  autre  cavité,  appelée  «  Saut  du  cheval  de  saint  Mar- 
tin ».  Enfin  un  grand  sabbat  où  se  rendaient  tous  les  Gallipotes, 
sorciers  ou  meneurs  de  loups  de  la  contrée  se  tenait  au  voisinage 
du  village  de  Lavault  à  la  Chaintre  (chansons)  du  branle. 

Htppolyts  Marlot. 

CXLIV 

EBIPREINTES  d'aDAM  ET  d'ÈVE 

J.  Feijoo  dit  que  dans  une  roche  d'une  montagne  de  l'île  de  Ceylan 
on  voit  une  empreinte  qu'on  raconte  avoir  été  faite  par  le  pied 
d'Adam.  Quant  à  un  lac  d'eau  salée  qui  est  dans  le  voisinage,  il  a 
été  formé  par  les  larmes  qu'Eve  répandit  à  la  mort  d'Abel. 

Feijoo  dit  plus  loin  qu'aux  environs  de  la  Mecque  les  mahométans 
montrent  l'endroit  i  donde  Adam  y  Eva  usaron  la  primera  vez  del 
derecho  conyugal  »  ils  montrent  la  roche  qui  servit  à  Eve  de  tra- 
versin. —  (Obras  escogidas,  Madrid,  Rivadeneyra,  1863,  page  260). 

CXLV 

EMPREINTE  DU  CHEVAL  DE  TRISTAN 

Elle  a  été  signalée  par  M.  de  La  Villemarqué,  page80,.de  son  livre 
Les  Romans  de  la  table  ronde. 

CXLVI 

LE  PIED  DU  CUEVAL  DE  DONA  LAMBRA 

La  méchante  dofîa  Lambra  fuyait  devant  Mudarra  sur  un 
cheval  qu'elle  avait  fait  ferrer  à  rebours  pour  dépister  ceux  qui  la 
poursuivaient.  —  Serrée  de  près  par  les  vengeurs,  elle  s'écria  avec 
une  malédiction  :  «  Que  la  terre  m'engloutisse  !  »  Son  cheval  enfonça 
alors  un  de  ses  pieds  dans  un  rocher  qui  en  a  gardé  la  trace  et  fut 
précipité  dans  un  torrent  (Menendez  Pidal.  La  leyenda  de  los  infantes 
de  Lara.  Madrid,  Ducazal,  1896,  p.  192). 
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CXLVII 

LE  FER  DU  CHEVAL  DE  CHARLES  IV 

Près  de  Saveroe  oq  montre  l'empreinte  d'un  fer  qu'en  franchissant 
un  précipice  le  cheval  de  l'aventureux  Charles  IV,  duc  de  LoiTaine, 
laissa  sur  un  rocher. 

CXLVIII 

EMPREINTES  DU  CHEVAL  DE  ROLAND 

Dans  une  petite  étude  publiée  par  la  Revue  des  questions  histoi^i- 
ques  {Roland  dans  les  traditions  populaires^  octobre  1895),  je  me  suis 
amplement  occupé  de  Roland.  Après  avoir  dit,  d'après  Feijoo,  que  son 
cheval  avait  laissé  l'empreinte  d'un  de  ses  fers  sur  une  montagne 
appelée  encore  El  Salto  De  Roldan,  j'aurais  dû  ajouter  qu'on  parle 
d'un  autre  saut  de  Roland  dans  la  province  de  Huesca.  —  Près  de 
Fougères  on  montre  un  rocher  offrant  aussi  l'empreinte  du  fer  d'un 
cheval  et  on  raconte  une  légende  au  héros  de  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Roland,  bien  qu'il  ne  puisse  s'agir  du  prétendu  neveu  de 
Charlemagne.  Un  chevalier  revenant  à  son  château,  voulut  franchir 
le  ravin  qui  l'en  séparait.  Il  éperonna  son  cheval  en  disant  :  «  Pour 
Dieu  I  »  Le  cheval  atteignit  le  bord  opposé.  Le  chevalier  recommença 
ce  périlleux  exercice  eh  s'écriant  :  «  Pour  la  Sainte  Vierge  !  «  même 
succès.  Il  fit  une  nouvelle  tentative  en  disant  :  «  Pour  ma  Dame  !  »  Le 
cheval  glissa  et  resta  au  fond  du  précipice  où  le  chevalier  mourut. 
Sa  dame  inconsolable  vint  habiter  dans  les  rochers  témoins  de  cette 
morL  Elle  y  est  invisible,  mais  ses  larmes  coulent  continûment  sur 
un  rocher  qu'on  appelle  la  Pierre  dégouttante.  —  Voir  dans  Romantay 
tome  XII,  page  li3,  cette  légende  dont  je  ne  donne  ici  qu'une  courte 
analyse. 

Comte  de  Puymaigre 

CXLIX 

AU  MONT-DOL 

L'on  vous  montrera,  du  côté  du  sud-est,  une  pierre  qui  s'avance 
au-dessus  du  vide  et  forme  la  voûte  d'une  grotte  appelée  le  «  trou 
au  diable  ».  Celte  pierre  est  creusée  de  raies  longues  et  profondes 
et  porte  la  trace  d'un  pas  :  ce  sont  les  «  griffes  de  Satan  »  et  le  o  pied 
de  saint  Michel. 

Sur  ce  roc  s'engagea  entre  l'Archange  et  Lucifer  une  lutte  terrible. 
Mais  en  vain  l'Esprit  de  Ténèbres  résista- t-il  quelques  minutes,  en 
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vain  essaya-t-il  de  s'accrocher  désespérément  de  ses  griffes  hideuses 
au  rocher  qui  en  conserve  les  marques,  TEsprit  céleste  le  précipita 
dans  le  vide,  puis,  laissant  comme  un  souvenir  de  cette  victoire 
l'empreinte  de  son  pied  sur  le  granit,  il  s'élança  fièrement  vers  Tilot 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 

François  Duynes. 

CL 

LE  PIED  DE  SAINTE  AURÉLIE 

Sainte  Aurélie,  qui  était  chrétienne^  dut,  suivant  la  légende, 
s'enfuir  à  pied  de  Fussach  à  Lindau.  On  montre  encore  dans  le  port 
de  Lindan  une  pierre  portant  l'empreinte  du  pied  de  la  sainte  :  on 
l'appelle  Hexenstein  (Pierre  de  sorcière)  *. 

CLl 

LES  PIEDS  d'aBRAHAM 

La  légende  prétend  que  l'empreinte  des  pieds  qu'on  voit  sur  la 
pierre  connu  à  la  Mekke  sous  le  nom  de  Magans  Ibrahim,  provient 
de  ceux  d'Abraham  qui  les  y  posa  alternativement  pendant  que  sa 
belle-fille  femme  d'ismaël,  le  peignait  et  le  parfumait  successivement 
à  droite  et  à  gauche,  sans  qu'il  descendit  de  cheval  *.  On  raconte 
que  cette  empreinte  disparut  depuis  par  le  frottement  des  pèlerins. 
Elles  existaient  encore  au  xii®  siècle.  Suivant  une  autre  légende, 
c'était  sur  celte  pierre  que  se  tenait  Abraham  lorsqu'il  bâtissait  le 
Ka'abah  ^. 

CLII 

LES  EMPREINTES  DE  SAÏNTE  ELISABETH 

Un  ancien  livre  de  piété,  de  la  fin  du  xvn'  siècle,  raconte  que 
dans  l'endroit  appelé  «  le  jardin  de  la  bonne  Betha  »  à  Renie,  on 
voyait  sur  une  pierre  l'empreinte  d'une  main  et  d'un  genou  de 
sainte  Elisabeth  *. 

René  Basset. 

1.  a.  Birlinger,  Aus  Schwaben,  neue  Sammlung.  Wicobaden,  1874,  2  vol.  in-8, 
t.  h  §  51,  p.  43. 

2.  Mas'oudi,.  Prairies  d'or,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Maynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille,  t.  111.  Paris,  186i,  in-8,  p.  97  ;  Eth  Tha'alibi,  Qis  as  elaubid.  Le  Qaire, 
1298,  hég.  in-8,  p.  71-72  ;  Ibn  Djobair,  TraveU,  éd.  Wright,  Leyde,  1852,  in-8, 
p.  82. 

3.  Qotb  eddin,  /7dm,  Le  Qaire,  1303,  hég.  p.  li.  Aboul  feda,  Hisloria  an- 
ieUlamisca,  éd.  Fleischer,  Leipzig,  1831,  io-l,  p.  26. 

4.  A.  BirliDger,  Aus  Schwaben  tieue  Sammlung^  §  65,  p.  60.  .     . 


Digitized  by 


Google 


ilO  REVUE   0BS  TRADITIONS   POPULAIRES 

LESOiNGLES^ 


XX 

ES  Ewé  de  la  côte  de  Guinée  partagent  ropinion  très  répan- 
due que  les  rognures  d'ongles  d'un  homme  peuvent  servir  à 
!M  des  maléfices  contre  lui  :  aussi  a-t-on  soin  de  les  brûler  ou  de 
C^))P  les  enterrer,  de  peur  qu'elles  ne  tombent  entre  les  mains  des 
'^o    sorciers*.  Aussi  lorsqu'un  Ewé  meurt  à  l'étranger,  sa  famille 
s'efforce  d'obtenir  tout  ce  qui  provient  de  lui,  nommément  les  rognu- 
res d'ongles*.  En  signe  de  deuil,  la  veuve  laisse  croître  ses  ongles 
dont  elle  brûle  les  débris  *. 

XXI 

Avant  les  dernières  révolutions  qui  ont  modiûé  le  gouvernement 
intérieur  du  Japon,  le  mikado  était  considéré  comme  une  sorte  de 
divinité,  ses  ongles  et  ses  cheveux  étaient  coupés  avec  cérémonie 
pendant  son  sommeil  et  les  rognures  en  étaient  précieusement  con- 
servées comme  des  reliques  *. 

XXII 

D'après  une  tradition  arabe,  ce  fut  Abraham  qui  le  premier  se 

coupa  les  ongles*. 

René  Basset. 

ESSAI  DE  CATALOGUE 

DU  CULTE  DES  FONTAINES  EN  HAUTE-BRETAGNE 


E  tableau  qui  suit  est  saus  doute  fort  incomplet  ;  il  ne  com- 
prend que  les  fontaines  qui  sont  nommées  dans  mes  Tradi- 
tions et  superstitions  ;  les  Coutumes  de  la  Haute- Bretagne  ;  la 
Petite  Légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne  et  dans  divers 
articles  de  la  Revue  des  Traditions  populaires.  Je  Tai  surtout 
dressé  pour  engager  ceux  de  nos  collègues  qui  habitent  la  province 
à  dresser,  chacun  pour  la  région  qu'il  connaît,  un  catalogue  succinct 
des  dévotions  dont  les  diverses  fontaines  sont  l'objet. 

)>.  S. 

1.  Suite,  voir  t.  XI,  p.  476. 

2.  Ellis.  The  Ewé-speaking  peoples.  Londres,  1890,  in-8,  p.  99. 

3.  Ibid,  p.  159. 

4.  Ibid,  p.  160. 

5.  L.  de  Rosnj^.  Etudes  asiatiques^  Paris,  1864,  in-8,  p.  22-23. 

6.  Ech  Ctiericbi,  Commentaire  des  Séances  de  Hariri,  Bouiaq,  2  vol.  in-4,  1300 
hég.,  tome  I,  p.  81  ;  Eth  Tha'alibi.  LaVâif  et  ma'ârif,  éd.  de  Joog.  Leyde,  1867^ 
in-8,  p.  4. 


Digitized  by 


Google 


HEVDfi    DES  TRADÎTIONS   POPULAlRËâ 


itl 


G 

s; 

S 

1    .    . 

ES 

i  i 

oc 

^Î3    3^ 

-   ^   7   "   ' 

^ë 

ri 

r- 

^ 

>?i 

!    * 

Oï 

iiS-; 

i 

— -' 

i^  û; 

i 

,^^ ^^^ 

C3     t 

ss 

t.' 

0    , 

i 

È-- 

>* 

* 

r 

1      ■ 

-â  .   . 

"îi 

.    .^    .    - 

i-     ' 

r"« 

^ 

^ 

1 

^ 

■w  -  r 

^i«^ 

■^ 

f-iJ-ii 

-wj 

="^^^ 

'Il 

.h.  ^ 

^h.    ,Kh- 

-J-3 

*^   . 

^ 

^ 

^^1 

.tâ-^ 

î= 

a  c 

^ 

& 

ï^ 

_ca 

a  es 

^   ç^ 

a 

;> 

Or  t^  î^   â: 

E;=i 

'5=«iai=-3 

3    V  .î=      . 
'^  h.  ^"  =5 

^ 

'^^  ^ 

1^ 

a:  a:  iÏÏ  :i:  a; 

âfi 

'^2i- 

^ 

£=: 

^ 

:<ç^^ 

i 

4. 
■1 

a 

% 

f .. 

X 

< 

t 

tfî     IQ 

1 

1 

«■3 

II 

î!i 

d  5 

<f-  tn 

a  § 

■ 

^3 

o 

T 

4Ù 

.1 
s 

s 

>J 

i 

ei 

4irSi 

i 

3  . 
5g 

1 
1 

a 
t 

^1 

1 

■^1 

|3    1 
8-2     t 

1  s 

3 

c  = 

Si     £ 

U 

J!       O 

.c^ 

-JS  O 

o 

c 

-3 

^ 

CJ    J 

CJ 

UJ 

J 

-3 

EÛÛl' 

< 

< 

a 

i    ^ 

OJ 

S 

3 
0 

% 

é:   l 

2 

^ 

iM 

|S 

Ê        . 

s    g 

ta 

__^ 

5 

01 

c     -; 

T3         O 

H-3  cï 

il 
51 

. 

s    1 

i         g 

ié 

ïJ    _ 

S 

^ 

. 

3 

1 

if. 

pu 

m  o  -  *j 

d  e;  >  o 

c  w  iiï 

«     s 
lll 

Wf 

P 

fl-fl  £^1^  ^'3  ^  3j 

1^ 

c  a 
3-3 

3 
^1 

1 

(^ï-i^a-^^EOÉ-tiJi- 

coo: 

'JhÛ-       tfï 

rjrj 

jrjïHPO-qt/:;  JODCC 

tjS 

_^ 

?.J'J 

'   P 

;^ 

«ï  CîC 

^ 
n 

o  2>  ?j  ^ 
tj  —  H  2 

i  Û   * 

4.  £« 
5^  1, 

5^    s 

ES 

II 

1 

a 

*^/^ 

?■ 

-2—  < 

< 

^-7     w 

O?:  — 

^■^   o 

^^^îï^ii; 

<i^' 

LJ^ 

CJ 

v:;-7 

e  ■ 

^  ii  2^  *- 

4P 

(ti 

4J          i 

—*  -^  ^ 

.^ 

•J  —a 

.=    a-  = 

=  2  S 

i 

c"^  G  2 

c  a^ 

=  =    ^ 

= 

c  3  c  =; 

P    P 

S   3 

c 

=    LT 

^ 

a"^*S 

^ 

ej  cj 

^ 

'5  '5  '3 

rC  'i-  's  '5 

d   iS,  ■ 

"5 '3    ■'S 

'3 

■fi'ïc'^'od 

e  îd 

'3 '3 

'5 

'e'^ 

'bS 

'3  "5  '5 

Y3  VI  ^/]  rji  -n  f: 

''>;^jr/;-/j'/; 

r/J  V;  ^*  Cfi  .l/î     'i^- 

t/^ 

ir^'iA'ji'/A'j:!ir-'j-rii 

'j:  'Jj  c/j 

ïfj  [A  ^A  -J^ 

-S 

< 

3 

-5 

-aï 

cl 

S 

a 

a 

CL»    ï> 

p.  53 

é 
> 

é 

i 

il 

î 

Digitized  by 


Google 


412  REVUB  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 


BIBLIOGRAPHIE 


J.  Œstrup.  Contes  de  Damas,  recueillis  et  traduits  avec  une  intro- 
duction et  une  esquisse  de  grammaire,  Leyde,  Brill,  1867,  VIIl-i62  p. 
in-8. 

Si,  jusqu'à  présent,  au  point  de  vue  des  contes  musulmaos,  l'Egypte,  la 
Tunisie,  TAlgérie  et  le  Maroc  ont  fouroi  une  riche  moisson,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  S^rie.  Non  que  Tesprit  oriental  s'y  soit  conservé  moins  vivace 
que  dans  les  autres  contrées,  mais  il  est  plus  difficile  d'entrer  dans  la  confiance 
des  gens  du  peuple  ;  partant,  la  récolte  est  moins  aisée.  Cette  seule  raison  méri- 
terait un  bon  accueil  au  livre  de  M.  OEsirup,  dont  une  importante  introduction 
augmente  encore  le  mérite.  L'auteur,  après  avoir  énuméré  les  publications 
modernes  de  contes  orientaux  (1),  étudie  ces  contes  en  eux-mêmes,  depuis  la 
formule  initiale  Jusqu'à  la  formule  finale,  les  épisodes  qui  les  composent,  et  qui 
souvent,  sans  aucun  lien  avec  le  cadre,  sont  ajoutés  au  gré  du  conteur,  l'origine 
de  ces  contes  (2),  les  parallèles  avec  les  coûtes  indo-européens  (3),  pour  arriver 
à  cette  conclusion  :  La  plupart  des  contes  arabes  modernes  (d'Egypte  et  de 
Syrie  ?)  se  divisent  en  deux  groupes  :  l'un,  contenant  les  contes  purement 
égyptiens,  dont  la  tendance  est  de  glorifier  les  ruses  et  les  stratagèmes  des 
femmes,  etc.  (4)  ;  l'autre  est  formé  de  contes  de  fées  composés  de  traits  d'ori- 
gine étrangère. 

Dans  cette  introduction,  outre  une  nouvelle  version  de  la  fable  de  Pen^elte  et 
du  Pot  au  laity  M.  QEstrup,  donne,  d'après  le  Kilâb  Qalaif  et  Lalaif  (p.  55)  un 
conte  dont  il  ne  connaît  que  trois. versions  :  dans  l'Inde  (tamoul),  en  Egypte  et 


1.  11  faut  y  joindre  en  ce  qui  concerne  l'Egypte,  le  recueil  de  Green.  ^4  collec- 
tion of  the  modem  arable  slories.  Londres,  1893,  in-12.  Les  contes  de  Yaqoub 
Artin  pacha  ont  été  réunis  en  un  volume  :  Contes  de  la  vallée  du  Nil.  Paris, 
1895,  pet.  in-8. 

2.  A  cette  occasion,  il  m'est  impossible  d'admettre  l'opinion  de  M.  Oestrup, 
relative  à  Si  Djeh'a,  dont  «  les  aventures,  dit-il,  sont  prouvées  de  n'être  pas  d'o- 
rigine arabe  ».  Si  origine  veut  dire  invention,  cette  proposition  est  vraie  en  par- 
tie ;  si  origine  s'entend  de  la  plu3  ancienne  rédaction,  cette  proposition  est  erro- 
née. Rappellerai-je  que  Mohammed  ibn  Ishaq  el  Ouarràq,  mort  à  la  fin  du  iy« 
siècle  de  l'hégire,  mentionne  dans  le  Kilàb  el  FihrisL  parmi  les  livres  de  plai- 
santeries, un  Kitâb  Nâouadir  Djeh'a^  dont  le  Nour  eddin  Hodja  (pour  Khodja)  des 
Turks  n'est  qu'une  transformation  ?  On  me  permettra  de  renvoyer,  pour  les  dé- 
veloppements à  l'introduction  que  j'ai  publiée  en  tête  de  la  traduction  des  Four- 
beries de  Si  Djek'a  par  M.  Mouliéras.  Paris,  1892,  in-12.  L'édition  de  Beyrout 
que  cite  M.  Oestrup  est  moins  complète  que  l'édition  du  Qaire  qui  contient  202 
anecdotes  au  lieu  ae  145. 

3.  Je  dois  faire  remarquer,  à  propos  d'un  conte  de  Spitta-bey  (le  musicien  am- 
bulant et  son  fils)^  étudié  ici,  que  l'épisode  des  cornes  que  M.  Oestrup  croit  im- 
porté d'Europe  en  Egypte,  se  retrouve  aussi  dans  un  conte  berbère,  mais  plus 
développé  que  dans  le  conte  égyptien  :  histoire  d'Ahmed  le  âls  du  charbonnier 
(Mouliéras,  Légendes  et  contes  merveilleux  de  la  Grande  Kahylie,  l*'  fascicule. 
Paris,  1893,  in-8,  p.  31-70). 

4.  Il  faut,  bien  entendu,  admettre  des  exceptions  ;  ainsi  la  collection  égyp- 
tienne de  Si  Djeh'a  contient  des  contes  empruntés  au  Sindibâd-Nâmeh, 
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en  Allemagne.  Il  s'agit  du  couple  de  paresseux  qui  décide  que  le  premier  qui 
parlera  aura  la  peine  de  fermer  la  porte.  Dans  son  intéresssant  ouvrage, 
Popular  Taies  and  Fictions  [i)^  M.  Clouston  cite  une  ballade  écossaise  The 
barrin  o'  the  door^  relevée  par  Herd^jL  en  1776  et  publiée  par  lui  dans  sa 
seconde  édition  des  Scollish  Songs  and  Ballads,  En  1790,  dans  le  Scols 
Musical  Muséum^  t.  IV,  p.  376,  Johnson  publia  une  chanson  semblable, 
Johnie  Bluni.  La  même  année.  Prince  Hoare  traitait  le  même  sujet  dans  «  Pas 
de  chanson^  pas  de  soupei^  ».  C'est  dans  un  de  ces  textes  qu'on  peut  chercher 
la  source  de  la  pièce  de  Goethe,  à  moins,  ce  qui  est  moins  probable,  qu'il  n'ait 
tiré  son  sujet  du  conte  italien  de  Straparole  (V11I«  nuit,  fable  1)  :  Trois  fainéans 
vont  de  compagnie  à  Rome  et  trouvent  en  chemin  une  bague  à  raison  de  laquelle 
ils  entrent  en  grand  contention  ;  un  gentilhomme  survient  gui  ordonne  qu'elle 
sera  au  plus  poltron  :  enfin^  ils  se  trouvent  tous  trois  si  poltrons  que  la  cause 
demeure  indécise  {aventures  de  Sennuce  et  de  Bedouyne)  :  ce  conte  est  encore 
courant  en  Italie  (2).  M.  Clouston  signale  encore  deux  versions  arabes  :  l'épisode 
des  mangeurs  de  hachich,  dans  le  conte  de  Soldiman-bey  et  les  trois  diseurs 
d'histoires,  et  un  récit  des  Oriental  apologues  de  Beloe,  traduits  pour  lui  par  le 
D'  Russel  sur  un  manuscrit  provenant  de  Haleb  ;  enfin,  un  des  contes  turks  des 
Quarante  vizirs  (3).  A  ces  rapprochements,  j'ai  ajouté  dan»  mon  introduction  aux 
Fourberies  de  Si  DjeKa  (p.  152),  le  no  174  de  la  version  turke  des  plaisanteries 
de  Nasr  eddin  Hodja  (tr.  Decourdemanche),  deux  versions  arabes  d'Algérie 
(4),  une  pièce  de  V Ancien  théâtre  français  (t.  H,  p.  115.  Farce  d'un  chaudronnier), 
enfin  une  anecdote  de  l'Elite  des  contes  de  D'Ouville  (5),  D*un  jeune  homme  et 
d'une  Jeune  femme,  qui  a  peut-être  été  la  source  de  Goethe. 

Les  contes  sont  au  nombre  de  douze,  texte  arabe  et  traduction  ft*ançaise.  — • 
Après  le  Juif  et  les  deux  fils  du  marchand,  vient  celui  du  Fils  du  marchand  et 
du  marchand  indien.  Le  début  rappelle  en  abrégé  celui  de  'Ala  eddin  abou 
Chamat,  dans  les  Mille  et  une  nuits  (6;  et  celui  des  Aventures  d'un  marchand  de 
Baghdad,  publiées  d'après  le  récit  de  Michel  Sabbagh  par  Humbert  (7)  et  tra- 
duites en  français  par  Pihan  (8).  Quant  à  l'épisode  de  la  Tente  du  safran  qui 
doit  être  acheté  en  une  fois  et  non  en  détail,  il  fait  partie  d'un  conte  entendu 
vers  1838  eu  Arabie  par  Fresnel,  qui  ne  l'a  rapporté  que  d'une  façon  incom- 
plète :  la  scène  se  passe  à  Zhafar,  dans  le  Temen  et  non  dans  l'Inde  (9)  ;  enfin, 
la  fin  du  conte  :  la  punition  de  l'orgueil  du  marchand  indien,  devenu  le  beau- 
père  du  héros  de  l'histoire,  est  encore  un  abrégé  des  Aventures  du  négociant  de 
Baghdad,  moins  l'épisode  de  la  baguette  desséchée  qui  doit  refleurir  quand  le 
repentir  du  pécheur  sera  agréé  par  Dieu  (10). 

1.  Edimbourg,  1887,  2  v.  in-8,  t.  II,  p.  15-25,  The  silent  couple. 

2.  Cf.  Barnoni,  Fiabe  popolari  veneziane.  Venise,  1875,  in-12,  n»  Xlf.  La  Sco* 
messa,  reproduit  par  Crâne,  Italian  popular  taies.  Londres,  1885,  in-8. 

3.  Cf.  Gibbs  The  history  of  the  forty  vezirs.  Londres,  1886,  in-8,  X1V«  récit  de 
la  reine  p.  171-173. 

4.  Delphi n.  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  Carabe  parlé.  Paris  et  Alger, 
1890,  in-12,  n^  XXIX.  Le  fumeur  de  hachich  et  sa  femme  ;  et  Medjoub  ben  Kala- 
fat.  Choix  de  fables.  Gonstantine,  1890,  in-8,  p.  101. 

5.  Paris,  1883,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  123. 

6.  Ed.  de  Beyrout,  t.  II,  p.  290  ;  éd.  du  Qaire,  t.  Il,  p.  57,  éd.  de  Habicht, 
t.  VU,  p.  40  ;  éd.  de  Bombay,  t.  Il,  p.  42. 

7.  Arabica  analecta  inedita.  Paris,  1838,  in-8,  p.  89. 

8.  Choix  de  fables  et  historiettes  traduites  de  Varabe.  Paris,  1866,  in-18,  p.  98. 

9.  V Arabie  vue  en  4837-38,  Paris,  1871,  in-8,  p.  70. 

10.  Cet  épisode,  dans  le  conte  de  Michel  Sabbagh  est  lié  avec  le  début  de  l'his- 
toire ;  il  explique  l'origine  des  pèches  d'une  espèce  particulière  :  Il  paraît  d'ori- 
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Je  citerai  rapidement  les  autres  contes  :  La  fille  du  démon  ;  les  amis  iraitres 
^l'épreuve  du  véritable  ami)  ;  le  fils  cadet  du  marchand^  les  trois  princes  et 
Voiseau  dor  ;  les  paysans^  le  bœuf  et  l'âne  {\)\  le  cadi  et  le  mufti,  la  femme 
rusée  ;  le  moribond  et  son  fils  ;  Vévéque,  le  prêtre  et  le  bedeau  (variante  du  conte 
des  Trois  bossus). 

M.  CEstrup  s'excuse  d'avoir  écrit  en  français  :  on  peut  l'assurer  que  sa  modes- 
tie est  exagérée  et  qu'il  faut  de  l'attention  poi^r  trouver  dans  son  livre  la  marque 
étrangère.  U  a  ainsi  doublé  l'importance  de  son  ouvrage  en  le  mettant  à  la 
portée  des  lecteurs,  et  ils  sont  nombreux,  tant  orientalistes  que  folk-Ioristes, 
ceux  qui  ignorent  le  danois.  Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion»  d'exprimer 
le  vœu  que  M.  OE^trup  publie  une  édition  française  de  ses  recherches  sur  les 
Mille  et  une  nuits  :  l'extrait  qu'il  eu  donne  inspire  le  désir  de  connaître  dans 
toute  son  étendue,  un  livre  qui,  en  raisou  du  mérite  scientifique  de  l'auteur, 
doit  tenir  une  place  importante  dans  l'histoire  des  contes. 

René  Basset. 

Kart  Bergbold.  Somali-Studien^  Leipzig,  1897,  in-4. 

11  y  a  quelques  années,  le  somali  n'était  pas  représenté  dans  littérature  des 
contes  (2)  ;  la  grammaire  de  Hunter,  parue  à  Bombay,  1880,  ne  contenait  que 
<^eux  récits  el  des  chansons;  en  1881,  M.  G.  Ferrand,  aujourd'hui  vice-consul  de 
ïVance  à  Bender  Bouchir  en  Perse,  publia  une  fable  :  Le  lion  et  le  Gadi  Boursi  (3). 
pi^s  tard,  M.  Bricchetti-Robecchi  rapporta  d'une  exploration  dans  le  Somâl  une 
qu\nzaine  de  textes  qu'il  acompagna  d'une  traduction  libre  en  italien  (4).  L'ouvrage 
le  i^lus  important  est  celui  de  Schleicher,  resté  malheureusement  inachevé,  à  la 
suit^  de  la  mort  de  l'auteur  (5).  Le  second  volume  de  M.  Paulitschke  ne  com- 

gine  ohrétienne.  Sulpice  Sévère  (Dialogue  I.  Sur  les  vertus  des  moines  orientaux, 
ch.  Xljl),  la  mentionne  pour  un  couvent  d'Egypte  :  la  même  légende  fut  contée 
à  Vansfçb  à  propos  d'un  arbre  de  storaa  qu'il  vit  dans  le  monastère  de  saint  Jean 
le  mineur  (Nouoelle  relation  d'un  voyage  fait  en  Egypte.  Paris,  1677,  in-12,  p. 
228),  et  au  P.  Sicard,  qui  en  fait  un  alisier.  {Mission  d'Egypte  dans  les  Lettres 
édifiantes,  éd.  Aimé  Martin.  Orléans  et  Paris,  1874-77,  4  vol.  gr.  in-8, 1. 1,  p.  454). 
Elle  a  p^sé  en  Europe  et  nous  la  rencontrons  à  la  fois  chez  les  bretons  et  les 
Slaves,  ixiais  curieusement  remaniée  :  à  la  pénitence  de  l'ermite  est  opposée  celle 
d'un  bri^nd  qui  est  plus  sincère.  Cf.  Luzel,  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse- 
Bretagne.  Paris,  1881,  2  vol.  pet.  in-8,  t.  1, 11I«  partie,  conte  IV,  Le  brigand  sauvé 
avant  V ermite,  p.  204  ;  W.  von  Schulenburg,  Wendische  Volkssagen.  Leipzig, 
1880,  in-i2,  p.  60-61  ;  Chodzko,  Contes  des  paysans  et  des  pâtres  slaves.  Paris, 
1864,  in-l^  jés.,  Le  brigand  Madey  ;  E.  Hins,  Le  brigand,  trad.  de  Dragomanov, 
Revue  deà  traditions  populaires,  février,  1889,  p.  118  ;  M»«  Schischmanov,  Légendes 
religieuses  et  bulgares.  Paris,  1896,  in-18,  en.  LXXXVI.  Quel  est  le  plus  grand 
péché  en  ce  monde,  p.  227. 

1.  Cf.  |es  rapprocnements  indiqués  dans  mes  Nouveaux  Contes  populaires 
berbères,  Paris,  1897,  in-18,  notes. 

2.  Cf.  sur  les  productions  littéraires  du  Somâl,  Paulitschke,  Ethnographie 
Nord-Est  Afnkas,  t.  II.  Die  geisiliche  Cullur  der  Danâkil,  Galla  und  Somâl.  Ber- 
lin, 1896,  in-8,  p.  165-179. 

3.  Nples  de  grammaire  çomâlie.  Alger,  1886,  in-8,  p.  19-20. 

4.  Testi  Somali.  Rome,  1889,  in-8;  on  y  trouve  un  conte  :  le  mari,  la  femme 
et  Vamant  et  deux  fables  :  le  cheval  et  la  hyène,  le  corbeau  et  Voiseau  blanc. 

5.  Pie  Somali  Sprache.herUn,  1892,  ln-8;  il  contient  huit  fables  :  le  corbeau  et 
les  oiseaux;  le  corbeau  et  le  vautour;  le  lion,  la  hyène  et  le  renard;  le  renard  et 
la  hj/ène  (c'est  la  môme  fable  que  celle  du  chacal  et  la  hyène,  Bricchetti-Robecchi): 
le  lion  et  Idne  ;  les  oiseaux  et  les  fourmis  ;  l'éléphant  et  la  gerboise,  et  six 
récits,  outre  diverses  poésies  et  des  proverbes.  La  traduction  d'une  partie  de  ces 
textes  a  été  reproduite  par  M.  Seidel,  Geschichte  und  Lieder  der  Afrikaner,  Ber- 
liû,8.  d.,  in-12,  p.  113-119, 
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prend  que  des  poésies  dont  quelques-unes  sont  empruntées  à  Hunter,  Bricchetti- 
Robeccbi  et  Schleicber  (p.  176-179,  253).  La  publication  de  M.  Rurt  Bergbold 
ajoute  à  ce  nombre  si  restreint  deux  fables,  deux  contes  et  une  chanson,  qu'il  a 
recueillis  d*une  troupe  de  Somàlis  établis  quelque  temps  au  Jardin  zoologique 
de  Leipzig.  Les  deux  fables  :  le  lion  et  les  hyènes^  le  chacal  et  la  tortue^  ne  se 
retrouvent  pas,  jusqu'ici  du  moins,  dans  la  littérature  populaire;  le  preaiier  des 
contes  (le  père  et  la  mère  qui  se  disputent  leur  fille)  semble  être  une  variante 
du  jugement  de  Salomon;  enfin,  je  relève,  dans  le  dernier  conte  (le  fils  du  sul- 
tan qui  veut  se  marier)  un  épisode  qui  se  rencontre,  mais  plus  développé  dans 
le  conte  berbère  de  Meh'ammed'  'Adjdjadj  (1).  On  doit  remercier  M.  Kurt  Ber- 
gbold de  cette  utile  contribution  sur  un  sujet  si  peu  connu. 

René  Basset. 

Syllogue  philosophique  du  Parnasse.  Annuaire,  1'*  an- 
née, 1876,  pp.  228-aY;\  in-8. 

La  société  athénienne  du  «  Parnasse  »  vient  de  publier  son  annuaire.  Des 
dix-huit  articles  qui  le  composent,  deux  intéressent  plus  spécialement  les  lec- 
teurs de  la  Revue, 

Le  premier  (pp.  52-77),  de  M.  Stanislas  Prato^  est  intitulé  YOs  qui  chante.  H 
fait  suite  au  travail  de  E.  Monseur  sur  le  même  sujet  (Bulletin  de  Folk-Lore 
Wallon  et  à  celui  de  M.  Charles  Ploix  [Revue  des  Traditions  populaires^  t.  VH,  p. 
129)  et  contient  de  nombreuses  variantes,  dont  quelques  unes  inédites,  relatives  à 
cette  tradition.  L'autre  (pp.  212-216)  est  de  M.  G.  N.  Politis.  L'auteur  y  fait  la 
critique  de  quelques  proverbes  grecs  tirés  des  auteurs  byzantins.  Peu  de  ceux 
que  cite  M.  P.  trouvent  leur  traduction  en  français  ;  le  dernier  seul  «  le  Juif  sent 
mauvais,  et  avec  lui,  toute  sa  maison  »  a  son  équivalent  exact  dans  «  la  caque 
sent  toujours  le  hareng  ».  L'article  de  M.  Politis  n'est  qu'un  extrait  d'un  ouvrage  . 
très  étendu  sur  les  proverbes  populaires  grecs  que  l'auteur  espère  publier 
prochainement  et  dont  la  Revue  rendra  compte. 

H.  Pernot. 


LIVRES  REÇUS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


E.  Van  Duyse.  La  chanson  a  Esl-ce  mars,  le  grand  Dieu  des 
Alarmes  »  suite.  Bruxelles,  in-8.  Extr.  du  Bull,  de  l'Académie  royale 
de  Belgique. 

Léon  de  Vesly.  Marques  ou  sigles  lapidaires  de  Vabbatiale  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  Rouen,  Leprélre,  in-8  de  pp.  60  (avec  dessins). 

Alejandro  Guichot.  Notas  Bibliograficas  de  las  obras  de  D,  J, 
Guichot  y  Parody.  Séville,  in-8  de  pp.  20. 

1.  Mouliéras.  Légendes  et  contes  merveilletur  de  la  grande  Kabylitj  t.  I,  fasc.  II. 
Paris,  1894,  in-8.  Conte  X,  p.  129  et  suiv. 
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PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Folk- Lore,  VIII,  1.  —  Neapolitan  Witchcraft,  J.  B,  Andrews,  —  Some 
Notes  oa  the  Physique,  CusIoqis,  and  Superstitions  of  the  Peasantry  of  Innis- 
howen,  co.  Donegal,  Thomas  Doherty.  —  The  Fairy  Mythology  of  English  Lile- 
rature  :  its  Origin  and  Nature,  Alfred  Nuit, 

Wallonia,  V,  4.  A  propos  des  chansons  :  III.  L*air  dit  «  Marche  prussienne  », 
F.  Van  Duyse,  —  VU.  Devinettes  wallonnes  (suite),  0.  Colson*  —  Le  pou  et  la 
puce,  conte-randonnée,  0.  Colson. 

Ons  Volksleven,  IX,  1.  Chansons  populaires  (airs  notés)  :  1.  A  qui  roarieriil- 
je  ma  fille  ?  —  2.  Le  Diable  et  le  Moine,  K.  N,  de  Beek.  —  Contes  populaires  : 
Les  trois  médecins.  Frans  Zand.  —  Humour  populaire  :  La  Création  du  Wal- 
lon, J.  A.  van  den  Broeck,  —  Légendes:  1.  Les  trois  Châteaux,  Alf.  J.  C.  2. 
La  sorcière  transformée  en  crapaud,  K.  N.  de  Beek,  3.  Le  Meunier  puni,  Léo. 
—  Proverbes  et  Dictons  populaires  du  Brabant  septentrional  (Hollande)  (suite 
et  fin),  P.  N.  Panken. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Singulier  remède  contre  la  peste.  —  Découvert  dans  un  très  vieux  bou- 
quin de  médecine,  cet  étrange  précepte  prophylactique  • 

Qui  a  la  peste  prend  des  petits  pouletz  ou  colombes  entiers  et  vifs  et  leur 
plume  le...  croupion,  lequel  appliquera  dessus  la  playe,  leur  serrant  le  bec» 
souventes  fois,  afin  que  par  le  croupion  ils  puissent  mieux  attirer  le  venin.. 
(Echo  de  Paris,  5  février  1897).  A.-T.-R. 

,*,  La  superstition  du  nombre  1S.  —  Le  touriste  qui  visite  Rome  et  se  pro- 
mène dans  les  rues  en  regardant  un  peu  à  droite  et  à  gauche  est  surpris  de 
voir  combien  peu  de  maisons  portent  le  numéro  13.  Presque  toutes  les  maisons 
qui  devraient  être  des  13  sont  des  12  bis. 

L'Allemagne  n^est  pas  au-dessus  de  ce  préjugé.  Nous  lisons  en  effet  dans  les 
journaux  de  Berlin  qu'il  y  a  quelques  jours  un  négociant  de  la  ville  fit  une 
demande  au  magistrat  du  district  afin  d*être  autorisé  à  mettre  au-dessus  de  M 
boutique  le  numéro  12  bis  au  lieu  du  numéro  13.  Le  juge  refusa  d'ailleurs  de 
faire  droit  à  cette  demande.  A  Francfort  également  les  propriétaires  des  maisons 
devant  porter  le  numéro  13  veulent  tous  le  changer  en  12  bis.  Mais  là,  la  chose 
n'offre  aucune  difficulté.  Une  simple  pétition  à  l'autorité  municipale  et  le 
numéro  fatidique  peut  être  évité.  {Gaulois,  11  février  1897). 

(Comm.  de  M.  A.  Taussbrat-Radel). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX 

Baugé  {Maine-et-Loire).  —  Impinmerie  Daloux. 
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TRADITIONS  POPULAIRES  SINO- ANNAMITES  ' 

(Suite) 


Le  chien 
I 

LE  CHIEN  ET  LA  GRANDE  OURSE 


E  chien  appartient  à  la  constellation  de  TOurse  du 
Nord,  qui  est  la  troisième  du  ciel,  c'est  pourquoi 
la  chienne  porte  son  fruit  pendant  trois  mois. 


II 


/  LE  MEILLEUR  CHIEN 

Le  meilleur  chien  qu'on  ait  connu  en  Chine  s'appelait  Nhu-Hoàng^ 
mais  il  paraît,  d'après  le  livre  Thuyêt-Van,  qu'il  fut  surpassé  par  un 
chien  tartare  que  possédait  un  chef  Hioung  Nou  (Hun).  Ce  chien 
extraordinaire,  nommé  Giao,  était  bas  sur  pattes,  avait  le  poil  noir 
et  rude  et  la  gueule  très  fendue.  Il  apercevait,  à  cinq  pieds  sous  la 
terre,  les  lapins  dans  les  terriers,  et  flairait  le  gibier  à  la  distance  de 
cent  li. 


!.  Suite  V.  t.  XII,  p.  317,  380. 
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III 

LE  CHIEN  ET  LE  LIÈVRE 

Un  chieD  de  chasse,  du  nom  de  Lô,  appartenant  à  un  oflicier  du 
royaume  de  Té,  eut  une  mort  bien  singulière.  Il  passait  pour  le  meil- 
leur des  chiens  courants,  et  pouvait  forcer  les  gibiers  les  plus  rapides. 

Or,  dans  la  montagne  Dông  Quach  du  même  pays,  vivait,  depuis 
un  temps  immémorial,  un  vieux  lièvre  que  les  habitants,  qui 
n'avaient  jamais  pu  l'attraper,  avaient  surnommé  Feï,  le  volant. 
L'officier  ayant  entendu  parler  de  ce  lièvre  extraordinaire,  conduisit 
son  chien  à  la  montagne  et  le  mit  sur  la  piste,  comptant  bien  qu'il 
le  forcerait  facilement. 

Le  chien  partit,  fit  lever  le  lièvre,  et  alors  commença  une  course 
vertigineuse  qui  dura  des  jours  et  des  nuits  ;  le  lièvre  mit  en  jeu 
toutes  ses  ruses,  il  ne  put  dépister  le  chien.  Il  tourna  sept  fois  autour 
de  la  montagne,  sept  fois  il  la  franchît  à  pic  et  redescendit  de  l'autre 
côté,  et  jamais  il  ne  put  distancer  le  chien  plus  de  deux  fois  la  lon- 
gueur de  son  corps.  Jamais  non  plus  le  chien  ne  put  diminuer  cette 
distance.  Ils  finirent  par  tomber  morts,  tous  deux  en  môme  temps, 
sans  avoir  pu  se  vaincre  ni  l'un  ni  Tautre.  (Ckieu  quêe). 

IV 

LE  CHIEN  MULTICOLORE 

Le  livre  du  Han  (postérieur)  parle  d'un  ver,  de  la  forme  du  ver  à 
soie,  qui  produisit  en  muant,  un  chien  dont  les  poils  étaient  de  cinq 
couleurs.  On  l'appela  Bàn  Bâu. 


LE  CHIEN-DRAGON 

La  reine  du  pays  de  Tu',  ayant  accouché  d'un  œuf,  eut  honte  et  fit 
jeter  cet  œuf  sur  le  bord  du  fleuve.  Un  habitant  de  Cô  Dôc,  étant  à 
la  chasse  dans  cette  région,  vit  son  chien  revenir  vers  lui,  tenant 
dans  sa  gueule  l'œuf  qu'il  avait  ramassé. 

Le  chasseur  rapporta  Tœuf  chez  lui,  le  fit  couver  à  ses  poules  et 
quand  survint  l'éclosion,  il  se  trouva  qu'au  lieu  d'un  poussin,  l'œuf 
avait  produit  un  enfant  admirablement  constitué. 

Le  chien  mourut  subitement,  et  on  vit  sur  son  front  croître  d«s 
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cornes.  Pendant  qu'on  s'émerveillait  de  ce  prodige,  sa  queue  changea 
de  nature,  s'allongea,  le  chien^  enfin  se  métamorphosa  en  dragon  et 
s'éleva  dans  les  airs.  [Bac  vat  Cki). 


VI 

POURQUOI  IL  n'y  avait  PLUS  DE  CHIENS  DANS  LE  ROYAUME  DE  NGO 

Dô-du'  avait  au  cou  une  grosseur  de  la  forme  d'une  courge.  Quand 
il  envahit  le  royaume  de  Ngô^  les  habitants,  par  dérision,  suspen- 
dirent une  courge  au  cou  de  leurs  chiens.  Dô-du'  fut  vainqueur  et  il 
se  vengea  des  sarcasmes  des  habitants  en  faisant  égorger  tous  les 
chiens  du  pays.  C'est  pourquoi  on  ne  voit  pas  de  chiens  dans  cette 
partie  de  la  Chine.  (Annales  des  Tsin). 

VII 

POUR  CHANGER  LA  COULEUR  DES  CHIENS 

Le  livre  Bao  Phac  Tu'  parle  d'une  drogue  qui,  absorbée  par  un 
chien  blanc  le  rend  noir  et  qui,  absorbée  par  un  chien  noir,  le 
transforme  en  un  chien  blanc. 

VIII 

LE    CHIEN-PRÉSAGB 

Quand  un  mandarin  est  sur  le  point  d'éprouver  une  disgrâce,  il 
voit  ordinairement  pénétrer  chez  lui  un  chien  noir  qui  fait  le  tour  de 
la  maison  et  disparaît  sans  qu'on  puisse  savoir  par  où  il  a  passé. 
(Ta  Trûyên). 

Le  lapin 

I 

LE  LAPIN   ET   LA  LUNE 

Le  lapin  est  un  animal  qui  provient  de  la  lune,  la  femelle  de  ces 
animaux  procrée  par  la  gueule.  (Luân-Hanh). 
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II 
L*OS  DE    LAPIN 

Pour  prendre  à  un  repas  tout  le  plaisir  possible,  pour  apporter  à 
des  réjouissances  un  esprit  libre  et  bien  disposé,  on  n'a  qu'à  tenir  à 
la  main  un  os  de  lapin.  [Phoug  Tue  Kong), 

III 

LONGÉVITÉ  DU  LAPIN 

Il  y  a  des  lapins  ailés  et  des  lapins  à  cornes.  —  Le  lapin  vit  très 
vieux  ;  à  Tâge  de  mille  ans  son  poil  devient  tout  blanc.  [Thuât  di), 

IV 

LE  LAPIN   DE   LA   LUNE 

Quand  on  regarde  la  lune  avec  attention  on  y  découvre  la  figure 
d'un  lapin  :  certains  philosophes  ont  écrit  que  ce  lapin  existait  réel- 
lement, mais  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  n'est  qu'une  fiction 
car  la  lune  appartient  à  Télément  de  Teau,  or  quand  on  plonge  un 
lapin  dans  Teau,  il  meurt  noyé  comme  les  autres  animaux,  ce  qui  ne 
se  produirait  pas  si  le  lapin  était  vraiment  un  animal  lunaire.  Ce 
n'est  donc  qu'une  apparence.  [Luân  Han), 


LE  LAPIN-AUGURE 

Le  lapin  est  un  augure.  Quand  les  faveurs  célestes  doivent  attein- 
dre la  famille  impériale,  on  voit  apparaître  quelque  part  un  lapin 
rouge.  —  Lorsque  Thuc  Lam  fut  nommé  vuông  de  Dong  Quan,  il 
s'aperçut  qu'une  femelle  de  lapin  avait  fait  sa  portée  sous  son  lit  et 
qu'un  corbeau  rouge  avait  établi  son  nid  sur  le  toit  de  sa  maison. 
[Héou  Han). 

Quand  apparaît  quelque  part  un  lapin  noir,  sans  un  poil  blanc, 
c'est  un  présage  que  lo  titre  de  règne  de  l'Empereur  va  changer. 
Ceci  se  vérifia  pour  le  règne  de Thai-Hoa.  [Tân-Thu). 

Quand  un  lapin  pénètre  dans  les  appartements  du  roi,  cela  signi- 
fie qu'un  royaume  voisin  enverra  une  ambassade  lui  offrir  une  belle 
fille  en  présent.  (Hân-Thuy). 
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VI 

LE  LAPIN  ET  LE  BAMBOU 

Le  lapin  qui  touche  une  branche  de  bambou  est  soudain  frappé 
d'immobilité,  et  ne  peut  se  soustraire  à  qui  veut  le  prendre.  [Han- 
Phi-Tu'-rông). 

L'éléphant 
I 

PARTURITION  DE  L'ÉLÉPHANT 

La  femelle  de  Téléphant  engendre  tous  les  trois  ans. 

II 

l'éléphant  et  l'étoile  guoquang 

C'est  Tétoile  Giao-Quang  qui  en  tombant  sur  la  terre,  donna  nais- 
sance au  premier  éléphant.  [Van  dan  Khu), 

III 

PROPRIÉTÉS  MÉDICINALES 

Dans  le  royaume  de  A-Lang?  se  trouve  un  éléphant  blanc. 

L'eau  dans  laquelle  on  lave  les  défenses  de  cet  éléphant  à  la  pro- 
priété de  guérir  les  maladies.  (Dvong  Thu), 

Le  ûel  de  l'éléphant  est  employé  en  médecine,  on  l'extrait  de  ses 
pieds  et  non  de  son  foie  comme  chez  les  autres  animaux.  Au  prin- 
temps, le  fîel  est  dans  le  pied  gauche  de  devant  ;  en  été  dans  le  pied 
droit  de  devant  ;  en  automne  dans  le  pied  gauche  de  derrière  ;  en 
hiver  dans  le  pied  droit  de  derrière.    [Linh  Bien  Di  Luc], 

IV 

l'éléphant  devenu  vieux  se  débarrasse  de  ses  ivoires 

Quand  l'éléphant  devient  vieux,  il  creuse  dans  la  terre  une  fosse 
dans  laquelle  il  dépose  ses  défenses,  dont  il  se  débarrasse  à  son  gré. 
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On  trouve  souvent  de  ces  ivoires  dans  les  forêts.  Si  Ton  s'en  empare, 
il  faut  les  remplacer  par  des  défenses  en  bois  afin  de  tromper  Télé- 
phant,  qui  de  temps  en  temps,  revient  voir  si  elles  sont  toujours  à  la 
même  place,  et  qui,  sHl  ne  les  y  trouve  plus,  entre  en  fureur  et  se 
met  à  la  chasse  de  l'homme.  (Di-Vat-Chi-Tuc). 

V 

l'amour  de  la  progéniture  chez  l^éléphant 

L'éléphant  a  Tamour  de  la  progéniture  développé  à  ce  point  que  si 
un  de  ses  petits  vient  à  mourir,  et  qu'il  ne  retrouve  plus  lard  que  son 
cadavre  desséché,  ou  même  son  squelette,  il  le  reconnaît,  s'age- 
nouille et  pleure.  (Tuong-Té-Van-Luâu). 

VI 

l'amour  conjugal  cpEz  l'éléphant 

Quand  l'éléphant  perd  sa  compagne,  il  s'enduit  tout  le  corps  de 
vase,  à  l'aide  de  sa  trompe,  en  signe  de  deuil.  (Bac  Vat-Chi). 

VII 
l'éléphant  dans  les  songes 

Voir  en  songe  des  éléphants  est  à  la  fois  un  bon  et  un  mauvais 
présage,  cela  signifie  qu'on  parviendra  bientôt  à  la  fortune,  où  k  la 
gloire,  mais  qu'on  mourra  ensuite  misérablement. 

L'éléphant,  disent  les  Annamites,  est  un  animal  opulent  qui  porte 
sa  fortune  en  ivoire,  c'est  pourquoi  l'homme  ne  songe  qu'à  le  tuer 
pour  le  dépouiller.  C'est  l'explication  du  présage.  [Di-Uyèn], 


Le  cheval 

I 

LE  CHEVAL  ET  LA  LUNE 

Le  cheval  est  un  des  animaux  qui  appartiennent  aux  influences 
lunaires.  (Khao  di). 
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II 

LE  CHEVAL-DRAGON 

Le  produit  du  cheval  et  du  dragon  a  Taspect  d'un  poulain,  mais 
n  a  pas  de  poil,  il  a  la  peau  couverte  d  écailles  ;  on  Tapelle  Loug- 
lau.  (Duông  Thu). 

III 

LE  CHEVAL  INVISIBLE 

Dans  le  pays  de  Tu  Ri,  il  y  a  un  cheval  dont  on  entend  le  galop, 
et  le  bruit  des  sonnettes,  qui  laisse  sur  le  sol  l'empreinte  de  ses 
sabots,  mais  dont  personne  n*a  jamais  pu  voir  le  corps. 

IV 

LE  CHEVAL  LUMINEUX 

Dong  Phuong  Soc,  traversant  le  pays  de  Cat-Van,  reçut  en  pré- 
sent un  cheval  dont  les  deux  jambes  antérieures  étaient  ornées 
d'une  touffe  de  poils.  Pendant  la  journée,  la  touffe  de  poils  de  la 
jambe  droite  brillait  comme  le  soleil,  et  l'autre,  pendant  la  nuit, 
brillait  comme  la  lune,  et  éclairait  le  cavalier.  Les  poils  du  corps  de 
ce  cheval  extraordinaire  étaient  bleus  au  printemps,  rouges  en  été, 
blancs  en  automne  et  noirs  en  hiver.  Il  en  fit  présent  à  l'empereur 
Vo-Dé.  (Han  Von  Ti), 

(Chronique  de  Dong). 


BREUVAGE  POUR  TRIPLER  LA  FÉCONDITÉ  DES  JUMENTS 

Han-Tu,  très  habile  dans  Tart  de  soigner  les  chevaux,  avait  trouvé 
un  breuvage  spécial  pour  les  juments  pleines.  Il  se  composait  de 
Dia  Hoang  et  de  Cam-Thas.  Toutes  les  juments  qui  en  buvaient  fai- 
saient trois  poulains  à  la  fois.  (Bao  Phac  Tu). 

0 

VI 

UN  CHEVAL  ÉLEVÉ  A  LA  DIGNITÉ  DE  MANDARIN 

Le  roi  Ma-Hu'u,  se  promenant  à  cheval  voulut  entrer  dans  la  ville 
Quang-Cô,  mais  au  moment  de  franchir  la  porte,  son  cheval  refusa 
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d*avancer,  se  cabra,  hennit  et  finit,  quelques  efforts  que  fit  son 
cavalier  pour  le  faire  pénétrer  dans  la  ville,  par  tourner  bride  et 
s'enfuir.  Au  même  instant,  sortait  par  cette  même  porte,  un  parti 
de  soldats  cherchant  Ma-Hu*u  pour  le  tuer  ;  ils  étaient  envoyés  par 
son  mortel  ennemi  Ma-Dung.  Ils  le  poursuivirent  et  ne  purent 
Talleindre,  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval. 

De  retour  chez  lui,  Ma-Hu*u  éleva  son  cheval  à  la  dignité  de  man- 
darin, lui  fit  construire  une  écurie  somptueuse,  et  le  couvrit  de 
draperies  de  soie.  (Tan-an-di-Ky), 

VU 

LE  CHEVAL  QUI  SAUVE  SON  BlAÎTRE 

Sous  la  dynastie  de  Han,  un  cheval  sauva  la  vie  à  Ngo  Hàu.  Ce 
prince  étant  tombé  dans  un  lac  profond,  aux  berges  abruptes,  allait 
périr,  ce  que  voyant,  son  cheval  reculant  avec  précaution  jusqu'à 
Texlréme  bord  du  lac,  laissa  plonger  sa  queue  qu'il  avait  très  lon- 
gue, et  à  laquelle  son  maître  put  se  cramponner.  (Hâu  Han). 

VIII 

LE  CDEVAL  DU  FXEUVE  JAUNE 

Le  livre  Ung-Shuy-Dô  dit  que  dans  le  fleuve  Jaune  se  trouve  un 
cheval-dragon  dont  le  corps  est  couvert  d'écaillés.  Il  a  la  tête  ornée 
d'ailes  d'aigle,  son  hennissement  est  harmonieux  comme  la  musique. 
Son  apparition  annonce  un  règne  glorieux. 

IX 

LE  CHEVAL  DE  TAO  HONG 

Un  chef  de  bande,  nommé  Tao-Hông,  avait  pour  monture  un  che- 
val merveilleux  qu'il  appelait  Bac  Hac  et  qui  non  seulement  gravis- 
sait sans  rallentir  son  allure  les  montagnes  les  plus  rapides,  mais 
encore  franchissait  les  fleuves  d'un  seul  bond,  et  traversait  les  lacs 
sans  mouiller  ses  sabots.  Ce  cheval  sauva,  en  maintes  circonstances, 
la  vie  à  son  maître.  [Thap-di-Ky). 
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LE  CHEVAL  MIRACULEUX  QUI  TRACE  LA  FRONTIÈRE 

Le  roi  de  Tan,  dans  le  but  d'empêcher  sur  son  territoire  les  incur- 
sions des  Hô,  avait  résolu  de  faire  élever  une  vaste  fortification  sur 
la  limite  de  ses  états  ;  mais  à  mesure  que  la  muraille  s'élevait,  le 
sol  se  dérobait  sous  les  fondations,  et  après  des  mois  d'efforts,  on 
ne  parvenait  pas  à  la  sortir  de  terre.  Un  jour,  on  vit  sortir  du  sol 
un  cheval  qui  se  mit  à  courir  dans  la  direction  de  la  frontière,  lais- 
sant sur  la  terre  meuble  Tempreinte  de  ses  pas.  Vers  le  soir,  il 
revint  par  le  même  chemin,  et  le  lendemain  on  le  vit  encore  par- 
courir le  même  itinéraire.  Frappé  de  ce  prodige,  le  roi  commanda 
qu'on  rapportât  la  construction  sur  le  tracé  laissé  par  le  cheval. 
Les  travaux  dès  lors,  avancèrent  avec  rapidité,  et  la  muraille  opposa 
aux  pillards  une  infranchissable  barrière.  (Sun  l'an  Ky). 

Le  même  phénomène  se  produisit  lors  de  la  construction,  par 
Cao-Biên,  de  la  grande  enceinte  connue  sous  le  nom  de  Daï-La,  et 
qui  fut  Tembryon  de  la  ville  actuelle  de  Hanoï.  Ce  fut  un  cheval- 
blanc,  surgissant  tout-à-coup  des  rizières,  qui  détermina  par  sa 
course  le  tracé  du  retranchement  dont  les  travaux  primitivement 
s'enfonçaient  au  fur  et  k  mesure  dans  le  sol.  {Dai  Viet  Su  Ky), 


XI 

LE  CHEVAL  MERVEILLEUX  ET  LE   CQEVAL  d'OR 

Un  cheval  fut  jadis  la  cause  de  la  guerre  contre  la  Chine  (dynastie 
Hân)  et  un  royaume  voisin  nommé  Nhi  Xa.  Le  roi  de  ce  pays  possé- 
dait un  cheval  merveilleux  que  convoitait  depuis  longtemps  l'empe- 
reur chinois.  Ne  sachant  comment  faire  pour  en  obtenir  la  cession, 
il  imagina  de  fondre  en  or  un  cheval  de  grandeur  naturelle  et  de 
l'envoyer  au  roi  Nhi  Xa,  en  lui  demandant  en  échange  le  cheval 
incomparable.  Ce  roi  refusa  d'abord,  puis,  comme  le  cheval  d'or 
avait  également  allumé  sa  convoitise,  il  fît  traîtreusement  assassiner 
renvoyé  impérial  chargé  de  lui  proposer  l'échange  et  s'empara  du 
trésor. 

L'empereur  chinois  leva  une  armée,  saccagea  le  terroire  du  traître 
et  se  contenta  de  rapporter  comme  trophée,  avec  son  cheval  d'or, 
le  cheval  merveilleux  du  roi  Nhi  Xa.  (Hau  Hân). 
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XII 

LA  CAVALERIE  DES  HUNS 

Les  annales  historiques  (Su')  disent  que  la  cavalerie  des  Huns 
(Hioung-Nou)  était  formidable  et  que  les  régiments  de  chaque  horde 
se  distinguaient  à  la  couleur  des  chevaux.  Il  y  avait  le  régiment  des 
chevaux  blancs,  celui  des  chevaux  noirs,  etc.  Lorsque  TEmpereur 
de  Chine,  flan  Kao  To,  assiégea  leur  ville  de  Bach-  Dang,  il  trouva 
les  quatre  portes  gardées  chacune  par  des  cavaliers  montant  des 
chevaux  de  couleurs  différentes.  Les  chevaux  blancs  étaient  à  Touest, 
les  gris  étaient  à  Test,  les  rouges  au  sud  et  les  noirs  au  nord. 

XIII 

LES  QUALITÉS  DU   CHEVAL 

Le  livre  Sian  Ma-King  dit  qu'un  bon  cheval  doit  avoir  les  qualités 
suivantes  :  de  longues  jambes,  les  yeux  ronds,  un  reflet  rouge  dans 
les  yeux,  les  lèvres  bien  égales,  la  bouche  rouge,  le  dos  onduleux, 
les  narines  larges,  les  oreilles  petites  et  épaisses,  le  poil  luisant. 

Le  cheval  dont  le  front  est  traversé  par  une  ligne  de  poils  blancs 
qui  descend  jusqu'à  la  bouche  est  un  Dich^Lù^  il  sera  toujours 
méchant  avec  son  maître. 

Celui  qui  a  une  ligne  de  poils  noir  sous  les  yeux  est  un  Thua-Lè^ 
il  est  vicieux  et  songe  sans  cesse  à  désarçonner  son  cavalier.  Celui 
qui  a  une  tache  noire  dans  la  bouche  est  un  0-Ham,  il  ne  vit  que 
peu  d'années.  Celui  dont  le  dos  ressemble  à  un  dos  de  tortue  et 
qui,  de  chaque  côté  du  corps  a  deux  lignes  de  poils  en  figure  de 
serpent  est  un  DangSa^  c'est  le  plus  mauvais  et  le  plus  dangereux 
des  chevaux.  Il  cherche  toujours  à  tuer  son  maître. 

XIV 

LES  SEPT  MAQUIGNONS  ÉMÉRITES 

L'histoire  a  conservé  les  noms  de  sept  maquignons  émérites, 
capables  de  connaître  à  fond  un  cheval  sur  un  simple  coup  d'œil  ; 
chacun  d'eux  portait  son  examen  sur  une  partie  différente  du  corps 
de  ranimai.  Han  Phoog  examinait  les  yeux  ;  Ma-Trieû  le  cou  ;  Nu- 
Lé,  la  face  ;  Quan-Thanh,  la  bouche  ;  Trân-Ti,  les  pieds  ;  Tân-Nha,  le 
poitrail,  et  Tan-Quan  la  croupe.  {La-thi-Xuân), 
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XV 

MA*V1EN  ET  LES  CHEVAUX 

Ma-Vien  était  très  expert  en  chevaux  :  on  iit  dans  le  livre  desllan 
posLérieurs  que  lors^que  ce  géui^ral  envahit  l'Annam  et  ruina  le  pou- 
voir des  deux  héroïnes  Trung,  les  Jeanne  d'Arc  annamites,  il  dut 
son  succès  à  sa  cavalerie.  11  le  dît  lui-même  dans  un  rapport  b 
TEmpereur  de  Cliînc  sur  le  succès  de  son  expédition,  et  pour  donner 
encore  plus  d'importance  de  son  opinion,  il  fit  graver  sur  un  tam- 
bour de  bronze,  Ténum^raLion  des  principaux  signes  auxquels  on 
reconnaît  un  bon  cheval,  et  l^envoya  h  l'Empereur,  qui  lit  placer  cet 
(ïhjct  dans  le  temple  de  Tuyen  Duc.  —  Go  tambour  de  bronze  est 
connu  sous  le  nom  de  Lac-Vièt-dông-CÔ. 

XVI 

l'ensevelissement  des  chevaux  morts 

Le  livre  des  rites  iLé  Kinh]  ditqu'iï  fa  ni  conserver  les  vieux  rideaux 
et  toutes  les  grandes  pièces  d'étoffe  hors  d'usage,  pour  ensevelir  les 
chevaux  morts. 

XVÏI 

LIN  SQUELETTE  DE  CBEVAL  PAYÉ  SOO  UARRËS  [}'0R 

Le  roi  Chiéu,  du  royaume  de  Yeu,  envoya  un  jour  des  émissaires 
offrir  cinq  cents  barres  d  or  à  un  prince  voisin,  qui  possédait  un  che- 
val Thièn-Li,  c'esl-à*dire  qui  farsail  mille  lis  par  jour.  Quand  ilsarri- 
vèrent  le  cheval  était  mort.  Ils  offrirent  cependant  aOO  barres  d"or 
du  squelette  du  cheval  et  le  rapportèrent  au  roi.  Quand  celui-ci  les 
vit  revenir,  il  entra  dans  une  grande  fureur  :  u  Comment  avez-vous 
Taudace  de  paraître  devant  moi,  leur  dit-il,  après  avoir  payé  son 
poids  d^OFj  cette  carcasse  inerte  ?  » 

—  <c  C'estaBn,  lui  dirent-ils,  de  faire  savoir  au  mondeeulierque  vous 
êtes  disposé  à  touslessacrilicespouracquérirleschevauxles  plus  rapi- 
des. Quand  on  saura  que  vous  avez  payé  500  barres  d'or  le  cadavre 
d'un  Thïën-Li,  on  vous  en  amènera  de  vivants  de  l'extrémité  de  la 
Terre.  » 


Digitized  by  VnOOQlC 

A 


428  REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

XVIII 

LA  NOURRITURE  DU  CHEVAL 

Le  livre  des  rites  dit  encore  que  l'on  ne  doit  pas  fouler  aux  pieds 
Therbe  des  champs  destinée  à  la  nourriture  du  cheval. 

'  XIX 

LE  CHEVAL  AUGURE 

Le  livre  de  Lao-Tse  dit  que  lorsqu'on  voit  apparaître  dans  la  cam- 
pagne le  cheval  Nbung,  Tétat  doit  s'attendre  à  de  grands  malheurs. 
Ce  cheval  vient  du  royaume  de  Nhung-Dich. 

XX 

LE  CHEVAL  CÉLESTE 

Sous  le  règne  de  Nghieû,  on  vit  un  Dragon  et  un  cheval  jaune  des- 
cendre du  Ciel,  s'atteler  d'eux-mêmes  au  char  du  roi  et  le  traîner 
par  la  ville  au  milieu  du  peuple  enthousiasmé.  (Hoai-Nam-IV), 

XXI 

LE  CHEVAL  CARNASSIER 

Dans  le  pays  de  Nghia-Cu',  on  trouve  sur  les  montagnes  une  espè- 
ce particulière  de  chevaux  dont  la  bouche  est  disposée  en  dents  de 
scie.  Ils  sont  très  féroces  et  se  nourrissent  généralement  des  veaux  les 
plus  gras  qu'ils  peuvent  ravir  aux  nombreux  troupeaux  de  ce  pays. 
{Cap-Chung-Chu-Thu), 

XXII 

LE  PRODUIT  DU  CUEVAL  ET  DU  DRAGON 

Le  pays  de  Tho-Loc-Uy  (?)  est  peuplé  de  dragons.  Les  Chinois 
avaient  autrefois  l'habitude  de  conduire,  dans  ce  pays,  les  plus  belles 
de  leurs  juments  pour  les  faire  saillir  par  ces  dragons.  Ils  formèrent 
ainsi  une  race  merveilleuse  de  chevaux  coureurs.  {Bac  Su), 

Le  cheval  Cal  Cuong  dont  le  corps  est  blanc,  la  crinière  rouge 
et  les  yeux  brillants  comme  des  boules  d'or,  vit  1000  ans.  (So'n  Hai 
Kinh). 
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Le  Buffle 


I 

LES  BUFFLES  POUR  LES  SACRIFICES 

Le  mémorial  des  Rites  (Li  Ki)  prescrit  de  nourrir  d'une  façon 
spéciale  les  buffles  de  Tespèce  Hi,  pour  les  sacrifices  annuels  au  Ciel 
et  à  la  Terre.  On  doit  leur  donner  du  riz  et  les  couvrir  de  soie 
brochée.  (Tchang  tse], 

II 

PROVERBE 

Un  proverbe  annamite  dit  :  Malheureux  comme  un  buffle  —  et  le 
livre  Hoài-Nam-Tu',  donnant  la  raison  de  ce  proverbe,  dit  :  «  Rien 
n'est  plus  misérable  que  la  condition  du  buffle  ;  soumis  pendant  sa 
vie  aux  plus  durs  travaux,  il  semblerait  qu'il  dût  trouver  au  moins 
le  repos  dans  la  mort,  et  c'est  justement  alors  qu'il  commence  à 
être  maltraité  et  battu.  Ne  se  sert-on  pas  de  sa  peau  pour  faire  des 
tambours.  » 

m 

LE  BUFFLE-AUGURE 

Dans  les  annales  des  Han  de  la  dynastie  postérieure  (Hâu  Han), 
on  donne  un  moyen  fort  original  pour  prévoir  la  victoire  ou  la 
défaite  d'une  troupe  en  campagne.  On  commence  par  immoler  un 
buffle  en  sacrifice  au  Ciel,  après  quoi  on  lui  coupe  les  pieds  de 
derrière  et  on  les  observe.  Si  les  ongles  s'écartent,  c'est  un  signe 
de  défaite  ;  au  contraire  s'ils  restent  serrés  l'un  contre  l'autre,  on 
pourra  être  sûr  de  la  victoire. 

IV 

LE  BUFFLE  BLEU 

Devant  la  pagode  du  village  de  Vu-Do,  s'élevait  autrefois  un 
superbe  arbre  Ihi  (Diospyros).  Le  roi  envoya  un  jour  des  hommes 
pour  l'abattre,  ce  qui  était  un  sacrilège  envers  le  Génie  du  Temple. 
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Aussi,  dès  que  l'arbre  fut  abaltu^  il  se  transforma  en  un  buffle  bleu, 
invulnérable,  qui  demeura  dans  la  contrée  sans  qu'on  pût  jamais 
Tatteindre,  et  qui  ne  disparut  qu'à  la  mort  du  roi.  (Su*u  Thân  Ky). 

V 

PROVERBE 

On  dit  d'un  homme  prodigue  :  «  Il  est  comme  Ha-Tang,  qui 
sertissait  de  cuivre  les  ongles  et  les  cornes  de  ses  buffles,  et  qui  les 
atiachait  avec  des  cordelières  de  soie  ».  [Tan  Thu'). 


VI 

PROVERBE 

On  dit  encore,  pour  protester  de  sa  loyauté  dans  un  marché.  «  Je  ne 
tiens  pas  la  corne  du  buffle  »,  ce  qui  signifle  :  «  Je  vends  la  béte  en 
liberté  et  sans  entraves,  si  elle  a  des  défauts,  elle  peut  les  manifes- 
ter, je  ne  lui  maintiens  pas  la  corne  pour  Tempêcher  de  donner  des 
coups  de  tête.  »  (Phong-tuc-tuo^ug). 

VII 

LES  BUFFXES  QU'ON  PEUT  MANGER  EN  DÉTAIL 

Dans  le  pays  de  Dai  Nguyet  Chi  (?),  on  trouve  une  sorte  de  buffles 
sur  le  corps  desquels  ou  peut,  de  leur  vivant,  prélever  plusieurs 
livres  de  chair  sans  qu*ils  en  soient  incommodés  ;  au  bout  de 
quelques  semaines  la  chair  s'est  complètement  reformée.  [Nguyen 
Tmng  Kl), 

VIII 

LES  BUFFLES  DES  INDES 

Dans  le  pays  de  Thieu  Truc  (l'Inde)  vit  un  buffle  dont  les  cornes, 
mmces  et  longues  doivent  être  coupées  tous  les  10  jours,  sans  quoi 
elles  croissent  démesurément,  et  font  mourir  Tanimal.  Celui  qui 
boit  du  sang  de  ce  buffle  est  assuré  de  vivre  très  vieux.  (Duong- 
Thu'). 
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IX 

A  QUOI  l'on  RECONNAIT  LES  BUFFLES  LES  PLUS  RAPIDES 

On  rencontre  parfois  des  buffles  d'une  force  terrible,  aussi  durs  h 
la  fatigue  que  rapides  à  la  course  ;  on  les  appelle  c  buffles  de  mille 
lis  »,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  peuvent  en  un  jour  franchir  la  dis- 
tance de  mille  lis. 

Il  est  un  moyen  de  reconnaître  si  un  buffle  qu'on  achète  appartient 
à  cette  précieuse  catégorie,  c'est  de  lui  palper  Téchine  de  chaque 
côté  de  l'épine  dorsale.  Si  c'est  un  Thien-li-Ngu'u,  c'est-à-dire  un 
buffle  de  mille  lis,  on  sentira  deux  tendons,  ronds  et  durs  comme  des 
bambous,  lesquels,  partant  de  la  tète,  s'en  vont  se  perdre  dans  la 
queue.  Ce  moyen  est  indiqué  par  un  nommé  Tuàn-Hi,  qui  prétend 
avoir  sacrifié  un  de  ces  buffles  et  l'avoir  disséqué  pour  rechercher  la 
cause  de  sa  force  extraordinaire. 

X 

LE  BUFFLE  AUTOMATE 

Dans  le  livre  Thuc-Chi,  on  rapporte  qu'un  nommé  Gia-cat  aurait 
pu  fabriquer  en  bois,  une  machine  de  la  forme  d'un  buffle,  qui  trans- 
portait toute  seule  des  fardeaux  d'un  endroit  à  l'autre. 

XI 

LES  BUFFLES  DE  PIERRE  DE  L'eMPEREUR  DE  CHINE 

L'Empereur  chinois  Houy  Ty,  (qui  vivait  194  ans  avant  J.-C.)  avait 
projeté  une  expédition  contre  le  royaume  de  Thuc  (ancienne  déno- 
mination d'un  territoire  qui  comprenait  les  parties  montagneuses 
du  nord  du  Tonkin  et  de  la  province  du  Quang  Si.)  Mais  le  pays 
coupé  de  montagnes  et  couvert  de  forêts,  était  si  difficile  d'accès, 
qu'aucune  armée  n^aurait  pu  y  pénétrer.  Il  eut  alors  recours  au 
stratagème  suivant  ;  il  fit  faire  six  buffles  de  pierre,  les  plaça  sur  la 
frontière  du  Thuc,  et  plaça  sur  le  sol,  derrière  chaque  animal,  de 
petits  morceaux  d'or.  Puis,  il  fit  répandre  dans  le  pays,  le  bruil  que 
ces  six  buffles  de  pierre  se  nourrissaient  comme  les  animaux  vivants, 
et  qu'ils  rendaient  des  excréments  d'or.  Des  curieux  affrontèrent  les 
difficultés  du  chemin  et  vinrent  voir  ;  ils  ramassèrent  en  effet  des 
morceaux  d'or  derrière  les  buffles  de  pierre  et  s'en  retournèrent 
émerveillés.  Quand  le  roi  de  Thuc  apprit  ces  événements,  il  voulut 
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faire  transporter  dans  sa  capitale  ces  animaux  merveilleux,  et  fit 
ouvrir  à  cet  effet,  par  mille  terrassiers,  une  route  à  travers  les  mon- 
tagnes et  les  forêts.  L'Empereur  le  laissa  faire  et  sut  dissimuler  sa 
joie  ;  quand  les  buffles  de  pierre  arrivèrent  à  la  capitale  de  Thuc, 
ils  ne  faisaient  que  précéder  Tarmée  chinoise  pour  laquelle  en  réali- 
té, la  route  avait  été  faite.  [Thuc-Ban-Ky], 


XII 

LA  MONTURE  DE  l'eMPEREUR  KOUANG  VOUTI 

L*Empereur  Kouang-Vou,  qui  vivait  25  ans  avant  notre  ère,  était 
si  pauvre  quand  il  eut  à  combattre  pour  établir  sa  dynastie,  que 
n'ayant  pas  de  quoi  s'acheter  un  cheval,  il  allait  à  Tennemi  monté 
sur  un  buffle.   [Hâu  Ban). 

XIII 

LE  BUFFLE  DANS  LES  SONGES 

Voir  en  songe  une  tète  de  buffle,  sanglante,  suspendue  au-dessus 
de  sa  porte  est  un  très  bon  présage,  il  annonce  généralement  la  pro- 
motion du  songeur  aune  haute  dignité.  {Thuc-Chi). 

XIV 

LE  BUFFLE  PUPITRE 

Les  annales  des  Tang  citen  t  u  n  lettré  nommé  Li-Mi ,  qui  était  tellement 
studieux  qu'il  avait  accommodé  les  cornes  de  son  buffle  en  manière 
de  pupitre,  de  façon  à  pouvoir  étudier,  même  quand  il  voyageait 
assis  sur  Tanimal. 

XV 

LE  BUFFLE  EST  LA  MONTURE  DES  PHROSOPHES 

Le  buffle  est  généralement  la  monture  des  Sages  et  des  Saints  de 
la  secte  Taoïque.  On  représente  toujours  Lao  Tse  monté  sur  un  buffle. 
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XVI 

LE  BUFFLE  d'oR  DE  HANOI 

Il  y  a  bien  longtemps  de  cela^  dans  la  pagode  de  Pha-Lai,  près  de 
Hanoï,  vivait  un  saint  bonze  du  nom  de  Khong-Lo.  Il  s'occupait  de 
métallurgie,  avait  enseigné  aux  Annamites  Tart  de  fondre  le  cuivre 
et  d'en  faire  des  ustensiles,  à  tel  point  qu*on  lui  éleva  plus  tard  des 
temples  et  qu*il  est  encore  considéré  aujourd'hui  comme  le  patroa 
des  fondeurs.  Ce  bonze  était  un  peu  sorcier  ;  il  avait  pénétré  les 
secrets  de  la  secte  de  Tao  et  acquis  un  pouvoir  très  étendu  sur  les 
créatures. 

Il  avait  voyagé  en  Chine,  d  où  il  avait,  rapporté  les  procédés  de 
métallurgie  qu'il  livrait  à  ses  compatriotes^  et  avait  eu  connaissance 
pendant  ce  voyage,  d'un  buffle  en  or  dont  la  présence,  dansTendroit 
où  il  se  trouvait,  était  pour  les  gens  une  cause  permanente  de  bon- 
heur dans  leur  personne,  dans  leurs  familles  et  dans  leurs  biens.  On 
affirmait  en  outre  que  la  prospérité  de  la  dynastie  régnante  était 
attachée  à  la  possession  de  ce  buffle.  Or,  les  Chinois  avaient  quelque 
peu  molesté  Khong-Lo,  au  cours  de  son  voyage,  ils  l'avaient  vu  d'un 
œil  soupçonneux,  s'initier  aux  procédés  de  la  fonte  des  vases  et  des 
ustensiles  de  métal,  et,  dans  le  but  de  l'empêcher  de  revenir  dans 
son  pays,  lui  avaient  suscité  mille  entraves,  et  avaient  même  refusé 
de  lui  vendre  un  bateau  pour  traverser  la  mer. 

Grâce  à  son  pouvoir  surnaturel,  Khong-Lo  avait  pu  sans  peine 
déjouer  toutes  leurs  tentatives,  et  lorsqu'ils  lui  refusèrent  une  barque, 
il  se  jcontenta  de  mettre  à  l'eau  son  chapeau  de  latanier  et  de  mon- 
ter dedans  comme  dans  une  embarcation  ;  le  chapeau  le  conduisit  de 
la  côte  de  Chine  à  la  côte  annamite. 

De  retour  à  Hanoï,  qui  se  nommait  alors  Daï-La-Thanh,  il  avait 
conservé  quelque  ressentiment  des  procédés  chinois,  et  il  résolut  de 
se  venger.  A  cet  effet,  il  fondit  un  grand  tamtam  de  bronze  et,  profé- 
rant une  incantation  magique,  il  fît  sonner  ce  tamtam  à  grands 
coups  de  marteau,  appelant  le  buffle  d'or  et  lui  enjoignant  de  se 
mettre  en  route  pour  l'Annam.  Le  buffle  d'or  entendit  les  vibrations 
sonores  du  bronze,  il  partit,  au  grand  ébahissement  des  Chinois 
sans  qu'aucune  puissance  humaine  pût  le  retenir  ;  il  descendit  dans 
la  mer,  arriva  en  nageant  jusqu'à  l'embouchure  du  grand  fleuve 
annamite,  qu'il  remonta,  se  guidant  toujours  sur  les  vibrations  du 
gong.  Il  parvint  à  la  capitale,  creusa  depuis  la  berge  du  fleuve 
jusqu'au  grand  lac  un  canal  dont  il  existe  encore  des  vestiges  et 
qui  s'appelle  toujours  le  canal  du  bufûe  d'or,  et,  parvenu  au  lac,  au 
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milieu  duquel  se  dresse  la  pagode,  il  apparut  un  instant  aux  yeux 
émerveillés  des  habitants  de  Daï-Lo,  ainsi  qu'un  soleil  d'or  à  Thori- 
zon,  et  comme  le  gong  cessait  de  se  faire  entendre,  il  plonga  sons 
les  eaux,  où  il  est  resté  depuis  lors. 

C'est  à  la  présence  dans  les  eaux  du  grand  lac  de  Hanoï,  du  buffle 
d'or  de  la  Chine,  que  les  différentes  dynasties  annamites  ont  dû 
leur  prospérité. 

[A  mivre)  G.  Dumoutier. 


DEUX  BOURREES  DE  VELAY 


'    .en  *  las.        fii  .  a     se    ma  .  ri  »  àoià 


pa,    A.quest*    .on     las  .      fii.a  .   se    ma  .    ri.  don 


pa,.  Lèi.   be .  la  ^  rion      t^u.ta   per  cia  .  lar    troou. 


..tsa,  Lèi  bja.^  la^rioa.    tou.ta  per.da.     iar  troou  .  Isa. 


II 

Aquest*  on  las  fùa   ) . . 
Se  maridoD  pa,       ) 
Lèi  belarioD  touta     ) 
Per  ciD  iar  trooutsa  )     ^ 

Aquest'  on  las  fûa  )  . . 
Soo  éi  pé  de  Tor      ( 
N'ein  troubarion  pa  una 
Per  cein  louii  d'or 
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^ 


ï  J.  I J.  J'  >  J I  j  l)  >  I  I  J  I 


Ma  .   da.ma  pour.  t'a.      piin  .ta    ve    •     <né    connu 


,4'  J    ',  j.  I  j,  J^  J^JMJ    J'  j.  1^ 


.ta. 


Ma  .   da_ ma  pour. ta      pun .ta     ve    .    né    çouo. 


4';J  Y-J'  IJ' J' J'  J'  I  hj,  ,h  M^ 


.  ta,        Vou  .    ol  bri.da  mous     a.  ^e  Me  vouol'   cio.aa. 


j,'  J    ',  J'  Il  J  JVJ'  I  |.j,    f,  J' 


-  na.        Vou  .    ol   bri.da  mous     a.,  sa  JMe  vouol'  cin.  na... 


Vj  i  n.-i  i  1^ 


ïp=ï 


»       J 


na.    Lad -ri        tou     lein.       le  .  ra.  Lad*,  ri        tou    la. 


ç  J  J'J'tj  1  i>  j.  J'Iij  riTS 


la    Ladlri       tou  lein       lè.ra,  Ladlri    tou    la       la    Ah! 


Madatna  pourta  pQnta  )  . . 

Vené  counta  ) 

Vouol  brida  mous  ase  )  . . 

Me  vouorcinnana  ) 
lad' ri  tou  lein  1ère,  >  , . 

Lad'ri  tou  la  la.  ) 

Adiuçlia  brava  feinna,  i  . . 

Vou  èi  païa  ) 

Faguchia  pa  la  mina,  j  , . 
Aco  vou  vaï  pa.   ) 


pa 

Lad'ri  tou  lein  1ère,      ) 
Ladri  tou  la  la.  ) 


bis 


Ces  deux  chansoas  sont  tirées  d'un  recueil  de  musique  anonyme: 
Récréations  des  familles^  par  M.  F.-L.-T.  ;  elles  sont  précédées  de  ce 
litre  :  Bourrées  du  Velay  avec  paroles  en  patois  local.  Elles  sont  inté- 
ressantes particulièrement  comme  exemples  de  mélodies  majeures 
concluant  très  franchement  sur  la  dominante. 

J.  T. 
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PETITES  LEGENDES  LOCA.LES 


1 


CXXI 

LA  DAME  D2  FAYEL  EN  HAUTE-BRETAGNE 

N  seigneur  de  la  Hunaudaye  ayant  été  trompé  par  sa  femme, 
Qt  tuer  son  amant,  lui  enleva  le  cœur,  et  Tayant  fait  accom- 
n[\i/\j-  moder  par  son  cuisinier,  le  servit  à  sa  femme.  Celle-ci 
^^^  trouva  le  plat  excellent  et  en  redemanda  plusieurs  fois.  Son 
T9  mari  lui  dit  alors  :  «  Hé  bien,  madame,  ce  que  vous  trouvez 
si  à  votre  goût,  c*est  le  cœur  de  X..  qui  pour  vous  a  perdu  la  vie.  — 
«  Très  bien,  monsieur,  lui  répondit-elle,  je  vous  remercie  d'avoir 
compris  que  ce  cœur  ne  pouvait  appartenir  qu'à  moi  ;  je  Tai  trouvé 
si  exquis  que  je  ne  saurais  plus  goûter  à  rien  autre  chose  sur  terre  ». 
Elle  eut  le  courage  de  se  laisser  mourir  de  faim,  et  Ton  dit  qu'elle 
fut  enterrée  près  de  Tétang  du  château,  et  Von  montre  le  lieu  de  sa 
sépulture  :  chaque  année  à  Tanniversaire  du  jour  où  fut  tué  son 
amant,  on  voit  la  terre  s'affaisser  et  il  se  produit  une  sorte  de  trou 
plus  long  que  large  qui  rappelle  la  forme  d'un  cercueil.  C'est  la 
dame  de  Tournemine  qui  quitte  alors  sa  tombe  pour  aller  rejoindre 
son  amant  dans  les  bois  du  Vaumadeuc,  et  lui  jurer  une  fidélité 
éternelle.  Son  absence  dure  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  la 
terre  redevient  droite  comme  de  coutume,  parce  que  la  dame  est 
revenue  dans  son  tombeau. 

CXXII 

LA   DAME  BLANCHE  DE  MONTAFILANT 

Par  les  nuits  sombres  on  aperçoit  distinctement  une  ombre  blan- 
che qui  se  penche  sur  l'ouverture  du  puits  du  château  de  Montafi- 
lant  \  On  croit  qu'elle  y  descend  ;  car  on  assure  que  peu  après  l'on 
entend  compter  des  pièces  d'or.  Cette  ombre  est  celle  d'une  dame 
de  la  maison  de  Dinan  que  son  écuyer  vendit  pour  une  somme  d'ar- 
gent, et  elle  revient  réclamer  cet  argent  à  l'écuyer  infidèle.  On  dit 

1.  Château  en  ruiaes  près  de  Corseul  (Côtes-du-Nord). 
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au  reste  dans  le  pays  qu'un  trésor  est  enfoui  dans  ce  puits,  très 
profond  d'ailleurs,  et  que  c'est  ce  trésor  qui  produit  un  son  métalli- 
que quand  on  jette  une  pierre  dans  Teau.  Il  est  de  fait  que  si  on  y 
lance  une  pierre,  on  entend  un  son  qui  a  de  l'analogie  avec  celui 
d'une  forte  cloche. 

Lucie  de  V.  H. 


CXXIII 

LES  LÉGENDES  DU  MONT  SALNT  RIGAUD  EN  BEAUJOLAIS 

Le  plus  haut  sommet  de  la  chaîne  du  Beaujolais,  le  Saint 
Rigaud  (lOlâ"*),  était  jadis  couronné  d'un  prieuré  bénédictin  dépen- 
dant de  Cluny. 

Ce  mont  présente  cette  particularité  curieuse  d'avoir  changé 
de  nom  depuis  la  Révolution.  Il  s'appelait  primitivement  Ajoux, 
nom  qui  a  exercé  la  sagacité  des  étymologistes  locaux  :  les  uns 
veulent  qu'il  dérive  d'ara  Jovis^  autel  de  Jupiter  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'il  vient  d'altumjugum,  haut  jou  (jou  signifiant  éminence, 
cime).  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs  digressions  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin. 

Le  nom  actuel  de  la  montagne  vient  d^une  fontaine,  dite  de  saint 
Rigaud,  aux  eaux  miraculeuses,  fréquentée  par  un  grand  nombre  de 
pèlerins  :  les  femmes  stériles  vont  y  chercher  la  fécondité,  les  autres 
le  remède  à  une  foule  de  maux.  Les  partisans  d'une  secte  particu- 
lière t  Les  Bleus  »  s'y  rendent  le  15  août  et  le  8  septembre,  sous  la 
conduite  de  leur  pape  ou  évéque,  qui  habite  une  commune  voisine, 
ou  sous  celle  d'un  ancien. 

Un  historien  du  xvii*  siècle,  Louvet,  raconte  que  le  monastère 
aurait  été  supprimé  à  la  suite  d'un  hiver  très  rigoureux  où  tous  les 
moines  étaient  morts  de  faim,  l'abondance  des  neiges  ayant  empê- 
ché de  les  ravitailler. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  la  disparition  de  ses  habitants,  le 
monastère  n'était  plus  qu'une  ruine  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  C'est  vers 
cette  époque  qu'on  vit  arriver  un  jour  un  personnage  mystérieux  qui 
manifesta  l'intention  de  transporter  les  portes  du  prieuré  au  siège 
de  Tordre,  à  Cluny.  Il  s'adressa  successivement  à  tous  les  proprié- 
taires du  pays  qui,  sous  divers  prétextes,  lui  refusèrent  les  moyens 
d'exécuter  son  projet,  les  uns  alléguant  le  mauvais  état  des  chemins, 
les  autres  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de  transport.  L'un  deux,  en 
manière  de  dérision,  lui  indiqua  un  de  ses  voisins  comme  fort  capa- 
ble de  le  tirer  d'embarras.  L'inconnu  se  présenta  chez  le  paysan,  où 
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il  fut  reçu  avec  civilité,  et  lui  exposa  l'objet  de  sa  visite.  Fort  étonné, 
notre  homme  lui  dit  qu'on  avait  voulu  lui  jouer  un  mauvais  tour,  car 
il  ne  possédait  qu'une  vache  étique  et  deux  veaux  trop  jeunes  pour 
être  attelés,  mais  qu'il  mettait  cependant  tels  quels  à  sa  disposition. 
L'inconnu  déclara  s'en  contenter.  Les  veaux  furent  attelés  pour  la 
première  fois  à  une  charrette  chargée  des  lourdes  portesdu  monastère. 
Un  chemin  large  et  facile  s'ouvrit  alors  miraculeusement  sous  les 
pas  de  l'attelage  qui  parcourut  rapidement  et  sans  encombre  la 
distance  à  franchir. 

Les  uns  disent  que  le  mystérieux  conducteur  de  cet  extraordinaire 
attelage  était  le  fondateur  du  monastère,  d'autres  assurent  que 
c'était  saint  Rigaud  lui-même. 

La  chapelle  du  prieuré  subsista  jusqu'en  1793  et  lorsque  les  révo- 
lutionnaires voulurent  s'emparer  de  la  cloche,  elle  s'échappa  de 
leurs  mains,  roula  jusqu'à  la  fontaine,  et  s'enfonça  dans  la  vase  où 
elle  est  encore.  Tous  les  efforts  que  l'on  fit  pour  la  retirer  ne  réussi- 
rent qu'à  la  faire  enfoncer  davantage. 

Claudius  Savoye. 

CXXIV 

LES  CLOCHES  ET  LA  RÉVOLUTION 

Principalement  dans  la  région  du  Morvan  on  parle  de  cloches 
cachées  au  moment  de  la  révolution  dans  des  puits  ou  lieux  écartés, 
et  au  voisinage  de  voies  romaines,  par  exemple,  à  Uhères  dans 
l'abîme  de  la  Gassaude  où  on  les  entend  sonner  pour  la  nuit  des 
morts  et  à  Noël  à  la  messe  de  minuit,  à  Lavault  de  Frétoy,  près  du 
hameau  de  Brenet,  à  Voudenay,  etc.,  etc.  Ces  légendes  sont  anté- 
rieures sûrement  à  la  révolution  et  datent  probablement  des 
ravages  des  écorcheurs  ou  encore  des  guerres  de  religion  où  les 
cloches  furent  descendues  des  clochers  et  ainsi  soustraites  aux 
pillages. 

HiPPOLYTE  MaRLOT. 

cxxv 

LA  NIOLE  d'angoisse 

Dans  les  marais  du  Poitou,  on  croyait  à  l'apparition  de  la  niole 
d'angoisse,  petite  barque  recouverte  d'un  drap  blanc.  Quand  elle  pas- 
sait près  des  rives,  emportant  un  mort,  une  voix  disait  à  ceux  qui 
se  trouvaient  là;  «  Détourne  ou  je  te  détourne  ». 
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La  dame  de  Tétier  se  montrait  sous  forme  de  fantôme,  et  nouait  sa 
chevelure  tux  nioles  pour  les  attirer  au  fond. 

(E.  SouvBSTRE.  Les  derniers  paysans^  p.  166,  125,  191). 


CXXVI 

CHAUSSÉE    HANTÉE 

Dans  le  Morvan,  un  petit  porcher  prétendait  avoir  vu  sur  la  chaus- 
sée de  Tétang  des  Croix,  une  troupe  de  revenants  qui  dansaient  des 
bourrées  pendant  que  sur  leurs  têtes  brûlaient  en  flammes  bleuâtres 
des  fagots  qu'ils  tenaient  eu  leurs  mains  décharnées.  (Le  meneur  de 
loups,  nouvelle,  Magasin  pittoresque,  1863,  p. 343). 

P.-S. 

CXXVII 

MÉLUSINE  ET  LES  CHATEAUX  DE  L  AUBE 

«  A  Vendeuvre,  Mélusine  est  une  princesse  vandale,  cruelle  envers 
ses  sujets.  Dans  la  nuit  qui  précède  le  2  novembre,  jour  des  Trépassés, 
Mélusine,  après  que  la  partie  inférieure  de  son  corps  fut  changée  en 
serpent,  se  rendait  au  haut  du  donjon  du  château.  Là,  elle  demandait 
à  grands  cris  la  On  du  monde,  espérant  voir  terminer  ses  souffrances. 
Puis,  dans  la  même  nuit,  elle  se  rendait  aux  châteaux  de  Brienne  et 
de  Ghassenay,  oix  elle  jetait  les  mêmes  cris  et  faisait  les  mêmes 
prières.  » 

(Notice  historique  sur  Vendeuvre  et  ses  environs^  par  M.  Th.  Boutiot, 
2*  partie,  chap.  l,  Ann,  de  VAube,  1860). 

CXXVIIl 

PERSONNAGES  ENGLOUTIS 

Le  père  ChiflDet,  moine  de  CUeaux,  rapporte  un  fait  singulier  qui 
s'est  passé  dans  le  voisinage  des  Riceys. 

«  Sur  le  territoire  de  Langres  est  un  fameux  monastère  de  femmes 
appelé  Juliacense,  Ce  monastère,  privé  d'un  père  spirituel,  suppliait 
instamment  Tabbé  de  Molêmes  de  lui  donner  le  vénérable  Pierre  pour 
guide,  désirant  être  saint  avec  le  sainte  et  vivre  innocemment  avec  Cin- 
nocent.  Mais  Tabbé  Guido,  qui  était  alors  à  la  tête  de  l'église  de 
Molêmes,  n'y  voulait  point  consentir  ;   cependant  l'illustre  comte 
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Théobald,  seigneur  de  Baldemenli^  Tayant  vaincu  par  ses  prières,  il 
ordonna  à  Pierre  de  venir  incontinent  le  trouver.  Le  saint  homme, 
toujours  prêt  à  obéir,  se  mit  aussitôt  en  marche  et  dirigea  ses  pas 
vers  Molémes,  qui  est  à  deux  milles  des  Riceys  ;  il  arriva  au  déclin 
du  jour  dans  la  vallée  des  Riceys,  et  ayant  voulu  traverser  sa  rivière, 
il  descendit  dans  une  fosse  qu'on  croit  n'avoir  point  de  fond.  Mais 
son  domestique  n'y  eût  pas  plutôt  mis  le  pied  qu'il  disparut  sous  les 
eaux  ;  ce  que  voyant,  Thomme  de  Dieu  étendit  la  main  et  fit  le 
signe  de  la  croix.  Le  domestique  revint  aussitôt  sur  Teau  ;  il  gagna 
avec  lui  l'autre  rive 

a  La  position  de  la  fosse  du  Guébéra  et  sa  profondeur  nous  porte- 
raient à  croire  qu'elle  est  bien  celle  que  le  moine  traversa  :  elle  est 
voisine  de  la  fosse  des  dames,  ainsi  nommée  parce  que,  suivant  une 
ancienne  tradition,  des  dames  y  sont  tombées  avec  leur  carrosse, 
sans  qu  on  ait  jamais  pu  retrouver  ni  elles  ni  leur  voiture.  » 

(Lucien  Coûtant.  Recueil  de  pièces sur  les  Riceys,  p.  99.) 

CXXIX 

ÉGLISES  BATIES  PAR  LES  FÉES 

«  A  quelques  lieues  du  village  de  Sefonds*,  près  Montiérender, 
dont  Téglise  est  très  remarquable,  il  en  existe  deux  autres,  Blaiucourt 
et  Doulencourt,  dont  les  églises  ont  des  rapports  si  frappants  avec 
celle  du  premierqu*elles  ont  donné  lieu  à  l'un  de  ces  contes  populaires 
qui,  souvent,  prennent  la  consistance  d'une  croyance  religieuse  dans 
Fesprit  des  bons  habitants  de  la  campagne,  lis  supposent  que  ces 
trois  églises  ont  été  bâties  en  même  temps  par  trois  sœurs,  qui  étaient 
des  fées.  Et,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que  ces  pieuses  fées 
eurent  fini  l'ouvrage  en  trois  jours,  au  moyen  d'une  truelle  enchantée 
qu'elles  se  passaient  tour  à  tour  et  qui  allait  d'elle-même  se  placer 
dans  leurs  mains  en  traversant  les  airs.  » 

(Arnaud.  Voyage  archéologique  dans  PAube^  p.  228). 

cxxx 

ÉTYMOLOGIE  FACÉTIEUSE  DE  NOGENT 

Une  légende  raconte  que  Nogent-sur-Seine  s'appelait  autrefois 
Richebourg  *. 

i.  Ceffonds  (Haute-Marne). 

2.  Sur  l'autheuticité  du  nom  de  Richebourg.  Cf.  Amédée  Aufauvre.  Hist.  de 
Notent j  p.  15. 
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Un  jour  que  cette  ville  était  assiégée  et  allait  succomber,  Tévéque 
de  Troyes,  qui  y  commandait,  se  serait  écrié  :  «  Mon  Dieu  !  ayez 
piiié  àe  nos  gens  \  »  La  prière  aurait  été  exaucée  par  la  déroute  des 
ennemis  et  la  ville  en  aurait  conservé  le  nom  de  Nogent. 

(Paul  Lutbl.  La  légende  de  Champagne,  p.  147). 

CXXXI 

LES  MERVEILLES  DE  HANCOURT  ^ 

«  A  l'extrémité  du  finage  est  le  Pont-Mignard^  où  le  peuple  prétend 
qu'il  parait  de  temps  en  temps  un  fantôme  sous  la  Ggure  d'une 
femme  vétue  de  blanc,  et  que  les  fées  habitaient  sur  une  éminence 
qui  n*en  est  pas  éloignée.  On  appelle  cette  éminence  le  Tumois.  On 
assure  qu'un  capitaine  romain  y  a  été  inhumé,  qu'ayant  été  blessé  à 
mort  il  pria  quelqu'un  de  sa  suite  de  l'achever,  d*oCi  vient  le  nom  de 
Tumois  ou  Tue-moi,  » 

(Courtalon.  Topographie  historique,  t.  III,  p.  346). 

CXXXII 

l'ombre  de  CLAIRVAUX 

A  l'abbaye  de  Clairvaux,  il  y  avait  une  pierre  où  on  lavait  les  re- 
ligieux après  leur  décès  ;  saint  Bernard  y  fut  lavé  «  et  y  est  de- 
meuré son  umbre  au  fond  d'icelle,  laquelle  apparoist  en  uug  chas^ 
cun  évidemment  mieulx  de  loing  que  de  prez  ;  car  quant  l'on  vient 
à  regarder  de  près  la  dicte  pierre,  elle  est  polye  et  luisante  aussi 
bien  au  fond  que  es  costez,  et  de  loing^  comme  de  la  distance  de 
deux,  trois  ou  qualtre  piedz  l'on  voit  le  dict  umbre,  assavoir  :  la  tes- 
te, le  col,  les  bras,  dont  le  bras  dextre  passe  plus  que  le  senestre,  et 
généralement  se  voit  l'umbre  de  tout  le  corps  *.  » 

[L abbaye  de  Clairvaux  en  1517^  Bibl.  de  l'amateur  champenois, 
1866). 

CXXXIII 

LE  PUITS  DU  CHATEAU  DE  BAGNEUX 

Une  tradition^  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nos  jours,  rapporte 
que  le  jour  de  la  prise  du  château  de  Bagneux  par  le  duc  de  Bourgo- 

1.  Ancien  doyenné  de  Margerie,  diocèse  de  Troyes. 

2.  Dom  Marténe,  dans  son  Voilage  littéraO*e^  i'*  partie,  p.  104,  dit:  »  Je  ne 
st^ai  pourtant  si  cela  est  aussi  miraculeux  qu'on  se  le  persuade  ;  car  cette  oro- 
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gne/toute  la  vaisselle  d*or  el  d  argent  fut  jelée  dans  une  vaste  citer- 
ne située  au  milieu  de  la  cour  el  qu'à  plusieurs  reprises  les  habi- 
tants essayaient  de  vider  cette  citerne  pour  retrouver  ces  trésors, 
ijtais  que  de  nuit  tout  le  travail  du  jour  était  détruit  par  de  mauvais 
esprits, 

[Notice  historique  sur  le  village  de  Bagneux-la-Fosse  (Aube),  par 
Lucien  Coûtant.  Feuilleton  du  Petit  Courrier  de  Bar-sur-Seine^  27 
fév.  5  mars  1852). 

Louis  MORIN.     ' 

CXXXIV 

LES   HANTISES  DE  l'ÉTANG  DE   BURY 

<t  La  chronique  veut  qu'à  quelques  pas  du  chemin  de  Vallant  à  Mes- 
grigny,  à  cent  mètres  de  l'étang  du  Bury,  il  existait  autrefois  un 
cuuvenl  dit  de  Notre-Dame.  On  rapporte  que  toujours  à  minuit  une 
Dame  blanche  venait  visiter  les  ruines  de  ce  couvent  ;  parfois  aussi 
de^i  nonnes  vêtues  de  blanc  se  rassemblaient  à  la  même  heure  au  bois 
de  I  Epinay,  entre  Tétang  et  la  rivière  du  Moulin  ;  là,  autour  d'un  grand 
feu^  elles  se  livraient  à  de  joyeuses  danses,  mais  sitôt  qu'un  léger 
bruit  se  faisait  entendre,  elles  disparaissaient  instantanément.  D  au- 
In^  fois,  toujours  vers  minuit,  de  grands  diables,  disait-on,  faisaient 
rapidement  le  tour  de  Tétangdans  un  carrosse  traîné  par  quatre  che- 
VtJiix  blancs.  Malheur  au  voyageur  qu'ils  rencontraient:  ils  ne  man- 
quaient pas  de  l'entraîner  dans  quelque  sabbat  au  milieu  des  bois  ou 
\v.  faisaient  noyer  dans  l'étang.  La  nuit  de  l'Avent,  c'étaient  encore 
fo?N  Culards,  autre  genre  de  diables,  qui  apparaissaient  et  couraient 
sus  au  pauvre  voyageur  attardé  pour  le  noyer  dans  les  eaux  de 
l'étang;  Aussi,  dans  la  crainte  de  semblables  apparitions,  l'homme  le 
plus  hardi  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  frayeur  en  franchis- 
sant ces  lieux  hantés  par  les  revenants;  d'aucuns  même  hésitaient 
à  s'aventurer  nuitamment  dans  ces  parages.  Nous  avons  dit, en  nous 
appuyant  sur  des  documents  certains,  que  Bury  formait  autrefois 
avec  Mesgrigny  une  dépendance  de  la  paroisse  de  Châtres.  Dans 
I^iusieurs  endroits  de  l'étang,  le  sol  est  rempli  de  matériaux,  et  du 
côté  de  la  Belle-Etoile  on  trouve  des  traces  de  substructions  dans  un 
lorrain  qui  a  conservé  le  nom  de  Vieux-Château,  et  était  autrefois 
entouré  d'un  large  fossé.  Quant  au  couvent  de  Notre-Dame,  nul  doute 

l)ir  ne  se  voit  pas  de  tous  cotez.  Il  faut  être  dans  une  certaine  situation  pour 
1  apercevoir  ;  ce  qui  se  peut  faire  naturellement  par  la  réflexion  de  la  lumière  » 
(P.  31].  «  Saint  Bernard  par  miracle  emplist  d'uug  seul  raisin  tous  tes   ton- 
neaulx  de  la  dicte  abbaye  ». 
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qu'il  n'ait  jamais  existé.  L'abbaye  de  Notre-Dame-aux-NonnaiDS  de 
Troyes  ne  possédait  autour  de  Tétang  qu'un  moulin  çt  divers  bâti- 
ments pour  l'exploitation  de  sa  culture  ;  mais  il  n'est  pas  invrai- 
semblable de  penser  que  l'abbesse  y  avait  aussi,  à  certaine  époque, 
une  maison  de  plaisance,  sorte  de  joyeux  rendez-vous  où  les  nobles 
chanoinesses,  dont,  au  dire  d'un  évéque  du  xv«  siècle,  le  luxe  et  la 
conduite  étaient  peu  en  rapport  avec  l'austérité  chrétienne,  venaient 
de  temps  à  autre  se  reposer  des  fatigues  de  la  ville  et  retremper  leur 
ferveur  en  essayant  des  plaisirs  champêtres.  Peut-être  le  souvenir  de 
leurs  bruyantes  fêtes  s'esl-il  ainsi  conservé  jusqu'à  nous.  Grâce  à  nos 
grands-mères,  nous  aurions  l'explication  de  la  légende  des  Dames- 
blanches  qui,  sans  doute,  avaient  quelque  intérêt  d'abuser  delacré- 
pulité  publique  à  l'endroit  des  revenants,  des  diables  et  desCulards, 
pour  contraindre  la  curiosité  parfois  indiscrète  des  bons  habitants  du 
pays.  » 
[Vallanl'Saint-Georges  (Aube),  par  M.  E.  Thoullier,  p.  70.) 

cxxxv 

ATTILA  DANS  l'aUBE 

«  On  a  publié  que  saint  Loup  fit  passer  Attila  avec  toute  son 
armée  à  travers  la  ville  de  Troyes,  sans  que  ni  ce  prince,  ni  aucun 
de  ses  soldats  reconnussent  où  ils  étaient,  frappés  d'aveuglement 
comme  les  Syriens  que  le  prophète  Elisée  fil  entrer  dans  Samarie. 
Ce  fait,  dit  M.  Baillet,  ne  parait  avoir  de  garant  plus  ancien  que 
Pierre  Natal  ou  des  Noëls,  peu  capables,  de  certifier  les  choses  même 
les  plus  proches  de  lui.  » 

(CouRTALON.  Topographie  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Troyes,  t.  1,  p.  279.) 

Il  est  de  tradition  qu'Attila  en  passant  au  village  de  Saint- Aubin  *, 
descendit  de  cheval  pour  embrasser  une  des  pierres  dressées  exis- 
tant aux  environs  :  la  grosse  Borne^  la  Pierre-au-coq. 

Il  est  historiquement  prouvé  qu'Attila  ne  passa  pas  par  cet  endroit. 

(M.  Louis  Le  Clert). 

Voir,  sur  Attila  :  Attila  ou  Recueil  des  traditions  de  VAube  et  des 
traditions  étrangères  sur  le  roi  des  Huns^  par  M.  l'abbé  Parât,  du 
diocèse  de  Troyes.  Imp.  Léon  Frémont,  Arcis,  MDCCCLXIX.  D'après 
ce  livre,  il  y  aurait  à  Herbisse,  (Aube),  une  ruelle  de  sang  qui  rappel- 
lerait un  combat  dont  l'emplacement  reste  à  découvrir  (p.  21-23). 

Louis  Morin 

1.  A  ciuq  kilomètres  de  Nogent-sur-Seine  (Aube). 
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FOLK-LORE  DE  L'AUVERGiNE 


La  vie  humaine 
I 

LA  NAISSANCE 

N  Auvergne,  quaod  Tenfaol  vient  au  monde  avec  une  bosse 
sanguine  volumineuse,  ou  un  allongement  de  la  tête,  la  mère 

I  prie  la  sage-femme  de  lui  faire  la  tête,  de  la  lui  arrondir,  en  la 

^^>^  malaxant. 

II 

LE  MARIAGE 

Présages.  —  Si  Ton  perd  sa  jarretière,  c'est  signe  que  Ton  ira 
bientôt  à  la  noce. 

Si  Ton  met  le  pied  sur  la  patte  d'un  chat  ou  d'un  chien,  et  qu'il 
pousse  des  cris  de  douleur,  on  ne  doit  pas  se  marier  de  Tannée. 

Si  en  retournant  la  salade,  on  touche  des  feuilles,  autant  de  feuil- 
les touchées,  autant  d'années  on  reste  sans  se  marier. 

Faire  rouler  la  pierre  à  Orcival,duhaut  d'une  montagne,  autant  de 
sauts,  autant  d'années  avant  le  mariage. 

La  fille  àmarier, — En  certains  villagesd'Auvergne,  quand  unejeune 
fille  veut  se  marier  (parouda),  elle  monte,  le  dimanche,  en  chaire 
avec  le  curé,  au  moment  du  prône.  Le  curé  énumère  ses  avantages 
matériels  ;  puis  elle-même,  dit  à  l'assemblée  :  Ti-la-ti  la  donzella  à 
parouda,  voilà  la  jeune  fille  à  marier. 

Promenades  de  fiancés,  —  Les  fulurs  se  promènent,  en  se  tenant 
par  les  petits  doigts. 

Le  jour  du  mariage.  La  cavalcade.  —  En  certains  villages  de  la 
montagne  d'Auvergne,  le  jour  du  mariage,  la  mariée  monte  sur  un 
cheval  et  ce  cheval  est  lancé  à  grande  vitesse.  Le  marié  doit  se  met- 
tre à  sa  poursuite,  arrêter  le  cheval  et  monter  en  croupe;  il  ra- 
mène ensuite  victorieusement  sa  future  à  l'église.  C'est  le  symbole 
du  mariage  par  rapt  ou  enlèvement. 
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A  Pulvérières,  le  marié  et  la  mariée  viennent  à  Téglise,  montés 
sur  un  même  cheval.  Chaque  couple  f^it  de  même. 

La  jarretière,  —  La  mariée  tisse  des  jarretières  pour  tous  les  jeu- 
nes gens  et  eu  donne  à  chacun,  le  jour  de  la  noce.  Celle  de  la  mariée 
est  tissée  avec  un  fil  d'or. 

Le  repas.  —  En  revenant  de  la  messe,  les  mariés  et  les  gens  de  la 
noce  se  rendent  au  lieu  où  se  fait  le  repas.  La  table  est  mise  ordi- 
nairement dans  une  grange,  quand  la  noce  est  nombreuse,  comme 
c'est  Thabitude  dans  les  campagnes.  Le  marié  et  la  mariée  se  tien- 
nent debout  près  de  chaque  côté  du  portail  de  la  grange,  et  se  met- 
tent à  pleurer.  Les  parents  viennent  les  consoler  et  leur  disent  : 
«  vous  avez  raison  de  pleurer,  le  mariage  est  un  lien  solide,  ce  n'est 
pas  un  lien  de  paille,  un  lien  de  sac.  »  Et  pendant  ce  temps,  les 
parents  glissent  dans  la  main  des  novies^  quelques  pièces  d'argent. 
Et  ceux  qui  pleurent  le  plus  et  le  mieux  passent  pour  les  plus  intel- 
ligents. 

Ceci  se  passait  autrefois  dans  quelques  villages  du  Marais  (à  Gerzat 
spécialement). 

Le  pain  retourné.  —  J'ai  vu,  un  jour  de  noce,  un  individu  dont  le 
pain  était  retourné.  Aussitôt  ses  voisins  ont  planté  leur  couteau 
dans  le  pain.  Il  a  fallu  que  l'individu  bût  autant  de  verres  de  vin 
qu'il  y  avait  de  couteaux  plantés,  comme  pénitence,  ou  pour  empê- 
cher le  mauvais  sort. 

Celte  coutume  se  pratique  aussi  dans  les  repas  d'amis  ;  mais  elle 
tombe  en  désuétude. 

Le  pèlerinage  aux  chênes.  —  Dans  les  bois  du  village  de  Quartier 
(Puy-de-Dôme),  les  habitants  plantent  les  chênes,  en  ligne  circulaire, 
faisant  ainsi  une  véritable  enceinte.  On  y  conduit,  le  jour  du  mariage, 
les  nouveaux  mariés  en  pèlerinage. 

Les  gauloiseries  de  la  cérémonie  du  mariage.  —  Quand  on  est  au 
dessert  du  repas  de  noces  on  fait  passer  à  la  mariée  entre  deux  as- 
siettes la  queue  du  gigot  de  mouton  —  Tos  hyoïde  d'une  volaille 
(cornes)  — une  poupée  dans  un  petit  sabot.  Ces  grosses  plaisanteries 
ne  manquent  jamais  et  sont  toutes  des  allusions  au  futur  rapproche- 
ment sexuel.  L'os  hyoïde  signifie  qu'il  faut  preudre  garde  aux  infi- 
délités. 

A  Pulvérières,  canton  de  Pontgibaud,  au  dîner  de  noces,  les  gar- 
çons passent  des  dragées,  et  les  jeunes  filles  servent  des  noisettes 
aux  assistants. 
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En  Limagne,  ce  sont  le  garçon  et  la  fille  d'honneur  qui  passent 
les  dragées  et  les  livrées. 

Remarquez  le  rapport  entre  les  dragées  et  les  noisettes  —  la  dragée 
primitive  —  la  dragée  c'est  la  noisette  recouverte  de  sucre.  —  La 
noisette  semble  le  fruit  symbolique  du  mariage. 

En  montagne,  il  n'y  a  qu'un  verre  par  chaque  couple.  Le  garçon 
sucre  continuellement  le  vin  de  sa  cavalière,  au  repas. 

La  rôtie.  —  Les  mariés  se  sauvent,  le  soir,  de  la  danse  ;  on  les  épie, 
on  les  suit.  Quand  on  connaît  l'endroit  où  ils  couchent,  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  s'y  rendent.  On  frappe;  si  on  n'ouvre  pas,  on  enfonce 
la  porte,  on  fracture  les  volets,  les  carreaux,  on  entre  de  vive  force. 
On  fait  lever  les  mariés,  on  défait  le  lit,  on  jette  la  couche,  les  draps 
de  tous  côtés.  On  fait  danser  les  mariés,  on  leur  offre  à  boire  du  vin 
sucré,  à  manger  des  gâteaux,  puis  on  les  laisse  après  les  avoir  fait 
boire  et  danser,  après  avoir  mis  la  couche  sans  dessus  dessous. 

A  Mouton,  ce  sont  les  anciens  hommes  mariés  qui  vont  porter  la 
rôtie  aux  nouveaux.  —  Ils  la  portent  aussi,  la  même  nuit,  à  tous 
ceux  qui  se  sont  mariés  dans  l'année.  Elle  consiste  en  vin  sucré  et 
biscuit,  comme  à  Gerzat. 

A  Sayat,  ce  sont  les  garçons  et  les  filles  qui  portent  la  rôtie  aux 
mariés  qui  se  sauvent  du  bal  et  vont  se  cacher  dans  une  maison 
ignorée  pour  coucher  ensemble.  Aussitôt  trouvés,  on  démonte  les 
portes,  et  les  volets,  on  passe  par  la  porte  ou  les  fenêtres,  on  esca- 
lade, on  fracture.  On  donne  à  boire  du  vin  sucré,  et  à  manger  des  gâ- 
teaux, on  les  oblige  à  danser.  (Sayat  et  les  environs  ;  raconté  par  Jay). 

Les  repas  après  la  noce,  —  Le  prêtre  n'y  assiste  jamais,  le  mardi 
et  le  mercredi, jours  où  l'on  danse;  mais  quand  les  familles  sont 
assez  riches  pour  donner  un  repas  le  jeudi,  le  prêtre  assiste  souvent 
à  ce  repas. 

Le  jeudi  matin,  on  donne,  chez  les  riches,  à  manger  à  tous  les 
pauvres,  dans  la  cour,  ils  viennent  avec  leur  écuelle,  leur  couteau, 
cuillère  et  fourchette.  Ils  s'assoieùt  à  terre,  sur  des  bottes  de  paille, 
des  instruments  aratoires. 


m 

LA  MORT 

Pour  faire  mourir  les  malades.  —  Recueillir  en  demandant  aux 
voisins  l'argent  d'une  messe  à  St-Languinon  (Cibazert). 
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Faire  une  neuvaioe  à  Nv-D.  du  Vignal. 

Faire  brûler  un  cierge  devant  Tautel  de  la  vierge. 

Singulière  pratique.  —  Prière  pour  abréger  les  souffrances  de  la 
fin« 

Le  paysan,  quand  il  croil  que  sa  maladie  ne  pourra  guérir,  préfè- 
re qu'il  meurt  vite,  il  est  ainsi  plutôt  débarrassé. 

Coutumes  et  rites,  —  A  Giat,  on  prend  ses  habits  les  moins  propres 
pour  assister  à  un  enterrement.  Les  femmes  pleurent  beaucoup,  et 
font  en  pleurant  à  hauts  cris  Téloge  du  mort,  spécialement  au  sortir 
de  la  maison,  à  l'entrée  de  Téglise,  dans  Téglise,  au  sortir  de  l'église 
et  à  la  mise  en  terre. 

A  Ceyssat,  on  met  dans  le  cercueil,  un  pain,  une  bouteille  de  vin 
et  une  pièce  de  monnaie  (Marie  Parisse  de  Ceyssat). 

On  le  faisait  autrefois^  peut-être  que  l'habitude  a  disparu  aujour- 
d'hui. 

L'écuelle  du  mort  est  déposée  à  côté  de  lui. 

Manière  de  voir  Vâme  d'un  mort,  — Quand  le  cercueil  est  au  cime- 
tière, et  que  le  prêtre,  après  avoir  jeté  la  pelletée  de  terre  dit  ces 
paroles  :  Partez,  àme  chrétienne,  si  on  peut  mettre  son  pied  sur 
le  pied  du  prêtre  on  voit  s'envoler  l'âme  dans  les  airs. 

Repas  funèbre,  —  Dans  la  section  d' Arguât  on  fait  un  repas  funéraire 
après  l'enterrement  qui  a  lieu  au  chef-lieu,  à  Sayat.  On  se  réunit 
dans  la  maison  mortuaire,  et  tous  ceux  qui  ont  assisté  au  convoi  y 
prennent  part.  —  Dans  les  pays  de  montagne,  aux  cantons  de  Manzat, 
Pont-Gibaud,  on  fait  de  véritable  noces  et  festins  dont  on  ne  sort 
qu'en  titubant. 

En  certains  pays  de  Jii magne,  Lussat  et  les  environs,  les  prêtres, 
après  Tenterrement  vont  au  domicile  du  défunt  et  prennent  part  à 
un  repas,  après  avoir  récité  des  prières. 

A  Pulvérières,  le  repas  a  lieu  avant  et  après  l'enterrement,  en 
même  temps  que  des  prières. 

Les  prêtres  morts.  —  Quand  un  prêtre  est  mort,  (ordinairement  le 
curé  de  la  paroisse),  on  le  revêt  de  ses  habits  sacerdotaux  et  on  le 
promène  dans  le  village,  le  cercueil  découvert  avant  l'enterrement. 

Quand  le  curé  d'une  paroisse  vient  de  mourir,  les  habitants  de 
cette  paroisse  ne  doivent  pas  permettre  que  son  corps  soit  trans- 
porté au  loin,  même  au  milieu  des  siens,  parce  que  les  plus  grands 
malheurs  ne  tarderont  pas  à  s'abattre  sur  le  village.  —  Aussi  à  la 
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mort  de  chaque  prêtre,  existe-t-il  de  nombreuses  réclamations  pour 
empêcher  d'emporter  le  cadavre  hors  du  territoire  ;  sinon  Ton  doit 
subir  la  grêle  pendant  sept  ans. 

La  'paille  des  morts.  —  A  Saint-Germain-près-Herment,  on  a 
Thabitude  de  brûler  la  paille  des  morts,  le  soir  de  Tenterrement. 
{Petit  Clermontois,  16  août  1888). 

D'  POMMEROL. 


LA  MER  ET  LES  MARINS 


XXXIl 

CHAPELLES,  CROIX  ET  FONTAINES  DU  RIVAGE 

A  Chapelle  du  Port-blanc,  comme  celle  de  la  Clarté  en  Perros- 
Guirec,  a  été  élevée  par  des  marins  par  reconnaissance  à  la 
Sainte  Vierge  qui  les  avait  sauvés  d'un  naufrage. 

Celle  de  Saint  Gildas,  qui  remonte  au  X'  siècle,  a  été  cons- 
truite pour  perpétuer  la  mémoire  du  séjour  de  ce  saint  dans 
Tîle  qui  porte  son  nom. 

Celle  deSaint-Kirek  en  Ploumauac^ha  été  construite  sur  Tendroit  où 
le  saint  a  abordé  dans  une  auge  en  granit  qui  lui  servait  de  bateau 
et  dans  laquelle  il  aN^ait  passé  la  Manche  en  venaut  d'Irlande. 

Celle  de  Notre-Dame-du-Gueaudet  est  due  aussi  à  des  navigateurs 
qui  abordèrent  heureusement  à  Tembouchure  du  Léger  auprès  de 
laquelle  s'élève  ce  sanctuaire. 

Celle  de  Saint-Christophe-en-Lézardrieux  a  été  construite  en 
mémoire  de  ce  saint  qui  transportait  autrefois  les  passagers  d'une 
rive  à  l'autre  du  Trieux. 

Sur  la  lieue  de  Grève,  à  Saint- Michel-en-Grève,  ou  plutôt  entre 
cette  commune  et  Plestin,  s'élève  une  croix  de  granit  dont  le  socle 
est  enfoncé  dans  le  sable.  Elle  a  été  érigée  en  mémoire,  disent  les 
uns,  de  la  destruction  d'un  grand  dragon  par  saint  Efllam  dont  la 
chapelle  s'élève  tout  auprès,  et,  disent  les  autres,  de  vierges  qui 
auraient  été  tuées  en  cet  endroit  par  des  moines  ou  par  des  brigands 
déguisés  en  moines.  Cette  croix,  dit  la  légende,  avance  vers  la  c6te 
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d'un  pied  tous  les  cent  ans.  Elle  a  déjà  parcouru  ainsi  insensiblemenl 
plusieurs  kilomètres.  Quand  elle  aura  franchi  le  petit  quart  de  lieue 
qui  la  sépare  encore  de  la  terre  ferme,  la  fin  dn  monde  arrivera. 

XXXIII 

EAU  DOUCE   DANS   LA   MER 

Dans  la  baie  du  Port-Blanc,  au  milieu  de  la  grève,  entre  les  Iles 
Saint-Gildas  et  Marker  et  le  village  de  Buguélès,  dans  un  vieux  tronc 
d'arbre,  existe  une  source  d'eau  douce  à  laquelle  on  vient  puiser 
de  Teau  de  loin.  Cette  eau  est  potable  aussitôt  que  la  mer  a  cessé  de 
la  couvrir.  Cette  fontaine  a  néc3ssairement  sa  légende  : 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  des  siècles  et  des  siècles,  saint  Mandez 
(dont  la  chapelle  se  trouve  k  deux  kilom.  de  Buguélès,  également 
en  Penvenan),  avait  été  rendre  visite  à  son  ami  saint  Gildas.  C'était 
jour  de  jeûne  et  de  vigile  et  celui-ci  lui  avait  donné  à  dtner  de  la 
morue  salée.  (C'est,  pour  le  dire  en  passant,  saint  Gildas  qui  a 
appris  aux  pécheurs  trécorrois  à  saler  la  morue  autrefois  abondante  ^ 
sur  toute  l^  côte).  Quand  on  eut  dîné,  saint  Gildas  alla  reconduire 
saint  Maudez  jusqu'à  la  Saudraie  (Pellinec).  Le  temps  était  très 
chaud,  et  saint  Maudez  avait  très  soif.  On  traversait  en  ce  moment 
une  forêt  de  chênes  que  la  mer  a  détruite  depuis.  Saint  Maudez 
proposa  à  saint  Gildas  d'aller  voir  saint  Nicolas  à  Buguélès  et  de  lui 
demander  quelque  chose  à  boire.  Mais  saint  Gildas  était  fâché  avec 
saint  Nicolas  et  ne  voulait  pas  le  voir.  —  «  Si  tu  ne  viens  pas,  dit 
saint  Maudez,  j'irai  tout  seul,  parce  que  ta  morue  me  fait  sécher  de 
soif.  »  Saint  Gildas  se  mit  alors  en  colère  —  et  il  paraît,  dit  la 
légende,  qu'il  avait  raison  —  :  «  Tant  pis,  dit-il,  en  frappant  la  terre 
du  pied,  près  d'une  souche  d'arbre  où  il  était  assis,  je  n'irai  jamais 
chez  saint  Nicolas  ».  À  l'instant  une  source  sortit  de  la  souche  et 
saint  Maudez  put  étancher  sa  soif.  C'est  cette  source  qui  est  devenue 
la  fontaine  actuelle. 

Il  existe  encore  à  un  kilomètre  de  là  une  fontaine  d'eau  douce 
qui,  dans  les  hautes  marées,  est  recouverte  par  la  mer. 

(Corn,  de  M,  G.  le  Calvez,  i88b). 

XXXIV 

BAPTÊME  DES  NAVIRES   ET   BATEAUX 

Au  moment  où  il  va  être  lancé  à  la  mer,  tout  navire  ou  bateau 
reçoit  d'un  prêtre  le  baptême.  Le  mot  Baptême  est  le  terme  consa- 

TOIfB  Zll.  —  AOUT-SBPTBMBRB  1897.  29 
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cré  par  Tusage  et  s'explique  en  ce  sens  que  le  navire  est  ici  consi-* 
déré  comme  un  nouveau-né.  En  fait  cette  expression  est  impropre, 
attendu  que  le  prêtre,  qu'accompagnent  un  ou  plusieurs  enfants  de 
chœur  et  quelquefois  le  chantre,  se  borne  à  bénir,  en  les  aspergeant 
d'eau  sainte  et  en  récitant  des  oraisons,  toutes  les  parties  du  navire, 
et  à  chanter,  avant  de  se  retirer,  VAve  maris  siella.  Autrefois  cette 
cérémonie  n'avait  jamais  lieu  sans  un  parrain  et  une  marraine. 
Maintenant  cette  dernière  formalité  n'est  plus  considérée  comme 
obligatoire  et  plus  d'un  propriétaire  de  navire  ou  bateau  s'en 
dispense. 

A  PaimpoU  chaque  année,  le  dimanche  qui  précède  le  jour  du 
départ  pour  Tlslande  de  la  flottille  de  pèche,  le  clergé  se  rend 
processionnellement  sur  le  port,  croix,  bannières,  etc..  en  tète,  pour 
procéder  à  la  bénédiction  de  chaque  navire  pécheur.  Les  marins 
«  Islandais  »  restant  pour  la  plupart  fêter  ce  dernier  dimanche  dans 
leurs  familles,  lesquelles  résident  plus  ou  moins  loin  de  Paimpol,  il 
en  résulte  que  peu  d'entr'eux  assistent  à  la  bénédiction  et  que  les 
fidèles  qui  suivent  la  procession  sont  en  grande  majorité  des 
femmes.  Eu  égard  à  cet  état  de  choses  et  en  présence  de  TindifiFé- 
rence  des  armateurs,  le  clergé  estima  devoir,  il  y  a  quelques  années, 
annoncer  au  prône  que  la  bénédiction  des  navires  n'aurait  plus  lieu. 
Très  émus  de  cette  suppression,  les  marins  intéressés  réclamèrent 
le  rétablissement  d'une  cérémonie  religieuse  qui  avait  pour  objet  de 
les  mettre  eux  et  leurs  navires  sous  la  protection  particulière  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  patronne  de  Paimpol.  Droit  a  été 
fait  à  leur  demande. 

Il  n'est  peut-être  pas,  du  reste,  un  seul  marin  faisant  partie  des 
équipages  Islandais  qui  n'aille  à  confesse  et  ne  communie  avant  de 
partir.  Ceux  de  la  grande  commune  de  Plouëzec,  principale  pépi- 
nière des  hommes  de  mer  se  livrant  à  la  pêche  de  la  morue  en 
Islande,  ont  coutume  de  consacrer  chaque  année  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Etienne,  lendemain  de  Noël,  àraccomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux.  Grandmesseetcommunionontlieu  dansla  matinée,  à  Tégli- 
sedubourg.Dansl'après-midi  la  procession  se  rend  à  la  chapelle  Saint- 
Laurent  dite  Saint-Riom,  près  de  la  grève,  à 3 kilomètres  du  bourg; 
vêpres  à  cette  chapelle  ;  retour  à  l'église  paroissiale  et  grand 
sermon  suivi  de  la  bénédiction. 

(Corn,  de  M.  Galabert,  i883). 
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XXXV 

PROCESSIONS   DE  MARINS 

A  ToccasioD  de  la  fête  patronale  de  Notre-Dame  de  Perros,  cha- 
pelle située  près  de  la  mer,  en  Ploubazlanec,  à  4  kilomètres  de 
Paimpo!,  le  lundi  de  Pâques,  les  pilotes  et  les  pécheurs  suivent  la 
procession  en  corps  de  chemise,  en  pantalon  blanc,  en  gants  de 
coton  blanc  et  un  cierge  à  la  main.  Ils  se  cotisent  pour  décorer  leur 
chapelle.  A  eux  seuls  et  à  leurs  mousses  est  réservé  Thonneur  de 
porter  la  croix,  la  bannière,  les  statues  et  les  petits  navires  pavoises. 
Mais  cet  honneur  se  paie  et  les  privilégiés  sont  ceux  qui,  se  le  dis- 
putant, donnent)  pour  se  l'assurer,  souvent  par  vanité,  la  plus 
grosse  somme  d  argent  à  la  fabrique  de  leur  paroisse. 

Les  marins  qui  s*étant  vus  en  danger  de  périr,  à  la  mer,  ont  fait 
des  vœux  à  la  Vierge  pour  obtenir  d'elle  leur  salut,  assistent  pieds 
nus  à  Tofllce  et  à  la  procession. 

(Corn,  de  M.  Galaberl,  iS84). 

XXXVl 

LES  RÉCIFS  DE  SAINT-MANDRY 

Un  méchant  ermite  s'étant  présenté  chez  la  femme  d*un  pécheur 
dont  le  mari  était  à  la  mer,  tenta  de  la  séduire.  Repoussé  par  elle, 
il  prit  une  poignée  de  sable  et  la  jeta  dans  la  mer  en  proférant  tout 
bas  des  paroles  mystérieuses.  Aussitôt  Tonde  s'agita,  les  vagues 
s'enflèrent  en  bouillonnant,  et  soudain  Tentrée  de  la  baie  se  trouva 
fermée  par  une  chaîne  de  rochers  qui  s'éleva  du  fond  delà  mer.  Le 
soir  lorsque  le  pécheur  revint  plein  de  confiance  sa  barque  fut  brisée 
contre  les  rochers  et  il  fat  engloutie  par  les  vagues.  (E.  Sle.  La 
Coucaratcha).  Il  serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  partie  des 
environs  de  Marseille  s'applique  cette  légende  qui  semble  d'origine 
populaire. 

Paul  Sébillot. 

XXXVIl 

croyances  des  matelots  au  xvïii*  siècle 

Vœu,  Après  une  tempête  qui  avait  failli  nous  faire  naufrager,  «  mou 
équipage...,  de  commune  voix  demanda  à  faire  un  vœu  à  la  Sainte 
Vierge  à  la  première  terre  que  nous  eussions  atterri,  pour  remercier 
des  grâces  qu'elle  nous  a  fait  de  nous  sauver  d'un  pareil  danger.  » 
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Superstition.  «  Le  mercredi  7  janvier...,  à  sept  heures  du  soir,  étant 
dans  ma  chambre  avec  le  major  et  mon  garçon  de  chambre,  nous 
entendîmes  donner  un  coup  de  plat  de  main  sur  ma  table,  qui  nous 
étonna  tous,  et  d'une  force  extraordinaire.  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  rien  de  préjudiciable  !  » 

Ces  deux  petits  textes  ne  présentent  par  eux-mêrmes  rien  de 
remarquable.  Ce  qui  leur  donne  un  certain  piquant,  c'est  que  je  les 
extraits  du  registre  de  bord  d'un  capitaine  de  navire  Négrier  breton 
(registre  de  bord  entièrement  inédit,  du  milieu  du  XVIII*  siècle, 
dont  je  ferai  incessamment  large  usage,  et  c'est  pourquoi  provisoi- 
rement, je  ne  le  désigne  pas  avec  plus  de  précision). 

LÉON  ViGNOLS. 


CONTES  DE  LA  BEAUCE  ET  DU  PERÇUE 


LA  GRANGE  AU  DIABLE 

UR  les  confins  de  la  Beauce  et  du  Perche,  par  delà 
Bretoncelles,  se  trouve  une  vieille  grange  dont  le 
pignon  est  démoli,  ou  plutôt  non  achevé.  On  ten- 
terait en  vain  de  boucher  cette  ouverture,  tout  ce 
qu'on  y  ajoute  s'écroule  comme  poussé  par  une 
force  invisible. 
On  raconte  à  ce  sujet  cette  légende  : 
Un  bonhomme  de  campagne  embarrassé  d'une 
récolte  trop  abondante,  songeait  à  se  faire  cons- 
truire une  grange,  mais  son  état  précaire  l'arrêtait. 
Un  soir  qu'il  était  seul  devant  son  feu,  édifiant  en  imagination 
cette  fameuse  grange,  un  léger  bruit  le  fait  se  retourner  et  il  se 
trouve  en  présence  d'un  inconnu.  Cependant  la  porte  était  fermée 
et  il  ne  la  point  ouverte. 


1.  Cf.  t.  XI,  p.  357,  569. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  453 

—  Vous  voulez  construire  une  grange?  lui  dit  cet  inconnu  sans 
autre  préambule  et  en  venant  s'asseoir  auprès  de  lui. 

Flatté  dans  sa  marotte,  le  bonhomme  ne  s'inquiète  pas  davantage 
comment  s'est  introduit  le  visiteur. 

—  Faut  que  vous  soyez  sorcier  pour  avoir  deviné  ça,  mais  peu 
m'importe.  Oui,  j'voudrais  faire  construire,  mais  voilà  Tbobo,  c'est 
que  je  n  ai  pas  d  argent. 

L'inconnu  avait  sorti  de  sa  poche  un  paquet  de  cigares,  il  en 
offre  un  à  son  hôte  et  répondant  à  sa  question. 

—  De  l'argent  !  La  belle  misère  !  Moi  j'en  fais  comme  je  veux. 
Tenez  !  Et  il  lui  fait  don  du  charbon  incandescent  dont  il  vient  d'al- 
lumer son  cigare,  subitement  changé  en  or  massif. 

Le  bonhomme  étonné  se  prend  à  mieux  examiner  ce  visiteur.  Son 
front  est  muni  de  petites  cornes  et  il  a  des  pieds  de  bouc.  C'était  le 
diable. 

Le  bonhomme  ne  savait  trop  s'il  devait  accepter,  mais  l'avarice  a 
bientôt  dissipé  tous  ses  scrupules,  il  serre  le  lingot  dans  son  armoire 
et  l'on  se  remet  à  parler  grange. 

—  Oui,  continue  Satan,  je  m'engage  à  vous  construire  une  grange 
haute  et  solide  et  cela,  dans  l'espace  d'une  nuit.  C'est-à-dire  que 
demain  vous  l'aurez  et  il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  sou. 

—  Voilà  un  marché  qui  me  va  !  s'écrie  le  bonhomme  ;  mais  qu'est- 
ce  qu'il  vous  faudra  en  retour? 

—  Ah  1  une  misère.  C'est-à-dire  votre  àme  après  voire  mort,  ce 
qui  n'avancera  en  rien  vos  jours. 

—  Vous  appelez  ça  une  misère  ?  j'partage  pas  votre  idée  là-dessus. 
Enûn,  on  va  voir.  Si  on  buvait  une  fois  auparavant. 

Le  bonhomme  court  à  sa  cave  emplir  un  broc  de  vin  et  l'on  se 
met  à  trinquer  pour  cimenter  le  marché.  Le  bonhomme  se  sent 
déjà  la  tète  lourde,  et  en  dépit  de  nombreuses  rasades  le  broc  sem- 
ble toujours  plein.  Le  bonhomme  s'en  aperçoit,  il  est  temps  de 
conclure  le  marché. 

—  Eh  bien,  oui  tenez,  je  vous  la  vends  mon  àme,  à  une  condition 
pourtant,  c'est  que  la  grange  soit  faite  avant  le  premier  chant  du 
coq. 

On  se  frappe  dans  les  mains,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Le  diable 
sort  pour  se  mettre  à  l'œuvre. 

Le  bonhomme,  lui,  continue  à  tàter  du  broc  et  à  fumer.  C'est  dans 
celte  attitude  que  sa  femme  le  trouva.  Il  dut  pour  s'excuser  lui 
raconter  son  entrevue  avec  le  diable  et  lui  avouer  qu'il  venait  de  lui 
vendre  son  àme  en  échange  d'une  superbe  grange. 

—  Quoi  !  tu  as  vendu  ton  àme,  et  ce,  pour  une  misérable  grange  ? 
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—  Une  minute,  bonne  femme  !  d'abord  la  grange  ne  sera  pas 
si  misérable  que  tu  veux  dire  et  puis  mon  âme  il  ne  la  tient  pas.  11 
va  apprendre  qu'un  Percheron  est  plus  fin  que  le  diable.  L'ouvrage 
doit  être  terminé  avant  que  le  coq  ne  chante,  or  moi  je  prétends 
qu'il  chantera  quand  je  voudrai. 

Les  deux  époux  vont  alors  se  poster  dans  leur  grenier.  Ils  voyent 
des  centaines  de  diablotins  occupés,  les  uns  à  fouiller  la  terre  pour 
extraire  des  pierres,  d'autres  à  faire  du  mortier  et  à  bâtir.  Bientôt 
le  bâtiment  s'élève,  les  chevrons  sont  mis,  puis  les  tuiles  ;  il  ne  reste 
qu'un  coin  du  pignon  inachevé.  Il  s*agissail  d'ouvrir  l'œil  ;  le  bon- 
homme court  aussitôt  à  son  poulailler,  se  prend  à  chamailler  ses 
poules.  Le  coq  s'éveille  et  fait  entendre  son  retentissant  cocoleico. 

Le  diable  se  croit  en  défaut.  Il  pousse  un  cri  strident.  Tout  travail 
cesse  à  l'instant  et  la  troupe  infernale  s'enfuit  à  tire  d'ailes.  La  trace 
de  leur  passage  est  marquée  à  l'horizon  par  une  lueur  phosphorescente. 

Le  bonhomme  avait  peine  à  maintenir  sa  joie,  il  va  voir  le  joli 
bâtiment  dont  il  est  devenu  si  aisément  propriétaire.  Les  coqs 
chantaient  de  tous  côtés.  Bientôt  le  jour  parut,  et  chacun  fut  bien 
étonné  de  voir  cette  grange  qui  avait  surgi  par  enchantement.  Le 
bonhomme  leur  conta  son  aventure.  D^aucuns  enviaient  son  sort, 
mais  la  plupart  s'estimaient  fort  heureux  de  n'avoir  point  fait  une 
même  rencontre. 

Le  lingot  d'or  n'était  point  compris  dans  le  marché  ;  tout-à-coup 
la  ménagère  voit  sortir  de  la  fumée  de  son  armoire,  le  charbon  avait 
repris  sa  première  forme  et  venait  d'y  mettre  le  feu.  On  éteignit  en 
toute  hâte  ce  commencement  d'incendie. 

Le  broc  était  toujours  à  pleins  bords,  le  bonhomme  s'en  défiant  à 
bon  droit  le  brisa  contre  le  mur.  Il  avait  remarqué  seulement  que  sa 
pipe  qu'il  avait  bourrée  avec  les  restes  du  cigare  fumé  avec  Satan, 
semblait  ne  devoir  jamais  se  consumer.  Elle  fut  brisée  de  même. 
Alors  il  vit  un  spectacle  étrange.  Le  feu  du  tabac  avant  de  s'éteindre 
lui  parut  un  enfer  minuscule.  De  petits  démons  y  tourmentaient  de 
pauvres  petites  âmes.  11  s'empressa  de  mettre  le  pied  dessus  en 
faisant  le  signe  de  la  croix.  Tout  disparut  à  l'instant. 

Cependant,  sa  femme  n'était  point  rassurée  sur  son  ème  ;  elle  lui 
conseilla  d'aller  voir  M.  le  curé  et  de  se  confesser,  le  bonhomme  ne  se 
le  fit  pas  répéter.  Il  était  désormais  assuré  de  ne  point  aller  en  enfer. 

Restait  à  boucher  le  trou  du  pignon,  il  s'enquit  de  maçons  qui  se 
mirent  aussitôt  à  l'œuvre  ;  mais  dès  les  premières  rangées  de  pierres 
tout  s'écroula  entraînant  les  malheureux  sous  les  décombres.  Deux 
furent  tués,  un  troisième  grièvement  blessé.  La  grange  dut  demeu- 
rer en  cet  état. 
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Nombre  d'héritiers  et  de  nouveaux  propriétaires  ne  voulant  point 
se  tenir  pour  battus,  ont  tenté  de  fermer  cette  ouverture  ;  mais  ils 
en  furent  tous  punis  par  quelque  malheur,  et  toujours  le  travail 
s'écroulait  avant  d'être  achevé,  et  il  en  sera  toujours  ainsi  de  tout 
ce  qu'on  voudrait  ajouter  à  ce  pignon  maudit. 

On  prétend  également  qu'un  voisin  du  bonhomme,  jaloux  de  sa 
fortune,  voulut  aussi  vendre  son  âme  au  diable  pour  une  grange  ; 
mais  Satan  mis  en  éveil  par  ce  premier  échec  se  tenait  sur  ses 
gardes  :  il  eut  soin  d'arracher  la  langue  du  coq,  lé  bonhomme  eut 
beau  chamailler  ses  poules,  il  ne  pouvait  plus  chanter.  Il  lui  fallut 
se  résigner  à  aller  en  enfer. 

XI 

RIBLON,  RIBLETTE 

Le  maître  d'une  ferme  engraissait  avec  soin  un  superbe  cochon 
dont  il  comptait  prochainement  faire  l'enterrement. 

—  Mon  Dieu,  la  belle  bête,  ne  cessait  de  répéter  Pierre  son  charre- 
tier, chaque  fois  qu'il  le  voyait  s'échapper  dans  la  cour. 

Un  soir,  le  maître  était  de  bonne  humeur. 

—  Tiens,  Piarre,  j'te  Tdonne  si  d'ici  à  demain  matin,  tu  t'mets  à 
dire  à  tous  ceux  qui  vont  t'causer:  Riblon  et  puis  Riblette  sans 
jamais  t'tromper. 

—  Ça  y'est,  l'mailre  :  Riblon. 

—  Tu' dis  y 

—  Riblette. 

Le  charretier  se  dispose  aussitôt  à  s'éloigner. 

—  T'en  vas-tu  sans  manger? 

—  Riblon.  Telle  est  la  seule  réponse  qu'il  en  put  obtenir. 

A  son  arrivée,  sa  femme  lui  demande  pourquoi  il  rentre  si  tôt. 

—  Riblette. 

—  T'as  au  moins  encore  bu. 

—  Riblon. 

—  Ah  ça,  quoi  que  t'as  ? 

—  Riblette. 

—  T'es  malade  ? 

—  Riblon. 

—  Veux-tu  que  j'te  fasse  chauffer  une  tasse  de  café  ? 

—  Riblette. 

—  Quoi  que  ça  signifie  ça,  Riblette  ? 

—  Riblon. 
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—  J'coroprends  pas  mieux. 

Et  à  chacune  de  ses  demandes  elle  ne  reçoit  pour  loute  réponse 
que  Riblette  et  ensuite  Riblon,  puis  Riblette. 

Affolée,  la  pauvre  femme  court  chercher  sa  voisine,  Pierre  pen- 
dant ce  temps,  s'était  mis  au  lit  pour  être  moins  distrait. 

—  Quoi  donc  que  vous  ez  Piarre?  demande  à  son  tour  la  voisine. 

—  Riblon. 

—  C'est  un  appelé  Rîblon  qui  vous  a  battu. 

—  Riblette. 

—  A  c'theure  c'est  Riblette. 

—  Riblon,  continue  Pierre. 

—  Ah  !  le  pauvre  cher  homme,  bin  sur  que  oui,  allez,  qu'il  perd  la 
tète.  Faut  courir  chercher  Tmédecin. 

Bientôt  le  bruit  se  répand  dans  le  pays,  que  Pierre  le  charretier 
était  fou,  qu'il  ne  faisait  plus  que  de  dire  Riblon  et  Riblette. 

M.  le  curé,  puis  le  médecin  vinrent  le  visiter,  mais  eux  non  plus 
ne  purent  pas  obtenir  autre  chose  que  Riblon  et  Riblette,  et  conclu- 
rent au  détraquement  de  son  cerveau. 

Cependant  le  maître  du  cochon  commençait  à  craindre  pour  son 
pari  ;  lui  seul  connaissait  le  fin  mot,  mais  il  se  garda  bien  d'en  riea 
dire,  certain  que  sa  femme  la  première  eût  renvoyé  aussitôt  les  voisi- 
nes, qui  par  leur  incessant  bavardage  avaient  chance  de  le  faire 
couper.  Au  milieu  delà  nuit  il  s'en  vient  frapper  à  la  porte  en  criant: 

—  Hé  !  Pierre,  lève-toi  vite,  le  feu  qu'est  à  ta  grange  ! 

Pierre  se  jette  à  bas  de  son  lit,  il  va  se  vendre,  lorsqu'il  reconnaît 
la  voix  de  son  maître.  Riblon  !  s'écrie-t-il,  et  il  court  se  recoucher. 

—  T'as  eu  peur,  mon  gas?  lui  dit  sa  femme. 

—  Riblette. 

Il  put  ensuite  dormir  jusqu'au  matin.  L'heure  du  marché  étant 
expirée  il  s'habille  en  toute  hâte  et  court  chez  son  maître  en  chan- 
tant à  tue-téte  :  «  J'ai  gagné  mon  cochon  !  j'ai  gagné  mon  cochon  !  » 

Le  maître  dût  s'exécuter.  Pierre  eut  tout  Thiver  de  bon  lard  qui 
ne  lui  avait  coûté  qu'un  peu  de  patience. 


XII 


LA  MORTE  VIVANTE' 


La  femme  d'un  sous-préfet  de  Nogent-le-Rotrou  étant  morte  on 
renscvclit  avec  ses  bijoux.  Celte  circonstance  fut  bientôt  connue,  et 

1.  L'histoire  ne  dit  point  le  nom  du  gous-préfel.  li  est  à  croire  que  le  fait,  si 
toutefois  il  eut  lieu,  est  antérieur  à  la  Révolution  et  qu'il  s'agit  d'un  autre  ma- 
gistrat. 
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deux  voleurs  complotèrent  de  Taller  dépouiller  dans  son  tom- 
beau. 

Dès  que  la  nuit  fut  assez  épaisse  ils  se  glissèrent  furtivement  dans 
le  cimetière  et  ils  eurent  bientôt  soulevé  la  pierre  qui  recouvrait  le 
tombeau  et  relire  le  cercueil  du  caveau.  La  morte  semblait  dormir, 
mais  ses  doigts  étaient  si  enflés  que  malgré  tous  leurs  efforts  les 
voleurs  ne  pouvaient  lui  enlever  sa  bague  Pressés  d'en  finir,  Tun 
d'eux  prend  son  couteau  et  veut  lui  couper  le  doigt. 

La  morte  n'était  qu'en  léthargie.  Elle  a  entendu  la  conversation 
des  voleurs  et  elle  a  pu  réveiller  ses  sens.  Subitement  elle  se  lève  sur 
son  séant  et  d'une  voix  affaiblie  :  «  Non,  ne  me  coupez  pas  le  doigt, 
dit-elle,  j'aime  mieux  vous  donner  ma  bague  ». 

Les  voleurs  ne  cherchent  point  à  eo  entendre  davantage  ;  fous  de 
terreur,  ils  fuirent  croyant  avoir  l'enfer  à  leurs  trousses. 

Cependant  l'infortunée  avait  pu  recouvrer  assez  de  force  pour  ée 
lever  de  sa  bière  et  se  diriger  vers  sa  demeure.  Elle  arrive  épuisée 
à  la  sous-préfeclure  et  sonne  discrètement. 

La  bonne  vient  ouvrir.  A  la  vue  de  ce  fantôme  qu'elle  reconnaît 
pour  sa  maîtresse,  elle  pousse  un  grand  cri  et  arrive  plus  morte  que 
vive  auprès  du  sous-préfet,  qui  lui  demande  le  motif  de  son  effroi. 

—  Madame  qui  est  à  la  porte  ! 

Le  sous-préfet  croit  tout  d'abord  à  une  mystiûcation. 

—  Voyons,  ma  fille.  Ne  suis-je  point  déjà  assez  malheureux  sans 
que  vous  veniez  encore  y  ajouter  par  une  comédie  ridicule  ! 

En  ce  moment  celle  qu'il  croyait  au  tombeau  entr'ouvre  la  porte. 
Il  n'ose  en  croire  ses  yeux.  Elle  lui  raconte  par  quelle  circonstance 
elle  doit  d'avoir  pu  s'arracher  à  une  mort  aussi  horrible  que  celle 
qui  l'attendait  au  fond  du  tombeau. 

La  bonne  la  conduisit  aussitôt  à  son  lit  et  l'on  fit  appeler  un  méde- 
cin pour  lui  prodiguer  les  soins  que  nécessitait  son  état.  Elle  vécut 
encore  de  longues  années. 

Filleul  Petigny. 
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RITES  ET  USAGES  FUNERAIRES 


XXIV 

LE  CHAPELET  DES  AGONISANTS 

ORSQU*UNE  personne  était  à  Tagonie,  naguère  encore  dans 
quelques  paroisses  des  Côtes-du-Nord,  les  assistants  faisaient, 
à  Taide  du  chapelet,  une  sorte  d'office.  L'une  était  en  quelque 
sorte  un  officiant  et  les  assistants  lui  répondaient.  Voici  un 
fragment  de  cette  singulière  prière  : 

l 

L'officiant  :  —  Suivons  Jésus  pas  à  pas. 
Les  assistants,  —  Suivons-le  jusqu'au  trépas. 

II 

{Sur  les  gros  grains) . 
Vofficiant,  —  Supplioas,  demandons  pour  cette  pauvre  âme. 

(Sur  les  petits). 
Mon  Dieu,  descendez  sur  ce  lit,  fendez  la  foule. 
Les  assistants.  —  Emportez  cette  âme  et  raffralchissez-lui  la  goule. 

III 

L'officiant,  —  Seigneur,  que  donnerez-vous  aux  fidèles  trépassés  ? 
IjCs  assistants.  —  Du  Paradis,  un  coin  dans  Tescalier. 

IV 

L'officiant,  —  Que  demande  cette  àme  ? 
Les  assistants.  —  D'éviter  la  flamme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  avait  bien  plus  long,  et  que  certains  couplets 
étaient  beaucoup  moins  innocents  que  ceux-ci,  et  empreints  d'un 
paganisme  inconscient.  C'est  pour  cela  que  le  clergé  a  essayé,  sans 
y  réussir  complètement,  de  faire  cesser  ces  litanies  de  la  mort. 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  421,  509,  566,  t.  VI,  d.  42,  628,  t.  VU,  p.  700,  t.  Vlll,  p.  225, 
420,  458,  t.  IX,  p.  195,  601,  t.  X,  p.  592,  t.  XI,  p.  312,  589,  t.  XII,  p.  255. 
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XXV 


RECOMMANDATIONS  AUX  AGONISANTS 


Dernièrement  une  dame  allait  voir  une  pauvre  vieille  femme  à 
l'agonie  ;  les  voisines  la  harcelaient,  Tune  disait  :  «  Vourous  [baïre, 
Fanehon  ?  »,  une  autre  :  «  Quand  v'allez  mouri',  v'allez  va  tvoiri  uion 
homme,  dites-li  de  périer  pour  ma  et  pour  nosgarraiUes  ».  La  dame 
leur  dit  de  ne  pas  tracasser  la  malade  ;  mais  la  moribonde  se  tourna 
vers  elle  en  disant  distinctement  :  «  Laissez-les,  quand  je  vais  va 
(voir)  le  bon  Dieu,  je  li  demanderai  de  vous  ren're  tout  le  bien  que 
vous  m'ez  fait  I  » 

Lucie  de  Vp 


CHANSONS  DU  LIMOUSIN 


Assez  aniiàé/ 


Au  jàP-.din    œ    mon       pèr',  U  ,   no    pou.Io, 


douas  poulas.tres  poule-tas,  Au    jap.din  de  mon    pè.re.'^ois 


Un 


o-raaffeifsi  .    ifil,   TVois^  o,pangersL, 
^bel.aéubré  leL     ia.   Un bel  aoubte  lei 


ia . 


Cette  chanson  nous  est  donnée  sous  le  nom  dp  Marche  Limou- 
sine ;  les  trois  premières  sont  des  Moissonneuses,  genre  de  chan- 
sons dont  le  titre  indique  suffisamment  la  nature  et  rutîllsatioii 
spéciale.  Elles  sont  chantées  à  pleine  voix  et  avec  de  longues  tenues 
des  notes  finales,  comme  toutes  les  chansons  de  plein  air. 

Julien  T  ter  sot. 

I.  V.  t.  XII,  p.  143. 
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LES  CROIX  LÉGENDAIRES 


VI 

LA  BÊTE  A  BÉRÉ 

Tépoque  où  les  moines  habitaient  le  couvent  de  Saint-Sau- 
veur, à  Béré,  près  Châleaubriant,  une  jeune  fille,  dit  la 
J^  légende,  fut  enlevée  par  eux  et  enterrée  sous  le  clocher. 
Depuis  cette  lointaine  époque  cette  jeune  fille  apparaît 
sous  diverses  formes.  C'est  tantôt  une  dame  blanche  qu'on 
voit  agenouillée  à  l'endroit  dit  «  le  Bout  du  Pavé  »  près  d'une  croix 
entourée  d'arbres.  C'est  plus  souvent  un  mouton  blanc  qu'on 
appelle  dans  le  pays  «  la  Béte  à  Béré  ». 

Vil 

A  la  croix  de  Boute-Anon 
Belle  fille  perdit  son  nom. 

A  Béré,  près  Château briant,  se  trouve  une  vieille  croix  datant  du 
XV'  siècle.  Cette  croix,  c'est  la  croix  de  Boute-Anon,  qui  autrefois, 
m'a-t-on  assuré,  portait  l'inscription  suivante  : 

A  la  croix  de  Boute- Aaon 
Belle  fille  perdit  son  nom. 

Voici  dans  quelles  circonstances  la  belle  fille  perdit  son  nom  : 

Durant  l'hiver  de  1525  (4535  d'après  Goudé),  fut  célébré  à  Chàteau- 
briant  le  mariage  de  Guy  XVII,  comte  de  Laval  avec  la  belle  Claude 
de  Foix. 

Or,  nombre  de  joyeux  seigneurs  venus  à  Chàteaubriant,  pour  la 
circonstance  restèrent,  après  la  noce,  à  chasser  dans  la  forêt  de 
Juigné.  L'un  de  ceux-ci,  un  soir,  donna  rendez-vous  près  la  croix  de 
Boute-Anon,  à  une  des  plus  jolies  filles  de  Béré.  Ce  soir-là,  par 
malheur,  il  faisait  un  temps  horrible  :  un  temps  à  ne  pas  mettre  un 
chat  dehors.  Je  vous  le  demande  ?  comment  s'esquiver  par  un 
pareil  temps.  Bah  I  l'amour  rend  ingénieux. 

—  Moi,  je  parie,  dit  à  ses  compagnes  en  train  de  filer  leur  que- 
nouille, la  belle  fille  de  Béré,  que  je  m'en  vais  ce  soir  toute  seule, 
dire  mes  prières  à  la  croix  de  Boute-Anon. 
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Le  pari  fut  tenu.  La  belle  fille  partit,  mais  elle  ne  revint  jamais. 

Au  pied  de  la  croix,  on  ne  trouva  plus,  le  lendemain,  que  sa  paire 
de  sabots. 

Les  vieux  disent  que  la  belle  fille  de  Béré  fut  enlevée  par  le  diable. 
Les  jeunes  prétendent  que  ce  fut  par  un  beau  seigneur. 

Toujours  est-il  que  depuis  cette  époque,  les  soirs  d*hiver,  on 
entend  un  diable  fourchu  saboter  autour  de  la  croix  de  Boute-Anon. 

{Légende  recueillie  à  Châteaubriant  en  1885), 

Eugène  Herpin. 


VllI 

CROIX  DE  SAINTE  GERMAINE 

«  Ce  plateau  accuse  d*une  manière  incontestable  les  restes  d'un 
camp  entouré  de  fossés  et  de  retranchements  ;  il  porte  encore  de 
nos  jours  le  nom  de  Camp  d'Attila.  En  quittant  le  plateau,  nous 
trouvons  un  large  chemin  qui  nous  conduit  à  travers  des  terres 
arables  dans  la  direction  de  la  chapelle.  Nous  prenons  ce  chemin,  et 
après  dix  minutes  de  marche,  nous  arrivons  à  la  croix  dite  de 
Sainte-Germaine,  que  nous  n'avions  pas  vue  la  veille.  La  tradition 
rapporte  que  la  sainte  fut  décapitée  sur  une  petite  plate-forme  à 
côté  du  chemin,  à  cent  mèlres  de  la  chapelle,  et  qu'à  l'endroit  où 
tomba  la  tète  de  la  martyre,  la  terre,  indignée  du  forfait,  est  demeu- 
rée sans  végétation.  Pour  rendre  à  jamais  ce  lieu  vénérable,  la  piété 
des  habitants  y  a  érigé  une  croix  en  fer  sur  un  piédestal  de  pierre 
«qui  porte  cette  inscription  : 

IN  UOC  IPSO  LOCO 

B.  VIRG1NEM  6ERMANAM 

CHRISTI  MARTYREM 

OCCUBUISSE 

JAM  1NDÈ  A  PRINCIPIO  RE1 

TRADITUR 

a  La  jeune  fille  qui  redoute  le  célibat  se  rend  à  la  chapelle  sans 
témoin,  fait  sa  prière  à  la  vierge  de  la  montagne,  va  déposer  en 
terre  des  épingles  au  pied  de  la  croix,  et  s'en  retourne  avec  l'espoir 
d*avoir  un  mari  avant  la  fin  de  l'année.  Les  enfaots  vont  remuer  la 
terre  en  tous  sens  pour  trouver  des  épingles.  La  superstition  des 
jeunes  filles  et  l'avidité  des  enfants  empêchent  l'herbe  de  croître  en 
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cet  endroit  :  c*est  là  la  cause  réelle  de  la  stérilité  qu  on  remarque 
autour  du  monument.  » 

(Excursion  de  Troyes  à  Chaumont,  par  M.  Finot.  Annuaire  de 
VAuhe,  1859). 

«  On  montre  encore  la  place  où  sainte  Germaine  reçut  la  couronne 
du  martyre.  A  cette  place,  qui  fut  pendant  longtemps  entretenue 
dans  un  état  de  stérilité  complète  par  la  superstition  des  jeunes 
611es  qui  allaient  y  enfouir  des  épingles,  dans  Tespoir  d'obtenir  un 
mari  dans  Tannée,  et  par  les  enfants  qui  allaient  ensuite  remuer  la 
terre  pour  les  trouver,  s'élève  une  croix  de  fer  posée  en  1840 »> 

(L.  Cbevalier.  Hist,  de  Har-sur-Aube^  p.  114). 

IX 

CROIX  LABEIGNE 

«  La  Croix-la-Beîgne  (actuellement  Croix-la-Molle)  sur  la  route  de 
Sens,  est  élevée  sur  un  monticule  formé  de  mottes  de  terre  qu'y 
portent  encore  aujourd'hui  tous  ceux  qui  passent  pour  la  première 
fois  sur  cette  route  ».  [Ephémérid^s  de  Grosley,  éd.  Patris-Debreuil, 
p.  344,  note). 

Labeignei  Croix),  Crux  Labiena,  primo  ab  Urbe  lapide  y  vei'SusSenonas. 
La  première  pierre  depuis  la  ville,  sur  le  chemin  de  Sens].  (Vocabu- 
laire troyen  de  Grosley). 

Il  existe  sur  le  territoire  de  Sainte-Savine,  près  Troyes,  une  croix 
appelée  Croix-la-Molle  ou  la  Beigne. 

Les  jeunes  filles  qui  désirent  se  marier  n'ont  qu'à  jeter  une  épin- 
gle sur  le  tertre  que  domine  cette  croix  pour  voir  leur  vœu  s'accom- 
plir dans  Tannée. 

Voici  ce  qu'en  disent  divers  auteurs  : 

»  D'après  une  tradition  populaire,  les  jeunes  filles  qui  désirent  se 
marier  dans  l'année  vont  déposer  une  motte  de  terre  sur  un  des 
bras  de  la  croix  ;  de  là  son  nom.  Nous  croyons  plutôt  que  ce  nom 
de  ta  Beigne^  ou  la  Motte  lui  vient  tout  simplement  de  la  butte  ou 
motte  de  terre  sur  laquelle  elle  est  élevée  ».  E.  Socard.  Esquisses  sur 
Courtalon,  p.  10. 

L.  MORIN. 

1.  Eu  langage  troyen  une  beigne  est  un  coup  avec  excoriation  {Vocabulaire 
de  Grosley). 
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NOTES  SUR  LES  BOHÉMIENS 


II 


UN  MARIAGE  DE  BOHÉMIENS 


N  i87i,  je  passais  par  Montaigut  ea  Combraiiles.  Plus  de  deux 
ceots  bohémiens  se  réunirent  dans  un  terrain  communal,  en 
dehors  de  la  ville.  Il  en  vint  de  différentes  directions.  Ils 
semblaient  s'être  donné  là  un  rendez-vous. 
Le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  ils  ont  procédé  à  un  mariage. 
Le  plus  vieux  de  la  bande  assistait  du  haut  de  sa  voilure.  On  a  allumé 
un  bûcher  et  on  a  fait  sauter  les  futurs  à  travers  les  flammes.  Puis 
on  a  cassé  un  pot,  et  les  futurs  ont  été  mariés.  Le  feu  a  consacré 
Tunion,  le  plus  ancien  présidait  la  cérémonie.  Et  on  a  tué  une  vache 
pour  célébrer  la  noce. 

[Conté  par  M,  Blanc,  ex-pharmacien  à  Clermonl,  en  i  885), 

D'  POMMEROL. 
1.  Cf.  t.  III,  p.  648. 


Digitized  by 


Google 


464 


KEVUE    DES   TRADITIONS   POPULAIRES 


CONTES  ET  TftADITIOiNS  POPULAIRES  DE  LA  HONGRIE' 


LES  TRÉSORS  CACHÉS  {SuUe) 
(Honnie  du  nord) 

i.   Le  fantôme  noir 

E  garde  de  nuit  de  la  cathédrale  de  Kôrmôcz 
vit  un  soir  se  promener  dans  le  corridor  un 
fantôme  noir  qui  lui  fit  signe  de  s'approcher. 
Mais  sans  y  prendre  garde  il  s*en  alla  du 
côté  opposé.  Plus  tard  en  revenant  du  côté  où 
s'était  trouvé  le  fantôme,  le  garde  trouva  un 
gant  tout  bourré  d'argent. 

2.  Le  Schranzenstein,  0-hegy  (départ.  Zo- 
lyom)  est  un  pèlerinage  très  fréquenté.  Tout 
près  il  y  a  une  épaisse  forêt  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  une  colonne  de  pierre  avec 
d^s  marches  de  côté.  C'est  le  Schranzenstein,  dans  la  proximité 
duquel,  les  pèlerins  ont  souvent  trouvé  de  l'argent.  On  croit  qu*au 
dessous  de  la  colonne  il  y  a  un  caveau  renfermant  des  trésors 
immenses.  Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  une  centaine  d'ouvriers 
réussirent  à  ébrécher  la  pierre  et  à  pénétrer  dans  le  caveau  où  ils 
virent  un  trésor  qui  faillit  les  aveugler.  Mais  ils  ne  purent  rien  em- 
porter, car  deux  gros  chiens  aux  yeux  enflammés  gardaient  le 
trésor.  Saisis  d'effroi,,  les  ouvriers  prirent  la  fuite.  Le  lendemain 
fouverture  (la  brèche)  avait  disparu. 

3.  Dans  les  forêts  de  Selmecz  il  y  a  une  grosse  pierre.  Chaque 
nuit  une  femme  portant  un  trousseau  de  clefs  fait  sentinelle  devant 
celte  pierre  et  invile  les  femmes  qui  passent  à  la  suivre  dans  l'inté- 
rieur de  la  pierre.  Une  nuit  une  femme  vint  à  passer  avec  son 
enfant.  Elle  suivit  la  femme  aux  clefs,  s'en  revint  chargée  d'or  et  de 
pierreries,  mais  son  enfant  mourut  le  même  jour. 

4.  L'apprenti  de  torfèvre.  Un  orfèvre  de  Kôrmôcz  traversait  un 
jour  avec  son  apprenti  la  forêt  de  Stosz.  L'apprenti,   qui  s'était 

1.  T.  XII,  p.  256. 
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écarté,  arriva  devant  un  grand  trou.  Il  y  entra  et,  après  avoir  marché 
longtemps,  il  arriva  dans  un  caveau  tout  reluisant  d'or  et  d'argent. 
Il  prit  sa  pincette  et  enleva  avec  un  morceau  d'or,  puis  il  repartit. 
Las  de  Taltendre,  son  maître  s'était  rendu  à  la  maison  depuis 
longtemps.  Le  retardataire  fut  grondé  et  rossé  d'importance.  Mais 
on  lui  pardonna  dès  qu'on  apprit  ce  qui  s'était  passé.  Vite  on  alla 
^  la  recherche  du  trou,  mais  il  avait  disparu. 

5.  La  gardienne  du  trésor.  Quelques  femme  se  rendaient  de 
Zolyom  à  Detva  (dép.  Zolyom)  où  se  tenait  la  foire.  Tout  à  coup 
elles  furent  arrêtées  par  une  femme  qui  leur  dit  d'emporter  le  trésor 
qu'elle  gardait.  Mais  elles  n'osaient  pas  y  loucher  de  peur  qu'elles  ne 
fussent  obligées  de  garder  le  trésor  à  leur  tour. 

6.  La  jeune  bohémienne  enchantée.  Un  soir  douze  hommes  furent 
surpris  par  la  nuit  près  de  Detva.  Ils  se  couchèrent  à  la  belle  étoile  et 
s'endormirent  bientôt.  Au  coup  de  minuit  une  jeune  bohémienne  les 
réveille  et  les  invite  à  la  suivre  en  disant  qu'elle  les  conduirait  dans 
un  endroit  où  il  y  avait  un  trésor  caché.  «  Mais  ajouta-t-elld,  il 
ne  faut  pas  vous  eflFrayer.  Vous  arriverez  devant  une  caverne.  A 
l'entrée  vous  verrez  un  soldat  qui  brandira  son  épée  dans  l'air. 
Plus  loin  vous  verrez  un  bélier  enûammé  tournoyer  au-dessus  de 
vos  têtes.  Puis  enfin  un  énorme  serpent  va  vous  barrer  le  passage. 
Mais  tenez  ferme,  ne  vous  laissez  point  intimider  ».  Ils  arrivent 
devant  la  caverne,  mais  le  soldat  les  fit  sauver.  Alors  la  bohémienne 
se  mit  à  pleurer  amèrement,  en  disant  qu'on  l'aurait  désenchantée 
SI  on  avait  emporté  le  trésor. 

7.  Ljetava.  (Dép.  Frencsèn  de  Ljetava).  Une  jeune  fille  se  rendait 
de  Ljetava  à  la  foire  de  Zsolna.  Comme  elle  passait  devant  un  rocher 
escarpé  elle  aperçutune  fente.  Elle  s'arrêta,  regardapar  lafente  et  vit 
un  grand  tas  d'or  et  d'argent.  Elle  entra,  prit  trois  pièces' d'or  en  se 
disant  qu'elle  remplirait  son  sac  en  revenant  de  la  foire.  Mais  à  son 
retour  elle  ne  trouva  plus  ni  ouverture  ni  trésor. 

8.  La  dame  blanche.  Dans  les  environs  du  village  de  Brat  (Dép. 
Zolyom)  il  y  avait  une  grande  pierre  près  de  laquelle  on  voyait  chaque 
nuit  une  dame  blanche.  Une  nuit  elle  entra  dans  la  maison  d'un 
pauvre  homme  qui  couchait  dans  la  petite  chambre  avec  son  fils  âgé 
de  douze  ans.  Elle  leur  dit  de  la  suivre  ;  ce  qu'ils  firent  aussitôt  Mais  le 
père  qui  avait  peur  se  cacha  derrière  un  buisson.  La  dame  blanche 
suivie  du  petit  garçon  s'arrêta  devant  une  ouverture  murée  et  dit  :  a  II 
faut  percer  ce  mur.  Il  y  a  là  un  grand  trésor.  Celui  qui  y  entre  le  pre- 

TOMB  XU.    —  AOL'T-BEPTEMBRB  1897.  30 
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mier  menri  et  me  désenchante  ».  Cela  dit  elle  disparut  Lé  lendemain 
le  père  et  le  fils  s*y  rendirent  suivi  d'une  vieille  femme  dégoûtée  de 
la  vie.  On  perça  le  mur.  La  vieille  entra  et  tomba  raide  morte.  Le 
père  et  le  fils  se  chargèrent  d'or  et  d'argent  et  devinrent  fort  riches. 
Seulement  ils  ne  pouvaient  plus  fréquenter  l'église  depuis  ce  jour-là, 
car  dès  qu'ils  voulurent  franchir  le  seuil,  ils  furent  saisis  par  le 
haut-mal. 

9.  Le  trésor  de  la  sorcière.  Près  Homok-Terenne  (Dép.  Nograd)  il 
y  a  un  rocher  solitaire  entouré  d'un  fossé.  On  l'appelle  «  Pierre  » 
tout  court.  Sous  cette  pierre  se  trouve  enterrée  une  méchante  femme 
qui  avait  beaucoup  d'argent  et  une  fille  belle  comme  un  astre.  Un 
jour  elle  tua  sa  fille  puis  elle  blasphéma  contre  le  Bon  Dieu  en  l'accu- 
sant d'injustice  de  ne  pas  l'avoir  écrasée.  L'instant  d'après  une  grosse 
pierre  tomba  d'en  haut  et  écrasa  la  méchante  créature.  Son  trésor  y 
est  aussi,  mais  personne  n'ose  aller  le  chercher  de  peur  d'être  entraî- 
né dans  l'abîme  par  la  vieille  sorcière.  (Collect.  G.  Versényi). 

VI 

LA  FORÊT-ROUGE 

[Légende  populaire  Hongroise) 

La  Forét-Rouge  est  une  de  ces  contrées  pittoresques,  comme  il  y 
en  a  tant  dans  la  Hongrie  du  nord.  Le  sol  entier  de  la  forêt  est  teint 
de  rouge,  grâce  à  l'argile  ferrugineuse.  Au  milieu  de  laForêt-Rouge 
s'élèvent,  en  face  l'un  de  l'autre,  deux  rochers  escarpés,  dont  l'un 
est  surmonté  d'une  croix  avec  l'image  du  Christ. 

Par  une  de  ces  terribles  nuits  d'hiver  où  les  vents  déchaînés  et 
la  fureur  de  la  nature  en  démence  nous  font  trembler  malgré  nous, 
l'ange  de  Dieu  et  le  démon  se  rencontrèrent  ;  Tun  assis  au  pied  de 
la  sainte  croix,  l'autre  sur  la  cime  du  rocher  qui  se  trouvait  en  face. 

—  Envoyé  de  l'enfer,  dit  l'ange  de  Dieu,  que  viens-tu  faire  ici  ? 
Q'as-tu  à  espionner  sans  cesse  ?  L'enfer  ne  se  repose  donc  jamais  ? 

—  Moi,  fit  ironiquement  le  démon,  je  n'ai  pas  besoin  de  repos; 
mais  frêle  que  tu  es,  c'est  toi  qui  devrais  mieux  te  soigner  et  ne  point 
t'exposer  aux  intempéries. 

—  J'ai  ordre  de  répandre  le  règne  de  Dieu  ici-bas  et  de  rassurer 
ceux  qui  chancellent  dans  leur  foi. 

—  Et  moi,  j'ai  ordre  de  tendre  sans  cesse  des  pièges  aux  hommes 
et  de  les  attirer  sur  la  route  fleurie  du  vice. 

Ces  mots  firent  frémir  l'ange  de  Dieu. 
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—  Malheureux  !  dit-il,  crois-moi  ;  la  maligue  joie  que  tu  ressens  à 
la  vue  d'un  homme  tombé  dans  le  péché  n'est  riert  auprès  de  celle 
dont  on  jouit  en  faisant  le  bien.  Soulager  ceux  qui  souffrent,  essuyer 
les  larmes  des  malheureux,  rendre  heureux  ceux  qui  ont  perdu  tout 
espoir,  c'est  là  ce  qui  fait  le  bonheur.  Ecoute-moi,  Satan  !  Si  tu  es 
encore  capable  de  penser  à  faire  une  bonne  action,  le  bien  que  tu 
auras  fait  écrasera  le  ver  rongeur  qui  te  dévore  ;  les  larmes  que  tu 
aura  essuyées  éteindront  le  feu  éternel  dont  tu  es  consumé.  Voyons, 
as-tu  réfléchi  ? 

Satan  eut  un  sourire  infernal,  puis  feignant  d'approuver  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  il  répondit  : 

—  Ton  langage  m'a  touché  et  je  suis  prêt  à  faire  le  bien. 
L'ange  de  Dieu  qui  avait  examiné  attentivement  son  ennemi^  lui 

dit  : 

—  Vois-tu  là-bas,  dans  l'éloignement,  ces  deux  pauvres  voyageurs 
qui  ont  tant  de  peine  à  avancer  ?  L'un  meurt  de  faim  et  l'autre  est 
tout  transi  de  froid.  Va  vite  sauver  ces  deux  vies,  avant  qu'il  soit 
trop  tard.  Voici  deux  paquets.  Dans  celui-ci,  j'ai  mis  du  pain  pour 
l'homme  qui  a  faim,  dans  celui-là  du  feu  pour  celui  qui  a  froid. 

L'instant  d'après  Satan  partit.  Il  eut  bientôt  rejoint  le  malheureux 
qui  se  traînait  tout  engourdi  par  le  froid  le  long  de  la  route  et  lui 
jeta  le  pain  ;  repartant  comme  le  veut,  il  remit  le  feu  à  celui  qui 
mourait  de  faim. 

Revenu  sur  la  cime  du  rocher,  il  éclata  de  rire  et  s'écria  d'un  ton 
plein  d'ironie  : 

—  Vous  voilà  dupés  tous  les  trois.  Je  viens  de  faire  un  coup  de 
maître  qui,  j'en  suis  sûr,  me  vaudra  les  félicitations  les  plus  chaleu- 
reuses et  excitera  la  jalousie  de  tout  l'enfer. 

—  Tout  doux  !  répliqua  l'ange  de  Dieu,  qui  avait  prévu  la  malice 
de  son  compagnon.  J'ai  changé  les  paquets  et  ta  main  maudite  a  fait 
le  bien  sans  le  vouloir.  Vois-tu  là-bas  ce  feu  auquel  les  voyageurs 
épuisés  se  réchauffent?  Tous  les  deux  sont  sauvés. 

Satan  poussa  un  sifflement  sinistre  et,  plein  de  fureur  se  jeta  sur 
l'ange  de  Dieu.  Mais  celui-ci  embrassa  la  croix,  et  le  démon  resta 
impuissant. 

Alors  l'ange  s'empara  d'une  branche  d'arbre  qui  fut  aussitôt  chan- 
gée en  un  glaive  flamboyant.  Il  poursuivit  le  malin  et  l'accabla  de 
coups,  si  bien  que  la  montagne  ne  tarda  pas  à  être  teinte  toute  en- 
tière du  sang  de  Satan. 

Selon  la  légende,  le  démon  n'a  jamais  remis  le  pied  dans  cette 
contrée,  il  n'y  peut  revenir  tant  que  le  sol  sera  teint  de  son  sang. 
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VII 
LA  BAGUE  D*ACIER 

(Conte  populaire  hongrois) 

Il  y  avait  une  fois  un  jeune  homme  ûommé  Jean,  qui  était  pauvre 
comme  ua  rat  d'église  et  malheureux  comme  les  pierres.  Il  n'avait 
ni  père  ni  mère. 

Un  jour  qu'il  allait  à  la  ville,  il  trouva  sur  son  chemin  une  couleu- 
vre. Il  la  prit  et  voulut  la  tuer.  Mais  la  couleuvre  lui  dit  : 

—  Laisse-moi  la  vie,  et  tu  n'auras  pas  lieu  de  l'en  repentir. 
Jean  eut  pitié  de  l'animal  et  lui  laissa  la  vie.  Alors  la  couleuvre 

lui  dit  : 

—  Ton  service  te  sera  payé.  Voici  une  bague  d'acier  que  je  te 
donne.  Tu  n'auras  qu'à  la  passer  à  ton  petit  doigt,  et  j'accourrai 
pour  remplir  tout  ce  que  tu  auras  désiré. 

Cela  dit,  la  couleuvre  disparut. 

Arrivé  à  la  ville,  Jean  se  ressouvint  de  ce  que  la  couleuvre  lui  avait 
dit.  Il  prit  la  bague  et  la  passa  à  son  petit  doigl.  L'instant  d'après  la 
couleuvre  arriva  rapide  comme  une  flèche  et  lui  dit  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service  ? 

—  Je  demande  qu'il  y  ait  ici  un  château  plus  beau  que  celui  du 
roi. 

Et  aussitôt  il  se  trouva  en  face  du  roi  un  autre  palais  bien  plus 
grand  et  bien  plus  beau  que  celui  du  roi.  Les  murailles  en  étaient 
d'argent,  les  meubles  d'or,  et  sur  le  toit  il  y  avait  un  diamant  à  la 
place  de  chaque  ardoise. 

—  A  la  bonne  heure,  se  dit-il,  voilà  une  couleuvre  qui  tient  paro- 
le. 

Et  il  alla  s'installer  dans  son  palais. 

Le  lendemain  le  roi,  qui  n'en  revenait  pas  de  son  étonnement,  fit 
prier  l'inconnu  d'accepter  à  dîner  dans  son  château. 

Le  roi  avait  une  fille  belle  comme  le  jour,  et  Jean  qui  était  devenu 
amoureux  d'elle,  la  demanda  un  jour  en  mariage.  Il  va  sans  dire  que 
le  roi  se  garda  bien  de  refuser  Tofifre  d'un  homme  plus  riche  que  lui. 
La  noce  se  fit  le  lendemain,  et  ils  vécurent  heureux  pendant  plusieurs 
années. 

Un  jour  en  sortant,  le  mari  laissa  sa  bague  au  château. 

Pendant  son  absence  il  vint  au  château  un  vieux  juif,  un  mar- 
chand de  bagues,  à  qui  laprincesse  acheta  une  bague  d'or  deux  louis 
d'or  en  donnant  la  bague  d'acier  de  son  mari  par-dessus  le  marché. 
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A  peine  sorti  du  château,  le  vieux  juif  passa  par  hasard  la  bague 
d*acier  à  son  petit  doigt. 
Aussitôt  la  couleuvre  arriva  et  lui  demanda  : 

—  Qu*y  a-t-il  pour  ton  service,  maître  ? 

—  Je  demande,  dit-il,  que  ce  château,  la  belle  princesse  et  moi, 
nous  soyons  transportés  dans  Tlle  Noire  au  milieu  de  la  mer. 

Ce  qui  arriva  aussitôt. 

Quand  le  mari  revint  il  fut  bien  étonné  de  voir  que  son  château 
et  tout  ce  qu'il  renfermait  s'en  était  allé. 

Plein  de  tristesse,  il  partit  en  se  jurant  qu'il  n'aurait  ni  trêve  ni 
repos  avant  de  retrouver  sa  femme. 

Au  bout  de  trois  jours  il  arriva  au  bord  de  la  mer.  Là  il  vit  un 
pauvre  petit  chien  couché  à  l'ombre  d'un  buisson  et  près  de  mourir. 
Il  eut  pitié  de  la  pauvre  béte,  iralla  lui  chercher  des  herbes  salu- 
taires, et  réussit  ainsi  à  guérir  le  petit  chien. 

Quelques  pas  plus  loin  ils  trouvèrent  un  pauvre  petit  chat  malade. 

Jean  fit  du  chat  comme  il  avait  fait  du  chien  et  ils  continuèrent 
leur  route. 

Tout  en  se  promenant  au  bord  de  la  mer,  Jean  aperçut  son  château 
dans  l'éloignement,  au  milieu  de  la  mer. 

—  Si  je  pouvais  traverser  la  mer  à  la  nage,  dit-il,  je  saurais  bien 
retrouver  ma  bague  d'acier,  et  je  redeviendrais  heureux. 

Le  chien,  qui  avait  entendu  les  paroles  de  son  maître,  se  mit  alors 
à  parler  : 

—  Pour  te  payer  de  ton  service,  nous  irons  te  chercher  ta  bague, 
moi  et  mon  ami  le  chat. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 

Ils  partirent,  et  au  bout  de  quelques  heures  ils  arrivèrent  dans 
l'Ile  Noire.  Ils  trouvèrent  toutes  les  portes  du  château  grandes  ou- 
vertes. Alors  le  chat  se  glissa  doucement,  bien  doucement,  dans  la 
chambre  à  coucher.  Il  regarda  de  tous  côtés  et  6nit  par  trouver  sur 
la  table  de  nuit,  la  bague  de  son  maître.  Il  la  prit,  se  sauva  et  les 
deux  compagnons  repartirent  aussitôt.  ' 

Comme  ils  nageaient  en  pleine  mer,  le  chat  vit  un  petit  poisson, 
et  pour  le  prendre  il  ouvre  la  gueule,  et  laisse  tomber  la  bague. 

—  Malheureux,  qu'as-tu  fait?  dit  le  chien. 

En  ce  moment  le  chat  prit  un  autre  poisson  qui  lui  dit  : 

—  Ayez  pitié  de  moi  ;  je  suis  le  fils  du  roi  des  poissons. 

Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles,  que  le  roi  des  poissons 
arriva  en  s*écriant  : 

—  De  grâce  !  rends-moi  mon  fils. 

—  Je  veux  bien  te  le  rendre,  mais  à  une  condition,  c'est  que  lu  me 
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rendes  la  bague  d*acier  que  je  viens  de  lâcher  et  qui  doit  se  trouver 
quelque  part  au  fond  de  la  mer. 

Le  roi  des  poissons  replongea,  fit  convoquer  tous  les  poissons, 
grands  et  petits,  et  leur  ordonna  d'aller  chercher  une  bague  d'acier 
qui  devait  être  quelque  part  au  fond  de  la  mer. 

Une  heure  après  le  roi  des  poissons  apporta  la  bague  d*acier  et  on 
lui  rendit  son  fils, 

Arrivés  au  bord  de  la  mer,  où  leur  maître  les  attendait^  les  deux 
compagnons  lui  remirent  la  bague  d'acier. 

Celui-ci  la  passa  à  son  petit  doigt,  et  la  couleuvre  arriva  aussitôt 
et  lui  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service,  maître  ? 

—  Je  demande  que  mon  château,  ainsi  que  moi,  ma  femme  et  mes 
deux  compagnons  de  voyage  nous  soyons  transportés  vis-à-vis  de 
celui  de  mon  beau-père  et  que  celui  qui  m'a  fait  tant  souffrir  soit 
pendu. 

Ce  qui  arriva  aussitôt. 

Le  lendemain  matiu  on  Ht  un  grand  festin  et  tous  vécurent  long- 
temps heureux. 

VIII 
l'arbre  merveilleux 

Il  y  avait  une  fois  un  vieux  roi  qui  avait  une  fille  belle  comme  le 
jour.  Son  père  lui  disait  souvent  de  se  marier,  car  les  galants  ne 
manquaient  pas  ;  mais  elle  avait  résolu  de  ne  jamais  quitter  son 
père  ni  son  jardin,  au  beau  milieu  duquel  il  y  avait  un  arbre  dont 
les  branches  allaient  jusqu'au  ciel. 

Un  jour  qu'elle  se  promenait,  comme  de  coutume  dans  son  jardin, 
il  vint  un  tourbillon  qui  l'emporta  dans  les  airs.  Tout  cela  s'était 
passé  en  un  clin  d'œil,  et,  l'orage  passé,  le  vieux  roi  descendit  dans 
le  jardin  pour  voir  ce  que  faisait  sa  fille.  Mais  il  avait  beau  chercher 
partout,  la  princesse  avait  disparu. 

Alors,  le  vieux  roi  commanda  de  publier  au  son  du  tambour,  trois 
fois  dans  le  pays  : 

«  Ran  tan  plan,  ran  tan  plan,  ran  tan  plan.  La  fille  du  roi  a  dis- 
f>aru.  Celui  qui  la  ramènera  sera  le  gendre  et  l'héritier  du  roi.  » 

Beaucoup  de  beaux  seigneurs  partirent  pour  aller  à  la  recherche 
de  la  princesse,  mais  pas  un  ne  réussit  à  avoir  de  ses  nouvelles. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées.  Une  nuit,  dans  un  rêve,  le 
roi  aperçut  sa  fille  dans  un  beau  château  situé  sur  la  cime  de  l'arbre 
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merveilleux,  dont  les  branches  allaient  jusqu'au  ciel.  Mais  quel  ne 
fut  pas  son  effroi  en  voyant  qu'elle  était  gardée  par  un  dragon  à  neuf 
têtes. 

Le  lendemain  le  roi  fit  encore  tambouriner  dans  le  pays  qu'il  don- 
nerait sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  la  lui  ramènerait. 

Les  princes,  les  contes  el  les  barons  ne  manquèrent  pas  à  entre- 
prendre de  délivrer  la  fille  du  roi.  Mais  tous  s'en  revinrent  confus. 
En  ce  temps-là  il  y  avait  au  service  du  roi  un  jeune  porcher  nommé 
Jean.  Un  jour,  comme  il  venait  de  baigner  un  pauvre  petit  cochon 
malade,  l'animal  se  mit  à  parler  et  lui  dit  : 

—  Merci,  porcher.  Pour  le  payer  de  ton  service,  je  t'aiderai  à  déli- 
vrer la  fille  du  roi,  qui  se  trouve  sur  la  cime  de  l'arbre  merveilleux 
dans  le  château  du  dragon  à  neuf  têtes.  Voici  sept  paires  débottés  ; 
quand  tu  les  auras  toutes  usées  à  grimper,  tu  te  trouveras  sur  la 
cime  de  l'arbre.  Là  tu  verras  une  feuille  plus  grande  que  les  autres. 
Saute  sur  cette  feuille-là;  tu  y  trouveras  un  beau  pays  au  milieu 
duquel  se  trouve  le  château  du  dragon.  Mon  frère  qui  est  un  cheval- 
volant  au  service  du  dragon,  te  dira  le  reste.  Voici  encore  une  ser- 
viette que  je  te  donne.  Quand  tu  éprouveras  le  besoin  de  manger  ou 
de  boire,  étends-la  sur  une  des  feuilles  de  l'arbre,  et  aussitôt  tout  ce 
que  tu  souhaiteras  te  sera  servi  dessus. 

Après  avoir  remercié  le  petit  cochon,  Jean  prit  les  bottes  et  la 
serviette,  s'élança  sur  la  première  branche  de  l'arbre  et  grimpa  si 
vite,  qu'on  ne  le  vit  plus  au  bout  de  quelques  minutes. 

Il  grimpa  ainsi  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  ne  prenant  de 
repos  que  quand  il  avait  faim  ou  soif. 

Le  matin  du  huitième  jour,  il  s'aperçut  que  la  septième  paire  de 
ses  bottes  était  usée. 

Il  se  trouva  sur  la  cime  de  l'arbre,  il  regarda  autour  de  lui  et  ne 
fut  pas  longtemps  à  découvrir  la  feuille  indiquée. 

Sans  faire  ni  une,  ni  deux,  il  sauta  dessus,  et  l'instant  d  après  il  se 
trouva  dans  un  magnifique  jardin,  au  milieu  duquel  était  le  château 
d'or  du  dragon.  Il  entra,  fit  le  tour  des  chambres,  toutes  plus  belles 
les  unes  que  les  autres,  et  dans  la  dernière  il  trouva  la  fille  du  roi 
baignée  de  larmes.  Grande  fut  la  joie  de  la  princesse.  Elle  s'informa 
des  nouvelles  de  son  père  et  raconta  à  Jean  tous  les  maux  qu'elle 
avait  à  souffrir. 

Le  soir  venu,  le  dragon  rentra.  Il  se  mit  dans  une  colère  effroya- 
ble et  voulut  dévorer  le  pauvre  porcher.  Mais  la  princesse  le  pria  si 
gentiment  de  laisser  la  vie  à  Jean,  qu'il  consentit  à  en  faire  son 
cocher. 

Jean  resta  donc  au  château. 


L_ 


Digitized  by  VriOOQlC 

à 


472  REVUE    DES   TRADITIONS    POPULAIRES 

Alors  le  dragon  lui  dit  : 

—  Ecoute-bien  ce  que  je  vais  le  dire.  Il  y  a  dans  mon  écurie  une 
rosse,  que  je  confie  à  tes  soins  à  partir  d'aujourd'hui.  Chaque  jour 
tu  lui  donneras  de  l'avoine  et  du  foin.  Mais  garde-toi  bien  de  lui 
donner  ce  qu'elle  te  demandera  : 

—  Dragon,  tu  seras  obéi. 

Le  lendemain  matin  Jean  alla  à  l'écurie.  Il  donna  de  l'avoine  et  du 
foin  au  pauvre  cheval  qui  était  couché  sur  la  litière.  Tout  à  coup 
l'animal  se  mit  à  parler  et  dit  : 

—  Je  vois  que  tu  as  bon  cœur.  Je  sais  qui  tu  es,  et  ce  que  tu  veux. 
De  l'avoine  et  du  foin,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  me  faut.  Un  peu  de 
braise  ferait  mieux  mon  affaire  et  me  remettrait  sur  pied.  Mon  maître 
n'a  garde  de  m'en  donner  ;  il  voudrait  me  voir  crever,  de  peur  que 
je  ne  trahisse  son  secret.  Va  me  chercher  une  pelletée  de  braise  et 
je  t'aiderai  à  délivrer  la  princesse. 

Jean  se  ressouvint  de  ce  que  le  pelit  cochon  lui  avait  dit,  et  il  alla 
vite  chercher  une  pelletée  de  braise.  La  rosse  avala  la  braise  et  fut 
changée  en  un  beau  cheval-volant  au  poil  d'or. 

—  La  moitié  de  notre  besogne  est  faite,  dit  le  cheval-volant.  Main- 
tenant va  vite  à  la  cave  chercher  la  bride,  la  selle  et  Tépée  qui  sont 
suspendues  au  mur. 

Mais  au  moment  où  Jean  montait  chargé  de  la  bride,  de  la  selle  et 
de  l'épée,  le  dragon  qui  était  rentré  Tarréta  et  lui  dit  : 

—  Tu  m'as  désobéi.  Le  temps  de  dire  un  Pater  et  je  te  dévore. 

—  Aie  pitié  de  moi.  Je  ne  te  désobéirai  plus  jamais,  jamais. 

—  Il  faut  que  tu  meures.  Mais  je  veux  bien  bQire  une  chopinée 
de  vin  pour  la  rémission  de  tes  péchés. 

Alors  ils  se  mirent  à  trinquer,  et  Jean  profita  si  bien  de  l'occasion 
qu*au  bout  d'une  heure  le  dragon  était  ivre-mort. 

Jean  s'pnfuit  rapide  comme  une  flèche.  Arrivé  dans  la  cour,  il  sella 
le  cheval  en  toute  hâte,  et  ils  partirent  au  grand  galop. 

—  Où  allons-nous  demanda  Jean  ? 

—  Dans  la  forêt.  Là  nous  trouverons  un  sanglier.  Dans  la  tète  du 
sanglier  il  y  a  un  lièvre,  dans  la  tête  du  lièvre  il  y  a  une  boîte,  dans 
cette  boîte  il  y  a  neuf  guêpes.  Toute  la  force  du  dragon  est  dans  ces 
guêpes.  En  les  tuant  nous  rendrons  le  dragon  faible  comme  un  nour- 
risson. 

A  peine  furent-ils  arrivés  dans  la  forêt,  qu'ils  aperçurent  le  sanglier 
qui  se  jeta  sur  eux  en  grinçant  des  dents.  Un  bon  coup  de  pied  du 
cheval  terrassa  le  sanglier,  et  Jean,  qui  n'y  allait  pas  de  main  morte 
prit  son  épée  et  coupa  en  deux  la  tête  de  l'animal.  Aussitôt  ils  en 
virent  sortir  un  petit  lièvre  qui  se  sauva  à  toutes  jambes. 
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Hip,  hop  !  Eq  un  clin  d'œil  ils  rattrapèrent  et  Jean  lui  coupa  la 
tête  en  deux. 

Une  petite  boîte  était  dedans.  Alors  Jean  prit  deux  pierres  plates 
et  les  frappa  si  fort,  Tune  contre  l'autre,  qu'il  écrasa  les  guêpes  qui  y 
étaient  enfermées. 

—  Maintenant  mon  cher  maître,  dit  le  cheval- volant,  nous  n'avons 
plus  rien  à  craindre.  Rentrons  vite  et  débarrassons-nous  de  notre 
ennemi  commun. 

Et  en  effet,  ils  trouvèrent  le  dragon  étendu  dans  la  cave,  et  n'ayant 
pas  môme  la  force  de  remuer.  Après  lui  avoir  coupé  les  neuf  têtes, 
Jean  alla  annoncer  la  bonne  nouvelle  à  la  6lle  du  roi.  On  sent  bien 
s'ils  étaient  heureux.  Mais  leur  bonheur  n'était  pas  parfait.  Combien 
ils  auraient  été  plus  heureux  dans  leur  pays  !  La  seule  idée  d'entre- 
prendre une  seconde  fois  ce  dangereux  voyage  donnait  la  chair  de 
poule  au  pauvre  Jean.  Mais  le  lendemain  matin,  comme  il  se  prome- 
nait dans  la  cour  en  proie  à  cette  inquiétude,  voilà  que  le  cheval- 
volant  lui  dit  : 

—  Je  sais  ce  qui  vous  adlige,  toi  et  la  princesse.  Mais  je  ne  suis 
pas  fait  pour  vous  laisser  souffrir.  Prends  la  ûlle  du  roi  en  croupe, 
puis  fermez  les  yeux  et  ne  les  rouvrez  que  lorque  j'e  vous  y  inviterai. 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait. 

Ils  montèrent  sur  le  cheval-volant.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il 
leur  dit: 

—  Ouvrez  les  yeux. 

Ils  ouvrirent  les  yeux  et  se  trouvèrent  dans  le  château  du  vieux 
roi. 

La  noce  se  fit  le  lendemain.  Jamais  on  n'a  vu,  ni  ne  verra  la  pa- 
reille. Jean  et  sa  femme  vécurent  longtemps  riches  et  heureux. 

(Collect,  A.  Benedek.) 

MicflEL  Klimo. 
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LA  BRETAGNE  LÉGENDAIRE  AUX  SALONS  DE  1897 


L  n'est  pas  un  visiteur  du  Salon  des  Champs-Elysées  qui  ne 
remarque  labondance  des  œuvres  d'artistes  bretons  et  des 
tableaux  à  sujets  bretons.  Sur  les  ailes  blanches  de  leurs 
coiffes,  les  Bretonnes  s'envolent  d'une  multitude  de  voiles  ; 
ailleurs  c'est  la  majesté  sauvage  des  côtes  du  Finistère,  ou 
rintime  poésie  de  ces  chemins  creux,  comme  il  s'en  rencontre  tant 
au  pays  d'Armor  qui  ont  séduit  les  peintres.  Enfin  c'est  le  cas  de 
répéter,  en  le  modifiant  un  peu  et  en  lui  ôtanl  toute  pointe  d*ironie, 
le  vers  de  Boileau  : 

Aimez-vous  la  Bretagne  ?  On  en  a  mis  partout. 

Il  y  a  précisément,  au  Salon,  un  «  chemin  du  bourg  »  que  M.  Der- 
nier a  rendu  poétiquement  vrai  ;  il  y  a,  de  M°*  Elodie  La  Villetle,  des 
goémons  qui  exhalent  les  senteurs  de  la  grève  morbihannaise,  et,  de 
M.  Le  Sénéchal  de  Kerdréoret,  une  Rade  de  Brest  qui  ne  s'humilie 
point  devant  la  rade  de  Constantinople.  M.  Deyrolle  est  resté  fidèle 
à  ses  Bretonnes  en  fête  esquissant  un  pas  de  jabadao^  et  M.  Guillou, 
à' ses  idylles  de  Concarneau,  que  guette  la  chromolithographie 
comme  l'orgue  de  Barbarie  guetta  les  airs  de  la  Favorite,  De  M.  Baa- 
der  à  M.  Paul  Soyer,  tous  les  celtisants  de  la  peinture  sont  à  leur 
poste  ;  le  vieux  maître  Yan  Dargent  répond  «  présent  »  et  presque 
pas  un  des  Armoricains  de  Pont-Aven  n'a  manqué  à  l'appel. 

Mais,  si  intéressante  que  devienne  sous  le  pinceau  des  artistes,  la 
vie  des  marins,  des  pécheurs  ou  des  simples  terriens  de  la  Bretagne, 
les  lecteurs  de  la  Revue  des  Traditions  populaires  préfèrent  que  je  les 
arrache  aux  vulgarités  de  cette  vie.  Je  puis  leur  parler  «  légendes  » 
car  la  légende  bretonne  a  inspiré  quatre  œuvres  différemment 
remarquables  de  l'Exposition  qui  vient  de  finir. 

La  plus  importante  est  due  à  un  maître,  M.  de  Richemont,  qui 
obtint  naguère  pour  son  «  Rêve  »  une  des  plus  hautes  récompenses  ; 
elle  s'intitule  «  Autour  d'un  berceau  »  et  prend  pour  épigraphe  cette 
citation  d'une  Légende  bretonne  :  «  Pendant  le  sommeil  de  la  mère, 
range  berçait  l'enfant  ».  C'est  une  toile  assez  vaste  dont  le  caractère 
breton  n'est  pas  très  nettement  accentué.  La  scène  pourrait  se  passer 
dans  une  mansarde  d'ouvriers,  à  la  ville,  aussi  bien  que  dans  une 
chaumière  rustique.  La  femme,  la  rude  travailleuse,  dont  la  misère 
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a  creusé  le  visage,  s'est  endormie  d'un  sommeil  agité.  Un  reste  de  feu 
dans  Tàtre  et  les  premières  lueurs  d'un  pâle  jour  d'hiver  éclairent 
Tenfantrose  dansson  berceauet  un  ange  nimbé  d'or,  vétud'une  lourde 
chape  noire,  qui  imprime  à  ce  berceau  en  forme  de  barque  un  mou- 
vement cadencé.  L'ange  a  les  traits  rigides,  impassibles,  sans  rien 
de  la  sérénité  béate  des  Séraphins  des  missels,  et  le  contraste 
s'accuse  de  cette  physionomie  extra  humaine  avec  la  bonne  figure 
joufïlue  du  bébé  au  repos.  M.  de  Richemont  a  peint  dans  des 
tons  gris,  harmonieux  et  doux,  cette  toile  expressive  que  nous  le 
remercions  d'avoir  mis  sous  le  patronage  de  la  Bretagne.  Quoique 
le  sujet  n'ait  rien  de  lugubre,  il  plane  «  Autour  du  berceau  »  une 
sorte  d'effroi  vague  et  j'aurais  voulu  que  cette  impression  de  terreur 
fût  plus  marquée  dans  le  tableau  fort  digne  d'attention  de  M.  Gus- 
tave Bourgain.  C'est  encore  une  iJgende  bretonne  dont  l'artiste  a 
résumé  ainsi  le  texte  très  populaire  en  nos  campagnes,  c  11  est 
«  d'usage  dans  certains  coins  de  Bretagne,  le  2  novembre,  de  mettre 
«  à  part  le  couvert  de  celui  qui  est  mort  dans  Tannée;  la  famille 
«  prend  son  repas  devant  l'âtre  et  attend.  Toujours,  dit  la  légende,  le 
«  mort  revient  ».  Quel  parti  eût  tiré  de  la  funèbre  apparition  un 
peintre  ayant  le  sens  des  effets  dramatiques.  M.  Jean-Paul  Laurens, 
par  exemple  !  M.  Bourgain  semble  s'être  attaché  surtout  à  répro- 
duire avec  une  parfaite  précision  de  détails  un  intérieur  breton  ;  les 
meubles,  les  accessoires,  les  costumes  des  personnages,  feraient  le 
bonheur  d'un  antiquaire  ou  d'un  Parisien  en  vacances.  Ce  qui 
manque,  c'est  l'émotion  sincère,  naïve,  de  la  femme  et  des  enfants 
devant  l'ombre  blanche  du  père,  assise  à  sa  place  accoutumée  et 
faite  pour  suggérer  à  chaque  spectateur  la  réflexion  de  Macbeth  sur 
le  spectre  de  Banquo  :  «  La  table  est  pleine  ».  Certes,  ces  braves  gens 
écarquillent  les  yeux  et  je  crois  même  que  les  cheveux  se  dressent 
sur  la  léle  du  petit  garçon,  mais  leur  attitude  à  tous  les  quatre 
ressemble  à  de  la  stupeur  de  commande.  Dirai-je  qu'une  trop  chaude 
lumière  baigne  cette  évocation  terrible,  devenue  un  aimable  tableau 
de  genre  1^  Ici  la  critique  confinerait  à  l'éloge,  car  M.  Bourgain  à  de 
grandes  qualités  de  coloriste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  préfère  à  celte  peinture  correcte  et  je  mets, 
pour  la  fantastique  impression  de  cauchemar  qui  s'en  dégage,  au- 
dessus  des  autres  productions  de  même  source,  Lintersigne  au 
berceau  dont  un  peintre  anglais,  M.  Joseph  Bulfield,  emprunte  le 
sujet  à  l'un  des  épisodes  de  la  Légende  de  la  mort  en  basse- Bretagne^ 
d'A.  Le  Braz.  Il  faut  encore  citer  le  livret,  qui  résume  les  angoisses 
de  Marie  Gourion,  du  village  de  Min-Yuenn,  femme  d'un  pécheur  d'Is- 
lande. «  Jésus  ma  Doué  î  la  chambre  était  pleine  de  lumière  et  un 
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«  homme  penché  sur  le  berceau  berçait  doucement  le  petit...  Qui 
«  étes-vous  ?  s'écria  Marie  Gouriou  épouvantée.  L'homme  leva  la  tête. 
<f  La  femme  Gouriou  reconnut  son  mari.  Elle  ne  devait  plus  le  revoir. 
a  Le  premier  chasseur  qui  revint  d'Islande  lui  apprit  que  le  navire 
<c  où  s'était  embarqué  son  homme  s'était  perdu  corps  et  biens...  »  Le 
récit  de  Le  Braz  est  tronqué  ;  en  le  relisant  dans  l'original,  je  me  suis 
beaucoup  mieux  expliqué  certaines  particularités  du  tableau  :  si 
l'homme  qui  berce  le  petit  en  lui  chantant  un  refrain  de  matelot  a 
donné  à  certains  visiteurs  du  Salon  Timpression  d'une  sorte  de  Pier- 
rot macabre,  c'est  que  (nous  apprend  le  livre)  «  il  avait  rabattu  sur 
son  visage  le  capuchon  de  son  ciré  ».  Et  l'étonnement  effaré  de  la 
femme,  si  bien  rendu  par  Tarliste,  se  comprend  bien  mieux,  quand 
on  a  lu  ceci  :  «  Elle  avait  déjà  les  deux  jambes  hors  de  son  lit  et 
s'apprêtait  à  passer  son  jupon  ».  —  Mais  je  ne  m'attarde  pas  à  ces 
vétilles.  L'œuvre  de  M.  Bulfield,  qui  est  d'un  peintre  très  robuste, 
est  aussi  d*un  penseur  ayant  pénétré  les  arcanes  du  fantastique 
brelon  ;  elle  remplit  la  vue  et  l'esprit  de  la  terreur  qu'inspire  ce 
simple  mot  «  l'intersigne  ». 

J'ai  encore  à  signaler,  un  baiser  de  Dahut  de  M.  Henri  Presseq.  Sur 
une  grève  qui  rend  bien  l'image  de  la  Baie  des  Trépassés,  l'artiste  a 
représenté  la  fille  du  roi  Gradlon,  changée  en  sirène,  baisant  au  front 
un  naufragé.  La  coloration  livide,  cadavéreuse  pour  ainsi  parler,  de 
ce  tableau,  ajoute  à  l'horreur  du  sujet,  mais  c'est  avec  conscience 
et  certainement  d'après  nature  que  M.  Presseq  a  peint  la  mer  sauva- 
ge et  les  rochers  environnants. 

Le  Champ  de  Mars,  qui  montre  avec  orgueil  une  tête  de  bretonne, 
une  de  ces  tètes  aux  yeux  profonds  où  M.  Dagnan  Bouveret  met  des 
reflets  d'âme,  et  qui  s'orne  aussi  des  paysannes  cornouaillaises  de 
M.  Cottel,  nous  offrirait  peu  de  chose  pour  l'ordre  d'idées  qui  nous 
occupe.  Voici  pourtant  Les  voix  de  la  mer^  de  M.  Ary  Renan,  sym- 
bolisées par  une  mouette  qui  berce  et  console  un  homme  perdu  en 
mer.  Il  y  a  de  la  poésie  dans  cette  toile  et  aussi  de  cette  préocupa- 
tion  de  l'idéal  que  le  père  du  peintre  appelait  la  caractéristique 
des  races  celtiques. 

Olivier  de  Gourguff. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES 


XXXIV 

LES  DEUX  MARIAGES  D*ISMA'iL 

sma'il  épousa  El  Djadâ,  fille  de  Sa'd  TAmalécile. 
Ibrahim,  ayant  demandé  à  Sarab  la  permission 
d'aller  visiter  Isma'il  etTayant  obtenue,  se  ren- 
dit à  la  Mekke.  Or  Isma'il  était  à  la  chasse  et 
au  pâturage  avec  sa  mère  Hadjar(Agar).  Ibrahim 
salua  El  Djadâ,  fille  de  Sa'ad,  épouse  d*Isma'il, 
mais  elle  ne  lui  rendit  pas  son  salut.  Alors  il  lui 
^•^  dit  :  Est-ce  ici  un  lieu  où  Ton  reçoit  les  étran- 
fjQ.U/  gers?  —  Non,  par  Dieu,  répondit-elle.  —  Mais 
W/Mj^  que  fait  le  maître  de  la  maison  ?  —  Il  est  absent. 
—  Dis-lui  donc  quand  il  reviendra,  qu'Ibrahim, 
après  avoir  demandé  des  nouvelles  de  lui  et  de  sa  mère,  lui  recom- 
mande de  changer  le  seuil  de  sa  demeure  et  d'en  prendre  un  autre. 
—  Ibrahim  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Syrie.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  Isma'il  et  Hadjar  revinrent  et  virent  que  la  vallée  brillait  de  la 
lumière  de  Taurore  et  que  les  brebis  flairaient  les  traces  des  pas. 
Alors  il  dit  à  sa  femme  TAmalécile  :  Est-il  donc  survenu  quelque 
chose  après  mon  départ  ?  —  Oui,  répondit-elle,  un  vieillard  est  arrivé 
ici.  —  Et  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  —  C'était  mon 
père,  lui-même,  Tami  de  Dieu  ;  il  m'a  recommandé  de  te  renvoyer. 
Va  donc  rejoindre  les  tiens,  car  il  n'y  a  rien  de  bon  en  toi. 

...  Isma'ii  prit  pour  seconde  femme  Sàmah,  fille  de  Mohalhil. 
Ibrahim  demanda  encore  à  Sarah  la  permission  d'aller  rendre  visite 
àlsma'il;  mais  celle-ci,  tourmentée  par  la  jalousie,  lui  fit  jurer 
qu'une  fois  arrivé  au  but  de  son  voyage,  il  ne  mettrait  pas  pied  à 
terre.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  la 
bête  qu'il  montait.  Les  uns  disent  que  c'était  Boraq  ;  les  autres  pen- 
sent que  c'était  une  ânesse,  ou  bien  encore  un  autre  animal. 
Lorsqu'lbrahim  fut  arrivé  dans  la  vallée,  il  salua  l'épouse  d'Isma'il 
la  Djorhomite.  Elle  lui  rendit  son  salut,  lui  souhaita  la  bienvenue  et 


1.  Suite,  V.  t.  XII,  p.  400. 
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lui  fît  Taccueil  le  plus  gracieux.  Il  lui  demanda  des  nouvelles  d*Is- 
ma'il  et  de  Hadjar.  Elle  lui  en  donna  et  lui  apprit  qu'ils  étaient  tous 
deux  à  faire  paître  leurs  troupeaux.  Alors  elle  l'invita  à  descendre, 
mais  il  refusa  de  le  faire.  Cependant  la  Djorhomite  insista  pour 
qu'Ibrahim  entrât  chez  elle,  mais  il  n'y  consentit  pas.  Ensuite  elle 
lui  présenta  du  lait  et  des  pièces  de  gibier  et  il  les  bénit.  Puis  elle 
lui  apporta  une  pierre  qui  était  dans  la  tente.  Il  se  pencha  alors  sur 
sa  monture  et  mit  la  pierre  sous  son  pied  droit.  La  Djorhomite  lui 
peigna  le^s  cheveux  et  les  parfuma.  Ensuite  elle  porta  la  pierre  du 
côté  gauche.  Il  y  posa  son  pied  gauche  et  pencha  la  tête  vers 
sa  belle-fille,  quila  peigna  et  la  parfuma...  Au  bout  d'un  certain  temps 
il  se  retira  et  dit  :  Lorsque  Isma'il  reviendra,  dis-lui  :  Ibrahim  te 
salue  et  te  recommande  de  conserver  le  seuil  de  la  maison,  car  tu 
ne  saurais  en  trouver  un  meilleur*. 

XXXV 

L  EXAME?}  DE  CONSCIENCE 

'Omar  el  Bennàni  rapporte  ce  qui  suit  :  Je  passai  dans  un  cimetière 
près  d*un  moine  qui  tenait  dans  sa  main  droite  de$  cailloux  blancs, 
et  dans  la  gauche,  des  noirs.  —  Que  fais-tu  là  ?  lui  demandai-je  ?  — 
Lorsque  le  cœur  me  fait  défaut,  je  viens  dans  ce  cimetière  et  je 
m'instruis  par  les  exemples  que  j*y  trouve.  —  Et  qu'est-ce  que  ces 
cailloux  dans  ta  main  ?  —  Pour  les  cailloux  blancs,  lorsque  j'ai  fait 
une  bonne  action,  j'en  jeite  un  dans  les  noirs;  quand  je  commets 
une  faute,  j'en  jette  un  noir  dans  les  blancs.  La  nuit  venue,  je  fais 
le  compte;  si  les  blancs  surpassent  les  noirs,  je. romps  le  jeûne  et 
je  vais  à  ma  demeure.  Si  les  fautes  surpassent  les  bonnes  actions 
je  ne  bois  ni  ne  mange  cette  nuit  là.  Voilà  ma  conduite,  le  salut 
soit  sur  toi  '. 

XXXVI 

LES  DEUX  MAITRES 

On  décrivit  un  jour  un  saint  à  un  roi  des  Israélites.  Celui-ci 
renvoya  chercher  et  exigea  qu'il  lui  tînt  compagnie  et  qu'il  vécût 

1.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de 
Courteille,  t.  IH.  Paris,  1864,  in-8,  p.  94-9T  ;  Eth  Tha'alibi,  Qisas  el  Anbid.  Le 
Qaire,  1298,  hég.  p.  71.  Cette  légende,  toute  à  la  glorification  des  Arabes  a 
pasîé  dans  le  Midrach,  cf.  Weill,  Biblisvhe  Legenden  der  Muselmânner .  Franc- 
rort,  «.  1.  M.  1845,  in-12,  p.  91-92,  note. 

2.  El  Yafén,  Roudh  er  rtâhin.  Le  Qaire,  1302,  bég.  in-8,  §  246  p.  128. 
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à  sa  cour.  Cette  proposîtioa  est  agréable,  dit  le  saint,  mais  si  un 
jour  en  entrant  dans  ton  palais,  tu  me  surprenais  me  divertissant 
avec  la  fille,  que  ferais-tu  ?  Le  roi  se  mit  en  colère  et  lui  dit  :  Miséra- 
ble, tu  m^insulles  avec  de  telles  paroles  !  —  Le  saint  reprit  :  J'ai  un 
maitre  généreux  :  quand  il  me  verrait  commettre  chaque  jour  soixan- 
te-dix offenses,  il  ne  s'irriterait  pas  contre  moi  et  ne  me  repousse- 
rait pas  ;  il  ne  me  refuserait  pas  ma  nourriture  quotidienne.  Com- 
ment quitterais-je  sa  cour  pour  vivre  à  celle  d'un  roi  qui  s'irrite 
avant  même  que  j'aie  commis  une  offense?  Que  ferait-il  s'il  me  sur- 
prenait en  faute?  Puis  il  le  laissa  et  s'en  alla^ 


xxxvu 

LE  PAYS  DE  OUABAR 

Les  conteurs  arabes  prétendent  que  les  Djinns  occupèrent  le  pays 
de  Ouabar  et  en  interdirent  l'accès  â  quiconque  d'entre  les  hommes 
aurait  voulu  y  pénétrer.  Dieu,  disent-ils,  n'avait  pas  créé  sur  la 
terre  une  région  plus  abondante  en  pâturages,  plus  couverte  d'arbres, 
plus  productive  en  fruits,  raisins,  dattes,  bananes.  Lorsque  quel- 
qu'un s'en  approchait,  soit  par  irréflexion,  soit  de  propos  délibéré, 
les  génies  soulevaient  en  face  de  lui  des  flots  de  poussière,  faisaient 
pleuvoir  sur  sa  tête  des  nuages  de  sable  et  poussaient  à  sa  rencon- 
tre des  tourbillons  impétueux.  Voulait-il  revenir  sur  ses  pas,  ils  lui 
faisaient  perdre  la  raison,  l'égaraient,  et  souvent  même  le  tuaient. 
Au  rapport  de  la  plupart  des  habitants  du  Hidjâz,  l'emplacement  de 
cet  endroit  était  introuvable.  Quelqu'un  demandait-il  qu'on  lui  en 
montrât  la  direction  et  qu'on  le  menât  à  la  frontière,  ils  prétendaient 
que  s'il  se  trouvait  un  guide  qui  entreprît  de  le  conduire,  l'es- 
prit de  vertige  s'emparait  de  lui  et  le  faisait  dévier  de  la  route, 
ainsi,  qu'il  était  arrivé  aux  enfants  d'Israël  qui  erraient  avec  Moïse 
dans  le  désert.  Dieu  les  avait  empêchés  d'en  sortir  et  avait  fermé  de- 
vant eux  les  issues  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accompli  à  leur  égard  tout 
ce  qu'il  avait  résolu  et  que  ses  décrets  eussent  été  pleinement  exécu- 
tés. Un  poète  arabe,  faisant  allusion  aux  récits  merveilleux  qu'on 
débitait  relativement  à  cette  terre  inconnue,  a  dit  : 

Il  a  appelé  une  troupe  nombreuse  qui  ne  le  conduira  même  pas 
au  lieu  de  la  sieste,  quelque  blâme  qu'il  lui  adresse,  pour  le  mener 
au  pays  de  Ouabar  '. 

1.  El  Qalyoubi,  Naouâdir.  Le  Qaire,  1302,  hég.  in-8,  p.  99. 

2.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  III,  p.  289-290. 
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XXXVIII 

LE  VOLEUR  DE  POULES 

On  raconte  qu*une  femme  israélite  ne  possédait  qu*une  poule  qui 
lui  fut  volée.  Elle  prit  patience  et  s'en  remit  à  Dieu  sans  se  plaindre 
du  voleur.  Quand  celui-ci  tua  la  poule  et  la  pluma,  toutes  les  plumes 
vinrent  se  planter  dans  son  visage  ;  il  s'efforça  de  les  enlever,  mais 
il  n'y  put  réussir.  Il  alla  trouver  un  docteur  israélite  et  se  plaignit  à 
lui.  L'autre  lui  dit  :  Je  ne  vois  de  remède  pour  toi  que  si  cette 
femme  prononce  des  imprécations  contre  toi.  —  Il  l'envoya  chercher 
et  lui  dit:  Où  est  ta  poule?  —  On  me  l'a  volée.  —  Celui  qui  Ta 
volée  t'a  causé  du  dommage  et  tu  ne  fais  pas  d'imprécations  contre 
lui  !  —  C'est  vrai.  —  Il  t'a  privée  d'œufs.  —  C'est  encore  vrai.  —  Le 
docteur  continua  jusqu'à  ce  qu'il  Teût  mise  en  colère.  Elle  invoqua 
Dieu  contre  le  voleur  et  les  plumes  tombèrent  du  visage  de  celui-ci 
On  demanda  au  docteur  :  Comment  as-tu  su  cela  ?  —  C'est  que  tant 
qu'elle  a  été  patiente  et  n'a  pas  fait  d'imprécations.  Dieu  l'a  vengée  ; 
mais  quand  elle  a  voulu  se  venger  et  quand  elle  a  prié  contre  le 
voleur,  les  plumes  sont  tombées  du  visage  de  celui-ci  *. 

XXXIX 

LA  RARES  DE  DJEMAL  ED  DIN  ES  SAOUI 

Lorsque  ce  cheikh  fut  arrivé  à  Damielle,  il  choisit  pour  demeure 
le  cimetière  de  cette  ville.  Elle  avait  alors  pour  qâdhi  un  nommé  Ibn 
el  'Amid.  Ce  magistrat  ayant  un  jour  accompagné  le  cortège 
funèbre  d'un  des  principaux  habitants,  vit  dans  le  cimetière  Djemâl 
ed  din  et  lui  dit:  C'est  donc  toi  qui  est  le  cheikh  novateur?  —  A 
quoi  le  cheikh  répliqua  :  Et  toi,  tu  es  le  qàdhi  ignorant,  tu  passes 
sur  ta  mule  entre  des  tombeaux,  et  cependant  tu  sais  que  le  respect 
qu'on  doit  aux  hommes  après  leur  mort  est  égal  à  celui  qu'on  leur 
doit  de  leur  vivant.  Le  qâdhi  reprit  :  Ton  usage  de  te  raser  la  barbe 
est  quelque  chose  de  plus  grave  que  cela.  —  Est-ce  à  moi  que  tu  en 
veux? répliqua  le  cheikh.  Puis  il  poussa  un  cri.  Au  bout  d'un  instant,  il 
releva  la  tête  et  l'on  vit  qu'il  était  porteur  d'une  grande  barbe  noire. 
Le  qâdhi  fut  étonné  ainsi  que  son  cortège  et  descendit  de  sa  mule 
devant  le  cheikh.  Celui-ci  poussa  un  second  cri  et  on  lui  vit  une 
belle  barbe  blanche  ;  enfin,  il  cria  une  troisième  fois  et  releva  la  tète, 

1.  El  Ibchihi,  Moslatref.  Boulaq,  2  v.  in-4,  1262.  hég.  t.  II,  ch.   LVI,  p.  78, 
reproduit  par  Ben  Sedira,  Cours  de  liUéralure  arabe.  Alger,  1879,  in- 12,  §  LVI. 
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et  Ton  s'aperçut  qu'il  était  sans  barbe,  comme  auparavant.  Le  qàdhi 
lui  baisa  la  main^  se  déclara  son  disciple,  ne  le  quitta  pas  tant  qu'il 
vécut  et  lui  fit  construire  une  belle  zaouia  *. 


XL 

BEN  CEKRAN  ET  LA  FEMME  QUI  MANGEAIT  LA  VIANDE 

Uri  homme  avait  une  femme  qui  lui  disait  chaque  fois  qu'il  appor- 
tait de  la  viande  :  La  marmite  Ta  mangée.  Un  jour  il  rencontra  Ben 
Cekrân  et  se  plaignit  à  lui.  L'autre  lui  dit  :  Cette  nuit,  je  viendrai  et 
je  ferai  semblant  d'être  aveugle,  je  me  donnerai  pour  un  hôte  de 
Dieu  ;  fais-moi  entrer,  et  je  te  conseillerai  en  cette  affaire.  —  C'est 
bon,  dit  l'homme,  je  vais  tout  de  suite  acheter  de  la  viande.  Au 
coucher  du  soleil,  Ben  Cekrân  arriva  chez  lui  et  lui  dit  :  Un  hôte  de 
Dieu  !  —  L'homme  le  fil  entrer  et  dit  à  sa  femme  :  Aie  des  égards 
pour  cet  aveugle.  C'est  bon,  répondit-elle.  Ben  Cekrân  s'assit  en  face 
d'elle  pendant  qu'elle  faisait  cuire  la  viande.  Quand  celle-ci  fut  cuite 
et  que  la  femme  posa  la  marmite,  il  se  leva  et  s'approcha  du  four- 
neau. Elle  lui  demanda  :  Où  vas-tu  ?  —  J'ai  froid,  je  claque  des  dents, 
je  veux  me  chauffer  un  peu.  —  Va,  dit-elle.  Il  écarta  ses  jambes  sur 
le  réchaud  et  s'accroupit  au-dessus.  Alors,  pour  l'éprouver,  elle  prit 
un  tison  et  le  mit  devant  son  visage  pour  voir  s'il  était  aveugle  ou 
aon.  Quand  elle  l'approcha  de  lui,  il  demanda:  Qu'est-ce  que  cette 
chaleur?  —  J'ai  mis  plus  de  bois  au  feu  et  la  flamme  a  redoublé.  — 
Il  n'y  voit  pas,  se  dit-elle  en  elle-même.  Elle  ôla  la  viande  de  la 
marmite  et  la  mit  dans  un  plat,  puis  elle  l'enleva  du  plat  et  la  mit 
dans  la  peau  du  moulin  à  bras  qu'elle  emporta  au  milieu  des 
sacoches  des  bêtes  de  somme. 

Quand  son  mari  revint,  elle  lui  servit  le  couscouss  sans  viande.  Il 
lui  demanda:  Où  est  passée  la  viande  ?  —  La  marmite  l'a  mangée. 
—  Ils  soupèrent,  puis  s'assirent.  Un  instant  après,  le  mari  demanda 
à  Ben  Çekràn  :  Où  est  votre  douar  ?  —  Il  lui  répondit  :  Il  était  à  El 
Guedour  (la  marmite)  ;  d'El  Guedour,  il  s' îst  transporté  à  Bou  Gues- 
a'h  [le  plat)^  de  Bou  Guesa'h,  il  est  allé  à  Bou  Regga'ah  (la  peau  du 
mouHn  à  bras).  C'est  ainsi  que  la  maison  de  mon  père  a  été  vidée  de 
tous  nos  gens  :  ils  sont  morts  ;  levons-nous  en  signe  de  deuil  et  met- 
tons à  nos  oreilles  des  morceaux  de  peau.  L'homme  se  leva, 
courut  aux  sacoches,  regarda  sous  la  jointure  et  trouva  la  viande 

i.  Ibn  Batoutah,  Voyages,  éd.  et  trad.  Defrémery  et  Sanguinelti,  t.  I.  Paris, 
1874,  in-8,  p.  6i. 
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dans  le  morceau  de  peau.  Il  la  retira  et  la  mangea  avec  Ben  Cekràn. 
La  femme  cessa  son  manège  et  désormais.ne  dit  plus  :  La  viande,  Ja 
marmite  Ta  mangée  '. 

XLI 

LA  TRÊVE  d'iBN  EL  MOBAREK 

Le  cheïkh  Ibn  el  Mobàrek  qui  vivait  au  Maroc  au  X*  siècle  de  Thé- 
gire,  avait  fixé  pour  chaque  mois  trois  jours  de  la  semaine  pendant 
lesquels  il  était  interdit  de  porter  les  armes  et  de  guerroyer  de  tribu 
à  tribu.  Quiconque  enfreignait  cette  prescription  était  assuré  d'un 
prompt  châtiment.  On  raconte  que  pendant  un  de  ces  jours  de  trêve 
un  Arabe  prit  une  gerboise.  —  Làche-la,  lui  dirent  ses  camarades, 
nous  sommes  dans  un  des  jours  de  la  trêve  qu'a  instituée  Sidi  Moham- 
med Ibn  el  Mobârek.  —  Non,  répliqua  l'Arabe,  qui  frappant  alors  la 
gerboise,  lui  cassa  la  patte.  A  peine  avait  il  donné  ce  coup  qu'il  s'é- 
cria :  Ah  I  malheureux  que  je  suis,  je  viens  de  me  briser  la  jambe. 
Depuis  ce  jour,  en  effet,  cet  Arabe  ne  put  plus  faire  usage  de  sa 
jambe  ■. 

XLII 

CONFIANCE  EN  DIEU 

Dans  son  commentaire  sur  la  Nasihah  d'Ibn  Zerrouq,  Ibu  Zekri  ra- 
conte, d'après  le  soufi  Ibn  el'Arabi,  l'aventure  suivante.  AbouHamzah 
du  Khorassàn  voyageait  de  nuit  dans  un  désert  quand  il  tomba  dans 
un  fossé  ;  il  s'efforça  d'en  sortir  ;  mais  cela  lui  fut  impossible.  Il  y 
avait  une  tribu  dans  le  voisinage,  il  voulut  l'appeler  à  son  secours, 
mais  dans  son  cœur,  il  entendait  une  voix  qui  lui  disait:  N'as-tu  pas 
honte  d'implorer  l'assistance  des  créatures,  alors  que  tu  es  entre  les 
mains  du  Créateur,  que  tu  sais  qu'il  te  connaît  et  qu'il  peut  te  tirer  de 
l'endroit  où  tu  es  !  —  Il  renonça  à  appeler  au  secours.  —  Là  dessus, 
deux  individus  vinrent  à  passer.  L'un  d'eux,  voyant  l'ouverture  de 
la  fosse,  dit  à  son  compagnon.  Par  Dieu,  c'est  un  danger  pour  les 
créatures  de  Dieu,  je  veux  la  fermer.  L'autre  l'approuva  et  se  mitàla 
boucher  jusqu'à  ce  qu*il  eût  égalisé  le  sol.  Quand  Dieu  eût  reconnu 
la  sincérité  des  efforts  de  son  serviteur  pour  ne  se  fier  qu'à  lui,  il  lui 
envoya  un  libérateur.  Tandis  qu'il  attendait,  il  entendit  du  bruit  à 

1.  DelphÎD,  Recueil  de  textes  pour  V étude  de  Varabe  parlé.  Paris  et  Alger, 
1891,  m-12,  p.  46-47. 

2.  Mohammed  es  Seghir  el  Orràni,  Nozhat  el  Hâdi,  éd.  et  trad.  Uouda9.  Parif», 
2  V.  in-S,  1888-1889,  t.  1,  p.  12,  t.  Il,  p.  24-23. 
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Touverture  de  rexcavation.  Quand  il  l'eut  déblayée,  il  aperçut  un 
lion  rugissant  et  battant  la  fosse  de  sa  queue.  Il  comprit  que  c'était 
Dieu  qui  voulait  Ten  tirer,  il  s'accrocha  à  la  queue  du  lion  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  sorti.  Puis  l'animal  partit  et  Ibn  Hamzah  entendit  une  voix 
qui  disait  :  Est-ce  que  nous  vous  avons  tirés  du  danger  pour  un  autre 
danger*. 

XLÏII 

LE  DÉMON  CONJURÉ 

Sous  le  règne  du  sultan  du  Maroc  Abou  'l  Abbas  Ahmed  el  Man- 
sour  (X-XI*  siècle  de  Tbégire)  vivait  dans  la  ville  du  Maroc  un  homme 
qu'on  appelait  Ali  ech  Chemal.  Un  jour,  cet  homme,  en  rentrant  chez 
lui,  aperçut  un  jeune  nègre  qui  s'était  couché  sur  sjn  lit  et  dormait. 
Poussant  aussitôt  un  cri,  il  chercha  son  sabre  pour  tuer  ce  jeune 
homme  quand  celui-ci  lui  dit  :  Allons,  un  peu  de  calme,  tu  ne  peux 
rien  contre  moi. —  El  pourquoi  cela?  répliqua  Ali.  — Parce  que  je  suis 
un  démon  et  que  lu  as  été  mis  en  mon  pouvoir,  répliqua  le  nègre. 
—  El  pourquoi,  s'écria  l'homme,  m'a-t-on  mis  en  ton  pouvoir?  — 
Malheureux,  dit  le  nègre,  n'as-tu  donc  jamais  entendu  ces  paroles 
du  Coran  :  Quiconque  se  détournera  pour  ne  point  entendre  le  nom 
d  u  Miséricordieux^  nous  le  mettrons  au  pouvoir  d'un  démon  qui  ne  le 
quittera  pas.  —  C'est  vrai,  dit  Ali,  Dieu  le  Très  Haut  a  dit  la  vérité. 
Puis  il  se  mit  à  réciter  ces  mots  :  Je  me  réfugie  auprès  de  Dieu  le 
clément;  louange  à  Dieu^  le  maître  des  mondes;  et  il  continua  à 
réciter  des  prières.  Durant  ses  invocations,  le  démon  s'évanouit  peu 
à  peu,  et  finit  par  disparaître  complètement.  Depuis  ce  moment, 
grâce  à  Dieu,  Ali  ne  manqua  pas  un  seul  jour  de  réciter  le  Qorân  en^ 
entier  et  devint  un  homme  vertueux  ^. 


XLIV 


Dzou'n  Noun,  dit  Ma' rouf  el  Karkhi,  sortit  un  jour  pour  laver  ses 
vêlements,  et  il  vit  un  énorme  scorpion  qui  s'avançait  vers  lui.  Il  eut 
grand  peur  et  se  recommanda  à  Dieu  contre  tout  mal.  Le  scorpion 
arriva  au  Nil.  Une  tortue  sortit  de  l'eau  le  prit  sur  son  dos  et  lui  fit 

1.  IbD  'Achour,  Commentaire  de  la  Bordahd'El  Bousiri,  Le  Qaire,  1296,  hég. 
in-8,  p.  4!. 

2.  El  Merghibi,  Fakrasah,  cité  par  El  Ofrâni,  Nozhat  el  Hadi,  t.  I,  p.  164,  t. 
II,  p.  266. 
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traverser  le  fleuve  jusqu'à  Tautre  rive.  Dzou'n  Noua  continue  :  Je 
m'enveloppai  de  mon  manteau,  je  descendis  dans  Teau  et  je  nageai 
jusqu'à  ce  que  je  fus  arrivé  sur  l'autre  bord.  J'y  montai  et  suivis  le 
scorpion  qui  arriva  à  un  arbre  au  feuillage  épais  bien  ombragé,  sous 
lequel  était  endormi  un  jeune  homme  imberbe  et  blanc,  en  état  d'i- 
vresse. Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu,  me  dis-je.  Le 
scorpion  est  venu  de  là-bas  pour  le  piquer.  Mais  voici  qu'un  serpent 
s'avança  pour  tuer  l'homme.  Le  scorpion  l'attaqua^  le  vainquit  et  il 
revint  sur  le  Nil  qu'il  passa  sur  le  dos  de  la  tortue.  Dzou'n  Noun  ré- 
cita ces  vers  : 

0  toi  qui  dors,  et  que  le  Glorieux  protège  contre  tout  mal  dans  les 
ténèbres, 

Gomment  tes  yeux  sont-ils  fermés  à  un  roi  de  qui  tu  reçois  de  pa- 
reils bienfaits  ! 

Le  jeune  homme  s'éveilla  à  ces  mots  de  Dzou'n  Noun  qui  lui  ra- 
conta l'aventure  ;  il  se  repentit,  renonça  à  la  débauche  et  embrassa 
la  vie  dévote  dans  laquelle  il  mourut  ^ 

René  Basset 

1.  El  Demiri«  Haïat  el  Baïoudn,  Boulaq,  1292,  hég.  reproduit  par  El  Ibchihi. 
MoUatrefy  t.  Il,  ch.  LXHI,  p.  143, 'puis  par  Beo  Sedira,  Cours  de  liltéralure 
arabe,  u»  LVIIl.  U  en  existe  une  version  berbère  que  j'ai  recueillie  au  Mzab  cf. 
mes  Contes  populaires  berbères,  l"*»  série,  Paris,  1887,  in-18,  n«  XVIll,  p.  37-38. 
La  version  arabe  existe  également  dans  le  Roudh  er  riahin  d'El  Yafé'i  p.  132, 
no  GCXXXI,  et  dans  les  Naouâdir  d'Ahmed  el  Qalyoubi,  p.  48,  n»  CIX.  Elle  a 
passé  en  Sibérie  et  cette  dernière  version  se  rapproche  plus  de  celle  du 
berbère  que  des  versions  arabes  :  Dzou'n  Noun  est  remplacé  par  Sibyan  Saura 
(cr.  Radiotf.  Proben  der  Volk&litleratur  der  lUrkischen  Slîimme  SUd-Sibirien^^  t. 
iV.  S'-Pétersbourg,  1866,  in-8,  p.  304). 
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PELERINS  ET  PELERINAGES 


XXXII 

LA  FÊTE  DES  FILLES  BLANCHES,  AUX  RICEYS  (aUBE) 

N  1637,  une  épidémie  jeta  Tépouvante  dans  le  bourg  de  Ricey- 
^  Bas.  Le  père  Champion,  ermite  de  Touan,  qui  remplissait 
]  alors  dans  ce  bourg,  les  fonctions  de  curé,  partit  pour  Rome, 
^  les  pieds  nus,  porteur  d'une  demande  au  pape^  qui  avait  pour 
objet  la  fondation  des  confréries  de  Sainl-Roch,  Saint-Sébas- 
tien, Saint-Gond  et  Sainte-Julienne,  pour  obtenir  de  Dieu  par  leur 
intercession  la  cessation  du  fléau.  Les  statuts  de  ces  confréries 
[sont]  datés  du  20  novembre  1637 

«  C'est  alors  qu'à  Touest,  sur  le  penchant  de  la  montagne,  fut 
construite  la  chapelle  de  S'-Roch  pour  remercier  ce  saint  de  la 
protection  qu'il  avait  accordée  aux  habitants  de  RiceyBas,  en 
chassant  la  peste  de  leur  bourg.  Le  jour  de  sa  fête,  toutes  les  fem- 
mes, vêtues  de  blanc,  allaient  en  procession  rendre  des  actions  de 
grâces  à  S'-Roch  ;  cette  procession  existe  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  fête  des  filles  blanches.  » 

(Lucien  Coûtant,  Recueil  de  pièces....  sur  les  Riceys^  1840,  p.  124). 

LOUJS  MORIN, 

XXXIII 

LE  MENÉ-GUEN 

Près  Locminé,  s'élève  une  petite  colline  appelée  le  Mené-Guen 
(montagne  blanche).  Le  Mené-Guen  est  surmonté  d'une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  N.-D.  du  Mont  Blanc.  Les  jeunes  mères  qui  n'ont  pas 
de  lait  y  vont  en  pèlerinage.  La  légende  raconte  qu'un  Saxon  (un 
anglais)  raillait  un  jour  une  jeune  femme  qui  était  allée,  ainsi, 
demander  du  lait  à  N.-D.  du  Mont  Blanc.  Ayant  fait,  lui  aussi  mais 
en  se  moquant,  Tascension  de  la  pieuse  colline,  il  constata  avec 
stupeur,  en  descendant  de  la  chapelle,  qu'il  avait  autant  de  lait  que 
la  meilleure  nourrice. 

[Légende  recueillie  à  Locminé), 

Eugène  Herpin. 


Digitized  by 


Google 


486  REVUE   DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

XXXIV 

LA  PIERRE  A  ÉCUELLES  DE  CLÉVIS 

Commune  de  Saint-fiomain-de-Popey  [Rhône) 

A  2  kilomètres  environ  du  bourg  de  Sainl-Romain-de-Popey,  et 
sur  le  bord  de  la  route  reliant  cette  localité  à  la  gare  de  Pontcharra, 
existe  une  pierre  à  écuelles,  appelée  Pierre  de  Clévis,  qui  est  l'objet 
d'une  grande  vénération  de  la  part  de  la  population  environnante. 

Ce  monument  mégalithique  est  formé  d'un  bloc  de  granit  grossiè- 
rement équarri,  posé  horizontalement  au  ras  du  sol.  Au  centre  de  la 
face  visible  se  trouve  une  cavité  formée  par  la  réunion  de  trois 
cuvettes  d'inégale  grandeur,  creusées  de  main  d'homme.  Cette 
cavité,  de  38  centimètres  de  longueur  et  d'une  profondeur  moyenne 
de  15  centimètres,  est  orientée  du  nord  au  sud,  obliquement  par 
rapport  au  grand  axe  du  monument. 

Cette  pierre  est  le  but  d'un  pèlerinage  :  on  y  conduit  les  enfants 
lents  à  marcher.  Arrivés  vers  la  pierre  les  malades  urinent  dans  la 
cavité  et  «  la  guérison  suit  de  près  »  comme  nous  Ta  affirmé  fort 
sérieusement  une  bonne  femme  des  environs. 

Le  clergé  a  été  impuissant  à  faire  disparaître  cette  pratique 
superslilieuse  qui  doit  remonter  à  une  très  haute  antiquité  ;  alors, 
pour  la  christianiser  en  quelque  sorte,  une  chapelle  a  été  élevée 
tout  auprès.  La  cure,  commencée  par  des  libations  d'un  nouveau 
genre  sur  l'antique  pierre  sacrée,  va  se  continuer  actuellement  par 
des  prières  faites  dans  le  temple  chrétien  ;  mais  la  guérison  des 
malades  qui  arrive  naturellement,  presque  toujours  tôt  on  tard,  est 
attribuée  par  tous  les  pèlerins  à  l'elFicacité  de  la  première  partie  de 
la  cérémonie. 

A  une  époque  où  les  monuments  de  nos  lointains  aïeux  se  font  de 
plus  en  plus  rares^  il  nous  a  paru  digne  d'intérêt  de  signaler  la 
Pierre  de  Clévis  et  le  vieux  rite  qui  s'y  rattache,  rite  encore  en 
usage  à  la  fin  du  xix"®  siècle,  aux  portes  de  la  seconde  ville  de 
France. 

Claudius  Savoye. 

XXXV 

LE  cordon  DE  SAINT  NICOLAS 

Lorsqu'un  tout  petit  enfant  a  des  coliques,  on  prend  un  écheveau 
de  fil,  avec  lequel  on  lui  mesure  le  ventre  ;  puis  on  le  voue  à  saint 
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Nicolas  (ces  coliques  portent  le  nom  de  mal  de  Saint  Nicolas).  Le 
lendemain  le  parrain  ou  la  marraine  se  rendent  à  l'église  de  Gosné 
(Ille-et-Vilaine)  où  se  trouve  une  statue  du  saint,  et  lui  passent  au 
cou  Técheveau  de  fil  :  alors  la  maladie  s'en  va. 

P.  S. 


VIVE  SANS-SOUCI  LA  RAMEE 


CONTK  DU   POITOU 

L  étailun  homme  qu'était  très  fort  et  qui  s'appelait  Vive  Sans- 
Souci  laRamée  Vive  Sans-Souci  la  Ramée  passait  partout  dans 
les  batailles,  les  balles  qui  lejoigniant,  il  faisait  comme  ça  :  à 
mouche  !  Il  croyait  qu'ol  était  des  mouches  et  les  boulets  aussi, 
'l  voyageait  donc  comme  n'ayant  jamais  trouvé  son  maître. 
'1  va  demandera  d'une  ferme,  près  d'un  grous  château,  '1  va  deman- 
der à  loger,  '1  se  trouvait  bin  en  retard. 

«  Eh!  qu'o  dissiantles  métayers,  eh!  mon  ami^  n'avons  point 
d'autre  bâtiment,  rin  do  tout.  Il  y  en  a  bin  dans  le  château, là,  mais 
ne  voulons  point  vous  y  mettre.  Tous  ceux  qui  y  avaut  été  mis,  *1 
avant  été  mangés^  ne  s'en  est  pas  sauvé  un. 

—  Oh  !  ça  n'  me  fait  rin  à  moi,  qu'il  dit.  Mettez-me  z'y  coucher  I 
donnez-moi  les  clefs,  ouvrez-moi  les  portes  ;  i  me  tirerai  bin  de  là.  » 

Et  le  voilà  content  comme  un  roi,  quand  il  se  vit  installé  dans  thiou 
château.  Une  jolie  chambre,  une  jolie  cuisine.  Le  voilà  à  dresser  un 
bon  feu,  un  grous  gigôt  de  mouton  qu'il  met  à  la  broche,  là,  encon- 
tre le  feu;  que  c'était  déjà  lard,  il  sepressait.  D'au  tandis  qu'il  faisait 
son  diner,  ol  en  vint  iun  à  la  cime  de  la  cheminée  qui  lui  demande  : 

«  Descendrai-z'i  ? 

—  Eh,  descends  s'iu  veux,  mais  prends  garde  à  mon  routi  !  » 

Et  le  voilà  qui  descend.  En  descendant,*  fondit  un  morceau  de  la 
cheminée. 

«  Tiens,  qu'est-ce  qui  ma  foutu  un  gaillard  comme  ça,  qu'a  fondu 
la  cheminée  !  Et  relève-la,  et  bien  vile,  que  ça  ne  tarde  pas  !  » 

Alors,  quand  elle  fut  relevée  : 


Digitized  by 


Google 


à  ■■  "gr 


488  REVUE   DBS   TRADITIONS   POPULAIRES 

«  Allons,  mets-toi  là  !  Assis- toi  là  dans  le  coin  1  » 
Un  petit  moment  après,  il  en  vient  encore  iun.  —  Des  sauvages, 
pardié,  qui  mangiant  le  monde  !  —  Se  présente  encore  à  la  chemi- 
née : 
«  Descendrai-z'i? 

—  Tiens,  tu  n*es  donc  pas  seul  ?  descends  s'tu  veux,  mais  prends 
garde  à  mon  routi  I  » 

Le  voilà  qui  descend,  '1  emporte  la  moitié  de  la  cheminée  avec  lui, 
brrr  !  Il  croyait  de  lui  faire  peur.  Ah  !  il  faisait  joli,  oui  ! 

«  Qu'est-ce  que  c*est  que  ces  gars-ià,  qui  venant  démolir  ma  che- 
minée I  Mettez-vous  tous  deux  à  la  relever,  à  la  minuite,  et  que  cane 
tarde  pas  !  » 

Quand  elle  fut  relevée,  descendiant  tous  deux  : 

«  Allons,  mettez-vous  là  !  Voilà  le  dîner  qui  s'apprête,  et  ne  bron- 
chez pas  !  » 

Et  puis,  un  petit  moment  qu'il  vironnait  comme  ça,  qu'il  mettait  le 
couvert,  olen  vient  encore  iun. 

•  Descendrai-z'i  ? 

—  Tiens,  combien  donc  que  vous  êtes?  Descends  s'tu  veux,  mais 
prends  bien  garde  à  mon  routi  !  » 

Le  voilà  qui  se  met  à  descendre,  emporte  toute  la  cheminée  avec 
lui.  Hein,  o  fît  un  déluge  !  Ah  !  c'était-il  malheureux  de  laisser  des- 
cendre des  gars  comme  ça  ! 

a  Allons  mettez-vous  tous  trois  après  la  relever,  et  bien  vite  et  que 
ça  soit  bien  vite  fait  !  » 

Et  ils  se  mettîant  tous  trois  après,  pardié  ! 

Allons,  quand  ils  euiant  fini  de  travailler  : 

«  Allons,  vous  avez  bin  travaillé,  vous  allez  souper.  Mettez-vous 
là  tous  les  trois,  je  vais  servir  I  » 

Et  puis,  ils  éliant  tous  trois  là  qui  le  regardiant,  tous  trois  du 
même  côté.  Lui,  il  était  bien  armé,  pardié  !  Il  avait  un  sabre  qui 
coupait  bien.  Le  voilà  qui  empoigne  son  sabre,  et  puis,  pan,  il  leur 
coupe  la  tête  à  tous  trois.  Il  fout  là  les  têtes  à  côté  du  feu  et  lui,  se 
met  à  manger,  là,  tranquille  comme  Baptiste,  le  voilà  qui  dîne  là, 
ah  !  ma  foi,  n'était  pas  gêné  I  Quand  il  eut  bien  dîné,  il  se  couche  ;  'l 
dort  d'ici  au  matin. 

Dès  le  matin,  d'abord  qu'o  fit  clair,  Ihiés  pauvre  gens  comme  ça, 
tes  métayers,  n'euiant  rien  de  plus  pressé  que  de  voir  s'il  était  mort, 
pardié  I  Jamais  o  ne  s'en  sauvait  iun  I  Ah  !  le  pauvre  homme,  il  est 
bien  mangé  d'hasard  ! 

Les  voilà  qui  veniiant  à  la  porte  :  pan,  pan,  pan  !  pour  se  faire  ouvrir, 
voir  s'il  n'était  pas  mangé. 
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«  Ah  I  qu'il  se  met  à  dire,  vous  êtes  levés  plus  matin  que  moi,  vous 
autres  I  I  serais  bin  resté  au  lit  plus  longtemps,  moi  !  Allons, ivasme 
lever  1  » 

Ah  I  '1  étiant  contents  d'entendre  thio  Thomme  causer  :  que  jamais 
il  ne  s'en  était  sauvé  un  ! 

Et  puis,  il  ouvre  la  porte^  ils  entriant 

tf  Tenez  les  voyez-vous  thiés-làquimengiantcëuxquevousmettiez- 
là  I  Vous  voyez  qu'i  n'ai  pas  eu  peur,  moi  !  les  voilà,  les  trois  diables!  » 

Bien  contents,  bien  enchantés  de  voir  ça  produit  par  Vive  Sans- 
Souci  La  Ramée  !  Jamais  de  depuis  il  n'en  a  été  mangé  un. 

Recueilli  à  Lussac-l^s-Châleaux,  Août  i  896, 

Léon  Pineau. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 


CLIII 

LES  PIERRES  DU  DIABLE 

On  voit,  non  loin  de  Halle,  en  Prusse,  deux  pierres,  Tune  près 
de  Wettin,  l'autre  au  pied  du  Petersberg.  Les  traces  de  pas  qu'on 
y  voit  sont,  dit  on,  celles  des  pieds  du  diable  qui  sauta  de  l'une  à 
l'autre  *. 

René  Basset. 

1.  Grasse  Sagenbuch  des preussischen  Slaats,  t.  l.  §  359  p.  322. 


ERRATUM  (n«  de  juillet) 


Page  409.  ~  Ligne  11,  au  lieu  de  Liodan,  lire  Lindau. 

—  12,  -                _                  - 

—  n,  —           Magans,  lire  Magane. 

—  30,  —           WicobadcD,  lire  Wiesbaden. 

—  32,  —           Mayuard,  lire  Meynard. 

—  33,  —          Aubi&,  lire  Anbiâ, 
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BLASON  POPULAIRE  DE  BASSE^BRETAGNE 


l'église  DÉPLACÉE 

ERTAiNS  habitants  de  Tréguidel  se  plaignaient 
de  leur  éloignement  de  Téglise  et  du  chemin 
qu'il  leur  fallait  faire  pour  venir  à  la  messe. 
Quel  dommage,  disait  l'un  d'eux,  qu'on  ne 
puisse  la  pousser  un  peu  et  la  rapprocher  de 

^^jj^/     ^  .  >  ^^^       notre  village...  —  Qui  sait,  répond  un  autre,  si 

î^c^^M^j^^  on  n'y  arriverait  pas  ;  en  tout  cas,  il  ne  coûte 
guère  d'essayer  et,  si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  allons  unir  nos 
efforts  et  tenter  la  chose.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Ils  s'élancent, 
s'approchent  de  l'église,  s'arc-boutent  et  poussent  de  toutes  leurs 
forces.  Après  un  quart  d'heure  de  fatigue,  ils  perdent  haleine  et 
sont  en  sueur.  D'un  commun  accord,  on  suspend  le  travail  et  on 
profite  de  ce  moment  de  repos  pour  juger  de  l'effet  produit...  Les 
avis  se  partagent,  mais  pour  autant  leur  ardeur  ne  se  ralentit  pas. 
Toutefois,  l'un  des  gars  fait  remarquer  qu'ils  sont  gênés  dans  leurs 
mouvements  par  leurs  habits  et,  qu'en  les  posant,  ils  seraient  beau- 
coup plus  libres.  Tout  le  monde  se  rend  à  la  justesse  de  ce  raison- 
nement et,  les  vestes  étant  déposées,  chacun  se  remet  avec  une 
nouvelle  énergie  à  pousser  sur  les  murs  de  l'église. 

Or,  un  chiffonnier  de  Lanfains  se  trouve  d'aventure  à  passer  en  ce 
lieu.  Que  vois-je,  dit-il?  Quelle  aubaine  inattendue  I  II  ouvre  son  sac 
et  gilets  et  vestes  s'y  entassent  en  un  clin  d'oeil...  Les  gars  de 
Tréguidel  qui  n'ont  rien  vu,  occupés  qu'ils  étaient  par  leur  travail 
viennent  pour  la  seconde  fois  juger  du  résultat  obtenu.  Quelle  joie  ! 
quel  bonheur  !  cette  fois  personne  ne  peut  en  douter,  l'église  a 
changé  de  place  ;  elle  se  rapproche  de  chez  eux,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  s'est  avancée  jusqu'à  leurs  habits  et  les  recouvre. 

Allons,  les  gars,  courage  !  remettons-nous  à  la  besogne  et  bien- 
tôt nous  allons  voir  nos  habits  reparaître  de  l'autre  côté  de  l'église. 
Pour  la  troisième  fois  ils  retournent  à  la  charge  ;  ils  poussent,  ils 
s'excitent,  mais  tout  fut  inutile.  Ils  étaient  sans  doute  fatigués  et 
leurs  efforts  moins  violenls,  car  la  nuit  arriva  et  ils  furent  obligés  de 
reprendre  le  chemin  de  leur  village  avec  leurs  chemises  seulement 
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sur  le  dos,  heureux  néanmoins  de  ce  qu'ils  avaient  fait  et  se  pro- 
mettant de  recommencer  le  lendemain.  Leur  joie  fut  toutefois  de 
courte  durée,  car  les  femmes,  qui  avaient  vu  le  chiffonnier  passer 
pliant  sous  le  faix,  devinèrent  la  vérité  et  se  moquèrent  de  la  naïveté 
de  leurs  maris. 

II 

LE  BAL^f  DES  GARS  DE  TRÉ6UIDEL 

Une  autre  fois,  c'était  en  été,  la  chaleur  avait  été  accablante  toute 
la  journée  et  plusieurs  gars  de  Tréguidel  causaient  en  se  reposant 
et  se  disaient  qu'un  bon  bain  leur  ferait  du  bien.  L*un  d*eux  qui 
avait  sans  doute  voyagé  et  vu  autre  chose  que  le  haut  de  son  clocher 
etlefondde  son  écuelle,  inspecte  l'horizon  et  aperçoit  au  loin  un 
champ  de  blé  dont  les  épis  ondulant  au  souffle  de  la  brise,  ressem- 
blaient aux  vagues  de  ta  mer.  «  Voil^,  dit-il,  notre  affaire  :  allons 
là-bas  et  nos  désirs  vont  se  réaliser.  »  On  part,  on  arrive  près  du 
champ,  on  se  déshabille  et  l'on  s'apprête,  non  sans  émotion,  à  s'élan- 
cer dans  cette  mer.  Mais  ils  songent  tout  k  coup  aux  accidents  pos- 
sibles et  pour  s'assurer  qu'aucun  d'eux  n*y  laissera  sa  peau,  ils 
jugent  prudent  de  se  compter  et  chacune  tour  de  rôle  crie  :  un, 
deux,  trois...  quinze. 

Cela  fait,  ils  se  précipitent  dans  «  les  flots  >  qu'ils  traversent  en 
gesticulant  et  rendus  à  l'extrémité  du  champ  —  non  de  la  mer,  — 
ils  recommencent  en  sens  inverse  et-reviennent  au  point  de  départ. 
Voyons,  dit  Tun  d'eux,  si  nous  sommes  tous  réunis  ;  je  compte  :  toi, 
mon  cher  Pierre  et  moi,  tu  sais  bien  que  nous  ne  faisons  qu'un, 
Jean  fait  deux,  Jacques  fait  trois,  etc.  Désolation  !  il  en  manque  un 
à  l'appel.  On  se  replonge,  on  nage,  on  cherche  et  quand  tous  se 
croient  de  retour,  on  se  compte  à  nouveau.  Cette  fois,  c'est  Jacques 
qui  est  chargé  de  l'affaire,  et,  suivant  l'exemple  donné,  il  dit  :  Jean 
et  moi  faisons  un,  Pierre,  deux,  etc.  Horreur  !  il  en  manque  toujours 
un.  —  Vous  ne  savez  pas  compter,  dit  Jean,  laissez  moi  faire,  et  il 
procède  comme  ses  devanciers  et  arrive  au  même  résultat. 

Cependant  on  se  regarde,  on  se  consulte  pour  savoir  et  on  n'arrive 
pas  à  se  rappeler  qui  peut  être  l'absent.  Alors,  un  d'eux,  plus  avisé 
que  les  autres,  apercevant  une  bouse  de  vache,  dit:  Que  chacun  de 
nous  mette  à  tour  de  rôle  son  doigt  dans  cette  bouse  et  nous  comp- 
terons ensuite  les  trous...  Un,  deux,  trois.,  quinze.  Quinze!  nous 
sommes  tous  là;  aucun  n'est  mort,  aucun  ne  s'est  noyé..  Embras- 
sons nous,  les  gars  I 

J.  M.  Carlo. 


Digitized  by 


Google 


492 


REVUE   DES   TRADITIONS   POPULAIRES 


SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  DE  L'AUXOIS 


III 


lA    NAISSANCE 


*  ADis,  dans  quelques  églises  de  TAuxcis  il  était  défendu 
aux  femmes  enceintes  de  regarder  certaines  sculptu- 
res licencieuses  ou  drôles  des  chapiteaux,  comme  pou- 
vant leur  donner  des  envies  qui  auraient  pu  se  trans- 
mettre à  Tenfant.  Dans  Téglise  de  Torcy,  s'en  trouvait 
une,  dite  le  vacher  de  Tolent  ;  c'était  un  personnage 
jouant  de  la  corne  à  rebours,  c'est-à-dire  au  derrière. 
Le  curé  a  cru  devoir  la  faire  disparaître  et  la  cacher 
sous  une  épaisse  couche  de  plâtre,  car  elle  attirait  trop 
les  yeux  de  ses  paroisiennes.  Un  autre  petit  saint  difforme,  style  du 
XV*  siècle,  dans  l'église  de  Menetreux-le-Pitois,  avait  également  la  mau- 
vaise renommée  d'être  trop  regardé  par  les  femmes,  et  Ton  assure  que 
plusieurs  ont  transmis  de  ce  lait  des  empreintes  à  leur  progéniture. 
Les  parrains  et  les  marraines  avaient  certaines  obligations  à  rem- 
plir. C'était  quelquefois  les  prémices  d'accordailles.  A  la  sortie  de 
l'église  et  au  coin  de  chaque  rue  on  tirait  des  coups  de  fusil  et  de 
pistolet  avec  distribution. d'argent.  A  chaque  maison,  large  distribu- 
tion de  bonbons  et  dragées,  offerte  par  le  parrain.  Le  remerciement 
est  ainsi  conçu  :  «  Si  votre  filleul  tombe  dans  la  boue  nous  le  ramas- 
serons ».  Autrefois  les  bonbons  étaient  remplacés  par  des  noisettes. 
Sur  la  place  du  village,  on  doit  jeter  aux  enfants  et  à  la  marmaille 
qui  attend  cette  bonne  aubaine,  une  ample  provision  d'anis  de  Fla- 
vigny.  Si  cette  manne  n'est  pas  suffisamment  abondante  au  gré  de 
ces  petits  effrontés,  ils  suivent  le  parrain  et  la  marraine  jusqu'au 
domicile  deTenfant,  en  criant  à  tue-tête  :  «  Enfant  fouérrou  !  enfant 
fouérrou  !...  » 

Des  cadeaux  de  sucre  devaient  être  faits  à  l'accouchée,  et  la  ma- 
trone recevait  de  l'argent.  Le  parrain  devait  surtout  embrasser  la 
marraine  afin  que  le  filleul  ne  fût  pas  morveux. 

A  la  cérémonie  des  relevailles,  Taccouchée  est  conduite  à  l'église, 
par  la  sage-femme  qui  lui  fait  une  offrande  ainsi  qu'au  curé. 


1.  Cf.  t.  XILp.  J16. 
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IV 

MÉDECINE  SUPERSTITIEUSE 

Pour  guérir  les  yeux,  prendre  ud  vieux  denier,  le  mettre  un  jour 
dans  un  œuf  frais,  ensuite  dans  du  coton  et  l'appliquer  sur  Tœil 
malade. 

Chaque  hameau  ou  village  a  son  rebouteur  et  guérisseur,  chacun  a 
sa  spécialité,  Tun  pour  les  yeux,  Tautre  pour  l'entorse  et  les  brûlures. 
L'entorse  est  appelée  la  mémairche.  On  va  chercher  le  guérisseur  si  le 
malade  boiteux  ne  peut  aller  le  trouver.  Voici  la  prière  qu'il  dit  en 
faisant  avec  son  gros  orteil  gauche  de  nojpibreux  signes  de  croix  sur 
la  partie  offensée  :  «Trois  anges  sur  la  mer  qui  tordent  et  détordent. 
Notre  Seigneur  qui  retord.  Le  bon  saint  Damien  qui  les  met  dans  ses 
joints.  Le  bon  saint  Loup  qui  les  mets  dans  ses  noud,  c'est  ce  que 
je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  ».  Les  prières  étaient  différentes 
pour  la  maille  ou  bourgeon,  sorte  de  bouton  aux  yeux  affectant  les 
enfants,  qu'on  appelle  aussi  rorgelet.  On  leur  dit  lorsqu'ils  ont  ainsi 
un  bouton,  qu'il  leur  est  venu  parce  qu'ils  oui  fait  leur  caca  sur  le 
chemin  ou  le  sentier. 

A  Bligny-sur-Ouche  (Côle-d'Orj  existe  une  célèbre  confrérie  de 
Saint-Sébastien;  chaque  confrère  fait  bénir  un  petit  pain  qu'on 
distribue  aux  amis  et  qu'on  conserve  pour  la  guérison  des  animaux 
malades.  Une  peste  éclata  il  y  a  une  soixantaine  d'années  dans  une 
commune  du  canton,  Ecutigny  ;  tous  les  animaux  furent  amenés  au 
milieu  des  champs,  une  procession  fut  organisée,  on  les  bénit,  la 
peste  cessa  aussitôt,  et  depuis,  la  fête  de  saint  Sébastien  y  est  célé- 
brée avec  la  plus  grande  ferveur. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  campagnes  de  l'Auxois,  des  empiri- 
ques, qui  donnaient  consultations  médicales  sans  avoir  les  moindres 
éléments  de  médecine.  Pour  la  méningite,  on  fendait  en  deux  un 
pigeon  fuyard  de  colombier,  qui  était  immédiatement  appliqué  sur 
la  partie  affectée. 

V 

SEMAILLES  ET  RÉCOLTE 

—  Au  moment  des  semailles  en  Auxois,  il  est  d'usage  de  portera 
l'église  des  graines  de  semence  sur  une  assiette  qui  est  déposée  au 
pied  de  la  balustrade  du  chœur  ;  elles  sont  bénies  par  le  curé.  Cette 
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assiettée  est  ensuite  mêlée  dans  le  tas^  des  grains  qui  doivent 
servir  à  TensemeDcement.  Ici  on  appelle  le  moment  des  semailles 
d'avoine  du  printemps  les  carêmages.  Ceux  d'automne  ou  du  blé 
sont  désignés  sous  le  nom  allei*  en  benisson. 

—  Au  moment  de  la  récolte,  fruits  ou  grains,  le  curé  disait  une 
messe  dite  la  Passion,  pour  la  bonne  récolte  des  biens  et  des  produits 
de  la  terre,  mais  en  retour,  une  fois  la  récolte  terminée,  un  de  ses 
plus  fidèles  amis  ne  manquait  pas  de  faire  la  tournée  du  village  avec 
une  voiture  pour  chercher  dans  chaque  ménage  de  laboureurs  la 
gerbe  de  Passion  ou  un  bonneton  de  raisin  chez  les  vignerons;  ainsi 
il  était  payé  de  ses  peines  aussi  bien  que  le  marguillier  qui  avait 
sonné  la  Passion. 

VI 

LES  ABEILLES 

Les  abeilles,  parce  que  leur  cire  sert  à  la  fabrication  des  cierges 
pour  les  cérémonies  du  culte  catholique^  ont  été  Tobjet  de  certai- 
nes vénérations  et  de  récits  merveilleux, 

Le  jour  de  la  Chandeleur  est  la  fête  des  mâches  à  mieû.  On  faîtbé* 
nir  ce  jour,  à  l'église,  un  flambeau  de  cire  qui  est  conservé  dans 
chaque  famille.  11  sert  à  offrir  le  pain  béni  ;  on  l'allume  pendant  les 
orages  pour  couper  le  tonnerre,  au  moment  où  le  prêtre  administre 
Textrême-onction  aux  malades,  et  il  doit  être  allumé  à  la  tête  du 
mort  aussitôt  qu'il  a  trépassé  et  il  y  reste  jusqu'à  l'enterrement. 

C'est  aussi  ce  jour  de  la  Chandeleur  qu'on  doit  châtier  les  abeilles, 
c'est-à-dire  enlever  le  miel  de  la  ruche,  opération  qui  se  fait  dans 
certaines  parties  du  Morvan,  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  le  soir 
à  la  veillée. 

Les  abeilles  sont  les  ennemis  des  jureurs  et  les  piquent. 

—  Au  moment  de  l'essainage  qu'on  dit  :  jetés,  on  fait  un  tapage 
d'enfer  sur  de  vieux  poêlons  ou  chaudrons  pour  les  faire  se  prendre 
et  les  arrêter. 

—  Si  les  abeilles  jettent  la  semaine  de  la  Fête-Dieu,  elles  font  un 
calice  en  miel  dans  la  ruche. 

Chaque  ruche  a  sa  petite  croix  bénie  plantée  sur  sa  cape  le  diman- 
che des  croio(«  jour  de  l'invention  de  la  Sainte-Croix. 

—  Au  cas  de  mort  ou  de  départ  des  maîtres  de  la  maison,  elles 
meurent,  et  les  ruches  dépérissent. 
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—  Sur  les  murs  des  façades  des  grands  édifices,  surtout  des  égli- 
scsy  ii  n*est  par  rare  de  voir  se  fixer  des  colonies  d'abeilles.  Elles  ont 
profité  des  cavités  laissées  par  les  barres  d'étais  des  échafaudages 
qui  n'ont  pas  été  remplies  de  mortiers  et  forment  des  vides  plus  ou 
moins  grands,  où  par  de  minces  fissures  ont  pénétré  et  pris  loge- 
ment ces  intelligentes  bestioles.  Le  peuple  y  attache  une  sorte  de 
vénération  et  des  récits  miraculeux.  Une  de  ces  colonies  s'était 
établie  derrière  Tautel  de  la  chapelle  de  saint  Chantai  au  château  de 
Bourbilly,  près  Semur-en-Auxois,  et  y  a  subsisté  pendant  plus  d'un 
siècle.  Et  il  existait  sur  cette  ruche  merveilleuse,  des  légendes  nom- 
breuses qui  avaient  cours  dans  cette  région. 

VU 

CROYANCES  ET  COUTUMES  DIVERSES 

—  Chaque  ménage  doit  «  faire  »  à  tour  de  rôle  le  pain  béni.  Le 
marguillier  porte  lui-même  un  petit  morceau  de  ce  pain  béni  au 
suivant:  cela  s'appelle  donner  ou  porter  le  chanteau,  ce  qui  veut  dire 
à  son  tour. 

—  Pour  les  fêtes  des  patrons  et  confréries  de  Saint-Nicolas,  Sainte- 
Barbe,  Sainte-Catherine  et  Saint-Eloi,  le  saint  ou  le  bâton  de  la 
confrérie  est  porté  en  procession  chez  celui  qu'on  a  choisi  et  où  il 
doit  rester  un  an.  Il  doit  faire  le  pain  béni  et  payer  les  frais  de  la 
messe  le  jour  de  la  fête.  Mais  il  fait  une  quête  dans  le  village  pour 
se  couvrir  de  ses  frais.  Il  quête  des  pièces  de  monnaie,  mais  le 
plus  souvent  on  lui  donne  en  nature,  du  chanvre  ou  des  poupées 
de  fil  qui  sont  ensuite  vendus  ou  remis  au  curé.  Tel  curé  faisait 
filer  au  tisserand  ce  fil  et  faisait  des  provisions  considérables  de 
toile  pour  son  usage. 

—  Dans  tout  le  centre  de  la  France,  les  enfants  qui  peuvent 
avoir  des  coquillages  de  mer  les  portent  vivement  à  leur  oreille, 
pour  y  entendre  le  bruit  que  fait  la  mer, 

—  Au  moment  où  il  se  prépare  un  orage  on  dit  dans  le  Morvan  : 
le  temps  Feurnoille,  On  dit  aux  enfants  lorsque  le  tonnerre  gronde  : 
«  Tiens,  écoute  ton  grand-père  qui  remue  et  te  choisit  des  sabots  ». 
C'est  le  tambour  des  égargots  ou  caircasons, 

—  A  un  paresseux  :  11  a  un  fameux  poil  à  la  main,  il  ne  serait  pas 
commode  à  arracher. 

—  Un  morceau  de  la  délivrance  des  femmes  était  conservé,  et  il 
avait  la  vertu,  porté  par  les  conscrits  allant  tirer  au  sort,  de  leur  pro- 
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curer  un  bon  numéro.  Le  premier  bonnet  d'un  enfant  ou  sa  brassière 
avait  aussi  la  môme  vertu. 

—  La  chanson  du  pied  de  cochon  consisté,  lorsqu'on  reprend  un 
enfant,  à  répéter  mot  à  mot  plusieurs  fois  de  suite  les  mômes  paroles 
ou  contrefaisant  sa  voix. 

—  S'il  fait  beau  le  1"  mai  et  s'il  tombe  un  dimanche,  les  vaches 
auront  abondamment  du  lait  toute  Tannée. 

—  Ne  pas  laisser  approcher  les  femmes  qui  ne  sont  pas  bien  (ayant 
leurs  règles)  dans  les  caves,  elles  feront  tourner  le  vin,  ou  si  elles 
vont  près  de  la  cuve  la  vendange  se  gâterait. 

—  Pour  retrouver  un  objet  perdu  il  faut  dire  à  saint  Antoine  de 
Padoue  cinq  pate^*  et  cinq  aue,  l'objet  se  retrouvera  tout  seul.  Celte 
croyance  vient  de  recevoir  une  application  dans  nombre  d'église  ou 
il  existe  déjà  un  tronc  surmonté  de  l'effigie  du  saint.  Il  y  a  deux 
entrées,  Tune  pour  recevoir  la  monnaie,  l'autre  sur  laquelle  on  doit 
écrire  sur  un  morceau  de  papier  le  vœu  à  exaucer  ou  l'objet  à  re- 
trouver. 

Serment  d'enfant.  —  J'en  mets,  la  main  devant  Dieu,  dit-il,  eu 
étendant  la  main  sur  le  front. 

—  Pour  trouver  des  nids  d'oiseaux,  les  enfants  doivent  jeûner  le 
vendredi  Saint  jusqu'à  midi,  puis  se  rendre  à  Téglise  et  dire  des 
prières  au  paradis  (reposoir). 

—  Autrefois,  les  oiseaux  étaienlinnnimentplusnombreuxquemain- 
tenant  où  ils  deviennent  chaque  jour,  malgré  les  lois  répressives,  de 
plus  en  plus  rares,  et  on  trouvait  des  nids  à  chaque  pas  dans  les 
vergers  ou  les  forôts,  aussi  les  dénicheurs  avaient  bon  jeu  et  se 
livraient  à  de  véritables  hécatombes  pour  avoir  les  merles  et  les 
grives  de  Pâques.  Cela  n'empêchait  pas  de  prendre  les  œufs  souvent 
couvés,  les  gamins  les  cassaient  sur  le  dos  des  plus  naïfs.  Ou  bien 
placés  sur  une  pierre,  on  devait  les  casser  d'un  coup  de  bâton  ;  à  ce 
jeu  on  devait  avoir  les  yeux  bandés,  jeu  analogue  à  celui  du  jeu 
des  ciseaux  des  têtes  patronales  en  grande  vogue  dans  nos  contrées. 

—  Si  une  jeune  fille  aime  les  chats,  elle  aura  un  vilain  mari  et  le 
contraire  si  elle  les  a  en  aversion. 

—  On  appelle  les  fientes  de  chats  :  Sucre  de  minon  aux  enfants, 

—  «  Mesure  la  queue  des  chats  et  vois  si  elle  est  aussi  longue  que 
le  bras  ».  Le  derrière  est  tourné  vers  la  figure  et  on  le  fait  embrasser 
tout-à-coup  à  celui  auquel  on  fait  la  proposition. 
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—  Au  mois  de  janvier  ou  février,  le  chat  sert  de  baromètre.  Il  faut 
compter  :  autant  de  fois  qu'il  passera  sa  patte  sur  son  oreille,  autant 
on  aura  de  jours  de  mauvais  t^mps,  neige  ou  froid. 

—  Dans  TAuxois  on  ne  doit  pas  cuire  entre  les  deux  Noël,  c'est-à- 
dire  la  semaine  entre  Noël  et  la  Circoncision,  car  il  devra  mourir 
quelqu'un  de  la  maison  dans  Tannée.  De  plus  le  pain  moisira  toute 
l'année. 

—  A  Grande- Verrière  (Saône-et-Loire),  les  boulangers  font  des 
petits  pains  plats  avec  anis  et  sans  levain  la  semaine  Sainte  ;  on  les 
pointillé  de  petits  ronds  avec  un  dé  et  des  traits  tout  à  fait  archaïques 
croisés  en  triangles  ou  en  croix. 

—  La  veille  du  jour  de  l'an,  dans  les  environs  de  Semur,  l'aïeul  fait 
souhaiter  la  bonne  année  par  ses  petits  enfants  aux  arbres  du  verger. 
Ceux-ci  munis  d'une  petite  mèche  de  paille  allumée  vont  vivement 
frapper  au  pied  de  chaque  arbre,  en  disant  à  chaque  arbre  :  «  Bonne 
année  de  poires,  pommes,  prunes  »,  suivant  l'arbre  auquel  ils  s'a- 
dressent. 

—  A  Ecutigny  (CAle-d'Or),  en  revenant  de  la  messe  de  minuit  les 
paysans  faisaient  faire  le  réveillon  à  leurs  animaux  en  remplissant 
de  foin  la  crèche  ou  le  râtelier.  Dans  ce  même  village  on  faisait  pour 
cette  même  fête  de  Noël  des  façonnes^  c'étaient  des  petits  gâteaux 
avec  protubérances  en  formes  de  cornes  et  que  les  filleuls  venaient 
chercher  chez  leurs  parrains  ou  marraines. 

—  On  dit  à  un  enfant  morveux  :  «  Tu  as  de  jolis  pieds  d'agneaux  ». 
L'épouvantail  des  oiseaux  est  appelé  dans  le  Semurois  un  aipoulva- 
dou.  Ce  mot  epoulvadai  aipouchi  veut  dire  effrayé  pu  chassé  avec 
effroi  dans  diverses  directions. 

Dicton.  —  A  un  naïf:  Il  n'a  pas  coupé  la  patte  à  coco,  ou  il  n'est 
pas  cause  que  les  grenouilles  n'ont  pas  de  queue.  D'un  imbécile  on 
dit  aussi  que  c'est  un  niou.  C*est  aussi  le  nom  qu'on  donne  au  der- 
nier d'une  couvée. 

HiPPOLYTE  MaRLOT. 


TOUS  XII.   —  AOrT-SBPTEMBRB  1897.  32 


Digitized  by 


Google 


498  REVUE   DES   TRADITIONS    POPULAIRES 


LEGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES  ^ 


XLIX 

LA  PIERRE- POINTE  ET  LA  PIERRE-FOLLE 

la  limite  des  cantons  de  Soulieu  et  de  Liernois  (Côte- 
d'Or),  à  la  base  du  Morvan,  existe  une  petite  contrée 
intéressante,  tant  par  les  légendes,  que  par  quelques 
monuments  mégalithiques  qui  y  existent. 

C'est  d'abord  un  beau  menhirde  plus  dequalre  mètres 
de  hauteur  qui  se  trouve  sur  une  petite  colline  et 
auquel  le  hameau  de  Pierre-Pointe  doit  son  nom.  On  raconte  qu'il  y 
a  longtemps  un  riche  baron  des  environs  voulut  abattre  cette  pierre 
et  y  fit  attacher  pour  la  renverser  plusieurs  paires  de  bœufs.  Elle 
commençait  à  s'incliner  lorsque  la  gardienne,  la  fée  qui  y  faisait  sa 
résidence  s'échappa  sous  forme  d'un  oiseau  blanc  et  lança  aux  pro- 
fanateurs cette  invocation  : 

Sarazine, 
Ma  bonne  voisine, 
Si  tu  ne  viens  à  mon  aide 
Les  bœufs  de  Pierre-Pointe  m'enmènent. 

A  rinstant  les  cordes  se  brisèrent  et  les  bœufs  furieux  se  sauvèrent 
dans  toutes  les  directions.  Depuis  personne  n'a  plus  osé  y  mettre  la 
main  et  ce  beau  menhir  est  resté  debout. 

On  rencontre  dans  la  forêt  de  Thoisy  un  grand  bloc  couché,  appelé 
pierre  Sarazine,  qui  a  bien  pu  être  également  dressé,  et  un  autre 
semblable  non  loin  de  là  dite  Pierre-Folle  et  il  règne  sur  ces  trois 
pierres  un  dicton  ainsi  conçu  : 

Pierre  Pointe,  Pierre  Folle,  Pierre  Saraïenne, 
Les  bœufs  de  Villars  m'eumeunent. 

Assis  près  de  la  pierre  Folle,  sont  la  pierre  du  Défend  et  le  pré 
Satan  ainsi  que  la  fontaine  de  TCrmitage  fréquentée  par  les  fées; 

1.  V.  t.  V,  p.  128,  155,  230,  283,  t.  VI,  p.  36,  55,  162,  t.  VII,  p.  83,  t.  VIII, 
p.  76,  249,  448,  t.  IX,  p.  123,  392,  t.  X,  p.  660,  612,  t.  XI,  p.  46,  319,  653. 
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on  y  allait  en  pèlerinage  pour  les  fièvres,  et  la  guérison  était  obtenue 
en  faisant  porter  au  cou  une  parcelle  de  la  croix  de  bois  élevée  près 
de  la  source.  Une  vieille  mendiante,  moyennant  une  petite  aumône, 
se  chargeait  d'acquitter  les  vœux,  mais  elle  est  décédée  depuis  une 
trentaine  d'années  et  depuis  lors  les  pratiques  de  la  fontaine  mira- 
culeuse sont  tombées  en  désuétude,  elle  n'a  plus  guère  que  de  rares 
visites  de  personnes  âgées  qui  y  viennent  encore. 


LA  PIERRE  A  PRÊCHER 

Près  du  hameau  de  Chappe,  commune  de  Censorey,  existe  un  lieu 
accidenté,  des  plus  sauvages,  et  plein  de  rochers  granitiques  élevés, 
c'est  le  Gravot  qui  appartient  à  la  grande  forêt  de  Bâne  ;  c'est  un  lieu 
fréquenté  par  les  fées,  les  sorciers  et  autres  génies  malfaisants  qui 
s'y  rendent  la  nuit  pour  y  faire  leur  sabbat  en  compagnie  des 
diables.  Les  dames  blanches  et  vertes  rôdent  toujours  dans  les 
environs  pour  tâcher  d'y  amener  des  recrues,  et  si  on  a  le  malheur 
d'accepter  leurs  propositions  on  est  bien  perdu,  damné,  et  on  fait 
rang  avec  eux  en  prenant  part  à  leurs  ébats  et  rondes  diaboliques. 

Voici  deux  légendes  que  j'ai  recueillies  sur  ce  lieu  maudit,  où 
existe  sur  un  rocher  une  sorte  de  cavité  qu'on  appelle  la  chaire  à 
prêcher  et  où  s'assied  et  préside  le  diable.  Une  petite  cavité  ou 
caverne  qui  s'ouvre  dans  la  falaise  est  appelée  la  cave  ou  le  four  des 
fées. 

Une  vieille  femme,  appelée  la  mère  Louison,  était  allée  un  jour 
-puiser  de  l'eau  dans  la  rivière  de  la  Gravotière  pour  ses  moisson- 
neurs. Pendant  qu'elle  était  accroupie,  elle  se  sentit  tirée  par  son 
cotillon  et  s'étant  retournée  elle  vit  un  lièvre  blanc  en  train  de  le 
tirer  et  de  le  lui  mordre.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle  réussit  à  le 
faire  lâcher  prise.  Mais  voici  qu'il  se  dresse,  s'étire,  si  bien  que  ce 
lièvre  devint  une  belle  reine,  toute  menaçante  qui  s'est  sauvée  dans 
le  four  des  fées.  C'était  la  bête  du  Gravot  ! 

Une  autre  fois  les  pâlours,  (pâtres),  dînaient  sur  la  Chaume, 
ils  commençaient  à  être  un  peu  en  ribotte,  quand  une  demoiselle 
toute  blanche  se  mit  à  danser  autour  d'eux.  Le  plus  hardi  se  mit 
après  elle  pour  l'embrasser,  mais  elle  se  transforma  en  une 
grosse  vache  noire  qui  se  sauva  vers  la  rivière,  c'était  encore  la  bêle 
du  Gravot. 

HiPPOLYTE  MaRLOT. 
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LI 

LES  MÉGALITHES  DR  l'aNJOU 

Le  petit  dolmen  de  la  Pierre  Couverte,  à  Broc,  est,  dit  la  légende 
locale,  éclairé  toutes  les  nuits  par  une  petite  chandelle. 

A  Montguîllon,  le  cromlech  des  Forges  a  été  planté  parles  fées,  et 
Ton  entend  une  horloge  placée  dans  la  plus  grosse  pierre  sonner  les 
douze  coups  de  minuit. 

Le  menhir  de  la  Brelellière  en  Saint-Macaire  a'  été  placé  là  par 
une  fée  qui  avait  demandé  un  jeune  homme  en  mariage  et  à  laquelle 
le  père  de  ce  dernier  imposa  la  condition  de  porter  la  pierre  sur 
son  dos  avant  minuit  jusqu'à  un  certain  endroit.  La  fée,  n'étant  pas 
arrivée  à  temps,  laissa  tomber  sa  pierre  qui  est  restée  plantée  à  la 
place  qu'elle  occupe. 

A  Lire  existaient  trois  menhirs  aujourd'hui  détruits.  La  légende 
dit  que  le  diable  les  avait  apportés  pour  faire  un  pont  à  Pont-Guertin  ; 
sa  construction  devait  être  achevée  avant  que  le  coq  chantât  ;  mais 
Satan  n'ayant  pu  être  prêt  à  temps  a  abandonné  là  ses  pierres. 

A  la  f  errière  le  dolmen  de  la  Putifaix  a  été  mis  en  place  par  les 
fées  qui  ont  été  changées  en  taupes. 

Près  de  ce  dolmen,  on  voit  une  grosse  pierre  à  cuvette  très  natu- 
relle. La  légende  dit  que  lorsque  la  victime  avait  rendu  du  sang  de 
quoi  remplir  le  bassin^  on  lui  faisait  grâce  de  la  vie. 

Le  dolmen  de  la  Maison  des  Fées  à  Miré,  a  sur  le  dessus  de  la  table 
trois  creux  qui  sont,  dit-on,  l'empreinte  des  mains  de  la  fée  qui  a 
apporté  la  pierre  sur  sa  tête  ;  on  y  remarque  aussi  la  marque  de  son 
poêlon.  (L.  BousREZ.  L'Anjou  aux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze^ 
Paris,  Alcan,  in-8  de  pp.  119). 

Ll 

LA  GROTTE  DE  LA  VIERGE 

A  une  lieue  de  Beaumont  (Dordognej,  existe  un  dolmen  qu'on 
appelle  la  Grotte  de  la  Vierge  ;  on  raconte  à  son  sujet  la  légende 
suivante  :  Un  jour  la  terre  trembla,  les  montagnes  s'ébranlèrent,  le 
village  du  Blanc  crut  s'abîmer  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  ; 
une  jeune  fille  de  la  contrée  qui  gardait  les  troupeaux,  effrayée  des 
convulsions  de  la  nature,  eut  recours  à  la  Vierge  Marie  et  la  supplia 
de  l'arracher  au  péril.  La  tempête  se  déchaîna  avec  plus  de  force  : 
mais  la  Vierge  descendue  sur  une  nuée,  commanda  aux  rochers  de 
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se  dresser  et  de  former  un  abri  à  la  jeune  fille  tremblante.  Les 
rochers  dociles  s'arrangèrent  comme  un  les  voit  encore  :  la  pàturelle 
fut  sauvée. 

LU 

Ï.E  LOUP  ET  LE  DOLMEN 

Les  paysans  donnent  à  un  dolmen  de  la  forél  de  Cognac,  entre  le 
château  de  ce  nom  et  la  Roqualle,  le  nom  de  Cabane  du  Loup.  Ils 
ont  vu  rôder  autour  un  animal  monstrueux,  dont  les  yeux  lançaient 
des  flammes  ;  ils  comptent  avec  anxiété  et  terreur  Tempreinte  de 
ses  pas  sur  le  sol. 

LUI 

LA  DAME  BLANCHE  ET  LA  PIERRE 

Près  des  étangs  de  Saint-Saud  (Dordognè),  existait  naguère  un 
dolmen  dont  les  blocs  ont  été  dispersés.  Cependant  sa  table  est 
encore  vénérée  ;  les  habitants  de  Saint-Saud  la  nomment  la  Pierre. 
La  nuit,  la  grande  dame  blanche,  enveloppée  d'un  manteau  de  brouil- 
lards, glisse  rapidement  sur  les  eaux  de  Tétang  et  se  promène 
ensuite  sur  la  pierre  en  prononçant  des  paroles  mystérieuses. 

LIV 

LE  DIABLE  ET  LA  BOULE 

Voici  Torigine  du  dolmen  de  Vitrac  (Dordognè)  près  de  Domme  : 
lange  du  mal  jouait  à  la  boule  avec  des  rochers  ;  une  voix  céleste  se 
fit  entendre  ;  le  monstre  effrayé  disparut,  laissant  la  partie  dans  cet 
état. 

LV 

SAINT  MARTIN  DISCOBOLE 

A  Saint-Ciers  d'Abzac  (Gironde),  on  voit  dans  une  niche  derrière 
Téglise,  une  sphère  en  silex.  Les  paysans  de  Saint-Ciers  disent  que 
saint  Martin,  dont  Téglise  est  peu  éloignée,  voulant  chasser  saint 
Ciers  de  son  voisinage  lui  jeta  à  la  tète  cette  pierre  monumentale. 
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LVI 

TUMULUS  HANTÉ 

Le  Pujeau  de  la  Potence,  dans  le  voisinage  de  Lamolhe  (Gironde) 
est  un  tumulus,  où  les  sorciers,  les  revenants,  les  lutins^  les  farfa- 
dets se  rendent  chaque  nuit  pour  le  sabbat. 

(A.  DucouRNEAU.  La  Guyenne  historique  et  monumentale,  1842,  t.  I. 
(l^»  parlie),  p.  7,  10,  16). 

P.  S. 

LVII 

LA  PIERRE  DROITE 

Il  y  avait  autrefois,  dans  le  canton  de  Maure,  une  grande  lande 
située  en  partie  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Loutehel.  Cou- 
verte d'ajoncs  et  de  hautes  bruyères,  elle  avait  un  aspect  sauvage  et 
fantastique.  Nul  sentier  n'y  était  tracé,  et  aucun  des  habitants  du 
pays  n'osait  la  traverser. 

Elle  s'appelait  la  Lande  de  haut  et  avait  au  milieu  une  pierre 
gigantesque  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  Pierre  droite. 

Cette  pierre  était  la  nuit  le  rendez-vous  des  sorciers  qurdansaient 
alentour  leur  sarabande  efifrénée.  C'était  aussi  près  d'elle  que  le 
vieux  meneur  de  loups  réunissait  ses  animaux  pour  leur  indiquer  la 
contrée  qu'ils  devaient  dévaster  le  lendemain  et  le  troupeau  qu'ils 
devaient  dévorer. 

On  racontait  toutes  ces  histoires  aux  veillées  d'hiver,  et  on  ajou- 
tait qu'un  jour  une  vieille  femme,  que  personne  ne  connaissait, 
pénétra  dans  ce  désert.  Elle  portait  dons  son  tablier  un  énorme 
rocher,  et  cependant  marchait  prestement  sans  se  soucier  de  son 
fardeau.  Elle  paraissait  décidée  à  fournir  encore  une  longue  route, 
lorsqu'en  passant  dans  les  ajoncs,  le  filet  de  son  tablier  se  rompit  et 
la  pierre  tomba  par  terre. 

—  Ah  !  s'écria  la  vieille,  ce  n'était  cependant  pas  ici  que  je 
voulais  te  laisser;  mais  je  vais  retourner  chez  moi  changer  les 
attaches  de  ma  devantière,  et  je  viendrai  te  reprendre  pour  aller 
te  porter  tu  sais  bien  où. 

Il  paraît  que  la  vieille  demeure  loin,  car  elle  n'est  pas  encore  de 
retour. 

Jules  Bois-Greffier. 
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Lydia  SchiSChmanoff  (sfc).  Légendes  religieuses  bulgares,  Paris, 
1896,  in-18,  V-  300  pages,  forme  le  tome  XXI  de  la  Collection  de 
contes  et  chansons  populaires  d'E.  Leroux.  (5  fr.). 

L'importance  de  rancienne  langue  bulgare  (slavon  ecclésiastique)  au  point  de 
vue  de  la  transmission  des  légendes  et  des  idées  hétérodoxes  a  été  signalée  en 
Occident  par  M.  Gaster  (1)  et  par  la  tradaclion  malheureusement  restée  inache- 
vée du  grand  ouvrage  de  Pypin  et  Spasovic  (2).  Cette  importance  explique  celle 
qu'on  attache  à  la  littérature  populaire  de  la  Bulgarie  actuelle,  dont  les  légendes 
religieuses  ont  conservé  des  traces  de  dualisme  dues  aux  Bogomiles,  les  inter- 
médiaires entre  les  Paullciens  d'Asie  mineure  et  les  Cathares  de  l'Occident.  Ces 
légendes  avaient  été  signalées  en  partie  ^ar  M.  Dragomanov,  père  de  M^^^Schis- 
cbmanoT,  mais,  la  mort  l'empêcha  de  continuer  ses  recherches  et  même  d'écrire 
la  préface  du  livre  de  sa  OUe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  a  sa  valeur,  non 
seulement  au  point  de  vue  du  folk-lore,  le  seul  dont  j'aie  ici  à  m'occuper,  mais 
aussi  de  l'histoire  religieuse  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M™«  Schischmanov  d'avoir 
extrait  ces  légendes  des  six  volumes  du  Sbornik  za  narodni  oumotvorenia^  publiés 
à  Sofia,  où  peu  de  foik-loristes  seraient  allés  les  chercher.  Le  dualiste  manichéen 
se  traduit,  dés  les  premières  pages,  dans  la  lutte  entre  Dieu  et  Satan  pour  la 
création  ;  c'est  la  rivalité  du  bon  et  du  mauvais  E?prit  dont  l'œuvre  est  la  contre- 
partie, souvent  la  caricature  de  celle  du  premier.  L'hostilité  de  certaines  sectes 
gnostiques  contre  la  femme  a  laissé  également  des  traces  dans  cette  littérature 
populaire  où  nous  rencontrons  aussi  bon  nombre  de  contes  occidentaux.  L'auteur 
n'ayant  fait  aucun  rapprochement,  j'en  indiquerai,  en  passant,  quelques-uns, 
sans  vouloir  bien  entoudu  faire  un  commentaire  complet.  Quelques-unes  de  ces 
légendes  ne  sont  que  des  adaptations  de  la  Bible  :  ainsi  n<»  XVI,  V origine  de 
Vours,  du  singe  et  du  rossignol  dérive  évidemment  de  l'histoire  de  Loth  et  de  la 
punition  de  sa  femme  ;  no  XXX,  Le  péché  originel  ;  n**  XL,  Le  patriarche  Noé  ;  n» 
LXXVI,  Echo  de  Vhistoire  de  Tobie  ;  n»  Ilî,  La  voie  lactée  ;  ce  serait  de  la  paille 
volée,  suivant  une  tradition  qui  existe  en  bien  des  endroits.  Les  deux  contes  VI 

1.  llchesler  lectures  on  greeko-slavonic  LiteraturCj  Londres,  1887,  in-8  ;  cf. 
surtout  les  chapitres  II,  IIl,  IV,  Vil  et  l'appendice  À. 

2.  Histoire  des  littératures  slaves^  trad.  Denis,  Paris  1881,  gr.  in-8,  cf.  surtout 
1^0  partie,  ch.  I;  II»  partie,  ch.  II.  Le  chapitre  V  de  la  Slavonic  titerature  de 
Morfill  (Londres,  4883,  in- 12)  consacré  à  ce  sujet  est  trop  sommaire  pour  être 
consulté  avec  fruit  :  les  quelques  pages  de  M.  Léger,  dans  son  étude  sur  la 
Bulgarie  (Pari«,  1885,  in-18,  p.  2i-38)  sont  plus  utiles.  Pour  la  littérature  écrite 
apocryphe,  il  faut  encore  citer  un  article  œE.  Kozak,  Bibliographische  Uebersichl 
dej*  biblisch-apokrxjphen  Literatur  bei  den  Slaven  {JahrbUcher  fUr  proies  tan  tische 
Théologie,  XVI1I«  année,  fa«c.  I,  p.  126-158).  On  peut  y  joindre  :  Jagic,  Slawische 
Heitrœge  zu  den  biblischen  Apocryphen,  Vienne,  4893,  in-4,  p.  15-82;  l'introduc- 
tion  dé  Charles:  The  book  of  the  secrets  of  Enoch,  trad.  Morfill  (Oxford,  4896, 
in-8,  p.  I-XLVII)  et  de  Bonwetsch,  Dos  slawische  Henochbuch  (Berlin,  1896,  io-4, 

I.  1-8)  ;  enfin  l'appendice  de  Harnack,  Geschichte  der  alt-christlichen  Litteratur 
is  Eusebius,  (2«  partie,  Leipzig,  1893,  in-8,  p.  886-947). 
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et  XII  :  Pourquoi  le  soleil  ne  s'est  pas  marié  et  Us  noces  du  soleil,  sont  des 
remaniements  de  la  fable  ésopique  ;  Les  noces  du  soleil  (1),  qu'on  retrouve  dans 
Uabrios  (2),  f.  XXIV,  Les  noces  du  soleil;  dans  Phèdre,  L.  I,  f.  6,  Ranse  adsoletn 
(3)  ;  Dans  Gabrias  (Ignatius  Magister),  n<>  IX,  Les  grenouilles  el  le  soleil  (4)  ;  dans 
Romulus,  L.  I,  f.  7,  Ranœ  ad  solem  (3)  ;  dans  Adhémar  de  Chabannes,  u^  X, 
Sol  xtxorem  durens  (6),  dans  les  Phœdrianœ  fahulœ  de  Wissembourg,  f.  VIII 
Sol  uxorem  ducens  (7)  ;  dans  le  Romulus  11  de  Vienne,  f.  7,  Ranm  ad  solem  (8)  ; 
dans  le  Romulus  II  de  Vienne,  f.  6,  De  ranis  ad  solem  (9)  ;  dans  le  Romulus  de 
Berlio,  f.  7,  De  femina  nubente  furi  (10)  ;  Romulus  de  Nilant,  L.  1,  f.  8,  Qualiter 
Fures  conlribvles  nuplias  fecerunl  (11)  ;  Romulus  de  Bruxelles,  f.  VIII,  De  Sole 
(12)  ;  dans  les  Romuleœ  fahulœ  y  L.  I,  f.  8,  De  furibus  et  eorum  nuptiis  (13)  ; 
dans  le  Romulus  de  Munich,  f.  7,  De  fure  malo  vel  de  sole  (14)  ;  dans  Alexandre, 
Nequam,  Aesopus  aller,  f.  17,  De  lalrone  el  vicinis  ^15)  ;  dans  Jacques  de  Vitry, 
ch.  CXLII,  La  terre  et  le  mariage  du  soleil  (16)  ;  dans  les  Contes  moralises  de 
Nicole  Bozon,  n»  91,  Quod  per  malos  dominos  divites  depauperanlur  et  ideo 
fugiantur  (17)  ;  dans  Marie  de  France,  fab,  6,  Dou  solaus  qui  volst  Famé  prendre 
(18)  ;  dans  les  Ysopets,  I,  f.  7,  D'une  Femme  qui  se  maria  à  un  Larron  ;  II,  f.  16, 
Comment  un  Larron  espousa  Famé  a  grant  festeet  agrant  joie  (19)  ;  dans  Pauli, 
Schimpf  und  EmH,  n»  357  (20)  ;  dans  VMsop  de  Steinhôwel,  L.  I,  f.  7,  De  fure 
malo  et  sole  ;  Von  dem  Dieb  und  der  Sunnen  (21)  ;  dans  VjEsopus  de  Burckhard 
Waldis,  L.  III,  f.  61,  Vom  Dieb  und  der  sonnen  (22)  ;  dans  Caxton,  The  fables  of 
Aesopt  L.  I,  f.  7.  The  Iheef  and  Ihe  Soune  (23)  ;  dans  Camerarius,  De  ranis  et 
soie  (24)  ;  dans  Abraham  a  Santa  Clara,  Die  Sonne  (25)  ;  enfin  dans  La  Fon- 
taine (26). 

Le  conte  XX.  L'oingine  des  poux  et  des  puces,  créés  pour  donner  de  l'occupa- 
tion aux  femmes  est  une  plaisanterie  très  répandue.  La  Création  de  la  femme 
de  la  queue  du  diable,  à  la  place  de  la  côte   enlevée  par  un   démon  (conte 

1.  Halm,  Fabulœ  œsopiœ,  Leipzig,  1872,  in-12,  n<»  77  et  77  a,  Les  grenouilles  et 
le  soleil, 

2.  Fables,  éd.  Schneidewin,  Leipzig,  1880,  in-12. 

3.  Ilervieux,  Les  fabulistes  latins,  t.  II,  Paris,  1884,  in-8. 

4.  Quatrains,  éd.  Laprade,  Paris,  1853,  in-12. 

5.  Ilervieux,  op.  laua.,  p.  180. 

6.  Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  124. 

7.  Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  149 

8.  Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  250. 

9.  Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  286. 

10.  Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  306. 

11.  Hèrvieux,  op,  laud.,  p.  333. 

12.  Ilervieux,  op.  laud.,  p.  503. 

13.  Ilervieux,  op.  laud.,  p.  441. 

14.  Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  716. 
15.' Hèrvieux,  op.  laud.,  p.  796. 

16.  The  exempta,  éd.  Grane,  Londres,  1890,  in-8,  p.  6t. 

17.  Ed.  Meyer  et  Smith,  Paris,  1889,  in-8,  p.  113. 

18.  Poésies,  éd.  Roquefort,  Paris,  1820,  2  v.  in-8,  t.  Il,  p.  80. 

19.  Robert,  Fables  inédites  des  XII^,  Xîlh  et  XIV^  siècles.  Paris,  1825,  2  v. 
in-8,  t.  II,  p.  28-31. 

20.  Ed.  Simrock,  Ileilbroon,  1876,  in-12,  p.  272. 

21.  Ed.  Oesterley,  Tubingen,  1873,  in-8,  p.  87-88. 

22.  Ed.  Kurz,  Leipzig,  1862.  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  348. 

23.  Ed.  Jacobs,  Londres,  1889,  2  v.  in-8,  t.  II,  p.  12  ;  cf.  aussi  t.  I,  p.  232. 
2i.  Hisloria  vilœ  fortunœque  Aesopi,  Leipzig,  1544,  pet.  in- 4,  p.  174. 

25.  Grosse  Todlen-Bruderschaft  nebst  Fabeln,  Munich,  1829,  in-12,  p.  45. 

26.  L.  VI,  f.  12,  Le  soleil  et  les  grenouilles,  cf.  les  not;s  de  l'édition  Régnier 
{(JEuores  complètes,  t.  II,  Paris,  1884,  in-8,  p.  38-39). 
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XXVI)  se  retrouve  chez  les  Arabes  d'Algérie  ;i).  L'origine  des  ongles  (conte 
XXIX)  restes  d'un  vêlement  qui  couvrait  entièrement  Adam  et  Eve  avant  leur 
faute,  est  d'origine  rabbinique.  La  légende  XXXVUl  :  Varbre  de  la  croix  est  un 
mélange  de  plusieurs  traditions  chrétiennes  (^).  L'aventure  de  Salomon 
suspendu  dans  un  panier  par  une  femme  (n»  XLII)  est  le  sujet  du  fableau  du 
moyen-àge  dont  Virgile  est  le  héros  (3).  Dans  la  légende  n»  XLIII,  Salomon  est 
substitué  à  Alexandre,  dans  l'histoire  de  sa  descente  au  fond  de  la  mer  ;  une  autre 
version  a  d'ailleurs  conservé  le  nom  du  héros  macédonien  (4).  La  légende 
XLVl  est  un  mélange  du  conte  de  Fridolin  (versions  occidentales)  et  de 
rhistoire  de  S^-Jean-Baptiste  et  d'ÏIérodiade.  La  protection  accordée  à  la  Vierge 
et  à  Jésus  fuyant  Ilérode,  par  l'araignée  qui  masque  avec  sa  toile  l'entrée  de  la 
grotte  où  les  fugitifs  se  sont  réfugiés  (lég.  XLIX)«  est  le  th^me  de  traditions 
existant  chez  les  Juifs  et  les  Musulmans  avec  d'autres  personnages  pour  héros  ; 
j'en  ai  cité  plusieurs  dans  mon  commentaire  de  la  Bordah  d'El  Bousiri  (5). 
Lhisloire  du  Christ  et  des  douze  apôtres  {n'>  Ll)  est  une  variante  du  conte  du 
Bonhomme  Misère.  Le  n<>  LU,  Vieu  en  visite  chez  Êve^  se  retrouve  identique- 
ment dans  un  conte  italien  (6).  La  justice  du  juge  (n»  LIV)  est  un  trait  du 
cycle  de  Salomon,  auquel  on  a  quelquefois  substitué  Kesra  (1).  La  légende  CXI  est 
un  abrégé  de  la  vie  du  célèbre  S^  Alexis  (8).  Dans  la  légende  LXV,  Les  Parques^ 
S^  Elie  et  la  jeune  femme,  on  trouve  un  souvenir  de  l'histoire  d'Admète  et 
d'Alceste,  sacrifiant  sa  vie  pour  son  mari.  N»  LXIX,  La  Providence  est  une 
adaptation  d'un  conte  du  Syniipas  (9)  :  La  jeune  fille  et  le  lait  ;  Les  no«  LXX, 
S'  Elie  et  les  injustices  sur  la  terre ^  et  LXXI,  Le  moine  et  V homme  ai^mé  sont 
des  variantes  du  thème  de  Vange  et  Vermite  (10).  Les  n»»  LXXII,  S'  Michel, 
ange  de  la  mort,  LXXIII,  Qui  est  le  plus  juste  en  ce  monde,  et  LXXV,  La 
mort,  sont  des  versions  d'un  conte  très  répandu  dans  le  monde  chrétien  :  le 
premier,  en  particulier,  reproduit  tous  les  détails  d'un  conte  breton  ;  L homme 
juste  (11),  mais  S^  Michel  remplace  ici  Ankou  (le  Trépas)  dont  il  remplit  les 
fonctions  :  cf.  aussi  un  conte  d'Asie  Mineure  :  La  mort  et  le  paysan  (12),  et 
un  conte  allemand:  Compère  Trépas  (13).   Le  n®  LXXVll,  Le  berger,  son  fils  et 


1.  J'en  ai  donné  la  tradition  dans  la  Revue  des  traditions  populaires,  novem- 
bre 1889,  p.  409,  Pourquoi  la  femme  est  malicieuse. 

2.  Cf.  Miçne,  Dictionnaire  des  Apocryphes,  Paris,  1856,  in-4,  t.  I,  col.  387- 
392  ;  id.  Dictionnaire  dea  légendes  du  Ch^tstianisme,  Paris,  1855,  in-4,  col. 
516-523. 

3.  Cf.  Comparelti,  Virgilio  net  medio  evo.  Florence,  1896,  2  v.  iu-8,  t.  II,  p. 
114-126. 

4.  Cf.  Le  Pseudo-Callisthène,  éd.  Mûller,  à  la  suite  d'Arrien.  Paris,  1846,  gn^. 
in-8,  p.  89;  W.  Budge,  The  Life  and  Exploits  of  Alexander  the  Great  (version 
éthiopienne).  Londres,  1896,  iu-4,  t.  I,  p.  XLll-XLllI,  p.  162-164;  t.  11,  p.  281. 

5.  Paris,  1894,  in-18,  p.  82-86. 

6.  Cf.  Crâne,  ïtalian  popular  laies.  Londres,  1893,  in-8,  p.  362,  d'après  Pitre. 

7.  Cf.  le  §  3  de  l'article  des  Jugements  de  Salomon  dans  mon  mémoire 
sur  Solaiman  dans  les  légendes  musulmanes  ;  Revue  des  traditions  populaires,  t. 
IV,  1889.  p.  52,  et  592-594. 

8.  Cf.  l'introduction  de  M.  Amiaud  en  tête  de  son  édition  de  la  Légende 
syriaque  de  Saint-Alexis.  Paris,  1889,  in-8. 

9.  Cf.  les  rapprochements  dans  Clouston,  The  book  of  Sindibad,  Edimbourg, 
1884,  in-8,  p.  88,  213,  26.S-266. 

10.  Cf.  G,  Paris,  La  poésie  française  aumoyen-âge.i^^  série.  Paris,  1885,  in-16. 

11.  Luzel,  Légendes  chrétiennes  de  Basse-Bretagne.  Pari»,  1881,  2  v.  pet.  in-8, 
t.  1,  p.  335. 

12.  Camoy  et  Nicolaïiiè',  Traditions  populaires  d'Asie  Mineure,  Paris,  1889, 
pet.  in-8,  p,  144. 

13.  Grimm,  Kinder-und  Hausmârchen,  Berlin,  1880,  in-8,  p.  170, 
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Varchangey  est  un  épisode  du  cunte  du  Mort  reconnaisêanl.  Le  qo  LXXVIII  : 
Pourquoi  le  blé  est  courte  se  retrouve  en  Asie  Mineure  :  Pourquoi  le  blé  n'a 
qu'un  épi  (1).  Un  épisode  de  la  légende  no  LXXXIV,  Le  châtiment  des  péchés  et 
de  la  variante  u^  LXXXV,  est  une  version,  mais  moins  amusante  de  l'histoire 
de  la  mère  de  S'  Pierre  qui  ne  veut  pas  laisser  d'autres  s'enfuir  au  Paradis  par 
le  même  chemin  qu'elle  (2).  Enûn  dans  la  légende  n«  LXXXVI,  Quel  est  le  plus 
grand  péché  dans  le  monde,  la  pénitence  du  brigand  est  un  trait  d'origine 
chrétienne  et  qu'où  rencontre  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Russie,  en  Bretagne, 
chez  les  Vendes,  (etc.)  (3) 

Ces  rapprochements  montrent  combien  il  est  à  délirer  que  M°^«  Scbischmanov 
tire  des  six  volumes  du  Sbornik  un  nouveau  recueil  aussi  intéressant  et  aussi 
important  que  celui-ci. 

Remé  Basset. 


Giuseppe  Pitre.  Indovinelli,  Dubbiy  Scioglilingua  del  popolo 
siciliano,  Palerme,  Turin.  Carlo  Clausen,  in-18  de  pp.  CCXII,  469. 

(8  fr.). 

Ce  livre  est  probablement  la  contribution  la  plus  importante  que  l'on  ait  ap- 
portée jusqu'ici  à  l'étude  des  devinettes  ;  il  ne  contient  pas  moins  de  1200  numé- 
ros, sans  compter  les  variantes.  Comme  la  plupart  des  textes  sont  en  dialecte 
sicilien,  l'auteur  a  eu  le  soiu,  dont  lui  sauront  gré  tous  ceux  auxquels  il  n'est 
pas  très  familier,  de  donner  au  bas  des  pages  une  traduction  italienne  et  des 
notes  qui  éclaircissent  les  passages  les  plus  difiBciles  ;  une  table  alphabétique  à 
la  fin  du  volume  rend  les  recherches  commodes  et  permet  de  se  reconnaître  au 
milieu  de  cette  masse  de  matériaux,  et  l'on  y  trouve  aussi  la  bibliographie  des  de- 
vinettes publiées  en  Italie,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  références  comparatives, 
limitées  en  général  aux  divers  recaeih  italiens.  A  la  suite  de  devinettes  recueillies  par 
luiou  par  ses  correspondants,  M.  G.  P.  a  réimprimé  une  plaquette  publiée  à  Pa- 
lerme sous  ce  titre  Nova  invinzioni  et  curîusi  dubbj  popolari  pri  passari  VOtzia 
e  la  Malincunia,  ainsi  que  le  bois  naïf  qui  en  ornait  la  couverture. 

La  préface  de  M.  G.  P.  forme  un  portique  digne  du  monument  qu'il  a  élevé 
aux  devinettes  de  son  pays  :  elle  est  à  lire  en  entier  ;  l'auteur  y  a  abordé  toutes 
les  questions  que  soulèvent  les  devinettes,  avec  des  exemples  et  des  comparai- 
sons empruntées  aux  divers  recueils  jusqu'ici  publiés,  et  dont  la  liste  est  fort 
longue,  ainsi  que  Ton  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  notes  placées  au  bas  des 
pages  :  elle  montre  que  son  auteur  s'est  très  documenté  avant  de  l'écrire,  et  elle 
ne  fait  pas  moins  honneur  à  M.  G.  Pitre  que  le  recueil  de  textes  qu'il  a  su  si 
bien  réunir  et  classer. 

P.  S. 


1.  Carnoy  et  Nicolaïdès,  Traditions  populaires  de  l'Asie  Mineure,  p.  243. 

2.  Cf.  Marc  Monnier,  Les  Contes  populaires  en  Italie.  Paris,  1880,  iu-12,  p. 
31-32  ;  Crâne,  Italian  popular  laies.  Londres,  1885,  in-8,  p.  192  et  notes,  p. 
362-363.  Pitre,  Novelle  popolari  toscane.  Florence,  1885,  p.  159.  La  mamma  di 
San  Pielroy  et  notes  p.  160;  Schneller,  Màrchen  und  Sagen  aus  \Vùlschtirol. 
Innsbruck,  1867,  in-8,  conte  4,  p.  7-8,  La  mère  de  S^ Pierre  ;  Ortoli,  Contes 
populaires  de  l'île  de  Corse.  Paris,  4883,  pet.  in-8,  n<»  XXIX. 

3.  Cf.  mon  compte-rendu  des  Contes  de  Damas  de  M.  Œstrup,  Revue  des 
traditions  populaires,  juillet  1897. 
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Gabriel  de  Mortillet.  Formation  de  la  nation  française.  Textes, 
Linguistique,  Palethaologie,  Anthropologie  (avec  153  cartes  et  gravu- 
res dans  le  texte).  Paris,  Alcan,  in-8  de  pp.  336.  (6  fr.). 

Ce  livre  es>t  la  condensation  du  cours  professé  à  l'école  d'anthropologie  par  Té- 
minent  préhistoricien.  Il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  Tétude  de  nos  origines, 
et  bien  des  faits  qui  y  sont  consignés  pourront  servir  à  comprendre  pourquoi 
certaines  survivances  sont  surtout  conservées  en  divers  pays.  Les  cartes  lin- 
guLstiquea  qui  accompagnent  le  chapitre  des  langues  de  France  seront  très  uti- 
les aux  folkloristes  en  leur  montrant  la  limite  de  la  laugue  basque  en  Espagne  et 
en  France  (d'après  Broca)  celle  du  breton  et  du  français  (d'après  Paul  Sébillol} 
Û0  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl  (d'après  Charles  de  Tourtoulon)  les  car- 
tes du  catalan  et  du  flamand  de  France  (d'après  Abel  Ilovelacque)  et  les  limites 
de  la  langue  française  en  Allemagne,  (d'après  le  même  auteur).  Un  autre  chapi- 
tre très  curieux,  intitulé  les  écritures  en  France,  reproduit  des  inscriptions  gau- 
loises, des  signes  gravés  —  et  non  encore  interprétés  —  sur  les  monuments  méga- 
lithiques, ainsi  que  nombre  de  sculptures  primitives. 

P.  S. 

L.  Bousrez.  L\injou  aux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze.  Inven- 
tion des  monuments  mégalithiques  de  Maine-et-Loire,  Paris,  Félix 
Alcan,  in-8  de  pp.  118  (avec  gravures). 

M.  B.  auquel  on  doit  un  1res  bon  inventaire  des  mégalithes  de  la  Touraine, 
nousdonne  aujourd'hui  celui  de  l'Anjou,  en  l'accompagnant  de  photogravures 
qui  représentent  les  plus  remarquables  de  ceux  qu'il  a  relevés  et  décrits.  Nous 
donnons  dans  ce  numéro  des  légendes  extraites  de  ce  livre  ;  il  est  précédé 
d'une  très  intéressante  préface.  Quant  à  la  description  des  monuments,  et  au 
relevé  des  diverses  circonstances  intéressantes  qui  s'y  rapportent,  on  peut  les 
citer  comme  des  modèles  à  suivre  pour  ceux  qui  se  préoccupent  de  cette 
partie  de  nos  antiquités  nationales. 

P.  S. 

La  Tradition  en  Poitou  et  en  Charente.  Art  populaire. 
Ethnographie  Folk-Lore.  Topographie,  histoire,  Paris.  Lib.  de  la 
Tradition  nationale,  gr.  in  8  de  pp.  XXÏ-479.  (10  fr.) 

Ce  volume,  qui  ept  publié  par  la  Société  d'ethnographie  et  d'art  national,  se 
compose  principalement  de  pièces  lues  au  Congrès  que  cette  société  avait  orga- 
nisé à  Niort  en  1897.  Une  partie  importante  se  rattache  à  nos  études.  La  plus 
curieuse  est  celle  intitulée  l'Ethnographie  poitevine  et  charentaine,  où  M.  H. 
Gelin  s'occupe,  avec  des  images  nombreuses  à  l'appui,  du  costume  et  des  bibe- 
lots de  la  région.  Je  me  contente  de  la  signaler  ici,  parce  que  ce  mémoire  a  été 
tiré  à  part,  et  que  j'eu  ferai  un  compte  rendu  spécial.  M.  U.  P.  Lhoumeau  s'est 
occupé  de  la  musique  populaire  à  l'église;  M.  Aug.  Gaud,  des  Noëls  populaires 
du  pays  mellois,  ainsi  que  des  rondes  et  chansons  du  même  pays  :  .M.  S.  Tre- 
bucq  des  chansons  de  mariage  en  Vendée,  enfin  M.  Jean  Philippe  a  comparé, 
dans  une  agréable  conférence,  les  chansons  dû  Poitou  et  celles  de  la  Haute- 
Bretagne  ;  les  danses  n'ont  pas  été  non  plus  oubliées,  et  il  faut  savoir  gré  à 
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M.  Léo  Desaivre  d'avoir  décrit  celles  du  Poitou,  et  à  M.  Trebucq  de  s'élre  occupé 
des  danses  iiiaraichines.  M.  Constant  Hoy  a  parlé  de  Mél usine,  héros  national 
du  Poitou  ;  M.  Casimir  Puichaud,  des  légendes  inédites  et  des  superstitions  du  même 
pays  ;  enfin  M.  Noguès  s'est  occupé  des  pratiques  empiriques  relatives  aux 
personnes  et  aux  animaux,  principalement  en  Saintonge  ;  M.  H.  Clouzot  a  tracé 
le  tableau  des  spectacles  populaires  en  Poitou  ;  M.  P.  Boissonnade  a  parlé  des 
fêtes  de  village  en  Poitou  et  en  Angoumois  au  xvia«  siècle,  et  pour  terminer  cet 
aperçu  de  la  vie  poitevine,  le  même  auteur  a  donné  des  notes  intéressantes  sur 
la  vie  ouvrière  au  xv«  siècle  en  Poitou.  Les  patois  n'ont  pas  non  plus  été  oubliés 
par  M.  Gelin  et  par  M.  Lacuve.  Telle  est  la  part  des  traditions  populaires  dans 
ce  Congrès  provincial,  dont  la  réussite  fait  beaucoup  d'honneur  à  Taclivilé  de 
M.  Gustave  Boucher,  secrétaire  général  de  la  Société  d'ethnographie  nationale, 
qui  l'a  organisé,  et  qui  a  publié  ce  volume.  Il  contient  en  outre  en  appendice 
les  statuts  et  la  liste  des  membres  du  comité  de  la  Société,  ainsi  que  les  instruc- 
tions sommaires  relatives  aux  collections  provinciales  d'objets  ethnographiques, 
dressées,  à  la  demande  de  la  Société,  par  M.  Armand  Landria  et  Paul  Sébillot, 
membres  de  la  commission  d'initiative. 

Cette  année  la  société  tient  un  autre  Congrès  à  Saint-Jean-de-Luz,  du  15  au 
22  août,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  tradition  basque  ;  le  programme  donne  une 
large  place  aux  études  traditionnistes,  et  il  est  probable  qu'il  ne  le  cédera  pas 
en  intérêt  à  celui  de  Niort. 

P.  S. 


H.  A.  Junod.  Grammaire  ronga,  suivie  dun  manuel  de  conver- 
sation. Lausanne,  1896,  lib.  Bridel,  218-90  p.  in-8  et  une  carte. 

Le  ronga  est  un  dialecte  du  thonga  qui  fait  partie  du  groupe  bantou  et  qui 
est  parlé  sur  la  côLe  orientale  d'Afrique  entre  le  28o  et  le  2lo  de  latitude  sud. 
Quant  au  ronga,  son  area  s'étend  aux  environs  de  Lourcuço-Marquez.  Cestaux 
missionnaires  protestants  de  la  Suisse  romande  qu'on  doit  la  connaissance 
sérieuse  du  thonga,  et  le  livre  de  M.  Junod  est  une  importante  contribution  à 
la  grammaire  comparée  du  bantou.  Mais  ce  n'est  pas  au  point  de  vue  philoIo> 
gique  qu'il  y  a  lieu  de  l'apprécier  ici.  A  la  suite  de  sa  grammaire,  l'auteur  a 
donné  quelques  spécimens  de  la  littérature  populaire  et  il  n'est  pas  sans  utilité 
de  signaler  cette  addition  aux  recueils  déjà  nombreux  du  folk-lore  de  l'Afrique 
méridionale.  L'appendice  (p.  200-213)  contient  des  énigmes,  des  proverbes  et 
quatre  contes  :  L'année  de  la  famine  :  c'est  la  punition  de  l'égoïsme  de  l'homme 
qui,  en  temps  de  disette,  veut  se  réserver  une  antilope,  pendant  que  sa  femme 
et  ses  enfants  souffrent  de  la  faim.  Je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs  de  conte 
similaire.  —  La  roule  du  ciel  est  une  des  variantes  innombrables  du  thème  des 
deux  sœurs  :  une  jeune  fille  suivant  les  conseils  d'une  vieille  femme  et  obéis- 
sant à  une  fourmi,  arrive  au  ciel  et  en  rapporte  un  enfant  et  des  choses  merveil- 
leuses. Sa  sœur  veut  l'imiter  mais  elle  méprise  les  avis  de  la  vieille,  repousse  la 
fourmi  et  «  revient  morte  ».  Dans  les  Trompelles  du  Lièvre^  le  conteur  met  en 
scène  les  tours  de  l'animal  qui  est  chez  les  Zoulous,  comme  aussi  au  Sénégal, 
le  type  de  la  ruse  ;  il  fait  cuire  l'antilope  sous  prétexte  de  jouer  à  qui  se  fera 
bouillir.  C'est  une  variante  de  l'épisode  du  conte  bassouto  du  Peiil  Lièvre^  qui 
dupe  le  lapiu  de  la  même  façon  (1),  et  du  conte  zoulou    d'Ulhlakanyana   quand 

i.  Cf.  Jacottet.  Coules  populaires  des  Dassoulos,  Paris,  1895,  iu-18,  p.  15-17. 
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il  se  débarrasse  de  la  vieille  cannibale  qui  est  chargée  de  le  faire  cuire  (1).  Il 
coupe  les  deux  lèvres  de  Thippopolame  et  finit  par  le  tuer  malgré  les  avertisse- 
ments de  la  colombe.  Le  quatrième  conte  nous  le  montre  trompé  à  son  tour 
par  la  poule  qu'il  croyait  dormir  sans  tête  parce  qu'elle  la  cache  sous  son  aile  : 
il  se  coupe  la  tète  pour  l'imiter.  Ce  coûte  existe  également  chez  les  nègres  de 
la  Louisiane,  mais  moins  complet  :  une  dinde  et  compère  lapin  qui  joue  le 
même  rôle  que  le  lièvre  sont  mis  en  scène  (2). 

Dans  une  note,  M.  Junod  nous  apprend  qu'il  a  recueilli  bon  nombre  de 
spécimens  de  la  littérature  populaire  du  thouga.  Par  l'intérêt  que  présentent 
ceux-ci,  on  ne  saurait  trop  désirer  qu'il  lei  publie  :  ce  sera  un  service  rendre 
aux  folk-loristes  aussi  bien  qu'aux  linguistes. 

René  Basset, 

S.  Trébucq.  —  La  Chanson  populaire  en  Vendée, 

Il  a  été  déjà  rendu  compte  de  ce  livre  dans  la  Revue  des  traditions  populaires 
(n®  d'octobre  1896)  ;  mais  nous  pouvons  y  revenir  sans  faire  double  emploi, 
l'examen  des  chansons  qui  y  sont  contenues  pouvant  nous  fournir  parfois  df  s 
observations  intéressantes. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  plupart  des  éléments  sont  les  mêmes  que  dans 
la  généralité  des  recueils  déjà  connus  de  chansons  populaires  françaises  ;  mais 
plusieurs  morceaux  constituent  des  variantes  intéressantes.  Dans  plusieurs  cas 
on  peut  étudier  ce  travail  instinctif,  non  de  composition,  mais  d'arrangement, 
exécuté  naturellement  par  les  chanteurs  populaires,  qui,  prenant  une  partie  d'une 
chanson  et  une  partie  de  l'autre,  les  soudent  ensemble  et  en  font  en  quelque 
sorte  une  composition  nouvelle.  Le  procédé  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui  des  auteurs  des  comédies  italiennes  du  xvi«  siècle  dont  Montaigne  dit  :  «  Ils 
emploient  trois  ou  quatre  arguments  de  celles  de  Térence  ou  de  Plante  pour  en 
faire  une  des  leurs  ;  ils  entassent  en  une  seule  comédie  cinq  ou  six  contes  de 
Boccace.  »  Le  recueil  de  M.  Trébucq  nous  montre  par  exemple,  (2  var.  pp.  92  et 
97)  la  chanson  :  «  Ah  I  qui  m'y  passera  le  bois  »,  déjà  connue  au  xv«  siècle, 
combinée  avec  celle  qui  se  termine  par  ces  couplets  : 

Prenez-en  un,  prenez-en  deux, 
Mais  n'allez  pas  le  dire,  etc. 

Ailleurs  déjà  nous  avions  vu  cette  dernière  chanson  amalgamée  avec  la  pas- 
tourelle :  a  Mon  père  avait  cinq  cents  moutons  ».  —  P.  128.  La  chanson  d'amour  : 
«  Oh  I  si  j'étais  p'tite  allouette  grise  »  se  mêle  avec  les  derniers  couplets  du 
«  Joli  tambour  »,  que  nous  connaissons  aussi  comme  ayant  été  combinée  tour  à 
tour  avec  ces  deux  autres  :  «  C'est  un  beau  vigneron  »  et  «  Sont  trois  jolis  feu- 
deurs.  » 

Le  recueil  renferme  peu  de  complaintes  et  chansons  narratives  anciennes  :  trois 
0u  quatre  seulement,  dont  une  très  intéressante  pas  sa  rareté,  La  Blanche  biche  ; 

1.  Callaway,  Nursery  taies  of  the  Zulus,  Natal,  1868,  in-8,  p.  17-20.  Cet  épi- 
sode rappelle  celui  d'un  conte  berbère  :  MekHdech  et  Vogresse  aveugle  (Moulié- 
ras,  légendes  et  Contes  merveilleux  de  la  Grande  Kabylie^  2«  fasc.  Paris,  1894,  in-8, 
p.  194).  M.  Max  Mtiller  {Essais  sur  la  mythologie  comparée,  Paris,  1874,  in-12,  p. 
158)  a  déjà  rapproché  cette  donnée  de  celle  de  contes  gaéliques.  Il  a  passé  en 
Amérique  avec  les  esclaves  :  c'est  l'histoire  de  Compère  Bouki  et  les  macaques. 

2.  A.  Fortier,  Louisiana  Folk-tales,  p.  24,  Compatr  Lapin  et  Michié  Dindes, 
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peu  de  pastourelles  proprement  dites,  et  point  de  chansons  de  laboureurs,  genre 
sur  lequel  de  simples  indications  sont  données  dans  la  préface  ;  par  contre,  il  y 
agivide  abondance  de  rondes  et  chansons  à  danser,  d*airs  de  danse  instrumen- 
taux et  éleehftBfion»  relatives  à  d'anciens  usages,  particulièrement  des  chansons 
de  mariage,  et  une  ChÊtUanneu  dont  la  musique,  d'un  ton  très  archaïque,  est 
remarquable.  Par  les  deux  d^nùers  morceaux  du  recueil,  on  peut  juger  que  les 
guerres  civiles  ont  laissé  peu  de  siMiTenirs  notables  parmi  le  peuple  de  Vendée, 
tout  au  moins  sous  forme  de  chansons. 

Quelques  observations  de  détail  : 

P.  98,  se  trouve  une  variante  de  la  chanson  de  UmUbroughj  sur  un  tout  autre 
air  que  l'air  connu,  et  avec  le  refrain  :  «  Vive  la  rose  el  le  lilas.  »  Peut-on  croire 
que  cette  chanson  a  été  transmise  directement  par  la  tradltîoa  locale,  ou  bien 
est-elle  revenue  en  Vendée  après  avoir  obtenu  la  célébrité  que  Toa  sût  dans  les 
villes  de  France,  où  elle  devint  populaire  à  l'époque  de  la  naissance  du  Dtuphin, 
Ûls  de  Louis  XVI,  à  qui  sa  nourrice  la  chantait  ?  C*est  là  un  point  douteux  ciu'il 
uiàii  intéressant  d'éclaircir. 

P.  Mi»  la  chanson  :  «  Ouvrez  la  porte,  ouvrez  »  est  une  partie  de  la  chanson 
de  noce  :  «  Sur  le  Pont  d'Avignon  »>,  déjà  connue  et  notée  au  xv«  siècle,  el  dont 
il  n'a  été  recueilli  qu'on  petit  nombre  de  variantes.  Celle-ci  est  incomplète,  mais 
la  partie  qu'elle  donne  de  la  chanson  originale  est  assez  bien  conservée.  La 
musique  n'est  qu'un  débris,  curieux  d'ailleurs.  Au  reste,  ces  courtes  formules 
mélodiques  aux  tonalités  antiques,  vestiges  d'anciens  chants  qui  furent  sans 
doute  plus  développés,  sont  assez  communes  dans  les  chansons  de  coutumes 
publiées  dans  ce  recueil  :  on  en  retrouvera  d'analogues  éuis  d'autres  chansons 
de  noces  (p.  202,  203)  ainsi  que  dans  la  GuiLlanneu  (p.  279),  et  rfmt  la  complainte 
de  La  blanche  biche  (p.  291)  dont  la  mélodie  n'est  autre  que  celle  du  dMUit  nup- 
tidl  :  V  Sur  le  pont  d'Avignon  >»  précédemment  mentionné.  L'observation  est 
d'autant  plus  curieuse  à  faire  que,  pour  la  dernière  chanson,  aucune  notation 
musicale  n'avait  encore  été  donnée. 

P.  281,  la  chanson  de  quête  du  jour  de  l'an  :  «  Réveillez- vous  cœurs  endor- 
mis n  présente  ce  grand  intérêt  que  le  début  a  été  employé,  très  reconnaissable 
pour  la  musique  comme  pour  les  paroles,  par  Clément  Janoequin,  dans  sa  célè- 
bre fantaisie  vocale  :  Le  Chant  des  oiseaux^  du  commencement  du  xvi«  siècle; 
c'est  la  première  fois  qu'on  la  retrouve  dans  la  tradition  populaire. 

P.  256,  la  chanson  à  boire  :  «  J'ai  vu  le  cerf  du  bois  saillir  »  est  également  de 
celles  qu'on  trouve  notées  dans  les  anciens  recueils  :  elle  fut  mise  en  parties  au 
xvi«  siècle  par  Manchicourt  (1343)  et  par  Iloratio  Vecchi  (1595;  pour  le  détail, 
voir  mon  Histoire  de  la  Ch.  pop.  p.  472).  Bien  que  le  rythme  de  la  chanson  popu- 
laire soit  différent  de  celui  de  la  mélodie  ancienne,  on  reconnaît  néanmoins  dans 
les  deux  versions  la  même  ligne  mélodique. 

On  voit  que  ce  recueil,  indépendamment  de  l'intérêt  qu'il  peut  offrir  au  point 
de  vue  purement  régional,  renferme  en  plusieurs  de  ses  parties  des  indications 
qui  ne  seront  point  inutiles  pour  le  progrès  des  études  folkloristes  et  l'histoire 
de  la  chanson  populaire  française. 

Julien  Tibrsot. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


«*,  La  Corde  dépendu,  —  Voici  uae  annonce  que  je  coupe  dans  un  journal 
de  sport  : 

CORDE  DE  PENDU 

GARANTIE  AUTHENTIQUE 

ProTenaot  du  suicide  d*un  sportsman  malheureux.  Un  mètre  60  cent,  vendu 
au  profit  de  sa  veuve. 

TALISMAN  PORTE-VEINE  BÉPUTÉ 

Un  centimètre  :  5  fr.  —  Partie  de  la  corde  a^'ant  opéré  la  strangulation,  un 
centimètre  :  iO  fr.  —  Envoyer  foods  en  bons  de  poste,  à  M.-J.  Clifton  154,  Earls- 
Court  Road.  Londres,  W. 

,%  Concours  de  la  Société  Académique  de  la  Marne.  1897.  —  Des  médailles 
d*or,  de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze  seront  attribuées  aux  meilleurs  mémoires 
sur  certaines  institutions  du  passé,  existant  sûr  le  territoire  de  Tancienne 
province  de  Champagne,  par  exemple  : 

Origine,  organisation  et  fonctionnement  des  anciennes  Corporations  d'Arts  et 
Métiers  ;  rapprocher  et  comparer  ces  institutions  avec  les  syndicats  profession- 
nels de  création  moderne.  Jeux  et  divertissements  publics  en  usage  dans 
l'ancienne  Champagne  ou  dans  une  région  restreinte  de  cette  province.  Examen 
des  causes  diverses  de  leur  disparition  ou  de  leurs  modifications  et  transforma- 
tions successives. 

Becueillir  les  légendes  dont  la  trace  subsiste  encore  en  Champagne  et  en 
particulier  dans  le  département  de  la  Marne.  Le  prix,  pour  ce  sujet  consiste  en 
une  médaille  dont  le  prix  pourra  s'élever  jusqu'à  200  francs. 

,*,  Le  Papillon  tête  de  mort  (Sphinx  atropos).  —  Dans  Tarrondissement  de 
Dinan  ce  beau  papillon  passe  pour  être  une  àme  du  Purgatoire  dont  la  déli- 
vrance est  proche.  Quand  on  en  voit  un,  on  fait  un  grand  signe  de  croix. 

(Comm.  de  M™»  Lucib  de  V.). 

,*,  Prière  à  Saint- Antoine^  communiquée  par  M"*«  Ida  Léal. 

Saint-Antoine  de  Padoue 

Qui  êtes  si  bon  et  si  doux 

Et  qui  faites  qu'on  retrouve  toujours  tout, 

Faites  que  je  retrouve  mon (l'objet  perdu). 

(Comm.  de  W^^  Hbinsckb). 

/,  Le  meurtre  de  la  coccinelle.  Dans  l'Ille-et- Vilaine,  quand  on  tue  ou  bien 
que  l'on  enferme  dans  une  botte  une  bête  à  bon  Dieu,  on  meurt  le  lendemain. 

(Comm.  de  M.  Paul -Yves  Sébillot). 
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,%  Moyen  de  savoir  l'heure.  En  Auvergne  pour  savoir  l'heure,  on  place  dans 
un  çndroil  exposé  au  soleil  un  bâton  que  Ton  pique  en  terre,  et  on  met  autaur 
de?  petits  bâtons  ;  chacun  d'eux  représente  une  certaine  heure,  et  Ton  sait  que 
quand  Tombre  du  bâton  du  milieu  est  devant  tel  ou  tel  bâton,  il  est  telle  ou 
telle  heure.  (Comm.  de  M.  Paul-Ytbs  Sébillot). 

,\  MascoUe,  Je  retrouve  d'une  formulette  du  Haiiiaut  sur  le  hoquet,  le  mot 
Mascotte,  dont  je  ne  parviens  pas  à  obtenir  le  sens  wallon. 

A  ce  propos,  l'opérette  française  ayant  ce  mot  comme  litre  me  revient  à 
Tesprit.  Quel  est  donc  le  dialecte  ou  la  langue  desquels  Mascotte  sigmàe  «  vierge- 
porte  chance  ».  La  pucelle  porte-chance  est  bien  conçue,  je  pens^.  Mais  c'est 
le  mot  qui  m'intrigue. 

(Comm.  de  M.  0.  Colson). 

,%  Notre- Dame-des  Neiges,  —  Il  y  a  peu  d'habitants  du  pays  de  Caux  qui 
n'aient  les  yeux  fixés  sur  le  ciel,  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges  (5  août), 
car  le  ciel  pronostique  alors  si  la  neige  tombera  en  son  temps,  si  elle  sera  abon- 
dante, ou  si  la  neige  ne  tombera  pas. 

Un  ciel  pur  ou  couvert  de  gros  nuages  noirs  et  orageux  promet  que  la  neige 
ne  tombera  pas. 

Mais  si  le  ciel  est  pommelé,  que  les  nuages  soient  blancs  et  floconneux,  tenez 
pour  certain  que  vous  verrez  la  neige  en  décembre,  et  plus  les  agglomérations  de 
nuages  blancs  sont  cunsidéral^Jes,  plus  abondante  sera  la  neige. 

(Comm.  de  M>'«  B.  Reyac). 


REPONSES 


/,  Les  servants  de  saints.  (V.  t.  X,  p.  439).  —  Voici  l'explication  que  donne  le 
dictionnaire  roman,  celtique  et  tudesque  par  un  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint- Vannes,  Bouillon,  1777  : 

Saintier  ou  sainleur,  serf  d'église.  Homme  libre  qui  s'est  fait  seiuiteur  d'un 
saint,  oblat  dévoué  au  service  d'une  église.  Ceux  qui  se  faisaient  serfs  de  saints 
ou  de  saintes,  patrons  de  quelque  église,  se  passaient  la  corde  des  cloches  au 
cou  et  mettaient,  en  signe  de  leur  engagement,  quelques  deniers  de  chevage  ou 
de  tribut  sur  leurs  têtes  ou  sur  l'autel. 

(Comm.  de  M.  âlfrbd  H  a  roc). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX 
Baugé  {Maine-et-Loire).  —  Imptnmerie  Daloux. 
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Tu  rue^  X I X  -  XX 1 ,  J  .  *  F.  B  laii«  .  Co  m  i  e*  /»<î|î  a  ta  trt*»  de   ta   Otui^urj 

n  voi .  (  jirl  ,  Tion  rogtif^fl  .♦**.*......*,....*»»... ..,.***» 

Tome  XXI L  l^iul  ^Éuiu-at.  Côutumef^  popidaïi'tfs  de  la   Haaiei: 

1  HHri,  i  vkK  ciirt.*  iir>u  roi^Mié  ,,,,..  ^ .,....,... , . . .  . 

Tn[i»e  XVUI-  E.    Petitut.    Tradilitm^   ittdifftnn   du   Camuki   Sii> 

iWî,  i  vid.  carL,  non  rajfriiî * *..♦,.... 

Ti  1  ui i? s  X  X 1 V- X  X \'  l .  l'\  -  M .  L u 7.K i, .  Con  tci  pop u taît'ffs  ii4i  la  Boâsm^Br^li 

188T,  14  vi>L  Ciirt ,  non  rpiînt*s,,. ♦ * ., 

T'iUï**  XX VU.  C.  ÎUmsAC.  le  Folk* tore  de  VHe  Maurkè.  T«ile  étiole 

tjoo  franrabc*,  R'ii'îs»  ll*KK,  î  vi»l.  cftft. ,  non  roj^o^ , 

Tiitiit'  XXVnl,  IJ.  Caki««>v  ci  J,Kïcm,\ium.Tradiiîotn  populftiivs  d* 

ïhin^,  1889,  l  vol,  crirL,  non  ropiii*  ,.*.,,...  — 

ToniÊ  XXIX.  L.-F.  Sacvé,  Le  Foîkd&rt  éf^  HunUtt-VottffU,   Pun 

cart,.  nom  rogné. . . ^ . .^ ...... , ,«,,.. 

Tiarj«  XXX-  llKHvev  fm  SA(Nt-l>r,svs.  Sir   Souvelie^   runàveUe*,   (r  ! 

nùh.  Paris,  ISIIiÎt  I  ''fol,  cftrt.»  non    rogné,,,  *♦.>....,,.-,,.. . 
TtmiÉ  XXXL  Ti,  rinodoK^fcjs  rt  Léon  Ptî^tAtu   /^  Poift-fort*  rfe  £<v/' 

I  Tol.  eiiti.,  non  ro^nt'  .,,,,.....*,♦.., ..,,,... 

Tunnî  XX  XII.   V\cmii  A  ht  m  Pacha.  Cr/ni*?»  pi^pntQÎrex  médité  d*i  In  tml  l4 

Paris,  18',ïi,  i   vol.  earl.,  non  rugné,  ..,.*-...♦* , 

Tome  XXXUÏ.  Pnnl  S(îinLLt>T,  LUlér'ature  onîte  de  i  wta^rff/m'. 

Pour  recevoir  franco  on  de  ces  vohnni?^,  tt  mulM  dVii  envoyer   le  ttsituttlll  è 
M.  J.  Maiso\?îkl-ve,  en  un  mandat  âur  la  poste. 
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COUTUMES,  TRADITIÔNS^RSpspPfONS,  ETC. 
DE  LA  C0R5 

[Village  d'Arbellara) 


I 

Le   monde    physique 

La  météorologie 

LE   CIEL 

I  à  la  fin  du  jour,  le  ciel  se  colore  en  rouge  ou 
simplementenrose, ducôlé  de  la  mer,  on  s'attend  à 
avoir  de  la  pluie  ou  du  vent  pour  le  lendemain 
matin  car  ainsi  le  prédit  le  dicton  corse,  fait  des 
deux  vers  qui  suivent  : 

«  Roussauri  alla  mariDa 
Acqua  ôvientou  ella  matinâ.  » 

l'arc-en-ciel 

a)  D'après  la  croyance  populaire  un  trésor  se 
trouve  à  Tendroit  où  Tare  boit. 

Je  me  souviens  que  les  enfants,  désespérant  d  aller  assez  vite 
pour  surprendre  Tare  «  buvant  »,  le  narguent  en  se  frappant  le  ge- 
nou avec  les  mains  croisées,  —  ce  qui  produit  un  petit  bruit  métalli- 
que —  et  ajoutent  ironiquement  «  dépose  ou  apporte  ici  le  trésbr.  » 
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b)  Le  dicton  suivant  ; 

Orco  da  mani 
Attigni  fouDtani 
Orco  da  8er& 
Spama  li  vêla. 

signifie  que  «  Tare  du  matin,  alimente  les  fontaines  (indice  de  pluie), 
Tare  du  soir  dissipe  les  voiles  (nuages)  (indice  de  beau  temps). 


LA  PLUIE 

Lorsque  le  soleil  se  montre  pendant  qu*ii  pleut,  les  enfants  col 
coutume  de  dire  : 

Couandilou  piauvi 
Facsi  lou  sauli, 
Tandou  la  voulpi 
Fasci  l'amauri. 

c  Si  lorsqu'il  pleut  il  fait  du  soleil,  alors  le  renard  fait  Tamour.  » 
J'ignore  les  raisons  qui  ont  donné  naissance  à  ce  dicton. 


l'aurore  boréale 

L'apparition  d'une  aurore  boréale  est  considérée  comme  Tannonce 
d'une  guerre  prochaine.  En  mai  1870^  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  il  y 
eut  une  superbe  aurore  boréale,  tout  le  ciel  était  en  feu.  Les  vieilles 
gens  du  village  s'alarmèrent  en  déclarant  que  c'était  un  présage  de 
guerre  sanglante.  La  prédiction  se  réalisa  fort  malheureusement 
pour nous. 

LA  LUNE  ET  SES  CORNES 

c  E  boucciardou  corne  li  corra  di  la  louna,  »  t  II  ment  comme  les 
cornes  de  la  lune  »  est  le  dicton  qu'on  applique  aux  personnes  qui 
ont  l'habitude  de  dénaturer  la  vérité. 


Pour  conjurer  les  éléments  en  courroux,  on  expose  les  œufs  de 
l'Ascension,  les  cachets  de  cire  jaune  donnés  par  le  curé  le  samedi 
saint,  on  allume  des  cierges  et  pour  obtenir  plus  d'efficacité  oa  y 
ajoute  la  prière,  en  demandant  pardon  de  ses  péchés  et  la  clémeoce 
divine. 
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II 

Le  monde  surnaturel 

Le$  présages  et  les  sorciers 

LES  POULES 

Lorsqu'une  poule  chaule  ou  vient  gratler  dans  Tâtre,  la  croyance 
est,  qu'une  personne  de  la  maison  mourra  dans  Tannée. 

Les  poules  blanches  sont  encore  l'objet  de  croyances  superstitieu- 
ses, car  pour  qualifier  un  individu  qui  réussit  dans  toutes  ses 
entreprises  on  dit  qu'il  est  «  le  fils  ou  l'enfant  de  la  poule  blanche  ». 

LES  OISEAUX  EN  GÉNÉRAL 

Si  on  reçoit  sur  sa  personne  la  fiente  d'un  oiseau  volant,  on  est 
assuré  de  ne  pas  mourir  dans  l'année. 

Si  une  chouette  traverse  le  village  c'est  un  mauvais  présage,  si  elle 
crie,  un  décès  surviendra  ;  si  elle  se  pose  sur  une  maison,  la  famille 
qui  y  habite  perdra  l'un  de  ses  membres. 

Aux  approches  du  printemps  les  enfants  guettent  le  chant  du 
coucou,  et  heureux  est  le  bambin  qui  le  premier  annonce  la  venue 
deToiseauqui,  très  sauvage,  se  laisse  voir  difficilement.  Sile  «  coucou  » 
chante  plusieurs  jours  de  suite  on  n'a  plus  à  redouter  le  retour  des 
froidures. 

Lorsque  les  coucous  chantent,  les  enfants  les  prennent  pour  ora- 
cles, afin  de  savoir  dans  combien  d'années  ils  franchiront  la  mer; 

ainsi 

Coucou,  couchello 
Tlmbrigliou  e  t*insolo, 
Ti  docoù  pioùmà  é  calamari, 
Qouant'agiou  da  sta  anni  a  franca  lou  mari  ? 

Veut  dire  :  «  Coucou,  mon  petit  coucou,  je  te  mets  la  bride  et  la  selle, 
«  je  te  donne  la  plume  et  l'encrier,  combien  dois-je  attendre  d'années 
c(  pour  passer  la  mer  ?  »  Et  lorsqu'on  a  posé  la  demande,  on  attend 
que  l'oiseau  chante,  puis  on  compte  religieusement  le  nombre  de 
fois  que  l'oiseau  jette  sa  note  «  coucou  ».  Si  c'est  seulement  deux 
ou  trois  fois,  on  est  joyeux  ;  dans  le  cas  contraire,  on  se  fâche  en 
répondant  c  Coucascio  »  (mauvais,  vilain  coucou},  car  on  craint  de 
ne  jamais  aller  sur  le  continent  où  il  y  a  tant  et  tant  de  belles 
choses. 
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LES  CHIENS 

Lorsqu'un  chien  «  hurle  »  on  le  chasse  car  il  sent,  dit-on  «  venir 
la  mort  ». 

Lorsqu'il  fait  du  tonnerre  on  n'aime  pas  avoir  à  proximité  les 
chiens,  car  a  ils  attirent  la  foudre  ». 

LES  CHATS 

Si  un  chat  se  lisse  longtemps  les  moustaches,  en  y  employant 
surtout  les  deux  pattes,  c'est  un  présage  de  pluie. 

LES  COQS 

Si  dans  la  nuit  et  avant  Theure  habituelle,  les  coqs  chantent  on  en 
conclut  qu'il  tombera  de  la  pluie. 

Lorsque  les  coqs  chantent  pendant  Torage,  c'est  qu'une  accalmie 
va  se  produire,  et  que  le  temps  va  se  remettre  au  beau. 

BCEUFS,  CHEVAUX,  ETC. 

Les  mouvements  insolites  de  la  part  des  chevaux,  bœufs,  etc.,  sont 
considérés  comme  des  indices  de  changement  dans  le  temps  ;  si 
ces  animaux  se  secouent  à  maintes  reprises  en  quelques  minutes, 
c'est  signe  de  pluie. 

BREBIS  ET  MOUTONS 

La  naissance  dans  un  troupeau  d'agneaux  noirs  avec  tache  blanche 
à  l'épaule  gauche  ou  droite,  présage  dans  la  famille  du  berger  ou  du 
propriétaire  la  mort  d'un  de  ses  membres. 

LES  OEUFS  DE  L'ASGENCION 

Parmi  les  œufs  pondus  le  jour  de  «  l'Ascencion  »  on  met  de  côté 
les  deux  premiers,  qui  sont  conservés  religieusement  et  exposés 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  le  but  de  calmer  les  éléments  dé- 
chaînés. 

LES  SORCIERS 

La  croyance  aux  sorts  jetés  est  encore  grande  en  Corse  ;  à  la  moin- 
dre indisposition  d'un  enfant  on  dit  qu'on  lui  a  jeté  un  sort,  qu'il 
«  est  innochiato  »  et  les  femmes  de  métier  conjurent  le  «  sort  ». 
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La  venue  sur  les  paupières  des  compères  loriot  est  attribuée  aux 
femmes  enceintes  qui,  vous  ayant,  sans  l'obtenir,  demandé  une  pri- 
meure  (fruits  ou  autres  objets)  vous  ont  passé  leur  «  envie  »  qui  se 
traduit  par  un  ou  plusieurs  orgelets,  ce  qui  est  considéré  comme  un 
indice  d'avarice. 

Les  taches  que  les  enfants  portent  en  naissant  sont  encore  des 
«  envies  que  la  mère  n'a  pu  satisfaire.  Les  taches  ont  la  forme  et  la 
couleur  de  l'objet  désiré  vainement. 

La  catégorie  des  mendiants  (ce  sont  toujours  des  Italiens)  est  nom- 
breuse en  Corse.  Les  mères  recommandent  aux  enfants  de  baiser 
les  images  qu'exhibent  ces  loqueteux  auxquels  on  donne  toujours 
une  aumône  quelconque^  car  on  redoute  les  «  sorts  qu'ils  jettent  » 
si  on  les  éconduit. 

L'  «  incantadauri  »  l'enchanteur  ou  sorcier  conjure  les  sorts  jetés 
en  répandant  de  l'huile  dans  Teau  et  récitant  les  mots  mystérieux, 
en  faisant  des  signes  cabalistiques. 

Les  mauvaises  piqûres  des  scorpions,  des  fourmis,  ou  des  arai- 
gnées sont  guéries  par  ï  «  incantadauri  »  avec  de  la  terre  glaise  et  lés 
mots  de  magie. 

Ceux  qui  font  métier  de  sorcellerie  prétendent  que  pour  devenir 
sorcier  il  faut  avoir  la  «  fede  »  (la  foi). 

Les  mystères  des  incantations  ne  sont  révélés  qu'aux  croyants,  et 
à  l'occasion  de  la  S^-Jean,  lorsqu'on  brûle  le  mai,  puis  la  nuit  de 
Noël. 


III 

Les  divinités  sur  terre 

Légendes  des  saints 

l'église  de  SAINT-JEAN  A  SAINTE-MARIE  FI6ANIELLA 

En  face  du  golfe  bleu  du  Yalinco,  sont  les  coteaux  abruptes  des 
«  Pietri  rossi  »  (pierres  rouges)  aux  flancs  desquels  est  accroché, 
pareil  à  un  nid  d'aigle,  le  petit  village  de  S**-Marie  Figaniella.  Au 
temps  ou  la  foi  agissait,  les  gens  de  la  localité  ayant  décidé  de  cons- 
truire une  église,  choisirent  l'emplacement  et  commencèrent  le 
transport  des  matériaux. 

La  surprise  fut  grande  lorsque,  le  lendemain,  on  constata  que  les 
pierres  apportées  s'étaient  transportées  sur  un  point  assez  éloigné. 
On  crut  à  une  mauvaise  plaisanterie  de  la  part  des  jeunes  gens,  et 
après  avoir  grondé,  les  vieilles  barbes  firent  rapporter  au  lieu  d'em- 
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ploi,  les  moellons  déplacés,  puis  rapprovisionnement  se  poursuivit. 
Mais  le  lendemain  au  réveil  on  refit  la  fâcheuse  constatation  de  la 
Vaille.  Les  choses  se  gâtèrent  et  on  décida  de  monter  la  garde  pour 
récompenser  le  cas  échéant,  d'un  coup  d'escopette,  les  «  travailleurs 
rjocturnes  ». 

La  veillée  fut  longue,  anxieuse,  mais  â  minuit  la  surprise  fit  place 
il  la  frayeur,  car  une  forme  humaine  habillée  de  blanc,  conduisant 
UD  char  attelé  de  deux  bœufs,  également  blancs,  mit  toutes  les 
pierres  sur  son  véhicule  et,  sans  le  moindre  bruit,  s'en  fut  les  dépo- 
ser à  l'endroit  où  elles  avaient  été  trouvées  lors  du  premier  déran- 
gement. 

Les  factionnaires,  quasi  morts  de  terreur,  racontèrent  ce  qui  était 
aJvenu,  mais  on  les  traita  d'imposteurs  et  les  pierres  furent  une 
fois  de  plus  ramenées  à  leur  première  destination. 

A  minuit  l'homme  blanc  revint  et  manœuvra  devant  toute  la  popu- 
lation prise  d'efïroi;  on  crut  reconnaître  saint  Jean  dans  le  fantôme. 
Dès  lors  il  fut  décidé  que  l'église  serait  bâtie  là  où  le  saint  avait 
déposé  les  pierres,  puis  la  superstition  s'en  mêlant^  les  paroisiens 
prirent  saint  Jean  pour  leur  patron.  La  chapelle  porte  le  nom  de 
Saint-Jean,  et,  en  souvenir  de  l'apparition,  la  fête  du  village  a  lieu  le 
^4  juin. 

IV 
Les  souvenirs  historiques 

COMBAT   PRÈS  DU    VILLAGE  D'aRBELLARA 

J'ai  entendu  raconter  que  lors  des  incursions  Sarrazines,  un  parti 
de  iOO  à  300  guerriers  corses,  cerné  par  un  ennemi  très  supérieur 
en  nombre,  plutôt  que  de  capituler,  préféra  la  mort  en  se  jetant  du 
haut  du  pic  de  a  Castellare  »  tout  proche  d'Arbellara  et  dont  la  face 
abrupte  regarde  Sartène. 

CAPTURE  d'un  SARRAZIN 

On  rapporte  aussi  que  les  Sarrazins  ayant  débarqué  à  Valinco  et 
l  lin  d'eux  s'étant  éloigné  du  rivage,  un  paysan  en  embuscade,  le  prit 
HU  «  lasso  »,  puis,  montant  sur  son  cheval,  traîna  le  captif  jusqu'au 
village  d'Arbellara. 

paoli 
Le  souvenir  s'est  conservé,  que  vers  1792  ou  1793,  Paoli  traversant 
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le  village  de  Fozzano  fit  incendier  la  maison  de  la  famille  Durazzo, 
dont  les  membres  lui  faisaient  de  l'opposition.  Les  sinistrés  qui  n'a- 
vaient pas  dû  éprouver  grand  dommage,  se  vengèrent  de  Paoli  en 
le  surnommante  Piscbâ  nalouméra  »  Celui  qui  urine  dans  la  lampe 
(lumière,  feu)  probablement  pour  démontrer  qu'un  filet  d'eau  avait 
suffi  pour  réparer  le  mal. 


V 
L'homme  et  la  vie  humaine 

I 
Le  corps  humain 

LA     POMME    d'ADAM 

La  croyance  est  que  le  père  Adam  ayant  voulu  répondre  à  la  voix 
de  Dieu  qui  l'appelait,  le  fruit  qu'il  mangeait  en  cet  instant  lui 
resta  dans  la  gorge  ;  on  dît  en  Corse  qu'Adam  s'étrangla  en  voulant 
parler  et  manger  à  la  fois.  J'attribue  à  cette  situation,  le  proverbe 
qui  dit  qu'on  ne  peut  à  la  fois,  chanter  et  porter  la  croix,  c'est-à- 
dire  faire  deux  choses  simultanément. 

LES  ONGLES 

Les  mamans  s'opposent  à  ce  qu'on  coupe  les  ongles  aux  nouveaux- 
nés  et  aux  bambins.  Les  taches  blanches  sur  les  ongles  présagent 
des  cadeaux. 

LE  TAILLE 

Des  individus  de  haute  taille,  on  dit  :  «  qu'ils  sont  longs  comme 
les  jours  du  mois  de  mai  ». 

LA  MAIGREUR 

Des  personnes  maigres  on  dit  qu'elles  ressemblent  à  une  figue 
sèche  et  encore  qu'elles  sont  plus  maigres  «  qu'un  cent  de  clous  ». 

LA    DÉBILITÉ 

On  compare  les  individus  débiles,  rachitiques  à  la  feuille  de  papier, 
on  dit  ainsi  qu'ils  ne  «  sont  plus  que  l'ombre  »  de  «  leur  ombre  ». 
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II 

La  vie 

LA  GROSSESSE 

Suivant  que  la  grossesse  se  manifeste  à  l'époque  du  1",  2%  3*  ou 
4*  quartier  de  la  lune  on  en  conclut  que  la  femme  mettra  au  monde 
un  garçon  ou  une  fille. 

Suivant  aussi  que  la  grossesse  se  porte  en  avant  ou  du  côté  du 
bassin  on  dit  que  l'enfant  sera  du  sexe  féminin  ou  masculin  ;  les 
avis  sont  d'ailleurs  partagés  sur  ce  point,  comme  au  sujet  de  Tin- 
fluence  de  la  lune. 

Les  augures  prétendent  que  si  on  tire  du  lait  du  sein  d'une  femme 
enceinte,  on  est  certain  qu'on  verra  naître  une  fille  ou  un  garçon, 
suivant  que  le  lait  vient  normalement  ou  en  spirale. 

On  dit  d'une  femme  stérile  que  c'est  une  «  mule  ». 

LE    BERCEAU 

Les  mères  s'opposent  au  balancement  du  berceau  vide,  car  cela 
porte  malheur  à  l'enfant. 

LE  COUCHER  DES  ENFANTS 

Si  les  enfants  refusent  de  faire  «  dodo  »  ou  sont  indociles  on  les 
menace  du  «  palponé  »,  un  croquemitaine  quelconque.  Souvent  on 
fait  du  bruit  à  Tinsu  de  l'enfant,  en  lui  disant  que  le  «  palponê  » 
arrive  et  va  l'emporter  ;  ce  moyen  n'a  pas  toujours  de  l'efficacité. 

MARIAGE.    —   L'ENDOGAIHE 

Les  mariages  entre  parents  sont  généralement  réprouvés,  parce 
que  le  sang  perd  sa  vigueur,  s'affaiblit.  On  ajoute  aussi  que  les  animaux 
seuls  sont  capables  d'unions  de  ce  genre  et  lorsque  deux  proches 
parents  mariés  depuis  peu  sont  malades  ou  meurent  on  n'hésite  pas 
à  voir  dans  l'événement  le  doigt  de  Dieu. 

MARUGE  DES  VEUFS 

Si  un  veuf  (homme  ou  femme)  contracte  une  deuxième  union,  les 
gens  du  village  leur  font  charivari  et  exigent  que  les  «  futurs  >  se 
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montrent  à  la  fenêtre,  descendent  dans  la  rue,  s'embrassent  en 
public,  paient  à  boire,  etc. 

Si  les  fiancés  s'exécutent  de  bon  gré,  le  charivari  prend  fin  défi- 
nitivement. Dans  le  cas  contraire  il  se  renouvelle  tous  les  soirs. 
Cette  coutume  encore  en  vigueur,  cause  souvent  des  troubles,  si  les 
futurs  récalcitrants,  réclament  l'assistance  de  la  gendarmerie  pour 
disperser  les  auteurs  du  charivari.  Si  cela  ce  passe  sans  effusion  de 
sang,  on  peut  être  certain  que  le  jour  de  la  noce,  les  promis  auront 
de  la  «  musique  »  en  se  rendant  à  la  mairie  et  à  l'église. 

MARIAGE    PAR    CAPTURE 

«  So  scapatti  »,  ils  se  sont  enfuis,  évadés,  dit-on  des  jeunes  gens 
qui  prennent  la  clef  des  champs,  lorsque  les  parents  contrarient  leurs 
sympathies. 

La  coutume  d'enlever  les  filles  est  encore  dans  les  mœurs  corses; 
ou  y  voit  les  amoureux  qui  filent  à  «  l'anglaise  »  lorsque  les  parents 
se  font  tirer  l'oreille  pour  donner  le  «  consentement  ».  Le  gars  au- 
teur d'une  pareille  prouesse  n'est  généralement  pas  le  premier  venu, 
car  il  s'expose  à  des  représailles  souvent  sanglantes.  Après  avoir 
couru  dans  le  maquis  avec  la  belle  en  croupe,  il  revient  au  logis,  et 
la  situation  se  régularise,  si  les  fugitifs  ont  obtenu  le  pardon  de  leur 
escapade. 

Les  parents  de  la  jeune  fille  feignent  souvent  le  pardon,  et  l'en- 
fant victime  de  sa  crédulité,  va  finir  son  existence  dans  un  couvent 
ou  est  cloîtrée  à  demeure.  Nombreuses  ont  été  les  inimitiés  ayant  eu 
uniquement  pour  cause,  Tenlèvement  d'une  fille,  surtout  si  le  ravis- 
seur n'était  pas  de  sa  condition,  car  il  y  a  en  Corse  une  aristocratie 
qui  ne  transige  pas  lorsqu'il  est  question  de  femmes. 

LA  BIENVENUE 

Au  moment  ou  les  mariés,  au  retour  de  Téglise,  sont  sur  le  point 
de  franchir  le  seuil  de  leur  habitation  une  personne,  désignée  à  cet 
efi*et,  et  placée  favorablement  à  une  porte  ou  fenêtre,  leur  jette  sur 
la  tête  du  riz,  du  blé,  de  l'argent,  des  dragées,  etc.,  en  disant  : 

«  Aile  grazie  bona  avintura  » 
«  Setti  maschi  é  /ewim,  una  » 

«  En  guise  de  bienvenue  je  vous  souhaite  sept  garçons  et  une  fille  »  ; 
pendant  ce  temps  les  enfants  qui  escortent  la  noce  se  disputent  «  les 
grâces  »  tombées  du  ciel. 
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m 

La  mort 

LES      VOCERI 

Les  «  voceri  »  et  la  «  ballasta  »  dont  parle  P.  Mérimée  dans 
«  Colomba  »  tendent  à  disparaître  des  mœurs  Corses  ;  dans  beau- 
coup de  familles,  après  le  premier  tribut  de  larmesdonnéau  défunt, 
on  se  retire,  on  s'isole  dans  un  appartement,  laissant  à  des  parents 
ou  à  des  amis,  le  soin  de  la  toilette  du  mort. 

Aux  t  voceri  »  ou  cris  font  généralement  place  les  pleurs,  qui 
reprennent  après  la  prière  du  soir,  puis  le  lendemain  au  moment  de 
la  levée  du  corps  et  de  la  séparation,  à  la  sortie  de  Téglise,  au  retour 
en  famille. 

LA  VEILLÉE 

L'habitude  de  la  veillée  se  maintient.  Le  défunt  habillé,  repose  sur 
le  lit  ou  sur  une  table  et  est  entouré  de  lumières  (cierges  et  lampes}. 
Ce  n'est  que  quelques  instants  avant  l'arrivée  du  curé  que  le  corps 
est  placé  dans  la  bière  ou  cercueil.  Des  prières  sont  dites  pendant 
la  nuit  par  les  veilleurs,  parents  et  amis. 

l'enterrement 

La  flf  cacha  »  (caisse,  cercueil)  portée  par  quatre  hommes,  sort  de 
la  maison  avec  les  pieds  du  mort  «  en  avant  »  ;  elle  est  à  l'église 
placée  sur  des  tréteaux  de  façon  que  le  mort  regarde  Tautel.  Je  crois 
me  rappeler  que  les  fosses  ont  la  direction  est  ou  ouest,  et  que  )e 
défunt  doit  regarder  le  couchant.  Sauf  dans  les  villes,  je  n'ai  guère 
souvenance  que  les  parents,  soit  dans  les  cimetières  soit  dans  les 
propriétés  privées,  entretiennent  les  «  tombes  ».  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que  cette  indifférence,  seulement  apparente,  exclut  le  culte 
des  morts  chez  les  Corses.  Le  souvenir  des  défunts  est  pieusement 
conservé,  mais  on  n'aime  pas  s'entretenir  de  ceux  qui  ne  «  sont  plus  ». 
Je  suis  enclin  à  croire,  qu'une  idée  superstitieuse  motive  cette  espèce 
de  conspiration  du  silence,  à  l'endroit  des  morts. 

le  deuil 

Si  on  a  perdu  un  proche  parent,  on  ne  sort  guère  de  la  maison 
avant  le  service  de  huitaine.  En  cas  de  règlement  d'affaires  urgentes, 
on  abrège  le  délai  ci-dessus.  Le  deuil  se  porte  en  noir  et  sa  durée 
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varie,  mais  n'est  géoéralemeut  pas  inférieure  à  douze  mois.  On 
laisse  en  signe  de  deuil  croître  la  barbe  et  les  cheveux  et  quelque- 
fois les  femmes  font  tomber  sous  le  ciseau,  les  nattes  et  les  tresses 
de  leur  chevelure.  Le  train  de  la  famille  n*est  pas  gai  durant  la 
période  du  deuil.  Ce  n'est  qu  après  la  messe  anniversaire  qu'on 
modifie  ces  habitudes. 

TOMBEAUX 

L'usage  d'enterrer  dans  les  églises,  ou  dans  un  local  y  attenant, 
a  disparu  des  mœurs  Corses.  Dans  les  villages,  les  cimetières  devien- 
nent rares,  car  les  familles  préfèrent  enterrer  leurs  morts  dans  leurs 
propriétés  ou  les  déposer  dans  des  maisonnettes  ayant  un  peu 
d'architecture  extérieure  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  «  Cappeli  » 
chapelles,  —  ce  qui  est  trop  pompeux,  à  moins  qu'un  autel  et  un 
caveau  n'existent  à  l'intérieur. 

IV 

Coutumes  et  Usages 

«  LE  BARACOUCOU  » 

La  veille  du  jour  de  l'an,  dès  que  la  nuit  est  venue,  les  enfants  se 
réunissent  au  cri  de  ralliement  «  baracoucou  »  pour  aller  en  visite 
dans  toutes  les  familles  du  village,  faisant  exception  pour  celles  qui 
sont  en  deuil. 

La  bande  joyeuse  répétant  «  baracoucou  »  frappe  à  la  porte 
d'entrée  d'une  habitation,  et  si  elle  s'ouvre,  les  gamins  se  forment 
en  cercle  dans  la  salle  ou  local  où  la  famille  a  l'habitude  de  se  tenir, 
généralement  autour  d'un  bon  feu.  La  maîtresse  de  maison  prépare 
alors  un  lot  fait  de  fruits  secs  (figues,  amendes,  noix,  etc.)  de  gâ- 
teaux, d'argent,  puis  le  jette  au  milieu  de  la  troupe  des  visiteurs, 
qui  se  jettent  sur  le  butin,  en  se  le  disputant  parfois.  Dès  que  le 
plancher  ou  parquet  est  «  nettoyé  »  les  enfants  s'en  vont  pour  pour- 
suivre leurs  exploits  jusqu'à  ce  que  la  tournée  soit  complète.  Rares 
sont  les  gamins  qui  rapportent  chez  les  parents,  un  produit  quelcon- 
que du  t  baracoucou  »,  car  la  coutume  est  pour  eux  de  se  réjouir  et 
non  de  réaliser  un  approvisionnement  quelconque  en  vivres  ou  en 
espèces. 

LE  JOUR  DE  l'aPC 

Les  enfants  du  village  de  parents  peu  aisés,  les  bergers  et  meu- 
niers des  environs,  etc.,  arrivent  isolément  et  se  présentent  avec  uu 
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rameau  d'olivier  (symbole  de  paix)  à  la  main,  parfois  avec  la  seule 
besace  ou  sac  destiné  aux  provisions,  débitent  les  souhaits  dont  la 
formule  habituelle  peut  se  résumer  comme  suit  «  Bon  Giorno  e 
buonnanno  e  bon  capo  d'anno,  che  sia  meglio  un  aliranno  che  cuisC 
anno  »  (Bonjour  et  bonne  année  et  bonne  fin  d  année,  que  Tannée 
prochaine  soit  meilleure  que  cette  année). 

Les  quémandeurs  facétieux  disent  souvent  «  que  Dieu  vous  fasse 
évêque  et  général  »  ou  encore  «  que  tous  vos  enfants  deviennent  rois 
et  reines,  etc.  ».  Pendant  ce  temps  la  maltresse  de  maison  prend 
dans  l'approvisionnement  disposé  à  cet  effet,  et  donne  au  visiteur 
un  lot  de  vivres,  fait  de  fruits,  d'argent,  de  «  canestre  e  canestroni  » 
gâteaux  en  forme  de  8.  Ces  étrennes  font  plaisir,  et  permettent  aux 
nécessiteux  de  vivre  sans  souci  pendant  quelques  jours. 

Entre  membres  d'une  même  famille,  on  se  contente  de  s'embras- 
ser, de  donner  des  cadeaux  aux  enfants,  puis  de  faire  un  déjeuner 
extra,  —  c'est  pour  les  hommes  et  jeunes  gens  l'occasion  de  jouer 
de  l'argent,  car  la  Corse  adore  la  «  dame  de  pique  »>. 

LE  CARNAVAL 

Je  me  souviens  avoir  vu  (en  1867  ou  68)  dans  le  village  une  stalue 
de  carnaval  faile  avec  de  la  neige.  J'ai  vu  aussi  des  gens  masqués 
danser  sur  la  place  publique.  Depuis,  la  politique  a  fait  beaucoup 
de  tort  à  ces  coutumes,  qui  finissent  par  disparaître  devant  la  lon- 
gue durée  des  inimitiés  ou  des  mauvaises  relations  entre  familles.  Des 
assassinats  survenus  pendant  des  danses  au  carnaval,  ont  démontré 
combien  il  est  dangereux  d'avoir  à  côté  de  soi  un  individu  masqué. 

LES  JOURS  GRAS 

Pendant  les  jours  gras,  on  danse  quelquefois,  mais  seulement  en 
famille,  et  si  l'on  reçoit  des  gens  masqués,  on  voit  à  quelles  person- 
nes on  ouvre  la  porte  de  la  maison. 

C'est  pour  les  mères  et  les  jeunes  ûUes,  l'occasion  de  préparer  de 
bon  repas  où  les  pâtes  fraîches,  Taliarini,  gnocari,  lasangni,  etc., 
préparées  avec  des  sauces  et  du  fromage  gratiné,  tiennent  la  pre- 
mière place  et  font  les  délices  des  gourmands,  en  rompant  la  mono- 
tonie du  menu,  si  peu  varié  dans  les  localités  éloignées  de  tout 
centre. 

LE  CARÊME  ET  LE  JEUNE 

La  religion  est  bien  ancrée  dans  l'âme  de  la  femme  corse,  et  l'ha- 
bitude de  jeûner  plusieurs  fois  par  semaine  durant  le  carême,  est  très 
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fréquente.  Les  personnes  pieuses,  qui  prétendent  gagner  le  Paradis 
à  force  de  privations,  ne  prennent  aucune  nourriture  jusqu'à  midi  et 
s'abtiennent  de  manger  des  viandes  et  du  laitage.  Les  jeunes  gens 
récalcitrants  sont  rappelés  à  Tordre  s'il  leur  prend  fantaisie  de  man- 
ger delà  viande  les  jours  prohibés  (mercredi^  vendredi,  samedi,  etc.) 
et  les  mamans  les  incitent  à  ne  pas  oublier  les  commandements  de 
Dieu,  de  FEglise  et  à  faire  preuve  de  moins  d'impiété. 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX 

Après  la  bénédiction  des  Rameaux  d'oliviers  et  palmiers,  le  curé 
fait  rappel  des  chefs  de  famille  du  village.  Au  fur  et  à  mesure,  les 
enfants  se  présentent  à  Tautel,  et,  se  mettant  à  genoux,  reçoivi^riL 
pour  les  parents  les  symboles  de  paix  du  ministre  de  Dieu,  une  croix 
en  feuille  de  palmier  et  une  petite  branche  d'olivier,  qu'à  la  sortie 
de  Téglise  on  suspend  à  la  télé  du  lit  à  côté  du  cierge  donné  à  la 
Chandeleur.  Ces  emblèmes  de  la  protection  divine  sont  aussi  placés 
dans  les  vergers,  les  champs  de  céréales,  etc.,  pour  prévenir  la 
grêle  ou  autres  intempéries  de  Tatmosphère.  Pour  les  bambins  pétu- 
lants, c'est  l'occasion  de  demander  aux  parents  de  confectionner 
avec  les  feuilles  de  palmier,  des  clochers  ou  autres  objets  d'art  qu'on 
porte  longtemps  suspendus  à  la  boutonnière  et  qu'on  baise  quelque- 
fois en  signe  de  dévotion. 

LA  SEMAINE  SAINTE 

Dès  le  mercredi  Saint  les  statues  et  les  ornements  d'église  sont 
voilés  et  le  son  des  cloches  est  remplacé  par  le  bruit  d'une  énorme 
crécelle  [Ragana]  qu'on  installe  dans  le  clocher  pour  appeler  les 
fidèles  aux  olTices. 

Pendant  ce  temps  des  enfants,  munis  de  crécelles,  portatives  fout 
en  grand  tapage  le  tour  du  village  en  criant:  «  c'est  le  premier,  le 
second,  ou  le  troisième  appel  de  rofiice  (oufRziou).  » 

Sitôt  que  les  chants  religieux  sont  commencés,  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  tentent  de  les  troubler  en  sifflant  ou  en  faisant  du  bruit 
d'une  façon  quelconque,  et  la  présence  des  gendarmes  ne  suffit  pas 
toujours  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  le  respect  du  saint  lieu. 

Il  y  a  peu  d'années  en  effet,  le  brigadier  de  gendarmerie  du  petit 
village  de  Fozzano,  paya  de  sa  vie  le  maintien  de  l'ordre,  que  les 
exhortations  du  prêtre  n'avaient  pu  obtenir. 

Enfin  lorsque  le  curé  donne,  en  tapant  sur  le  livre  des  cantiques, 
le  signal  qui  termine  la  cérémonie,  il  se  produit  de  toutes  parts  un 
bruit  infernal  qui  se  prolonge  pendant  cinq  à  dix  minutes  jusqu'à  ce 


Digitized  by  VriOOQlC 


526  REVUE  DES  TRÂDITIONd  POPULAIRES 

que  les  enfants  soient  fatigués.  Ces  habitudes  d'irrévéreûce  contras- 
tent étrangement  avec  le  respect  coutumier  des  enfants  pour  tout  ce 
qui  touche  au  culte. 

Les  jeudi  et  vendredi  saints  à  la  nuit,  toutes  les  maisons  sont  illu- 
minées et  le  Christ  en  croix  est  processionné  solennellement  à  travers 
le  village,  qu'on  pourrait  croire  en  fêle,  si  les  chants  par  leurs  tons 
pleins  de  tristesse  n'annonçaient  que  le  deuil  règne  dans  tous  les 
cœurs.  Le  samedi  matin  on  voit  les  enfants  courir  avec  du  bois  du 
côté  de  TÉglise  et  un  grand  feu  est  bientôt  allumé  sur  la  place. 
Après  la  bénédiction  des  huiles,  des  cires,  du  feu,  chaque  enfant, 
une  bûche  allumée,  rapporte  chez  ses  parents,  le  feu  béni  qui  sert  à 
rallumer  Tàtre.  Un  instant  après,  les  cloches  à  pleine  volée,  annon- 
cent la  résurrection  de  Thomme-Dieu,  ce  qui  est  pour  les  Corses  qui 
adorent  la  poudre,  Toccasion  de  décharger,  en  signe  d'allégresse, 
leurs  escopettes,  et  ce  qui  donne  Tillusion  qu'on  se  livre  bataille. 

Après  les  choses  spirituelles,  le  curé  n'oublie  pas  celles  du  «  tem- 
porel »  dont  la  puissance  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  En  effet  dans 
l'après-midi  du  samedi  il  porte  sa  bénédiction  dans  chaque 
famille  du  village,  et  l'aspersion  d'eau  bénite  avec  quelques  cachets 
de  cire  jaune  qu'il  donne  pour  servir  d'amulettes,  lui  rapportent  une 
honnête  rétribution  en  argent,  denrées,  aliments,  etc.  (œufs,  froma- 
ges, jambons,  tout  ce  qui  rend  gros  et  gras)  que  les  serviteurs 
d'église  portent  au  presbytère  ;  la  journée  est  bonne  pour  tous,  sans 
excepter  le  curé  qui,  au  cours  de  sa  longue  promenade  a  eu  des 
loisirs  pour  évaluer  de  tête  le  montant  de  la  «  cueillette  ». 

PAQUES 

Le  fait  saillant  de  la  journée  est  la  dînette  qu'après  la  messe,  les 
enfants  vont  prendre  dans  les  champs.  Les  gâteaux  garnis  d'œufs, 
et  d'autres  friandises  de  fabrication  locale,  avec  du  vin  généreux 
contenu  dans  une  petite  gourde,  constituent  le  fond  du  repas  qu'on 
prend  en  commun. 

Les  jeux  innocents  suivent  les  agapes  et  avant  la  nuit  chacun  est 
rentré  au  bercail. 

La  petite  fête  se  renouvelle  le  lundi  de  Pâques  et  souvent  le  diman- 
che de  Quasimodo. 

LES  FEUX  DE  JOIE 

A  l'occasion  de  la  S'-Jean  les  jeunes  gens  se  réunissent  sur  la 
principale  place  du  village  et,  avec  l'assentiment  des  vieux^  décident 
fréquemment  qu'on  dressera  un  «  Mai  ». 
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Alors  UQ  beau  peuplier  est  abattu,  et  du  bord  du  fleuve  transporté 
à  dos  d'hommes  et  planté  près  de  Téglise.  La  veille  de  la  fête,  au 
soir,  les  enfants  apportent  au  pied  du  mai  des  fagots,  souvent  déro- 
bés aux  tas  ou  approvisionnements  des  parents  et  voisins.  Dès  que 
la  nuit  arrive  on  met  le  feu,  puis  Ton  chante  en  dansant  en  rond 
autour  du  bûcher  ;  cette  coutume  est  très  répandue  en  Corse  et  pour- 
rait être  un  des  derniers  vestiges  du  culte  qu'on  rendait  jadis  au 
soleil^  ou  au  feu  considéré  comme  «  élément  ». 

LÀ  POLITESSE  ET  LA  BIENSÉANCE 

Lorsqu'un  individu  est  mal  élevé,  grossier,  peu  soucieux  de  sa 
tenue  à  table,  on  dit  généralement  v<  un  tel,  sauf  votre  respect  est  élevé 
ou  mange  comme  un  porc  ». 

Si  on  offre  à  boire  à  une  personne  qui  survient  à  l'heure  du  repas, 
rinvilé  reçoit  le  vin  dans  le  verre  et  après  avoir  trinqué  avec  celui 
qui  Ta  servi  dit  avant  de  boire  «  Alla  vostra  salouta  »  alors  le  maître 
de  la  maison  répond  toujours  «  grand  bien  teou  vous  fasse  »  ou 
a  buon  pro  ti  fachi.  » 

«  Salute  »  dit-on  à  celui  qui  éternue  ;  la  réponse  est  «  grazie  » 
(merci). 

Tahiti,  le  ô  juillet  i 897 . 

Jules  Agostini. 


Digitized  by 


Google 


528 


REVUE   DES  TRADITIONS    POPULAIRES 


PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


CXXXVI 


LE  FEU  FOLLET  DE  VAUROUAULT 

u  temps  de  la  Révolution,  le  château  du  VaurouauU 
avait  une  garnison  de  bleus  qui  y  menaient  joyeuse 
vie,  et  ils  avaient  avec  eux  une  femme  nommée  Ca- 
Iherine,  dont  le  nom  se  retrouve  encore  tracé  avec  le 
crayon  ou  le  couteau,  avec  des  inscriptions  amoureu- 
ses ou  badines,  en  quelques  parties  du  château.  Mais 
^     V  il  arriva  que  Catherine  fut  tuée,  peut-être  pendant 

une  dispute  enlre  ses  nombreux  soupirants  ;  on  Tenterra  sous  un  des 
chênes  de  l'avenue,  et  Ton  croit  que  c'est  son  squelette  que  Ton  y  a 
trouvé  il  y  a  quelques  années.  Depuis  on  voit  souvent  comme  un  feu 
qui,  après  avoir  erré  dans  les  marais  voisins  du  château,  vient  mou- 
rir au  pied  de  ce  chêne  ;  c'est  Catherine  qui  revient  demander  des 
prières  aux  vivants  ;  mais,  si  par  malheur,  cette  flamme  apparatt  à  un 
fiancé  pendant  le  temps  des  bannies,  c'est  un  présage  certain  que 
celle  qu'il  va  épouser  lui  sera  infidèle. 


CXXXVII 

LA  PÉNITENCE  DE  LA  DAME  DE  LA  HUNAUDAYE  ^ 

Au  temps  jadis,  il  y  avait  à  la  Hunaudaye  une  dame  de  Tourne- 
mine,  dont  la  beauté  était  renommée  dans  toute  la  Bretagne.  Mais 
tout-à-coup  en  proie  à  uu  mal  inconnu,  elle  se  mit  à  dépérir,  et  son 
mari  dont  elle  était  tendrement  aimée,  fit  vœu  de  faire  un  pèlerina- 
ge en  Terre  Sainte  si  Dieu  lui  accordait  la  guérison  de  sa  femme. 
Celle-ci  revint  peu  après  à  la  santé,  et  le  baron  de  Tournemine  se 
prépara  à  accomplir  son  vœu  ;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  exposer 
sa  femme  aux  fatigues  d'un  si  long  voyage,  il  résolut  de  partir  avec 
un  seul  écuyeret  de  la  laisser  au  château.  Au  moment  des  adieux^ 
il  lui  dit  :  «  J'emporte  ce  crucifix  que  nos  lèvres  ont  baisé  ;  jurez-moi 
sur  ce  Christ  que,  durant  mon  absence,  vous  ne  franchirez  jamais  le 

1.  Voir   uoe  autre  légende  dont  le  château  de  la  Hunaudaye  est  le  thé&tre, 
t.  XII,  p.  436. 
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seuil  de  notre  demeure  ».  La  dame  fit  le  serment,  et  elle  tint 
d'abord  fidèlement  sa  promesse.  Mais  la  renommée  de  la  dame  de 
Tournemine  avait  franchi  les  limites  de  la  Bretagne,  et  le  roi  de 
France  en  ayant  entendu  parler,  désira  contempler  cette  merveille 
de  beauté.  Il  envoya  des  messagers  au  château  delà  Hunaudaye  pour 
dire  au  seigneur  qu'il  désirait  le  voir  h  sa  cour  avec  son  épouse.  La 
dame  répondit  que  son  mari  était  absent  ;  mais  le  roi,  ayant  appris 
de  ses  messagers  que  la  dame  de  Tournemine  était  vraiment  incom- 
parable, envoya  une  escorte  de  seigneurs  pour  la  chercher.  La  dame, 
très  flattée  de  cette  attention  du  roi,  oublia  son  serment  et  vint  à  la 
cour,  où  elle  passa  trois  mois  au  milieu  des  fêtes  et  des  succès  de 
toute  sorte.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  pensa  que  le  pèlerinage  de 
son  mari  touchait  à  sa  fin,  et  elle  se  hâta  de  revenir  à  la  Hunaudaye  ; 
mais  elle  fut  bien  surprise  lorsqu'en  y  arrivant  elle  vit  son  mari  qui 
Tatlendait  sur  le  pont-levis  du  château,  et  qui  lui  dit  d'une  voix  ter- 
rible :  «  Madame^  vous  avez  failli  à  vos  serments  ;  j'ai  ici  droit  de  hau- 
te justice  et  je  pourrais  vous  faire  mourir  comme  la  dernière  de  mes 
vassales.  Mais  je  me  souviens  que  je  vous  ai  aimée,  et  je  ne  veux  pas 
votre  mort,  mais  votre  salut.  Suivez-moi  ».  11  la  conduisit  dans  une 
chambre  toule  tendue  de  noir  comme  un  caveau  mortuaire,  et  sur 
la  muraille  duquel  on  voyait  un  Christ  :  «  Voici,  lui  dit-il,  le  logis 
que  je  vous  ai  préparé,  et  devant  ce  crucifix  qui  a  reçu  votre  serment, 
vous  implorerez  le  pardon  des  fautes  dont  vous  avez  à  répondre 
devant  Dieu  et  devant  moi  votre  seigneur  et  votre  époux  ».  Et  la 
dame  dut  finir  ses  jours  dans  les  larmes  et  dans  le  repentir,  enfermée 
dans  cette  lugubre  chambre  dont  elle  ne  sortit  que  morte. 

Lucie  de  V.  H. 

CXXXVIII 

LA  SOURCE  DÉCOUVERTE  PAR  L'ÉPÉE 

L'Eglise  Charles  près  du  gouffre  de  Toulon  (Dordogne)  a  été,  sui- 
vant la  tradition,  fondée  par  Charlemagne  ;  suivant  des  contes  po- 
pulaires le  prince  ou  empereur  Charles  aurait  eu  son  armée  dans  la 
plaine  ;  il  y  aurait  fait  construire  un  hôpital  pour  ses  malades,  et  un 
jour,  comme  les  ennemis  avaient  empoisonné  la  source  Bt  que  ses 
soldats  mouraient  de  soif,  il  était  dans  la  désolation.  Le  prince, 
l'âme  livrée  au  désespoir,  restait  immobile,  appuyé  sur  le  pommeau 
d'or  de  son  épée,  lorsque  tout-à-coup  il  aperçut  quelques  filets 
d'eau  que  la  pointe  de  cette  même  épée  faisait  jaillir.  C'était  une 
source,  et  le  bonheur  de  Charles  fut  extrême  lorsque  quelques  mo- 
ment plus  tard,  le  gouffre  de  Toulon  parut  en  entier. 

(Wl<5RIN  de  Taillefer.  Antiquités  de  Vésone,  1828,  t.  II,  p.  591). 

TOMB  XII.  —  OCTOBRE  1897.  34 
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CXXXIX 

LE  MOINE,  LA  BERGÈRE  ET  LE  LOUP 

Près  de  la  Cellelte  (Allier),  un  loup  avait  saisi  une  chèvre  et  la 
déchirait  ;  une  jeune  fille  qui  la  gardait,  accourut  pour  la  défendre; 
le  loup  la  saisit  et  la  pressait  sous  sa  patte,  tandis  qu'à  belles  dents 
il  déchirait  sa  proie.  Un  religieux  venait  de  faire  la  quête,  il  entend 
des  cris  lamentables  ;  il  vole  au  secours.  A  la  vue  du  loup,  il  lui 
ordonne  au  nom  de  Dieu  de  lâcher  sa  proie.  La  malfaisante  bête, 
docile  k  Tinjonction,  vient  se  coucher  aux  pieds  du  religieux  et  se 
retire  sans  faire  d'autre  mal.  Dès  la  même  heure,  on  trouva  gravée 
syir  le  rocher  où  se  passait  la  scène,  et  imprimée  comme  avec  le 
ciseau  et  le  marteau,  l'empreinte  du  pied  de  chacun  des  acteurs. 

Fodéré  assure  avoir  vu  cette  empreinte  ;  elle  est  aujourd'hui  un  peu 
effacée,  mais  le  rocher  porte  le  nom  de  Rocher  de  la  Chèvre,  et  il 
n'est  pas  dans  le  pays  une  mère  qui  ne  raconte  à  ses  enfants  cette 
légende  avec  Taccent  de  la  plus  naïve  conviction. 

(Abbé  CoHADON.  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne^  t.^I  (1841),  p.  9). 

CXL 

LA  CLOCHE  d'aVIGNON 

L'on  dit  que  dans  l'ancien  palais  des  papes  et  Avignon,  il  y  a  une 
cloche  en  argent  qui  sonne  d'elle-mêma  chaque  fois  qu'un  pape  est 
mort  et  un  autre  élu  à  sa  place  *. 

(Berkenaraye.  Le  Curieux  antiquaire.  Leyde,  1727). 

CXL! 

LES  VILLES  personnifiées 

A  Malestroit  on  voit  sur  une  maison,  plusieurs  figures  sculptées: 
un  homme  saisit  aux  cheveux  une  femme  qu'il  bat  à  coups  de  bâton  ; 
c'est,  disent  les  gens  du  pays,  Malestroit  et  sa  femme.  A  Vannes 
deux  grosses  figures,  rue  Moi,  sont  appelées  communément  Vannes  et 
sa  femme  ;  de  même  et  Questembert  deux  bustes  portent  le  nom  de 
Queslembert  et  sa  femme. 

(RosENZWEiG.  Rép.  arch,  du  Morbihan,  p.  144,  230,  204). 

i.  Dans  plusieurs  contes  populaires,  il  est  question  de  cloches  qui  sonoent 
aussi  d'elles-mêmes  quand  arrive  à  Rome  le  héros  qui  doit  devenir  pape. 
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D après  une  communication  de  Madame  Vaugeoisï,  deux  person- 
nages sculptés  au  Croisic  se  nomment  Croisic  et  sa  femme^  et  à 
Nantes,  il  y  avait  autrefois  deux  figures,  Nantes  et  sa  femme.  J'ai 
vu  dernièremenl  au  coin  d'une  rue  de  Diuan  un  petit  personnage 
grotesque  au-dessous  duquel  est  celte  inscription  Dinan^  qui  semble 
assez  moderne,  nu  aïs  qui  en  remplace  peut-être  une  plus  ancienne. 
A-t-on  relevé  ailleurs  des  noms  semblables,  et  a-t-on  essayé  de  savoir 
pourquoi  ces  noms  ont  été  attribués  à  ces  statuettes  7 

P.  S, 


CROYANCES  DES  INDIGÈNES  DE  SEDRATA  ' 

Département  de  Constantine 


LE  VER   BhkHC 

r^i^.  ûtJR  préserver  les  récoltes  du  gros  ver  blanc  qui  les  ravage 

5SiÉ9'  souvent,  les  indigènes  s'efforcent  de  ramasser  la  poussière  des 
(^J(|  pas  du  Mekkes  {collecteur  des  marchés)  et  de  la  répandre  sur 
^^!^  les  champs  à  préserver.  Cette  poussière  doit  être  ramassée  à 
y    rîusu  du  Mekkes. 

JinGHEKTATlON   DE   LÀ   RÉCOLTE 

Une  grenade  partagée  sur  le  soc  de  la  cbarrne  et  mangée  ensuite 
par  le  propriétaire  du  sol  augmente  le  rendement  de  la  récolte.  Cette 
opération  est  effectuée  le  samedi^  jour  où  doivent  être  toujours  en- 
trepris les  labours. 

AUGMENTATIOÎÏ   DU   TROUPEAU 

Afin  de  faire  croUre  le  nombre  des  produits  d'un  troupeau.  11  suf- 
fit, d'après  les  Arabes,  de  veiller  à  la  mise  à  bas  des  brebis  et  lors- 
qu'une des  dites  brebis  donnera  le  jour  à  trois  agneaux,  de  prendre  le 
troisième  agneau,  de  le  tuer,  et  de  lenterrer  dans  le  pare- 
il Cf.  tome  XI  page»  475,  580,  tome  XII  pages  59  et  33a. 
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Un  autre  moyen  est  employé  pour  obtenir  de  nombreux  élèves,  on 
môle  du  fromage  blanc  à  du  blé  cuit,  et  on  répand  ce  mélange  dans 
le  parc. 

MÉNAGE  HEUREUX 

Pour  qu*un  jeune  ménage  soit  heureux,  voici  la  cérémonie  qui 
doit  se  faire  :  Lorsque  la  mariée  arrive  devant  la  lente  ou  la  maison 
de  son  époux,  une  femme  lui  remet  une  certaine  quantité  de  beurre, 
que  la  mariée  doit  projeter  sur  la  toiture  de  la  maison  ou  sur  le 
sommet  de  la  tente. 

Une  autre  cérémonie  appelle  la  prospérité  sur  les  jeunes  ménages 
la  voici  :  Dès  que  la  mariée  apparaît,  se  rendant  à  sa  nouvelle  de- 
meure, une  femme  court  à  sa  rencontre  et,  agitant  un  foulard,  lui 
formule  ce  souhait  : 

Bel  mal  ou  deria Des  biens  et  des  enfants  (je  te  souhaite). 

la  mort  el  aziz  alia....  0  femme  de  celui  qui  m'est  cher. 

La  jeune  femme  qui  est  ainsi  saluée,  ne  peut  manquer  d'être  heu- 
reuse en  ménage. 

Achille  Robert. 


TRADITIONS  DU  PERCHE 


LE  POUCHON  ROUX  * 

ORSOUE  les  parents  marient  leur  dernière  fille,  ou  qu'ils  marient 

_    leur  fille  unique^  on  fait  «  Pouchon  roux  ».  Voici  en  quoi 

yJ^J  ^^ûsiste  cet  usage  ;  la  mère  de  la  jeune  fille  danse  avec  le 

Q^Jv  père  du  marié  ;  toute  la  noce  danse  en  rond  autour  d'eux  ;  ils 

'^o    forment  ainsi  le  centre  d'un  grand  cercle.  Ils  ont  plein  leurs 

poches  de  dragées  et  de  noisettes  et  en  jettent  par  poignée  aux  gens 

de  la  noce. 

Cet  usage  m'a  été  raconté  par  M*'*  Augustine  Prothée,  du  canton 
du  Theil  (Orne)  qui  m'a  dit  qu'il  était  toujours  pratiqué.  Elle  m'a 
ajouté  que  pouchon  voulait  dire  pochette,  poche,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  m'expliquer  le  mot  roux  ;  car  on  se  sert  toujours  des  poches 
de  ses  vêtements  pour  y  mettre  les  dragées  et  les  noisettes. 
Elle  m'a  également  cité  deux  proverbes  de  son  pays. 

—  Une  poule  qui  fait  le  coq  porte  malheur  (il  faut  la  tuer). 

—  Une  femme  qui  sifiïe,  une  poule  qui  chante  méritent  la  mort. 

Léon  Collot. 
1.  a.  t.  I,  p.  55. 
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CONTES  POPULAIRES  DU  LIMOUSIN 


LA  SERP  DE  LA  ROSA 

AViA  un  cop  Un  home  qu'era  merchan  de  draps  de  soun 
estât.  Avia  très  Olhas.  Las  doas  einadas  e  la  maire  n'a- 
mavon  pas  la  pus  joua  e  li  fazian  tou  far  dinz  la  meijou. 
Un  journ  que  lou  paire  s'en  anava  ad  una  granda  fîeira, 
damandet  a  Teinada  so  que  voulia  qui  li  pourtessa  de  la 
fieira.  Ela  respoundet  que  voulia  una  tau  jolha  rauba  de 
cincantas  coulours.  Damandet  aitabe  a  la  segounda  so 
que  voulia  que  li  pourlcssa.  Eladisset  que  voulia  un  bel 
coulet  ount  es  iauguessa  lou  soulelh  al  mitan.  Lou  paire 
anava  partir  eau  s'aperceguet  que  n  avia  res  damandat  à  la  pus 
joua,  a  Voles  pas  grand  causa,  disset  ladrolleta,  pourta  mes  unape- 
tiota  rosa.  »  S*en  anet. 

Can  tournet  de  la  fîeira,  lou  paire  apourtet  una  rauba  de  cincan- 
tas coulours  a  soun  einada,  un  coulet  ount  lou  soulelh  era  pel  mitan 
à  la  segounda.  Mas  oublidet  la  peliota  rosa  de  sa  pus  jona. 

Adounc,  lou  paire  s'en  fuguet  dinz  lou  jardi.  Tout  en  se  perme- 
nan,  culhiguet  sus  un  rousier  una  bêla  rosa.  Couma  la  culhisia,  una 
tros  de  serp  n'en  saulet  que  li  disset  :  «  D'aquel  dret  tu  prenes  a 
que  la  rosa  ?  » 

Respoundet  en  li  fazen  sas  escusas,  e  li  disset  que  qu'era  per  sa 
fîlha  qu*avia  culhit  la  flour.  La  serp  li  respliquet  en  li  dizen  que  Cha- 
lia  qu'una  de  sas  très  filhas  venia  lou  troubar,  qu'autramen  el  séria 
mort  dinz  très  journs. 

Lou  paire  entret  dinz  la  meijou  ;  beilel  la  rauba  e  lou  coulet  à  sas 
einadas  e  la  rosa  a  la  pus  jona.  Pueis  racounlet  so  que  la  serp  li  avia 
dich.  Las  doas  einadas  disseron  que  qu'era  am  d'aquela  qu'avia  da- 
mandat la  rosaalei  anar.  Adounc  la  petiota  anounssetqu'anava  lei 
anar. 

Can  la  serp  la  viguet  arribar  li  disset  :  «  Tu  fas  ben  d'arribar  ;  ieu 
sei  lou  filh  del  Rei  e  fan  pénidenssa.  Mas  dinz  très  mes  Taurai  fenida. 
Qu'ama  miel  que  siatja  serp  lou  journ  e  moussur  la  nueg  ou  autra- 
meo  ?  —  «  Ame  miel  que  siatja  moussur  la  nueg  e  serp  lou  journ.  » 
Penden  très  mes  la  droUa  auguet  ben  suin  de  la  serp.  Un  journ 
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ressauguel  una  letra  que  dizia  que  lou  Rei  era  ben  malaude  e  que 
s'en  aoava  mourir.  La  filhota  anet  lou  veire,  mas  d*avans  de  partir 
la  serp  ii  recoumandet  de  mas  demourar  un  journ,  quar  el,  senzela, 
poudria  pas  viure  e  que  mouria.  Demourel  prep  del  Rei  un  pauc  trop. 
Guariguet.  Mas  can  venguet  troubar  la  serp,  la  veguet  dinz  una  ser- 
ba,  la  testa  pendaulbada,  que  s'en  anava  définis.  Se  boutet  a  la  suin- 
bar  e  a  forsa  de  suins  la  guariguet. 

Can  lous  1res  mes  de  penidenssa  fugueron  achabatz,  se  marideron. 
El  la  menet  cbas  el  e  fuguet  reina  d^una  granda  naciu.  Res  lei  man- 
cava.  Auguet  de  las  grandas  toaletas,  de  las  voturas  dauradas,  dans 
pages,  sabes  pus  que.  Can  sas  sors  la  vegueron  aital,  tau  granda 
dama,  se  bouteron  à  purar  ;  marounavon  e  planjian  la  plassa  de  lour 
petiota  sor.  Dempueis  es  toujourn  reina  e  a  far  venir  souu  paire  prep 
d'ela. 

LE   SERPENT   DE  LA   ROSE 

Il  y  avait  une  fois  un  bomme  qui  était  marchand  de  drap  de  son 
état.  Il  avait  Irois  filles.  Les  deux  atnées  et  la  mère  n'aimaient  pas  la 
plus  jeune  et,  elles  lui  laissaient  tout  faire  dans  le  ménage.  Un  jour 
que  le  père  allait  à  une  foire,  il  demanda  à  Taînée  ce  qu'elle  voulait 
qu'il  lui  apporte.  Elle  répondit  qu'elle  désirait  une  belle  robe  de  cin- 
quante couleurs.  Il  demanda  aussi  à  la  seconde  ce  qu'elle  voulait 
qu'il  lui  apporte.  Elle  dit  qu'elle  voulait  un  beau  fichu  0(1,  au  milieu 
se  verrait  le  soleil.  Le  père  allait  partir  quand  il  s'aperçut  qu'il  n'a- 
vait rien  demandé  à  sa  plus  jeune.  «  Je  ne  veux  pas  grand  chose, 
dit-elle,  apportez-moi  une  petite  rose.  » 

Il  partit. 

Quand  il  revint  de  la  foire,  le  père  apportait  une  robe  de  cinquante 
couleurs  à  son  aînée  et  un  fichu,  où  le  soleil  se  voyait  au  milieu,  à  sa 
cadette.  Mais  il  avait  oublié  la  petite  rose  de  sa  plus  jeune. 

Alors,  le  père  s'en  fut  dans  le  jardin.  Tout  en  se  promenant,  il 
cueillit  sur  un  rosier  une  belle  rose.  Comme  il  la  cueillait,  un  gros 
serpent  sortit  de  là  fleur  qui  lui  dit  :  «  De  quel  droit  te  permets-tu 
de  cueillir  cette  rose?  »  Il  répondit  en  présentant  ses  excuses  au 
serpent  et  en  lui  disant  que  cette  rose  était  pour  sa  fille.  Le  serpent 
lui  répliqua  en  faisant  savoir  au  père  que  dans  trois  jours  il  mour- 
rait si  une  de  ses  trois  filles  n'allait  le  voir. 

Le  père  entra  dans  la  maison,  il  donna  la  robe  à  son  aînée,  le  ficha 
à  sa  cadette  et  la  rose  à  la  plus  jeune.  Puis  il  rapporta  ce  que  le 
serpent  lui  avait  dit.  Les  deux  aînées  dirent  que  c'était  à  celle  qui  avait 
demandé  la  rose  à  y  aller.  Alors,  la  petite  annonça  qu'elle  y  allait. 
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Quand  le  serpent  la  vit  arriver,  il  lui  dit  :  «  Tu  fais  bien  de  venir  ; 
moi  je  suis  le  fils  du  roi  et  je  fais  pénitence.  Mais  dans  trois  mois  je 
Taurai  achevée.  Qu'aimes-tu  mieux  ?  que  je  sois  serpent  le  jour  et 
Monsieur  la  nuit  ou  autrement  ?»  —  «  J'aime  mieux  que  tu  sois 
Monsieur  la  nuit  et  serpent  le  jour.  »  Pendant  trois  mois,  la  fillette 
eut  bien  soin  du  serpent.  Un  jour,  elle  reçut  une  lettre  qui  disait  que 
le  roi  était  bien  malade  et  qu'il  allait  mourir.  La  jeune  fille  s'en  fut 
le  voir  ;  mais  avant  de  partir,  le  serpent  lui  recommanda  bien  de  ne 
rester  qu'un  seul  jour,  car  lui,  sans  elle,  ne  pourrait  pas  vivre  et 
mourrait.  Elle  resta  auprès  du  roi  un  peu  trop  de  temps.  Il  guérit. 
Mais  quand  elle  vint  retrouver  le  serpent,  elle  le  vit  dans  un  réser- 
voir, la  tète  pendant  tristement,  qui  s'en  allait  trépasser.  Elle  se 
mit  à  lui  prodiguer  des  soins  et  le  guérit. 

Quand  les  trois  mois  de  pénitence  furent  achevés,  ils  se  marièrent. 
Il  lamenachezluielellefutreined'unegrande  nation.  Rien  ne  lui  man- 
quait. Elle  eut  de  grandes  toilettes,  des  voitures  dorées,  des  pages, 
je  ne  sais  plus  quoi.  Lorsque  ses  sœurs  la  virent  dans  cette  situation 
elles  se  mirent  à  pleurer;  elles  rageaient  et  enviaient  la  place  de 
leur  petite  sœur.  Depuis  lors  elle  esttoujours  reine  etafait  venir  son 
père  auprès  d'elle. 

II 

LA  BELLE-ÉTOILE 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  qui  était  tout  jeune.  Son  père  était  mort. 
Il  voulut  se  marier  avec  une  princesse,  mais  sa  mère  ne  voulait  pas. 
Il  se  maria  cependant  contre  son  gré.  Une  grande  guerre  éclata  et 
il  fut  obligé  de  partir  à  la  tête  de  son  armée  en  laissant  sa  femme 
enceinte. 

Lorsque  sa  femme  accoucha,  il  eut  trois  jumeaux  :  une  fille  et 
deux  garçons.  La  fille  avait  une  belle  étoile  au  milieu  du  front,  les 
garçons  des  diamants  dans  les  cheveux.  Alors  la  reine  belle-mère  fit 
faire  une  malle  ;  elle  y  mit  les  trois  enfants  et  les  fit  porter  dans  la 
mer  par  un  homme.  Puis  elle  fit  mettre  sa  bru  dans  une  écurie  avec 
trois  chiens  et  écrivit  au  roi  que  son  épouse  était  accouchée  de  trois 
chiens. 

Quand  l'homme  eut  jeté  la  malle,  où  étaient  les  enfants,  dans  la 
mer,  l'eau  devint  si  méchante  qu'une  grande  tempête  s'éleva.  Un 
marin  qur  était  dans  son  bateau  vit  la  malle  et  la  fit  venir  de  son 
côté  avec  sa  rame.  Il  ouvrit  la  malle  et  vit  les  trois  enfants.  Le  soir 
venu,  le  marin  porta  la  malle  k  sa  femme  en  lui  recommandant  d'en 
avoir  le  plus  grand  soin. 
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Il  vendit  les  diamaots  que  les  garçons  avaient  dans  les  cheveux  et 
ainsi  il  devint  très  riche.  Les  trois  enfants  furent  bien  soignés,  firent 
leurs  classes,  devinrent  savants  et  quand  ils  furent  grands,  occupè- 
rent de  très  belles  places. 

Le  marin  et  sa  femme  moururent.  Alors,  la  sœur  et  les  deux  frères 
allèrent  demeurer  dans  une  belle  maison  en  face  de  chez  la  reine. 
Lorsque  la  reine  les  vit,  elle  se  douta  que  c'étaient  ses  petits-enfants  ; 
elle  savait  que  la  jeune  fille  était  bien  sage  et  que  tout  le  monde 
rappelait  la  Belle-Etoile. 

A  côté  de  leur  habitation,  il  y  avait  un  jardin  où  tous  ceux  qui  y 
entraient  n*en  pouvaient  pas  sortir.  Il  y  avait  de  Teau  qui  dansait, 
des  pommes  qui  chantaient  et  un  oiseau  qui  savait  et  disait  tout. 
Mais  cet  oiseau  tuait  tous  ceux  qui  entraient  dans  le  jardin. 

La  reine  se  dit  :  «  Je  vais  le  faire  dire  à  la  Belle -Etoile  par  la  ser- 
vante et  comme  elle  est  curieuse  et  envieuse  elle  voudra  quelque 
chose.  Ses  frères  voudront  aller  lui  chercher  ce  qu'elle  désire  et  ils 
se  feront  tuer  par  Toiseau.  La  Belle-Etoile  demeurera  toute 
seule  et  partira  d1ci.  »  La  servante  y  alla  et  répéta  à  la  jeune  fille  ce 
que  la  reine  lui  avait  dit.  Le  soir,  quand  les  garçons  rentrèrent,  leur 
sœur  leur  dit  :  «  Dans  ce  jardin,  il  y  a  de  Teau  qui  danse  et  des 
pommes  qui  chantent.  Mais  je  ne  veux  pas  y  aller,  car  on  y  reste.  » 
Les  deux  frères  ne  répondirent  rien,  mais  dansja  nuit  ils  se  consul- 
tèrent et  décidèrent  d'aller  chercher  de  Teau  et  des  pommes  pour 
leur  sœur.  Quand  ils  arrivèrent  dans  le  jardin,  ils  trouvèrent  une 
tourterelle  dans  la  boue  qui  était  presque  morte.  Un  des  deux  frè- 
res la  prit  et  la  mit  dans  sa  poitrine,  la  réchauffa  et  quand  elle  revint 
à  elle,  elle  leur  demanda  ce  qu'ils  venaient  faire  dans  le  jardin.  Ils 
dirent  ce  qu'ils  venaient  faire.  Alors  la  tourterelle  leur  dit  :  «  Vous 
allez  faire  là  quelque  chose  qui  est  bien  pénible.  Mais  allez-y  tout  de 
même  et  lorsque  l'oiseau  lèvera  la  tète  en  l'air,  prenez  vite  des  pom- 
mes el  de  l'eau.  » 

Les  deux  frères  firent  ce  que  leur  avait  dit  la  tourterelle  et  portè- 
rent à  leur  sœur  des  pommes  qui  chantent  et  de  l'eau  qui  danse.  Elle 
en  fut  très  contente.  Mais  la  reine  en  devint  furieuse  et  pleine  de 
dépit.  Elle  manda  de  nouveau  la  servante  à  la  Belle-Etoile  qui  lui  dit 
que  dans  le  jardin,  il  y  avait  unoiseauquisavaittout.—  «  S'ilsy  vont 
cette  fois-ci,  se  dit  la  reine,  bien  sûr,  ils  n'en  reviendront  pas.  » 

Les  deux  frèrent  revinrent  dans  le  jardin  et  rencontrèrent  la  tour- 
terelle qui,  cette  fois-ci  ne  battait  plus  que  d  une  aile,  la  pauvre.  Ils 
en  prirent  un  tel  soin,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  revenir  à  elle.  £lle  leur 
demanda  ce  qu'ils  venaient  faire.  Ils  répondirent  qu'ils  venaient 
chercher  l'oiseau  qui  savait  tout.  <>  Vous  allez  faire  là  quelque  chose 
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qui  est  bien  pénible  ;  mais  allez-y  tout  de  même,  dit  la  tourterelle. 
Lorsque  Toiseau  descendra,  un  de  vous  se  couchera  par  terre  et 
quand  il  se  baissera  pour  le  tuer,  Tautre^  qui  sera  caché,  s'approche- 
ra et  le  prendra,  avec  son  chapeau.  Ainsi  ils  firent  et  portèrent  à 
leur  sœur  Toiseau,  qui  le  mit  dans  une  cage  toute  en  or.  La  Belle- 
Etoile  était  fort  contente,  mais  la  reine  en  fit  une  maladif*.. 

Enfln  le  roi  revint  de  la  guerre.  Un  jour  qu*il  passait  la  revue  de  son 
armée,  la  Belle-Etoile  et  ses  frères  allèrent  la  voir.  Elle  était  tellement 
belle  que  toute  Tarmée  se  retournait  pour  la  regarder,  même  le  roi. 

Lorsque  la  revue  fut  terminée,  le  roi  s'approcha  de  la  Belle-Etoile 
et  lui  demanda  si  ce  n'était  pas  elle  qui  avait  Teau  qui  danse,  les  pom- 
mes qui  chantent  et  l'oiseau  qui  sait  tout.  Elle  répondit  oui  et  ses 
frères  convièrent  le  roi  à  les  venir  voir  avec  les  généraux  et  les  capi- 
taines. Le  roi  trouva  tout  bien  joli,  mais  quand  il  arriva  devant  Toi- 
seau,  il  lui  dit  de  parler  et  Toiseau  répondit  :  «  La  Belle-Etoile  et 
ses  deux  frères  sont  vos  enfants.  Votre  femme  est  dans  l'écurie  avec 
trois  chiens  depuis  que  vous  êtes  parti  pour  la  guerre.  » 

Ils  allèrent  voir  et  trouvèrent  la  pauvre  femme.  Tous  s'embrassè- 
rent et  depuis  ils  vécurent  ensemble  bien  heureux. 

Le  roi  fit  mettre  sa  mère  avec  les  chiens  à  la  place  de  sa  femme  ; 
elle  y  demeura  sept  ans.  Lorsque  les  sept  ans  furent  achevés,  le  roi 
fit  faire  un  grand  feu  et  y  fit  jeter  sa  mère  qui  brûla  ainsi  en  puni- 
tion de  sa  méchanceté. 

m 

MARIANNE:   ET    LES    QUARANTE   VOLEURS 

Il  y  avait  une  fois  une  servante  qui  s'appelait  Marianne.  Elle  était 
sans  place.  Elle  apprit  qu'une  dame  cherchait  une  servante  et  se 
présenta  chez  elle.  «  Ma  pauvre  Marianne,  lui  dit  cette  dame,  je  veux 
bien  vous  prendre,  mais  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  garde  pas 
longtemps  les  servantes,  parce  que  il  y  a  des  voleurs  dans  le  château 
qui  est  situé  devant  ma  maison,  et,  lorsque  la  servante  y  va  chercher 
du  feu,  —  il  n'y  avait  pas  d'allumettes  dans  ce  temps-là,  —  les 
voleurs  la  luent.  »  —  «  N'ayez  aucune  crainte,  madame,  dit 
Marianne,  ces  voleurs  ne  savent  pas  à  qui  ils  auront  affaire.  »  La 
dame  la  prit  à  son  service. 

Le  lendemain  matin,  Marianne  ne  put  pas  allumer  son  feu.  Elle 
s'en  fut  dans  le  château  des  voleurs.  Devant  le  foyer,  il  y  avait  un 
joli  coq  qui  cuisait.  Elle  prit  une  pleine  pelle  de  braise  et  le  coq 
qui  cuisait,  elle  le  mit  dans  son  tablier.  Puis  elle  s'en  fut.  c  Ah  ! 
Marianne,  lui  dit  sa  Madame,  vous  vous  ferez  prendre  par  les  vo- 
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leurs  ?  »  —  f  Ils  ne  feront  pas  cela,  dit  Marianne,  d'ailleurs  je  n'y 
retournerai  plus.  » 

Le  lendemain  la  Marianne  ne  put  encore  allumer  son  feu.  Elle 
revinLau  château.  Elle  prit  de  la  braise  et  une  très  belle  brochette 
d'alouettes  qui  cuisaient  devant  le  foyer.  Puis  elle  partit.  La  dame 
lui  fit  encore  des  remontrances,  mais  cela  ne  Tempécha  pas  d'y 
retourner. 

Le  maître  des  voleurs  se  disait  que  quelqu'un  venait  le  voler.  Alors 
il  se  mit  derrière  la  porte  de  le  cuisine.  Quand  Marianne  arriva,  elle 
s  en  fut  tout  droit  au  foyer  pour  prendre  de  la  braise  et  un  bon  gigot 
qui  cuisait  devant  le  feu.  Le  maltre-voleur  sortit  de  sa  cachette,  la 
f)rit  par  une  épaule  et  dit  :  «  Cette  fois,  voleuse,  je  te  tiens.  Je  te 
tuerais  bien,  mais  j'aime  mieux  te  garder,  tu  nous  feras  la  cuisine. 
Fais  attention  de  ne  pas  t'enfuir,  parce  que  si  tu  te  sauves,  je  le  ré- 
ponds que  je  tuerai.  »  La  Marianne  était  bien  surveillée  et  ne  pou- 
vait pas  s'enfuir.  Elle  monta  au  grenier.  Tout  à  coup,  elle  se  mit  à 
crier  que  la  police  emmenait  un  de  ses  voleurs.  Il  monta,  se  mit  à  la 
fenêtre  et  se  pencha  dehors  ;  la  Marianne  le  prit  alors  par  les  jambes 
et  le  jeta  par  la  fenêtre.  Il  s'écrasa  à  moitié.  La  Marianne  prit  la 
porte  et  se  sauva.  Lorsque  les  quarante  voleurs  arrivèrent,  ils 
trouvèrent  leur  maître  étendu  dans  le  chemin  plus  mort  que  vif.  Ils 
le  prirent  et  le  montèrent  dans  le  château,  retendirent  sur  un  lit  et 
se  mirent  à  lui  prodiguer  des  soins  comme  il  convenait  à  son  état. 

Pendant  ce  temps,  cette  bougresse  de  Marianne,  qui  n'avait  pas 
peur,  se  changea^  s'habilla  en  homme  et  passa  devant  le  château  en 
criant  :  «  Moi,  je  guéris  tous  les  malades.  »  Alors,  les  voleurs  la 
firent  monter.  Elle  leur  dit  qu'ils  devaient  la  laisser  toute  seule  pour 
qu'elle  puisse  guérir  leur  maître.  Lorsqu'elle  fut  toute  seule  avec  le 
malade  la  Marianne  lui  coupa  la  tête.  Puis,  elle  mit  son  chef  au  mi- 
lieu de  la  chambre  et  partit  sans  être  inquiétée.  Quand  la  Marianne 
fut  dehors,  les  quarante  voleurs  rentrèrent  afin  de  voir  comment 
allait  leur  maître.  A  la  vue  du  spectacle  qui  les  attendait,  ils  furent 
tellement  épeurés  qu'ils  s'enfuirent  tous. 

Ils  ne  revinrent  plus  jamais  dans  le  pays.  La  Marianne  alla  au 
château  ;  elle  y  trouva  des  pleins  sacs  de  louis  d'or  qu'elle  emporta 
et  puis  elle  mit  le  feu  à  cette  maudite  maison. 

Depuis  lors  la  Marianne  vit  tranquillement  de  ses  rentes  avec  sa 
Madame. 

IV 

LE  ROI  DE  FRANCK 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  de  France  qui  était  tout  jeune  et  qui  vou- 
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lait  se  marier.  Il  fit  demander  la  fille  du  roi  d'Angleterre  qui  était 
si  jolie.  La  princesse  lui  fit  réponse  qu*elle  ne  voulait  pas  le  prendre 
même  pour  lui  cirer  ses  souliers. 

Cela  fît  tellement  mal  au  roi  qu'il  se  dil  :  «  Je  l'aurai  tout  de  même  ». 

Il  s'en  fut  à  Londres,  qui  est  la  capitale  de  l'Angleterre,  et  s'arran- 
gea pour  se  faire  prendre  comme  garçon  du  perruquier  de  la  prin- 
cesse. Il  était  joli  garçon.  Il  s*y  prit  de  telle  façon  qu'il  se  fit  aimer 
de  la  princesse  et  qu'il  la  mit  enceinte. 

La  reine  demanda  à  sa  fille  qui  était  le  père  (de  l'enfant).  Lors- 
qu'elle eut  dit  que  c'était  le  perruquier,  elle  fut  mise  à  la  porte. 

Alors,  le  roi  de  France,  sans  se  faire  connaître,  l'amena  à  Paris  ; 
Ils  se  marièrent  et  lui  s'établit  perruquier.  Un  jour  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Ma  pauvre,  je  ne  gagne  pas  beaucoup  d'argent,  il  faudrait  que  tu 
fasses  quelque  chose.  »  Il  lui  acheta  de  la  vaisselle  et  la  fît  mettre  au 
coin  d'une  place  pour  qu'elle  pût  la  vendre.  Le  premier  jour  elle  ven- 
dit beaucoup  et  quand  son  mari  arriva,  elle  lui  dit  :  «  J'ai  beaucoup 
vendu  ;  il  est  venu  des  soldats  qui  m'ont  beaucoup  acheté.  »  Le  lende- 
main un  escadron  de  dragons  passa  et  lui  cassa  toute  sa  vaisselle. 
Elle  ne  fît  que  pleurer  et  le  soir  elle  dit  à  son  mari  ce  qui  lui  était  arri- 
vé. «  Il  faudra  faire  autre  chose,  lui  dit  son  homme»  Il  l'établit  mar- 
chande de  vins.  Elle  vendit  beacoup  aux  soldats,  le  premier  jour, 
mais  le  troisième  jour  le  roi  commanda  aux  artilleurs  d'y  aller  en 
bande,  de  faire  beaucoup  de  dépenses,  de  ne  pas  payer  et  de  tout 
casser.  Ils  le  fîrent  et  la  pauvre  femme  en  fut  toute  désolée.  Le  soir 
elle  conta  à  son  mari  ce  qui  était  arrivé.  Il  dit  qu'ils  n'avaient  pas  de 
chance,  mais  qu'il  savait  un  état  qui  lui  ferait  gagner  force  argent, 
c'était  d'aller  cirer  les  bottes  des  officiers  devant  chez  le  roi  :  elle  y 
fut  et  ne  put  cirer  personne.  Le  roi  avait  fait  défense  aux  officiers 
d'aller  se  faire  cirer  par  cette  femme. 

Avec  ses  bottes,  le  roi  s'en  fut  dans  l'endroit  le  plus  boueux  ;  il  vint 
passer  devant  sa  femme  et  elle  lui  demanda  s'il  voulait  se  faire  cirer. 
«  Oui,  je  veux  bien,  dit-il.  »  Elle  le  cira  comme  il  fallait.  Quand  elle 
eut  achevé  sa  besogne,  le  roi  sortit  de  sa  poche  une  pleine  poignée  de 
louis  d'or  et  de  sous  et  lui  donna  deux  sous  Le  soir,  elle  dit  à  son 
mari  :  «  Mon  pauvre,  je  n'ai  ciré  que  le  roi  et  il  ne  m'a  donné  que 
deux  sous,  ce  cochon.  »  Elle  se  mit  à  pleurer.  Le  perruquier  la  con- 
sola et  lui  dit  qu'il  y  avait  uu  grand  diner  chez  le  roi  et  qu'il  la  pren- 
drait pour  servir  à  table.  «  Si  tu  veux  y  aller,  tu  gagneras  bien  sûr 
quelque  chose,  d  Elle  accepta.  Il  lui  fit  faire  une  grande  poche  à  son 
tablier  pour  y  mettre  tout  ce  qu'elle  pourrait  se  procurer.  «  Mais, 
lui  dit  sa  femme,  comment  faire  pour  y  aller  ?»  —  «  Moi,  je  connais 
beaucoup  de  monde  chez  le  roi  et  je  te  ferai  prendre.» 
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Elle  y  fut,  elle  mit  dans  sa  poche  tout  ce  qu'elle  put  se  procurer. 
On  la  vit  et  on  lui  fît  honte.  Le  roi,  alors,  se  leva;  il  fit  passer  sa 
femme  dans  une  chambre  et  la  fit  habiller  en  reine.  Puis  il  la  pré- 
senta à  tout  le  monde  en  disant  qu'elle  venait  d'arriver. 

Depuis  lors  ils  sont  bien  heureux,  et  lui  aime  beaucoup  sa  femme. 
Mais  quelques  fois  le  roi  dit  à  la  reine  :  «  Tu  m'as  bien  ciré  mes 
bottes,  ma  mie  I  »  C'était  bien  fait  pour  cette  fille  d'Angleterre  toute 
pleine  de  vanité. 


L AVEUGLE 

Deux  ouvriers  étaient  sans  ouvrage.  Ils  firent  la  rencontre  d'un 
maquignon  ;  ils  se  demandèrent  (tous  trois)  comment  ils  allaient 
faire  pour  gagner  quelques  sous.  L'un  dit  :  «  il  faut  tirera  la  courte 
paille  tous  les  trois  ;  celui  qui  perdra  aura  les  yeux  crevés.  »  Le  sort 
tomba  sur  le  pauvre  maquignon.  Les  autres  le  menèrent  dans  les 
villes  où  ils  le  firent  chanter.  Tous  les  sous  que  la  quête  donnait,  les 
ouvriers  les  mettaient  dans  leur  poche  et  quand  ils  allaient  dans  les 
auberges,  le  pauvre  aveugle  reconnaissait  bien,  en  mangeant  son 
pain  blanc,  que  la  viande,  que  les  autres  avaient  mangée,  avait  été 
passée  sur  ce  pain.  Le  printemps  arriva.  Les  ouvriers  se  dirent: 
«  A  présent  que  la  belle  saison  est  arrivée  et  que  nous  allons 
pouvoir  trouver  du  travail,  qu'allons-nous  faire  de  cet  aveugle  ?  » 
Ils  décidèrent  alors  qu'ils  le  mèneraient  dans  un  bois  et  qu'ils  le 
perdraient. 

Ils  le  conduisirent  dans  ce  bois  et  le  laissèrent  tout  seul  avec  six 
sous  dans  sa  poche.  Lorsque  l'aveugle  n'entendit  plus  rien,  il  com- 
prit que  les  autres  l'avaient  abandonné  et  que  la  nuit  venait.  Il  se 
mit  à  tâtonner  par  terre  et  finit  par  trouver  quelque  chose  qui 
ressemblait  à  un  arbre.  Il  monta  dessus  et  s'assit  sur  le  tronc 
écroulé  d'un  vieux  châtaignier.  Minuit  sonna.  Il  entendit  un  grand 
bruit  sous  l'arbre.  C'étaient  trois  bêtes  :  le  loup,  le  renard  et  Tours. 
Les  trois  bêtes  se  saluèrent.  —  «  Eh  bien,  monsieur  le  renard,  toi 
qui  es  le  plus  fin,  que  sais-tu  de  neuf  depuis  l'année  passée.^  »  — 
Alors  le  renard  dit  :  »  Je  sais  que  dans  ce  pré,  il  y  a  une  fontaine 
qui  ferait  la  fortune  de  quelqu'un,  s'il  le  savait.  Cette  fontaine 
donne  une  eau  qui  guérit  les  aveugles.  »  —  Le  loup  dit  qu'à  Paris 
il  n'y  avait  plus  d'eau,  qu  un  crapaud-sabotier  en  tenait  la  source.  — 
L'ours  dit  que  la  fille  du  roi  de  Paris  ne  se  levait  pas  de  son  lit 
depuis  sept  ans,  parce  qu'il  y  avait  dans  son  matelas  un  serpent. 
Si  le  roi  le  savait,  il  ferait  apporter  tout  le  lait,  qui  rentre  dans 
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Paris,  à  son  palais,  le  ferait  bouillir,  le  porterait  devant  le  lit  de  la 
princesse,  qui  serait  alors  guérie  de  suite,  car  le  serpent  sortirait  du 
matelas  pour  boire  le  lait. 

«  Adieu,  compère  le  renard.  —  Adieu,  compère  le  loup.  —  Adieu, 
compère  Tours  !  »  Et  les  trois  bêtes  partirent  chacune  de  leur  côté, 
jusqu'à  Tannée  prochaine. 

L'aveugle  qui  avait  tout  entendu,  descendit  du  tronc  écroulé  de 
son  châtaignier;  il  se  mit  à  quatre  pattes  pour  chercher  la  fontaine 
qui  pouvait  le  guérir.  A  force  de  tâtonner,  il  la  trouva.  11  se 
frotta  les  yeux  avec  de  Teau  et  de  suite  il  vit.  Il  regarda  dans  sa 
poche  et  n'y  trouva  que  six  sous.  Il  s  en  fut  à  la  ville  ;  y  acheta  six 
fioles.  Après,  il  revint  à  la  fontaine,  remplit  d'eau  ses  fioles  et  re- 
tourna à  la  ville.  Par  les  places  et  les  rues,  il  criait  qu'il  guérissait  les 
aveugles.  Il  guérit  une  dame,  qui  lui  donna  beaucoup  d'argent,  et 
même  beaucoup  d'autres  personnes.  Quand  il  fut  assez  riche,  il 
alla  s'habiller  tout  de  neuf,  acheta  une  voiture,  un  cheval  et  partit 
pour  Paris,  où  il  fit  battre  le  tambour  pour  faire  savoir  à  tout  le 
monde  qu'il  se  chargeait  de  procurer  de  Teau  à  toute  la  capitale. 
La  police  le  fit  mener  à  l'endroit  en  lui  promettant  une  grosse 
somme  d'argent  s*il  faisait  avoir  de  Teau  aux  Parisiens. 

Les  manœuvres  suivirent  le  maquignon  ;  ils  se  mirent  au  travail, 
et  trouvèrent  le  crapaud  ainsi  que  Teau.  On  lui  donna  alors  beau- 
coup d'argent. 

Il  fit  encore  battre  la  caisse,  pour  faire  savoir  qu'il  pouvait  guérir  la 
princesse.  Le  roi  le  fit  appeler  chez  lui  et  lui  dit  que  s'il  guérissait  sa 
fille  il  la  lui  donnerait  en  mariage.  Il  la  guérit  et  le  roi  le  garda  pour 
gendre. 

Lorsqu'ils  furent  mariés,  une  grande  guerre  éclata.  Le  roi  fit 
une  levée  de  soldats  et  enmena  son  gendre  à  la  guerre.  Alors  le  ma- 
quignon, dans  les  soldats^  aperçut  les  deux  ouvriers.  Il  se  fit  recon- 
naître d'eux  et  leur  demanda  s'ils  se  souvenaient  de  Tavoir  aban- 
donné, au  milieu  d'une  forêt,  avec  six  sous  dans  sa  poche,  après 
lui  avoir  crevé  les  yeux  ?  Il  leur  dit  encore  que  de  Tavoir  mené  à  cet 
endroit  ça  lui  avait  fait  trouver  la  fortune,  qu'il  n'était  pas  méchant 
et  qu'il  voulait  aussi  leur  faire  gagner  de  l'argent  «  Vous  irez  dans 
le  bois  où  vous  me  menâtes,  le  premier  du  mois  de  Tavent  ;  vous 
trouverez  là  un  vieux  châtaignier;  vous  monterez  dans  son  tronc 
écroulé  pour  vous  y  asseoir  et  vous  attendrez.  » 

Quand  le  premier  de  Tavent  arriva,  les  deux  ouvriers  allèrent  dans 
le  bois  et  montèrent  sur  le  vieux  châtaignier.  Lorsque  minuit  sonna 
les  trois  bêtes,  le  renard,  le  loup  et  Tours,  arrivèrent.  «  Adieu,  com- 
père le  renard.  ^—  Adieu,  compère  le  loup.  —  Adieu,  compère  Tours. 
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—  «  Eh  !  bien,  compère  le  renard,  toi  qui  es  le  plus  fin,  que  sais-tu 
de  nouveau  depuis  Tannée  dernière?  —  Moi,  je  sais,  que  Teau  qui 
est  dans  le  pré  a  guéri  des  aveugles  ;  que  le  crapaud  sabotier  a  été 
enlevé  et  que  Teau  ruisselle  partout  à  Paris  ;  que  la  fille  du  roi  est 

bien  guérie  et  mariée Eh!  compère  l'ours,  regarde  là-haut  qui 

nous  regarde  ?  «  L'ours  y  monta.  Le  renard  et  le  loup  attendaient 
en  bas.  Us  les  mangèrent. 

«  Adieu,  compère  le  renard.  —  Âdieu^  compère  le  loup.  —  Adieu 
compère  Tours.  —  A  Tannée  qui  vient.  » 

JOANNÈS  PlANTADIS. 


LES  COQUILLAGES  DE  MER 


n^^  UAND  Dieu  eût 
Jral^  au  bon  Dieu  : 
)^^k     —  S'ils  ne  s 


LES  HANARDS  ET  LES  HUITRES 

UAND  Dieu  eût  créé  les  huîtres  le  Diable  vint  les  voir  et  il  dit 
Tu  as  fait  de  bien  vilains  coquillages, 
sont  pas  les  plus  jolis,  répondit  le  bon  Dieu,  ils 
'  sont  les  meilleurs. 

Ah  !  alors,  dit  le  Diable,  permets-moi  d'y  goûter  afin  que 
je  voie  moi  aussi,  s'ils  sont  aussi  bons  que  tu  le  dis. 

Le  bon  Dieu,  le  lui  permit.  Le  Diable,  les  ayant  goûtés,  les  trouva 
à  son  goût  et  il  dit  au  bon  Dieu  : 

—  Us  sont  en  effet  excellents  tes  coquillages,  aussi  je  vais  en  faire 
comme  ça,  moi  aussi. 

—  Si  tu  peux,  pensa  le  bon  Dieu. 

Le  Diable  voulut  faire  des  huîtres,  mais  il  ne  put  jamais  les  faire 
comme  celles  du  bon  Dieu. 

Le  bon  Dieu  avait  créé  les  véritables  huîtres. 

Le  Diable  créa  les  fausses  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  hanards 
et  que  les  pécheurs  maudissent. 

D'après  un  autre  récit  lorsque  le  Diable  voulut  goûter  les  huîtres 

1.  Cf.,  t.  II,  p.  277;  t.  m,  p.  458,  t.  V,  p.  210;  t.  VU,  p.  607. 
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il  voulut  manger  aussi  la  coque  car  il  ne  savait  pas  les  ouvrir  ;  il  les 
trouvait  mauvaises  et  dures  ;  aussi  Dieu  lui  dit  que  ce  n'était 
pas  la  coque  qui  était  bonne,  mais  ce  qu'il  y  avait  dedans  et  il  ordon- 
na à  Tune  d'ouvrir  ses  valves.  L'hutlre  obéit  et  le  Diable  fourra  son 
doigt  dedans  pour  en  tirer  le  poisson,  mais  celle-ci  se  referma 
serrant  fortement  le  doigt  du  Diable  qui  se  mit  à  jeter  les  hauts  cris  ; 
alors  il  dit  qu'il  en  ferait  qu'on  pourrait  ouvrir  plus  facilement 
mais  il  ne  put  faire  que  des  hanards  *. 

F.  Marquer. 


FOLK-LORE  DE  L'AUVERGNE  ' 


II 

LES    COUTUMES 

Maison  neuve,  —  On  met  un  bouquet  au  sommet.  On  y  bâtit  aussi 
une  bouteille  et  on  fait  bénir  la  maison  par  le  prêtre. 

La  croix  de  paille  dans  les  champs.  —  Dans  Tarrondissement 
d'Ambert,  environs  de  Courpière,  quand  le  champ  est  ensemencé  de 
blé,  on  plante  une  croix  de  paille  au  milieu,  tournée  du  côté  de 
Torient.  Elle  est  entourée  de  quatre  petites  poignées  de  paille  plan- 
tées dans  la  terre  et  qui  sont  appelées  les  quatre  anges.  Cette  croix  est 
religieusement  respectée.  Le  jour  de  la  moisson  Touvrier  qui  la 
coupe  avec  sa  faucille,  doit  prendre  à  la  femme  ou  à  la  fille  de  la 
maison  un  gros  baiser  sur  les  deux  joues. 

Les  paillons  dans  les  champs,  —  En  Limagne  on  appellç  paillons 
(lous  paillusj,  des  poignées  de  paille  droite,  plantées  dans  les  champs 
récemment  ensemencés  de  blé.  On  en  dispose  cinq  en  croix,  le 
cinquième,  plus  loin  de  celui  du  centre,  représentant  la  grande 
branche  de  la  croix.  On  les  dispose  aussi  en  trois,  formant  triangle. 

Quand  le  blé  est  en  tas,  on  fait  une  croix  en  déprimant  avec  un 
manche  de  pelle  le  sommet  du  cône  de  blé.  On  fait  Spécialement 
cela  sur  le  tas  de  blé  qui  vient  d'être  chaulé  ou  vitriolé  et  qui  est 
prêt  à  être  ensemencé. 

1.  Le  hanard  est  le  coquillage  appelé  :  Anomia  ephippium, 

2.  Cf.  t.  XII,  p.  444. 
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Le$  feux  des  Bergers.  —  Quand  les  bergers  font  du  feu  dans  les 
champs,  pour  se  chauffer  ou  cuire  leur  repas,  ils  ne  le  quittent  pas 
sans  le  couvrir  de  cendres  afin  de  le  perpétuer.  Dans  leur  absence, 
disent-ils,  la  bonne  Vierge  vient  faire  cuire  la  soupe  ou  la  bouillie 
pour  les  petits  enfants.  (Courpière). 

Tirage  au  sort.  —  Pour  avoir  un  bon  numéro  au  tirage  il  faut 
mettre  dans  les  habits  —  sans  que  le  conscrit  le  sache  —  un  deux- 
liards  qui  a  la  croix,  la  bague  d'une  femme  mariée  le  jour  de  sainte 
Catherine,  la  bague  d'une  femme  veuve  sans  enfants,  des  grains  de 
chêne  vis.  (Gerzat). 

A  Pulvérière,  canton  de  Pontgibaud,  les  conscrits  se  rendent  à  la 
salle  du  tirage  avec  le  drapeau  ;  une  oie  morte  et  plumée  est 
attachée  à  la  hampe.  —  On  la  mange  le  soir,  en  faisant  tous  ensemble 
la  ribotie. 

Chaque  conscrit  avant  son  départ  pour  Tarmée,  attache  avec  un 
ruban  donné  par  sa  fiancée,  une  bouteille  de  vin  au  plancher  d'une 
auberge  ;  elle  sera  bue  au  retour  avec  joie  (surtout  si  la  fiancée  a  été 
fidèle).  Même  coutume  dans  le  canton  de  Billom. 

Coutumes  et  observances  diverses.  —  Deux  pailles,  deux  couteaux, 
deux  fourchettes  ou  cuillères  en  croix,  signifient  malheur,  comme 
aussi  le  sel  de  la  salière  renversé. 

Aujourd'hui  à  Castelnau-Maçriouc,  quand  un  maître  en  mangeant 
avec  ses  enfants  et  ses  domestiques,  retourne  le  pain,  les  assistants 
n'y  touchent  plus  et  le  repas  se  termine. 

Aux  noces  de  Cagots,  on  retourne  les  pains  des  Cagots  sur  leur  face 
convexe,  et  pour  les  autres  personnes  sur  la  face  plane. 

Quand  le  levain  est  mis,  on  fait  une  croix  sur  la  pâte. 

Avant  de  couper  une  tourte  de  pain,  on  fait  une  croix  avec  le 
couteau,  à  la  surface  de  la  tourte  parce  que,  sans  cela,  le  diable 
emporterait  le  pain. 

Coutumes  de  vendange.  —  Les  ouvriers  vendangeurs  se  barbouil- 
lent réciproquement  avec  le  jus  d'un  raisin  noir  dont  la  variété 
s'appelle  iachou  et  dont  le  jus  est  d'une  couleur  pourpre  foncé.  On 
danse,  tous  les  soirs  après  le  repas. 

Autrefois  le  culte  de  Bacchus  était  marqué  par  des  danses,  on  bar- 
bouillait sa  statue,  et  on  se  barbouillait  soi-même,  de  lie  de  vin. 

Aujourd'hui,  le  terme  de  BaccUy  est  un  terme  de  mépris,  il  signifie 
imbécile.  Le  christianisme  a  tourné  en  ridicule  les  anciens  dieux. 
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A  Chateaugay,  le  jour  de  sainte  Madeleine,  époque  des  raisins 
hàlifs,  on  met  des  raisins  à  la  châsse  de  la  sainte. 

A  Gerzat,  lors  de  la  fête  de  la  Vierge  du  Yignal,  on  met  aussi  des 
raisins,  en  offrande  ;  on  les  attache  à  la  châsse  de  la  statue  de  la 
Vierge  noire,  le  jour  de  sa  fête,  en  septembre  ;  les  fêtes  ont  lieu,  la 
première,  celle  de  sainte  Madeleine,  le  30  juillet,  la  deuxième  le 
20  septembre. 

Dans  tous  les  pays  vignobles,  saint  Verny,  habillé  en  vigneron, 
est  placé  dans  Téglise,  et  a  remplacé  Bacchus. 

A  Monton,  les  vignerons  placent  un  saint  Verny  dansr  leur  cave,  et 
lui  font  des  libations,  en  versant  devant  lui  quelques  gouttes  de  vin, 
pour  le  rendre  favorable  à  la  production  de  la  vigne. 

A  Chateaugay,  le  saint  est  relégué  au  premier  pilier  prèsde  la  porte, 
place  de  dernier  ordre.  Coiffé  d*un  petit  chapeau  plat^  une  serpette 
à  la  main,  un  bousset  et  une  bêche  à  ses  côtés,  des  raisins  à  la  main. 
Sa  fêle  est  le  20  mai,  et  se  célèbre  le  dimanche  suivant,  par  des 
repas  entre  vignerons,  dans  les  caves,  môme  jour  que  la  fête  de 
saint  Vincent. 

A  Cébazal,  on  fait,  le  soir,  un  repas  de  corps  dans  une  auberge,  où 
sont  invités  tous  les  vignerons. 

A  Montferrand,  on  dit  une  messe  dans  la  chapelle  de  saint  Vincent, 
le  matin  de  bonne  heure,  pour  les  vignerons,  au  mois  de  mai,  huit 
jours  avant  saint  Urbain.  —  On  prend  sa  hotte  et  on  va  aux  vignes, 
pour  y  faire  bombance.  On  revientà  la  ville,  après  le  premier  repas, 
et  on  continue  la  noce  dans  les  auberges,  entre  vignerons,  la  hotte 
devant  la  porte  de  Tauberge.  Mêmes  habitudes  à  Clermont.  —  A 
Montferrand,  saint  Verny  est  relégué  dans  une  chapelle  oCi  se  fait  le 
catéchisme,  bien  loin  des  autres  saints. 

Dicton.  —  Saint  Verny  fait  brûler  les  tas  d*échalas  dans  les  vignes, 
et  saint  Urbain  arrache  les  vignes  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
échalassées. 

Sa  fêté  a  lieu,  au  mois  de  janvier  el  se  célèbre  avec  certaine 
pompe,  à  Courpière  et  dans  les  environs.  Le  saint  est  porté  le  matin, 
de  bonne  heure,  en  procession.  Il  est  revêtu  d'un  tablier,  et  possède 
près  de  lui,  le  bousset,  la  hotte,  la  serpette,  la  bêche,  tous  les  attri- 
buts du  vigneron.  Des  raisins  sont  sculptés  sur  sa  châsse,  et  on  lui 
met  un  gros  bouquet  de  fleurs  artificielles  à  la  main,  lié  d'un  ruban 
très  rouge ^  couleur  de  vin. 

Ce  jour-là,  chaque  vigneron  suit  la  procession  et  va  dans  sa  vigne, 
tailler  au  moins  un  ou  deux  ceps. 

TOHI  ZII.  —  OCTOBRB  1897.  35 
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Saint  Vincent  remplace  ici  saint  Verny  et  Bacchus.  Il  est  placé  au 
22  janvier  sur  le  calendrier. 

A  mesure  que  marche  la  procession  on  tourne  le  saint  sur  sa 
châsse  et  on  lui  fait  toujours  regarder  les  vignes. 

À  Saint-Jean  Saint-Gervais,  Téglise  est  placée  sur  une  montagne 
avec  la  mairie  et  Técole.  Le  jour  de  la  fête  patronale  tout  le  monde 
monte  à  l'église,  et  va  boire  quelques  gouttes  de  vin  :  c'est  le  vin 
béni,  le  vin  du  saint. 

A  Marat,  et  dans  les  environs  on  fait  la  même  chose,  le  jour  de 
fête  patronale. 

A  Vertolaye,  Marat,  les  quatre  garçons  qui  portent  la  Châsse  du 
saint,  le  jour  de  la  fêle  en  procession,  doivent  se  marier  dans 
Tannée. 

On  la  met  à  Tenchère.  C'est  le  prix  de  reinage,  droit  de  reinage. 

Le  jour  de  la  fête  patronale,  dans  plusieurs  communes  de  Tar- 
rondissement  d*Ambert,  on  va  à  l'église  boire  le  vin  du  saint.  C'est 
du  vin  béni  par  le  prêtre  ;  on  vous  en  verse  quelques  gouttes  dans 
le  creux  de  la  main;  après  avoir  bu,  on  donne  un  sou  pour  le  saint. 

Ili 

FAUNE  POPULAIRE 

Lâne,  —  L'àne  prend  tout  le  venin,  toutes  les  émanations  des 
maladies  dans  les  écuries.  Il  n'en  est  pas  malade  et  préserve  les 
autres  bêtes.  On  voit  souvent  un  âne  dans  les  grandes  écuries,  dont 
le  but  n'est  autre  que  de  prendre  les  venins,  cause  des  maladies 
épidémiques  ou  contagieuses. 

léQ  bouc  a  les  mêmes  vertus. 

La  chèvre,  (Lutin).  —  On  désignait  ainsi  autrefois  une  femme  à 
Gerzat;  on  disait  que  toutes  les  nuits,  elle  se  transformait  en  chèvre 
et  courait  par  le  village.  Elle  avait  vendu  son  àme  au  diable, 
aussi  avait-elle  beaucoup  d'argent  et  achetait-elle  beaucoup  de 
biens.  Elle  allait  souvent  la  nuit  devant  un  moulin  à  huile,  et  se 
mettant  sur  ses  pattes  de  derrière,  elle  regardait  faire  les  ouvriers. 
Un  jour,  on  lui  envoya  un  coup  de  fourche  de  fer;  le  sang  coula,  et 
elle  fut  délivrée.  Ceci  se  passait,  il  y  a  60  ans  environ,  et  les  enfants 
enrichis  de  cette  femme  existent  encore. 

Le  cheval,  —  Le  cheval  est  souvent  monté  la  nuit  par  le  lutin.  U 
sort  de  son  écurie  sans  qu'on  le  voie  et  qu'on  Tentende,  et  rentre  de 
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même,  avant  la  pointe  du  jour.  Mais  on  reconnaît  qu'il  a  servi  de 
monture  aux  lulins,  parce  qu  on  le  trouve  le  matin,  couvert  de 
sueur,  d*écume,  les  jambes  couvertes  de  poussière  ou  de  boue,  et 
les  crins  de  sa  crinière  sont  tressés. 

Le  chien,  —  Un  chien  qu'on  laisse  mourir  dans  la  maison  porte 
bonheur.  (Gerzat). 

Vaches  attachées  dans  la  même  chaîne,  —  A  Técurie,  chaque  vache 
est  attachée  par  une  chaîne  qui  lui  fait  le  tour  du  cou. 

On  trouve  quelque  fois,  dit-on,  deux  vaches  voisines  dont  les 
chaînes  sont  si  bien  entrelacées  qu'il  est  impossible  de  les  débrouil- 
ler. D'autrefois  les  deux  vaches  sont  prises  dans  la  même  chatne  et 
sont  tellement  serrées  au  cou,  qu'elles  sont  sur  le  point  d'être 
étranglées.  Il  faut  le  serrurier  pour  limer  les  chaînes  et  les  délivrer. 
C'est  toujours  le  diable  ou  le  lutin  qui  joue  de  pareils  tours,  et 
quand  pareille  chose  arrive  dans  une  maison,  c'est  d'ordinaire  le 
présage  de  quelque  événement  grave. 

La  Belette,  —  Quand  elle  traverse  votre  route,  signe  de  malheur. 

Le  Lapin,  —  Quand  on  mène  un  lapin  en  voiture,  on  est  sûr  de 
verser*.  Aussi  ne  faut-il  jamais  transporter  ainsi  cet  animal.  Bien 
des  paysans  refusent  d'en  transporter,  avec  leur  voiture. 

Le  Hérisson,  —  Une  femme,  une  fille  qui  met  le  pied  sur  un  hé- 
risson, dans  les  champs,  devient  enceinte,  et  au  bout  de  neuf  mois, 
elle  accouche  de  hérissons  en  grand  nombre.  On  pajrle  encore  de 
filles  à  qui  ce  malheur  est  arrivé. 

Le  Lièvre,  —  C'était  du  temps  des  seigneurs.  Un  paysan  allait 
souvent  à  Taffût,  la  nuit.  Or,  il  arriva  qu'une  nuit,  il  tua  un  lièvre 
qu*il  se  hâta  de  mettre  dans  sa  hotte,  —  il  l'avait  tué  dans  les  bois 
du  seigneur  —  et  la  chasse  était  défendue  sévèrement  aux  manants. 
A  mesure  qu'il  approchait  de  sa  maison,  il  sentait  le  fardeau  deve- 
nir plus  lourd  sur  ses  épaules.  11  entre  et  met  sa  hotte  dans  le  cuva- 
ge,  puis  va  se  coucher.  Le  malin,  à  son  réveil,  il  court  chercher  son 
lièvre^  mais  à  sa  place,  il  ne  trouva  qu'une  boule  de  feu.  (Conté  à 
Châleaugay ,) 

Le  diable  s'amuse  souvent  à  se  changer  en  bête,  qu'on  trouve  la 
nuit  et  qu'on  charge  sur  ses  épaules.  Mais  à  mesure  qu'on  marche, 

1.  Cette  superstition  parait  partagée  par  d'autres  personnes  que  les  paysans 
auvergnats.  Cette  année  j'avais  avec  moi,  dans  le  compartiment  de  chemin  de 
fer  où  se  trouvaient  aussi  mes  enfants,  un  lapin  apprivoisé.  A  deux  ou  trois 
gares,  entre  Rennes  et  Saiut-Malo,  des  voyageurs  qui  étaient  montés  dans  mon 
compartiment,  Tout  quitté  disant  :  Oh  !  un  lapin  I  C'étaient  des  messieurs  et  des 
dames,  probablement  des  baigneurs.  (P.  S.]. 
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la  charge-  deyieat  telle  qu'on  est  bientôt  obligé  de  la  déposer  à 
terre.  La  bête  alors  se  sauve.  C'est  le  lutin. 

Le  Rat,  —  On  donne  à  manger  des  rats  cuits  et  rôtis  aux  enfants, 
aux  personnes  qui  ont  une  incontinence  nocturne  d'urine.  Les  ma- 
lades ne  doivent  pas  connaître  la  nature  du  mets  qui  leur  est  servi, 
sinon  le  remède  n'agit  pas. 

Ce  remède  est  très  recommandé  en  Limagne. 

Le  chat.  —  Le  chat  qui  se  décrasse,  c'est  un  signe  de  pluie. 

Le  coq,  —  Le  coq  qui  chante  le  soir  ou  au  milieu  de  la  nuit,  an- 
nonce une  mort  dans  la  maison  ou  la  famille.  Il  annonce  aussi  un 
changement  de  temps. 

On  met  sur  les  maisons  des  coqs  en  bois,  et  sur  les  clochers  des 
coqs  en  fonte,  qui  tournent  au  vent  et  en  marquent  la  direction. 

Le  jour  des  noces,  les  mariés  tiennent  un  coq  ou  une  poule.  Les 
jeunes  gens  à  un  certain  instant  partent  et  le  premier  arrivé  a  le  coq 
ou  la  poule,  enfilé  dans  un  beau  ruban.  Même  chose  pour  les  fiUes, 
on  donne  aussi  un  ruban  à  celle  qui  arrivera  première.  Les  deux 
gagnants  se  mettent  ensemble  et  dansent  ensemble  (Maratj. 

Les  poules  qui  lissent  et  secouent  leurs  plumes,  signe  de  pluie. 

Le  pigeon.  — On  dessinait  autrefois  sur  les  colombiers,  en  couleur 
rouge,  des  pigeons  nombreux,  des  fleurs,  des  dessins  géométriques. 

La  chouette^  le  hibou^  etc.  —  On  appelle  la  première  l'oiseau  de  la 
mort.  Quand  elle  vient  chanter  la  nuit  près  des  maisons,  c'est  signe  de 
mort.  C'est  un  oiseau  de  mauvais  augure,  on  le  cloue  aux  portes  des 
granges  et  des  écuries. 

Le  hibou  (le  Chat-Yagnot),  est  cloué  aussi  comme  la  chouette,  aux 
portes  des  étables  et  des  granges. 

Trouver  des  pies  sur  son  chemin  est  d'un  mauvais  présage. 

Tout  oiseau  venant  chanter  près  de  la  maison  d'un  grand  malade, 
c'est  un  signe  de  mort. 

L'hirondelle.  —  L'hirondelle  est  un  oiseau  de  bon  augure,  il  an- 
nonce non  seulement  le  printemps,  mais  le  bonheur  de  ceux  dont 
la  maison  les  abritent.  On  appelle  ces  oiseaux  les  poules  du  bon  Dieu. 
C'est  un  péché  de  détruire  leur  nid. 

Si  quand  le  nid  a  des  petits,  on  met  du  sable,  de  la  cendre  dans 
les  yeux  d'un  des  petits,  si  on  le  rend  aveugle  par  quelque  moyen 
que  ce  soit,  le  père  et  la  mère  vont  chercher  une  pierre  sur  les  bords 
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de  la  mer  qui  les  désaveugle.  La  pierre  reste  dans  le  nid  au  départ, 
et  on  peut  la  prendre  et  s'en  servir  pour  désaveugler  les  gens  mala- 
des, pour  guérir  les  maux  d'yeux. 

D'après  la  légende  de  Clermont,  elles  furent  maudites  par  un  évo- 
que, parce  qu'elles  faisaient  trop  de  bruit  quand  il  prêchait.  Depuis 
on  n*en  a  plus  vu  à  la  cathédrale. 

La  Pie.  —  La  pie  construit  son  nid  sur  le  sommet  des  arbres  très 
élevés;  et  le  nid  de  Tannée  se  trouve  souvent  sur  un  arbre  très  voi- 
sin de  Tarbre  où  était  le  nid  de  Tannée  précédente.  L'ancien  nid, 
aplati,  moins  gros,  est  facile  à  distinguer  du  nouveau.  Les  paysans 
ne  sont  pas  encore  arrivés  à  cette  distinction.  En  voyant  deux 
nids  si  rapprochés  l'un  de  l'autre,  ils  disent  que  celui  où  il  n'y  a 
rien  est  fait  pour  tromper  les  oiseleurs,  les  enfants  qui  veulent  dé- 
nicher les  jeunes  pies. 

Quand  la  pie  bâtit  bas,  c'est  signe  d'orages  dans  Tannée.  Si  elle 
bâtit  haut,  signe  de  beau  temps. 

La  Pie.  —  Trois  pies  qui  en  volant  traversent  la  route  que  Ton 
suit,  portent  malheur.  —  La  pie  est  d'ordinaire  un  oiseau  de  mau- 
vais augure,  elle  annonce  la  mort  quand  elle  vient  en  bande,  autour 
de  la  maison. 

Le  PiC'Verl.  —  Quand  le  pic-vert  chante,  il  dit  :  plu,  plu,  plu,  plu, 
plu.  C'est  signe  de  pluie,  son  chant  Tindique. 

On  dit  que  son  bec  est  plus  dur  que  Tacier  et  que  cette  propriété 
il  la  doit  à  une  certaine  plante  dont  il  se  frotte  le  bec  quand  il  veut 
percer  un  arbre. 

Le  Dan-nadza  [La  Pie-Grièche).  —  La  pie-grièche  enfonçait  les 
épines  dans  la  tète  du  Bon-Dieu,  tandis  que  Thirondelle  les  arra- 
chait (Courpière). 

Le  mot  Dan-nadza  ou  Dam-naja  veut  dire  oiseau  damné. 

La  légende  du  Roitelet.  —  Les  oiseaux  réunis  voulurent  se  choisir 
un  roi.  Celui  qui  serait  nommé  devrait  être  celui  qui  volerait  le  plus 
haut.  Le  roitelet  se  lança  dans  les  airs,  comme  les  autres,  et  s'atta- 
cha aux  plumes  de  l'aile  de  l'aigle.  Celui-ci  vola  bientôt  plus  haut 
que  tous  les  autres  oiseaux,  et  quand,  fatigué,  il  voulut  descendre, 
le  roitelet,  non  fatigué,  vola  à  son  tour,  et  plus  haut  que  Taigle. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  le  roitelet  ou  le  petit  roi  des  oiseaux. 

Les  serpents.  —  Au  moi  de  mai,  les  serpents  se  réunissent  dans  un 
endroit  chaud  et  humide.  Ils  se  mettent  en  une  boule,  s'entrelacent 
en  grand  nombre,  et  se  tiennent  par  la  gueule.  C'est  le  moment  de 
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raccouplement,  vipères,  couleuvres,  orvets  se  mettent  ensemble  et 
s'enchevêtrent.  Ils  ne  fuient  pas  ;  il  est  alors  facile  de  les  tuer 
(Gerzat). 

Ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de  la  fable  de  Pline  sur  Vomm  angui- 
neum  des  Gaulois  ? 

On  trouve  parfois  dans  les  poulaillers  de  petits  œufs,  qui  n'ont  pas 
de  jaune.  C'est  un  coq  qui  les  a  pondus  et  si  on  les  met  dans  du 
fumier,  ils  engendrent  un  serpent. 

Si  on  met  aussi  un  cria  de  cheval  dans  de  Teau  ou  du  fumier,  il  se 
transforme  en  serpent. 

Quand  on  porte  sur  soi,  sans  le  savoir  une  bête  à  venin  —  dans  un 
fagot  d'herbe  ou  de  bois  —  uu  serpent,  un  crapaud,  une  araignée, 
si  on  assiste  à  la  représentation  d*un  prestidigitateur,  on  aperçoit 
les  choses  naturellement  et  non  pas  comme  il  les  montre  lui-même  : 
on  est  désaveuglé. 

On  trouve  souvent  dans  les  herbes  ou  les  ronces,  une  peau  entière 
de  couleuvre  ou  d'autres  serpents.  Le  paysan  les  ramassent  et  les 
conservent  précieusement.  Cette  peau  porte  bonheur.  Elle  empêche 
Tensorcellement.  Elle  empêche  d'être  aveuglé.  Quand  un  individu 
fait  des  tours  de  passe-passe,  qualifiés  d'impossibles,  le  tour  est  faux, 
mais  on  ne  s'en  aperçoit  pas,  on  est  aveuglé.  La  peau  de  serpent  em- 
pêche d'être  aveuglé. 

Une  vache  qui  en  paissant  touche  de  son  nez  une  salamandre, 
dépérit  et  meurt  (Vic-le-Comte). 

Les  crapauds,  les  couleuvres  tètent  les  vaches. 

Lorvaie  [orvet)y  Cannivet,  raveuyle.  —  Ce  petit  serpent  qui  se  lient 
dans  les  près  humides  porte  les  trois  noms  d'orvaie,  d'annivet,  d'a- 
veugle. Les  paysans  ne  lui  donnent  qu'un  des  deux  derniers  noms. 
On  l'appelle  aveugle,  parce  qu'on  croit  qu'il  n'a  pas  d'yeux. 

<r  Donnez-moi  des  yeux,  dit  Tannivet,  et  je  tuerai  un  cheval  et  son 
cavalier.  » 

Les  paysans  lui  donnent  un  grand  pouvoir,  mais  ce  pouvoir  est 
annulé,  par  le  manque  d'yeux. 

Le  crapaud.  —  Quand  le  soir  le  crapaud  chante,  c'est  un  signe  de 
pluie.  Ce  signe  est  tiré  du  chant  lui-même,  des  sons,  plu,  plu,  comme 
pour  le  pic. 

Quand  un  paysan  trouve  un  crapaud  sur  son  chemin,  il  lui  passe 
dans  la  gueule,  une  petite  branche,  une  paille  recourbée  comme  un 
hameçon,  et  qui  par  conséquent  peut  très  difficilement  être  retirée. 
Il  attache  l'autre  extrémité  de  la  paille  ou  de  la  branche  à  un  arbre, 
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le  crapaud  est  ainsi  suspendu.  Ne  pouvant  se  détacher,  ri  crève  el  se 
dessèche. 

Pourquoi  cette  pratique  ?..  Le  crapaud  est  considéré  comme  ani* 
mal  infernal,  il  figurait  au  sabbat,  dans  le  mobilier  des  sorciers... 
c'était  la  représentation  du  diable.  L'église  catholique  en  a  fait  le 
symbole  d'un  des  sept  péchés  capitaux. 

Quand  on  déterre  le  cadavre  d'un  damné,  on  voit  sortir  du  cercueil 
un  crapaud  ou  un  serpent. 

Le  souffle^  la  lebrade,  —  Le  souffle  est  un  petit  animal  vivant  dans 
les  puits,  les  mares,  sous  les  pierres  humides.  S'il  vous  voit  le  pre- 
mier, son  souille  vous  tue,  si  c'est  vous  au  contraire  qui  le  voyez  le 
premier  vous  n'aurez  point  de  mal.  (Chateaugay). 

La  lebrade  est  une  espèce  de  gros  lézard  noir  et  jaune  qui  res- 
pire une  fois  toutes  les  vingt-quatre  heures.  S'il  se  trouve  à  c<îité  d'une 
personne,  d'une  plante,  d'un  arbre,  au  moment  où  il  respire^  lesout- 
fle  de  sa  respiration  tue  l'arbre,  la  plante  ou  la  personne. 

Pour  se  garantir  de  cette  terrible  émanation,  il  faut  prendre  la  héte. 
la  garder  prés  de  soi,  durant  vingt-quatre  heures,  alors  en  respirant 
une  seconde  fois,  elle  reprend  avec  elle  l'influence  mortelle  de  son 
soufïle,  et  on  n'a  aucun  danger  à  redouter.  Le  souffle  quand  il  vous 
voit  le  premier,  vous  donne  la  fièvre,  Montaudoux.  [Vimoid]^ 

Le  souffle^  la  lebrade  paraissent  être  la  salamandre.  t^Coiirpière). 

Légendes  du  souffle  dans  le  puits.  —  Toutes  les  personnes  qui 
allaient  tirer  4e  Teau  dans  un  certain  puits  en  mouraient,  on  finit  au 
moyen  d'une  glace  par  apercevoir  l'animal  par  réflexion  sans  qu  il 
puisse  vous  voir,  l'animal  mourut  alors. 

L Anguille,  —  Pour  guérir  un  ivrogne  de  sa  passion,  il  suffit  de 
verser  dans  le  vin  qu'il  boit  un  peu  de  sang  d'anguille.  Il  en  sera 
malade,  et  il  aura  ensuite  le  dégoût  du  vin  ^ 

Les  Abeilles.  —  Quand  une  maison  possède  des  essaims,  si  quel- 
qu'un de  la  maison  meurt,  et  si  on  ne  met  pas  un  morceau  d'étoffe 
noire,  à  chaque  ruche  pour  lui  faire  porter  le  deuil,  l'essaim  périt 
dans  l'année. 

Quand  la  ruche  essaime,  et  que  les  jeunes  partent,  on  fait  autour 
de  la  ruche  beaucoup  de  bruit,  un  bruit  assourdissant,  pour  empê- 
cher le  jeune  essaim  de  fuir. 

1.  D*après  des  expérieDces  récentes,  le  sang  d^anguillc  serait  très  Tenîmeux^ 
r usage  ci-dessus  s'expUque  alors  facilement. 
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La  Bêle  à  bon  Dieu,  —  On  la  prend  dans  sa  main,  on  la  laisse 
monter  sur  un  doigt  que  Ton  lève  et  Ton  dit  : 

Du  côté  que  tu  t'envoleras, 
Ma  mattreese  sera. 

Le  Limaçon.  —  Quand  les  enfants  s'amusent  avec  ce  mollusque, 
ils  le  considèrent,  soit  à  terre,  soit  le  tenant  à  la  main.  Pour  l'enga- 
ger à  marcher,  ou  à  sortir  ses  cornes  (pédicules  de  Toeil),  on  lui 

chante  : 

Bado  tais  cornais 
lu  badarai  lais  miais 
Cournais. 

jusqu'à  ce  que  les  cornes  soient  sorties. 

On  hache  menu  un  limaçon,  on  en  fait  une  pâte,  que  Ton  appli- 
que sur  les  cors.  Après  un  certain  nombre  d'applications,  le  cor  est 
guéri. 

Le  Perce-oreille  (Lo  Reliro).  —  Quand  on  aperçoit  une  reliro,  il 
faut  l'écraser  avec  la  pointe  du  petit  doigt,  en  faisant  la  croix,  puis 
on  trace  un  cercle  autour  de  la  bête  tuée,  avec  la  pointe  même 
du  petit  doigt.  Cette  pratique  vous  fait  trouver  quelque  chose. 

IV 

FLORE  POPULAIRE 

Le  Gui,  —  A  Courpière  on  l'appelle  Vico  ou  Avico;  se  dit  au 
féminin-pluriel,  Las  avicas  oix  Las  vicas;  vient  évidemment  de  Vis- 
cum,  Gui. 

On  s'en  sert  pour  faire  de  la  tisane  pour  les  vaches  malades.  La 
Vico  de  Chêne  est  la  meilleure. 

A  Gerzat,  on  l'emploie  contre  la  coqueluche. 

Le  Chénevis.  —  Quand  on  porte  sur  soi  du  chénevis,  on  ne  peut 
pas  vous  jeter  de  sort,  de  maléflces,  on  est  à  l'abri  du  mauvais  œil, 
et  des  inQuences  des  sorciers  et  des  mauvais  gens,  parce  qu'il  est 
impossible  de  pouvoir  distinguer  les  grains  mâles  des  grains  femelles. 

La  Fougère.  —  On  l'effeuille  en  disant  à  chaque  foliole  enlevée, 
prêtre,  marié,  garçon,  et  la  dernière  feuille  donne  votre  oracle,  pré- 
cise votre  destinée. 

LHerbe  de  Matago.  —  Sa  racine  a  la  forme  humaine,  on  doit  la 
cueillir  à  minuit.  Celui  qui  la  possède  se  fait  suivre  des  filles  ou  des 
femmes  et  ces  dernières  par  les  hommes. 
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Ne  serait-ce  pas  la  mandragore  (Atropa  mandragora)  dont  la 
racine  ressemble  à  une  poupée  ?  Ou  bien  un  orcbis,  à  cause  de  la 
ressemblance  des  tubercules  avec  les  parties  sexuelles  de  l'homme  ? 

Pour  qu'elle  ait  sa  vertu,  on  doit  la  poser  clandestinement  sous 
les  nappes  de  l'autel,  et  le  prêtre  doit  dire  la  messe  sur  cet  autel. 


MÉTÉOROLOGIE 

L'arc-en-ciel.  —  L'arc-en-ciel  est  signe  de  pluie.  Les  enfants  de  la 
campagne  rappellent  la  Jarretière  de  la  Sainte- Vierge, 

On  rappelle  en  Limagne,  la  Jarretière  du  bon  Dieu.  Il  ne  faut  pas 
le  montrer  du  doigt. 

On  le  coupe  en  crachant  dans  la  main  gauche,  et  en  frappant  sur 
le  crachat  avec  le  bord  cubital  de  la  main  droite,  en  faisant  la  croix, 
(deux  coups  en  croix).  L'arc-en-ciel  coupé,  doit  disparaître  insensi- 
blement. 

Soleil  et  pluie.  —  Quand  il  pleut  et  fait  soleil  en  même  temps,  on 
dit  que  le  diable  bat  sa  femme. 

Les  feux-follets,  —  On  les  appelle  Brandons  ou  Illayés,  Egarés, 
ce  sont,  disent  les  anciens,  les  .\mes  des  petits  enfants  morts  sans 
baptême. 

Un  charretier  s'en  allait  la  nuit,  montésur  sa  voilure,  il  fut  entou- 
ré de  brandons  ;  à  coup  de  fouet,  il  ne  pouvait  parvenir  à  les  écarter  ; 
ils  le  suivaient  toujours.  En  entrant  chez  lui,  il  vit  que  son  fouet  était 
couvert  de  sang,  il  y  avait  aussi  du  sang  sur  la  route. 

Plus  on  marche  vite^  plus  ils  vous  poursuivent;  ils  suivent  spécia- 
lement les  fossés  et  les  prés. 

Explication  :  grand  vent  en  pleine  nuit^  une  seule  étoile  brillante, 
vue  à  travers  les  arbres  semble  remuer,  avancer,  comme  un  feu-follet. 

La  lune,  —  Lors  de  la  pleine  lune,  les  paysans  voyant  les  ombres 
et  les  points  brillants  de  l'astre,  disent  que  les  ombres  représentent 
un  homme  portant  sur  son  épaule  un  faix  de  buissons,  et  voici  quelle 
est  la  légende  de  cette  croyance. 

Un  homme  travaillait  le  dimanche  à  ramasser  des  buissons;  pour 
le  punir,  Dieu  le  transporta  dans  la  lune,  où  on  le  voit  avec  sa  char- 
ge de  buissons.  Il  y  fait  là  sa  pénitence,  au  sein  d'une  température 
excessivement  froide.  On  appelle  cet  homme  Bouétiou  (Courpière), 
et  quand  les  enfants  demandent  l'explication  d'une  chose  qu'on  ne 
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veut  OU  ne  peut  leur  donner,  :  co,  co?  quoi,  quoi  ?  disent  les  en- 
fants :  Bouétiou  dins  lo  liuno,  Bouétiou  dans  la  lune,  leur  répond- 
on.  (Courpière). 

(A  suivre).  D'  F.  Pommerol. 


TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  ANNAMITES* 


On  me  met  sous  les  yeux  le  passage  suivant:  d'un  travail  publié  dans  les  Mis- 
sions  catholiques  par  Mgr.  Le  Roy  :  Les  Pygmées  ;  Négrilles  d'Afrique  et  Négritos 
de  VAsie  : 

«  Chez  les  Bé-Kû  (Négrilles  de  TAfrique  occidentale  attachés  à  la 
»  tribu  des  Fan)  le  grand  fétiche  pour  la  chasse  est  celui-ci.  Pour  se 
»  le  procurer,  il  s'agit  d'abord  de  tuer  un  homme.  Chez  les  Mpong- 
»  wés,  les  Fans  et  beaucoup  d'autres,  cet  homme  doit  être  un 
»  parent  rapproché,  un  fils  ou  une  fille,  un  neveu,  une  épouse,  dans 
»  le  cas  ou  le  fétiche  est  fait  pour  devenir  riche  ;  mais  les  Bé-KU 
»  n'ayant  pas  cette  préoccupation,  il  leur  sufïit  de  tuer  ou  de  faire 
»  tuer  un  individu  quelconque,  même  un  ennemi.  Puis,  lorsque 
»  dans  la  tombe  le  cadavre  commence  à  se  décomposer,  on  prend 
»  sa  tête  qu'on  détache  du  tronc.  On  enlève  la  cervelle,  le  cœur,  les 
»  yeux,  les  poils  du  corps  (cheveux,  cils,  sourcils,  etc.),  on  mêle  le 
X  tout  suivant  une  formule  secrète  avec  des  incantations  spéciales, 
»  et,  quand  cet  étrange  composé  est  sec,  on  s'en  frotte  pour  acquérir 
»  un  peu  de  la  puissance  supérieure  dont  on  est  doué  dans  l'autre 
»  vie,  et  en  particulier  l'invisibilité.»  (Missions  catholiques  du  30  avril 
1897,  page  210). 

II  y  a  un  rapprochement  intéressant  à  faire  entre  ce  passage ;et  ce  que  j'ai 
rapporté  dans  ma  précédente  commuDication  (les  Ngam-Ngaiy  page  275),  au  sujet 
des  pratiques  attribuées  par  les  Annamites  de  la  Basse-Cocbincbine  aux  tribus 
sauvages  de  la  frontière  cambodgienne  et  laotienne. 

VIII 

LES  TOMBEAUX  DES  DONG-CUAU  * 

Sur  la  haute  falaise  boisée  de  Ngoc-Lam,  dominant  la  baie  de 

1.  Suite.  Voir  tome  XTI,  page  274. 

2.  Prononcez  Dong-Tjào.  On  désigne  ainsi  les  membres  de  la  congrégation  ou 
village  fictif  formé  au  Binh-Tbuan  et  au  Khanh-Hoa  par  les  annamites  de  la 
Basse-Cocbincbine  qui  n*avaient  pas  voulu  accepter  la  domination  française. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS    POPULAIRES  553 

Phan-Thiet,  Ton  voit  le  tombeau  du  bd  Thong^  lieutenant  du  thi^doc 
Tjanh,  dont  il  est  question  dans  Tarticle  précédent  ^  De  la  vallée 
au  sommet  de  la  falaise,  la  route  est  très  accidentée.  Lors  des  funé- 
railles du  bô  Thong,  sa  famille  promit  une  somme  de  300  ligatures 
aux  porteurs  du  corps  s'ils  arrivaient  au  lieu  de  la  sépulture  sans 
avoir  fait  déborder  une  coupe  pleine  d'eau  placée  sur  le  cercueil. 
Les  pieux  héritiers  du  bd  Thong  voulaient  ainsi  épargner  toute 
secousse  à  son  cadavre  ;  à  force  de  précautions,  les  porteurs  y  réus- 
sirent :  pas  une  goutte  d'eau  ne  fut  répandue  pendant  l'ascension  de 
la  falaise. 

Le  mausolée  du  bô  Thong  fait  face  à  la  mer,  qui  s'étend  au  loin 
vers  le  sud.  Toutes  les  sépultures  des  Z?ow^-CAàu  sont  ainsi  orientées 
vers  le  sud,  c'est-à-dire  vers  laBasse-Cochinchine,  la  patrie  perdue, 
tombée  aux  mains  des  f  barbares  d'occident  ». 


IX 

LES   GENTILSHOMMES  MENDIANTS 

Le  thi-doc  Tjanh  et  le  bô  Thong  recrutant  tous  les  vagabonds  pour 
les  incorporer  dans  la  corporation  àes  Bo-Dien-Aong^  et  toutes  les 
rapines  étant  permises  à  ces  gens,  beaucoup  d'entre  eux  venus  dans 
le  pays  en  mendiants,  devinrent  bientôt  de  gros  propriétaires. 
Quelques-uns  de  ces  anciens  mendiants  laissèrent  une  fortune  assez 
considérable  pour  permettre  à  leurs  descendants  d'acheter  le  titre 
de  ba-hô.  Les  6a-^d  jouissent  de  certaines  immunités  et  forment  une 
sorte  de  petite  noblesse  campagnarde.  Ceux  de  ces  gentillàtres 
dont  les  ancêtres^ furent  des  mendiants  ne  rougissent  pas  de  leur 
humble  origine.  Trois  fois  par  an,  le  quinzième  jour  des  premier, 
septième  et  dixième  mois,  on  peut  les  voir,  vêtus  de  haillons, 
appuyés  sur  un  long  bâton,  passer  dans  les  rues  de  leur  village, 
sollicitant  d'une  voix  dolente  la  charité  publique.  Ils  demandent  à  la 
cantonnade  et  ne  recueillent  aucune  aumône,  voulant  simplement, 
leurs  compatriotes  le  savent,  honorer  par  cette  mascarade  pério- 
dique la  mémoire  de  leurs  aïeux. 

Pour  tout  dire,  la  crainte  entre  pour  une  bonne  part  dans  les 
sentiments,  en  apparence  si  louables,  de  ces  ba-hô.  Leurs  ancêtres, 
pensent-ils^  ne  manqueraient  pas  de  se  venger  s'ils  omettaient  do 
leur  rendre  le  culte  dans  les  formes  que  je  viens  de  décrire. 

1.  Voir  page  219. 
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SUPERSTITIONS  DIVERSES 

Une  mère  emmenant  son  enfant  en  voyage  l'habille  pauvrement 
et  lui  barbouille  le  front  avec  du  noir  de  fumée  pour  ne  pas  exciter  la 
convoitise  des  quanshatK  Pareillement,  les  parents  évitent  d'appeler 
leurs  enfants  par  leur  nom  véritable,  mais  leur  donnent  des  sobri- 
quets équivalant  à  chien ^  limaçon,  rai,  porc,  et  même  excrément ^ 
pensant  ainsi  tromper  les  quan-shat  et  leur  inspirer  de  la  répugnance 
pour  l'enfant. 

*  * 

On  trouve  assez  fréquemment,  dans  les  régions  montagneuses 
entre  l'Ànnam  et  le  Laos,  des  haches  en  silex.  Les  Annamites  com- 
me les  sauvages,  comme  les  Laotiens,  croient  que  ces  armes  pré- 
historiques sont  tombées  du  ciel  avec  la  foudre  '  et  les  appellent 
«  langues  du  tonnerre  »  Ils  considèrent  ces  haches  de  pierre  comme 
de  précieux  talismans  pour  éloigner  des  enfants  toute  influence 
mauvaise. 

♦  ♦ 

Lorsque,  malgré  toutes  les  précautions,  les  mauvais  esprits  ont 
pris  possession  d'un  enfant,  il  devient  languissant  et  malingre.  Il 
faut  alors  recouvrir  au  thay-phap  (sorcier).  Un  acte  est  dressé,  par 
lequel  Tenfant  hanté  es{t  vendu  au  thay-phap,  qui  le  marque  au 
front  d*un  tatouage  en  forme  de  croix  ;  en  outre,  Tenfant  conserve 
Tacte  de  vente  dans  un  sachet  suspendu  à  son  cou.  Il  n*eu  reste 
pas  moins  chez  ses  parents,  Tunique  objet  de  celte  vente  purement 
fictive  étant  de  tromper  les  quan-shat.  Ces  diables,  assez  naïfs, 
comme  on  voit,  n'osent  plus   tourmenter  Tenfant,   celui-ci  étant 

devenu  pour  eux  le  fils  du  sorcier. 

* 

Dans  une  lettre  adressée  à  Phan-dinh-Phung  '  en  1893,  par  un 
tU'tai  *  de  Bac-Ninh,  se  trouve  la  recette  suivante  pour  se  rendre 
invulnérable  : 

1.  Quan-shal  :  «  Diabolus  a  qiio  putant  occidi  infantes.  >»  (Dictionnaire  de  Mgr. 
Taberd). 

2.  C'est  «  la  commune  erreur  de  tant  de  peuples,  qui  ont  p'>rdu  la  notion  du 
»  vrai  caractère  des  instruments  qui  ont  servi  a  leurs  ancêtres,  au  point  de  les 
»  croire  tombés  du  ciel.  L'intéressant  ouvrage  du  marquis  de  Nadaillac,  Mœurs 
>»  et  monuments  préhistoriqves,  contient  sur  cette  légende  universelle  de  curieux 
»  détails  ».  Exploration  de  tlndo-Chine,  Archéotogie  et  Ilisloirey  par  MM.  Pavie 
et  Pierre  Lefèvre-Pontalis.  le»"  fascicule.  Paris,  E.  Leroux,  1894. 

3.  Chef  de  la  rébellion  armée  contre  le  Protectorat  français.  Tint  la  campagne 

Friucipalement  dans  les  provinces  de  Nghê-An  et  de  Ha-finh^  de   1885  à   1896. 
l    mourut    des    suites    d'une  blessure  reçue  dans  un   engagement  avec  nos 
troupes  de  police. 

4.  Bachelier. 
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a  Prendre  une  livre  de  mercure  et  un  taël  de  thach-cuong-sha  \ 
»  mélanger  le  tout  et  en  faire  des  boulettes.  Tout  homme  qui  pla- 
»  cera  une  de  ces  boulettes  dans  sa  ceinture,  du  côté  droit,  sera 
»  assuré  de  n'être  jamais  atteint  par  les  balles  ». 


L*héméralopie  est  assez  fréquente  chez  les  Annamites  de  la  côte, 
ils  appellent  cette  affection  quang-ga,  iquang  :  ébloui,  aveuglé  ;  ga  : 
coq,  poule),  parce  que,  suivant  leur  croyance,  la  poule  est  naturel- 
lement héméralope  :  c'est  pourquoi  elle  rentre  au  poulailler  dès 
que  tombe  le  crépuscule. 

Les  médecins  indigènes  prétendent  guérir  la  cécité  nocturne  de 
rhomme  en  faisant  manger  au  malade  le  foie  de  la  tortue  nap, 

* 

On  voit  fréquemment  dans  les  écuries  des  tram  (relais  de  postes), 
des  singes  apprivoisés,  gambadant  sur  le  dos  des  chevaux.  Suivant 
les  vétérinaires  annamites,  le  contact  du  singe  est  favorable  à  la 
santé  du  cheval  et  lui  rend  l'entrain  et  la  vigueur.  On  ne  s'en  dou- 
terait guère  à  voir  les  misérables  rosses  de  la  poste  impériale. 

Quand  un  Annamite  a  éternué  on  Tentend  souvent  dire  :  «  Yal  » 
(j'obéis).  Les  indigènes  attribuent  Téternuement  à  Timpulsion  d'un 
génie  de  l'air  et,  par  cette  réponse,  lui  témoignent  respectueuse- 
ment leur  soumission. 
{A  suivre). 


Albert  Basset. 


1 .  Matière  précieuse  tirée  du  jade. 


T^  yr^    ^ 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


LVIII 

LES  CAVERNES  DU  PÉRIGORD 

ES  idées  qui  se  sont  perpétuées  jusqu  à  nous  au  sujet  de  quel- 
ques-unes  de  ces  grottes  (de  la  Dordogne)  devenues  des  asiles 
pendant  les  persécutions,  me  paraissent  avoir  été  d'abord 
propagées  par  les  persécuteurs  eux-mêmes.  L*une,  si  Ton  en 
croit  la  sotte  tradition  du  pays,  était  le  repaire  d*un  monstre 
qui  se  repaissait  de  la  chair  des  passants  ;  i*autre  est  le  soupirail  de 
Tenfer.  Dans  celle-ci  on  faisait  des  sacrifices  horribles  ;  dans  celle-là, 
on  entend  encore  gémir  des  âmes  en  peine.  Enfin  il  D*est  pas  de 
conte  effrayant  ou  absurde  qu'on  ne  débite  sur  ces  caveraes  :  les 
paysans  crédules  ne  sont  pas,  même  aujourd'hui,  désabusés  de  ces 
ridicules  chimères.  Quelquefois  on  reconnaît  les  grottes  druidiques 
à  de  plus  doux  mensonges  :  tantôt  c'est  le  trou  de  Termite  ;  tantôt  le 
creux  du  cygne  ;  ailleurs  l'antre  du  vieillard.  Là,  vous  dit-on, brillent 
des  feux  pendant  la  nuit  ;  ici  Ton  entend  des  voix,  des  instruments  ; 
plus  loin  le  vent  qui  murmure  annonce  l'avenir.  Souvent  une  cha- 
pelle, une  croix,  un  arbre  révéré,  et  toujours  replanté  quand  il 
vient  à  périr,  ont  remplacé,  près  de  la  caverne  druidique,  tous  les 
tableaux  de  l'ancienne  religion. 

LIX 

LES  PIERRES  QUI  TOURNENT 

Je  ne  rapporterai  pas  toutes  les  superstitions  attachées  à  ces  pier- 
res ;  je  tne  contenterai  de  dire  que  les  habitants  sont  persuadés  qu'à 
une  certaine  heure  du  jour,  le  bloc  principal  du  mallus  (dolmen)  fait 
neuf  fois  le  tour  sur  lui-même  ;  aussi  l'appelle-t-on,  dans  le  langage 
du  pays,  lo  Peyro  dans  nau  tours, 

LX 

LE  TRÔNE  DU  ROI  DE  CHÂUSE 

Dans  la  commune  d'Autonne,  près  du  village  de  Chause,  on  trouve 
encore  debout  une  aiguille  de  grand  rocher  qui  porte  le  nom  de 
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Trône  du  Roi  de  Chause  ;  trône  énorme,  effrayant  par  sa  masse,  et 
qui  du  temps  des  fables  aurait  été  le  Irône  des  géants.  C'est  un  roc 
isolé,  entouré  des  débris  que  le  temps  a  détachés  de  sa  masse.  Dans 
Tombre  des  nuits,  le  roi  de  Chause  vient  s'asseoir  sur  son  trône,  les 
âmes  de  ses  sujets  voltigent  à  Tentour,  et  Ton  entend  au  loin  des 
soupirs,  des  gémissements  et  des  plaintes.  On  débite  mille  autres 
fables  sur  ce  rocher.  Peut-être  un  vieux  cimetière,  qui  n'est  éloigné 
que  de  quelques  pas,  et  où  se  trouvent  une  quantité  considérable  de 
cercueils  en  pierre,  est-il  la  première  source  de  ces  contes  populaires . 
Comme  on  ne  sait  à  qui  attribuer  les  monuments  funéraires  enfouis 
loin  de  toute  église,  on  y  suppose  ensevelis  tous  les  sujets  d'un 
ancien  roi  créé  par  Timaginalion. 


LXI 

LA  GROTTE  DES  FÉES 

L'amoncellement  des  rochers  autour  du  Roc  de  Périgord,  com- 
mune de  Léobard,  forme  une  grotte  très  fraîche.  Le  peuple  dit  qu'elle 
est  habitée  par  les  fées;  qu'on  y  voit  le  berceau  où  elles  cachent 
leurs  nourrissons  ;  qu'on  y  remarque  l'empreinte  des  pieds  d'un 
cheval  ou  d'un  mulet  et  mille  autres  contes  semblables. 

(WiLCRiN  DE  Taillefer,  Antiquités  de  Vésone  (1821),  t.  I,  p.  456, 
166,  183). 

P.  S. 
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USAGES  ET  COUTUMES  DES  ENVIRONS  DE  MONTAUBAN 

{lUe-et-Vilaine) 


LA  QUENOUILLÉE 

A  quenouillée  se  compose  d'une  quenouille  de  filasse  plus  ou 
moins  surmontée  de  rubans  de  papier  doré  ou  de  soie,  selon 
la  fortune  des  trésoriers. 

Il  y  en  a  deux  par  paroisse.  Les  deux  trésoriers  de  Tannée 
—  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  élus  par  les  marguilliers  pour 
faire  la  quête  le  dimanche  et  porter  la  croix  et  la  bannière  aux 
processions,  —  son),  obligés  de  fournir  chacun  sa  quenouillée  ;  ceux 
qui  sortent  font  monter  généralement  les  fleurs  en  forme  de  bou- 
quets, comme  témoignage  de  leur  ancienne  dignité.  Il  y  a  une  des 
quenouilles  qui  est  destinée  aux  femmes  mariées  :  celle-là  est  rouge 
ou  multicolore  ;  la  seconde  est  pour  les  jeunes  filles  et  par  consé- 
quent blanche. 

La  prise  de  quenouillée  est  une  cérémonie  importante  :  le  premier 
dimanche  que  la  jeune  mariée  va  à  la  messe,  elle  reçoit  la  quenouillée 
parée  de  ses  plus  beaux  atours.  C'est  ce  qu'on  nomme  «  les  regar- 
dâmes ».  Cette  quenouillée  est  aussi  portée  à  toutes  les  femmes 
étrangères  à  la  paroisse. 

La  seconde  ;  c'est-à-dire  la  blanche,  est  portée  aux  jeunes  filles  de 
la  paroisse  à  certaines  fêtes  de  la  Vierge.  Les  jeunes  filles  étrangè- 
res à  la  paroisse  la  reçoivent  également,  ce  qui  cause  quelquefois 
des  erreurs  de  la  part  du  jeune  trésorier,  car  c'est  un  jeune  homme 
que  l'on  choisit  généralement  pour  être  «  trésorier  de  la  S'*  Vierge  ». 

DEUIL 

A  Médréac  les  personnes  qui  ont  perdu  des  parents  proches  :  père, 
mère,  frères,  sœurs,  mari,  etc.,  ne  se  lèvent  point  à  l'Evangile  pen- 
dant la  Messe,  ni  au  Magnificat  pendant  les  Vêpres.  Cet  usage,  dans 
le  canton,  est  particulier  à  Médréac. 

TIRER  LA  CHÈVRE 

Lorsque  le  blé  noir  (sarrasin)  est  battu  de  bonne  heure  et  que  la 
récolte  a  été  bonne,  on  se  réunit  le  soir  après  souper.  On  prend 
alors  une  grande  poêle  qui  sert  à  faire  la  lessive  et  le  badiolé  *  et  on 

1.  Conâture  faite  avec  des  cerises  noires  (des  badines)  récoltées  sur  les  ceri- 
siers sauvages  (badiers). 
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la  transporte  sur  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  cour  de  la  ferme.  Après 
y  avoir  versé  une  certaine  quantité  d'eau,  on  y  met  des  clefs  —  lors- 
que le  mailre  est  là  il  y  met  quelques  pièces  de  monnaie  pour  les 
valets  —  afin  de  la  faire  mieux  buyer  (chanter).  On  a  envoyé  les 
enfants  crir  (chercher)  quelques  gros  joncs  au  doué  (mare)  voisin. 
On  fixe  Tun  d'eux  sur  le  bord  de  la  poêle,  maintenu  solidement  avec 
les  doigts,  tandis  que  les  jeunes  gens  s'exercent  à  tour  de  rôle  à  tirer 
sur  le  jonc.  Le  bruit  produit  par  «  la  chèvre  »  s'étend  au  loin,  les 
voisins  arrivent  et  Ton  boit  un  coup.  Cet  usage  commence  malheu- 
reusement à  disparaître,  mais  rien  n'était  plus  curieux  que  d'enten- 
dre, par  une  belle  soirée  d  automne,  le  cri  plaintif  de  la  chèvre 
résonner  dans  les  lointains. 

LA   PARBATE 

Avant  l'invention  des  «  batteries.»  (batteuses)  lorsque  les  derniè- 
res gerbes  de  blé  noir  étaient  étendues  sur  Taire,  les  batteurs  divi- 
sés, autant  que  possible,  en  nombre  pair,  «  s'accordaient  ».  Lorsque 
«  les  fiés  »  marchaient  bien  en  cadence  selon  les  commandements 
du  chef,  lorsque  le  dernier  tour  était  arrivé  on  marchait  à  l'unisson  ; 
alors  on  buvait  force  rasades  et  le  soir  on  dansait. 

Louis  DE  ViLLERS. 
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ux  environs  du  15  août,  à  Biron  (Basses  Pyrénées),  un  pay- 
san prétendit  qu'il  avait  vu  circuler,  pendant  plusieurs 
nuits  dans  le  costume  primitif  de  TEden,  un  certain  nom- 
bre de  personnes  fort  honorables  de  cette  commune.  .11 
était  semble-t-il,  siocère  dans  son  hallucination.  Mais  le  plus 
curieux,  c'est  que  la  population  ajouta  foi  à  ses  récits.  En  effet,  c'est 
une  tradition  populaire  qu'un  sort  pouvait  être  jeté  aux  habitants  de 
ce  pays-là  :  en  expiation  de  leur  forfait  passé,  ils  sont  condamnés  à 
passer  leurs  nuits  à  la  belle  étoile  et  à  faire  le  trajet  possible  de  Bi- 
ron à  Castenez,  en  poussant  devant  eux  une  charrette  à  bras  em- 
pruntée à  une  tuilerie  voisine. 

La  presse  locale  s'est  crue  obligée  d'intervenir  pour  essayer  de 
dissiper  cette  légende  sottement  accréditée. 

D.  BOURGHEMIN 
TOMB  XII.  —  OCTOBRE  1897.  36 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES 


CCXVIIl 

LE    HENKENBERG 

(Souabe) 

RÈs  de  Btthl,  il  y  a  une  montagne  couverte  de  forêts;  on 
prétend  que  là  existait  autrefois  un  château  qui  fut  englouti. 
On  voit  encore  le  trou  où  il  aurait  été  abîmé  ^. 

CCXIX 

LA  VILLE  DE  LOURDES 

(Gascogne) 

A  la  place  du  lac  de  Lourdes,  s'élevait  autrefois  une  ville  du  même 
nom,  dont  les  habitants  étaient  excessivement  durs  et  inhospitaliers. 
Un  jour  Dieu  se  déguisa  en  pauvre  et  alla  demander  la  charité  de 
porte  en  porte.  Partout  il  fut  repoussé  et  le  soir  arriva  sans  qu'il 
eût  rien  mangé.  A  ce  moment  il  fut  recueilli  par  une  pauvre  veuve 
qui  vivait  avec  sa  mère  et  son  enfant.  En  récompense,  il  Tavertit  de 
fuir,  parce  que  la  ville  allait  être  engloutie.  Les  deux  femmes  em- 
portèrent l'enfant,  et  une  heure  après  Lourdes  était  sous  Teau.  On 
voit  encore  au  bord  du  lac  une  pierre  en  forme  de  berceau  et  l'été, 
quand  les  eaux  sont  basses,  on  aperçoit  les  toitures  de  l'ancienne 
ville  de  Lourdes  ^ 

CCXX 

LE  MARAIS  DE  WURZACH 

[Souabe) 

Ua«  ancienne  ville  du  nom  de  Wurzach  aurait  été  engloutie  avec 

tout  ce  qu'elle  contenait  dans  le  marais  qui  porte  ce  nom,  et  dont 

l'eau  rougeâtre  vient  des  pleurs  des  noyés  *. 

René  Basset. 

i.  Suite,  voir  l.  XII,  p.  270. 

2.  Birlinger,  Aus  Schwabetij  neue  Samn\lung.  Wiesbaden,  1874,  2  v.  iii-8,  t.  I, 
§26,  p.  22. 

3.  Cf.  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne.  Paris,  1886,  3  v.  pet,  iii-8,  t.  Il, 
p.  147-148. 

4.  Birlingen,  Aus  Schwaben,  t.  I,  §  171,  p.  292. 
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ce  XXI 

L*ÉGL1SE  ENGLOUTIE 

(Guienne) 

L'étang  de  Meylan  (Lol-et-Garonne)  est  désigné  par  les  paysans 
sous  le  nom  de  Lague  de  sans  fond;  ils  ajoutent  qu'une  corde  qui 
avait  entouré  douze  fois  le  château  de  Saint-Pau  n'avait  pas  été  assez 
longue  pour  aller  au  fond  de  Tabime.  Selon  la  tradition,  cet  étang 
remplace  une  église  qui  fut  engloutie  par  suite  d'un  tremblement  de 
terre.  Le  prêtre  de  cette  église,  grand  amateur  de  la  chasse,  ayant 
entendu  les  aboiements  d'une  meute  pendant  qu'il  célébrait  la  messe, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  que  si  un  de  ses  chiens  qu'il  nomma 
Bellaoude  était  de  la  partie,  le  lièvre  était  pris.  C'est  en  punition  de 
cet  oubli  des  devoirs  du  pasteur  que  l'église  et  les  assistants  dispa- 
rurent sous  les  eaux.  On  entend,  disent  les  gens  du  pays,  des  gémis- 
sements sortir  du  fond  du  lac,  et,  pendant  la  nuit,  au  clair  de  la 
lune,  apparait  un  fantôme  rouge. 

A.  DucouRNEAU.  LaGuienne  historique  et  monumentale^  1842, 1. 1,  p.  4. 

CCXXII 

LA  VILLE  DE  ZEVENBER6EN 

Les  habitants  de  Zevenbergen  étaient  si  riches  qu'ils  employaient 
l'or  et  l'argent  à  la  place  du  fer,  et  leur  orgueil  égaiait  leur  richesse. 

Il  arriva  une  certaine  nuit  qu'une  mermaid  arriva  en  volant  et  se 
plaça  sur  le  haut  de  la  tour  de  saint  Lobbetjen,  où  elle  chanta  : 

Zevenbergen  périra. 

Seule  de  Lobbetjeo  la  tour  y  restera. 

Les  habitants  se  moquèrent  de  cette  prédiction  ;  mais  Dieu  irrité 
excita  une  tempête  de  pluie  et  de  vent  et  la  ville  fut  submergée,  à 
l'exception  de  la  tour. 

Les  pêcheurs  qui  navigent  sur  le  lac  assurent  qu'ils  ont  vu  souvent 
les  toits  brillants  de  Levenbergen,  mais  aucun  n'a  osé  s'aventurer 
à  descendre  dans  les  profondeurs  de  l'eau. 

Thorpb  Northern  Mythology,  t.  lU,  p.  282  (Hollande). 

P.  S. 
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LES   TRADITIONS    POPULAIRES 
A  l'exposition   universelle  de  BRUXELLES 

ANS  la  section  des  sciences,  à  la  suite  de  la  partie  réservée  à 

l'Archéologie  préhistorique,  notre  collègue,  M.  Ch.-J.  Com- 

haire,  de  Liège,  expose,  dans  une  grande  vitrine  droite,  une 

riche  collection  d^objets  relatifs  aux  Traditions  Populaires  ; 

objets  recueillis  principalement  dans  la  province  de  Liège. 

Des  petites  brochures  religieuses,  texte  flamand  et  texte  français  ; 

des  drapeaux  de  pèlerinages  ;  des  complaintes  ;  des  contes  populaires 

et  des  images  de  saints,  comme  il  ne  s'en  impriment  plus,  tapissent 

le  fond  de  la  vitrine. 

Parmi  ces  objets  imprimés,  les  plus  curieux  sont  les  petits  dra- 
peaux triangulaires,  en  papier,  que  Ton  rapporte,  en  Belgique,  des 
pèlerinages  un  peu  importants. 

Notre  revue  a  décrit  et  figuré  un  de  ces  petits  drapeaux  de  pèle- 
rinage, celui  de  Saint-Guidon  d'Andrelecht,  près  Bruxelles'. 

Ceux  exposés  par  M.  Comhaire  sont  coloriés,  ils  proviennent  de 
N.-D.  de  Hal,  de  N.-D.  de  Montaigu,  de  Saint-Laurent  de  Liège,  de 
Saint-Gilles  de  Liège,  de  Saint-Servati  et  de  la  Sainte-Robe  d'Aacheu 
(Aix-la-Chapelle). 

Sur  les  rayons  de  la  vitrine  sont  placés  des  cartons  de  médailles 
religieuses  venant  de  N.-D.  de  Chevremont,  de  N.-D.  de  Tougres,  de 
Sainte-Odile  de  Liège,  de  Saint-Lambert  de  Liège,  du  grand  Saint- 
Hubert,  etc.  Près  des  médailles  de  Saint-Hubert,  on  voit  des 
débourre-pipes  en  cuivre,  à  l'enseigne  du  saint.  Objets  hors  d'usage, 
mais  que  Ton  fait  encore  à  Saint-Hubert  et  que  Ton  rapporte  avec 
les  clous  et  les  clés  de  Saint  Hubert. , 

Une  série  de  différents  jeux  de  cartes  ;  des  jouets  en  bois,  très 
rudimentaires  ;  des  poupées,  des  poupons  et  des  poupards  nus  et 
habillés;  des  petites  poteries,  jouets  pour  les  enfants,  rappelant  par 
leurs  formes  toutes  les  poteries  anciennes  et  celles  encore  en  usage 
dans  les  environs  de  Liège. 

Des  chandeliers  en  faïence  vernissée,  semblables  à  nos  chandeliers 
du  moyen-âge  ;  des  lampes  en  verre,  analogues  aux  lampes  grec- 

1.  T.  ÏV,  page  539. 
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ques  et  romaines,  montrant  ainsi,  la  persistance  des  formes  et  des 
modèles. 

Des  tirelires  en  terre  figurant  des  animaux  ;  des  béûitiers  en 
faïence  de  couleur,  comme  il  s'en  fait  encore  en  Bretagne  ;  des 
cloches  et  des  grelots  en  bronze,  d'assez  grandes  dimensions,  por- 
tant des  inscriptions  et  des  emblèmes  religieux,  destinés  au  bétail. 

Des  moules  en  bois  ornés  de  dessins  et  de  différentes  grandeurs, 
pour  le  beurre  ;  une  boîte  à  amadou  avec  son  briquet  ;  une  grosse 
crécelle  en  bois,  servant  aux  enfants  de  chœur,  à  annoncer  l'heure 
des  offices  pendant  le  temps  que  les  cloches  sont  à  Rome. 

Enfin  des  photographies  de  types  et  de  costumes  et  quelques 
numéros  du  journal  Le  Vieux  Zié^e,  dont  le  directeur  est  M,  Corn- 
haire,  journal  spécial  à  TArchéologie,  à  l'Histoire  et  au  Folk-lore 
du  pays  de  Liège,  terminent  cette  très-intéressante  exposition, 

G.  FûUJiî, 
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eus  ce  titre,  M.  Félix  Régamey,  dont  les  révélations 
sur  le  Japon  ont  eu  depuis  trente  ans  la  plus  savou- 
reuse influence  sur  l'art  moderne,  vient  de  publier  un 
ravissant  volume  fait  de  notes  et  de  croquis  de  voyage 
d'un  enseignement  d'art  très  substantiel. 

L'ouvrage  se  divise  en  cinq  parties  :  En  Savoie  ;  en 
Suisse  ;  en  Allemagne  ;  huit  jours  à  Dresde  ;  en  Belgi- 
que et  est  précédé  d'un  «  propos  d'avant   livre  » 
d'Ernest  d'Hervilly. 

Selon  sa  coutume  bien  personnelle,  l'auteur,  peintre  très  précis  et 
écrivain  original,  conte  par  la  plume  et  le  crayon,  ce  qui  a  impres- 
sionné son  âme  d'artiste  et  mêle  à  un  humour  plein  de  grâce  l'éru- 
dition la  plus  documentée.  M.  Félix  Régamey  aime  la  vie,  la  vie 
réelle,  vivante,  tangible,  s'émeut  devant  ce  qui  est  beau  et,  très 
carrément,  s'insurge  contre  les  «  admirations  conventionnelles  »>. 
Comme  observateur^  nul  n'est  mieux  doué  ;  dans  le  passant  qu'il 
croque  d'un  crayon  alerte,  il  lit  en  même  temps  la  pensée,  et  grâce 
à  son  double  talent,  nous  en  révèle  l'intérieur  et  l'extérieur,  les 
habitudes  du  corps  et  les  habitudes  morales.  Tout  ce  qu'il  écrit  ou 
dessine  est  intense,  coloré  ;  tout  ce  qu'il  exprime  a  été  vu  et  vécu. 
Enfln,  M.  Félix  Régamey  étant  du  très  petit  nombre  des  artistes  qui 
résistent  à  l'épreuve  du  «  croquis  »  —  ce  déshabillé  de  l'Art  si  fatal 
aux  réputations  surfaites,  —  son  «  livre-album  »  acquiert,  grâce  à 
ses  200  dessins,  un  charme  exquisement  pénétrant. 

En  voici  quelques-uns  avec  le  texte  les  concernant,  comme  aperçu 
du  style  aisé  de  l'ouvrage  en  même  temps  que  de  la  tenue  à  la  fois 
sérieuse  et  aimable  de  ses  iilustfations. 

H.  D. 

En    Savoie 

ABBAYB     DE     OAUTECOMBE 

—  En  quittant  le  bateau,  au  premier  tournant  de  la  route  sinueuse 
qui  monte  â  l'abbaye,  une  grotte,  en  partie  maçonnée,  apparatt.  Au 
fond,  dans  l'ombre,  brille  la  couronne  dorée  d'une  Vierge   mère. 

1.  Paris,  E.  Flammarion,  iu-18.  3  fr.  50. 
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Mais  ce  n'est  pas  un  autel  qui  s'étale  au  pied  de  la  statue  ;  ce  sont 
des  planches  posées  sur  des  tréteaux,  0(1  sont  alignés  en  désordre, 
des  verres  et  des  bouteilles.  Sur  le  seuil,  un  gros  homme,  en  man- 
ches de  chemise  et  pipe  au  bec,  assis  devant  une  table  chargée  de 


fioles  de  divers  calibres,  offre  à  boire  aux  passants  —  soixante-quinze 
centimes  un  verre  de  limonade,  ce  n'est  pas  donné,  —  de  sorte 
qu'on  ne  sait  si  on  se  trouve  là  en  présence  d'un  caboulot  consacré 
ou  d'une  chapelle  désaffectée. 
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En    Suisse 


CANTON    DE    VAUD 

...  Mais  OÙ  êles-vous,  les  paysannes 
Vaudoises,  au  pimpant  costume,  avec 
le  chapeau  de  paille  posé  de  côté  sur 
le  bonnet  noir?  Il  faut  remonter  aux 
origines  de  la  lithographie  pour  en 
retrouver  la  trace  graphique. 


...  Je  trouve  quelque  agrément  à  lire  les  annonces  de  la  Tribune 
de  Genève  : 

—  «  Jeune  fille  propre  cherche  place  pour  tout  faire  dans  ménage 
soigné, 

—  «  On  demande  de  suite  une  bonne  réassujéiie  (?) 

—  «  On  demande  jardinier  marié,  sans  enfants^  connaissant  bien  les 
trois  branches  (?) 


...  J'analyse  cette  petite  bourgeoise  :  boulotte,  teint  cendreux  ; 
mille  petites  rides  prêtes  à  se  creuser  témoignent  de  la  méconnais- 
sance systématique  des  lois  d'une  hy- 
giène bien  entendue  et  tant  soit  peu 
raffinée.  Front  bovin,  œil  assuré,  sans 
flamme,  avec  une  pointe  de  suspicion 
dédaigneuse.  Logicienne,  ergoteuse, 
très  terre  à  terre,  et  combien  satisfaite 
d'elle-même  !  Je  soupçonne  qu'il  ne 
ferait    pas    bon    l'avoir    pour    belle- 

Assez  volontiers,  on  dit  :   les  bons  /mm^ië^M^i^mm 

Suisses,  dans  le  langage  courant  ; 
pourquoi  ne  dit-on  pas  aussi  bien  :  les  bonnes  Suissesses?...  Je 
ne  demanderais  pas  mieux  qu'il  en  soit  autrement,  et  le  moindre 
encouragement  suffirait  à  mon  cœur  ingénu,  pour  que  je  les  déclare 
toutes  charmantes... 
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BERNE 

Que  d'ours  !  que  d'ours  ! 


Cortège  de  la  fête  de  Vagriculture 

...  Ces  gens-là  comprennent  qu'un  cortège  n*est  pas  un  troupeau, 
que  la  discipline  volontaire  et  bien  entendue,  offre  tout  autant 
d'agrément,  en  somme,  que  le  désordre  et  la 
bousculade.  Il  en  résulte,  qu'ici,  le  spectateur 
se  rend  facilement  compte  de  tout  ce  qui  dé6le 
sous  ses  yeux. 

Char  des  gnomes.  —  Nains  bariolés,  barbus 
et  en  chapeau  pointu. 

...  Gnomes  à  pied,  toujours  barbus,  la  hotte 
sur  le  dos  et  la  pioche  sur  l'épaule. 

...  Nous  sommes  loin  de  l'exubérance  méridionale,  ne  l'oublions 
pas,  et  ici,  tarentelle  et  boléro  sont  remplacés  par  «  der  alte  Berner 
Marsch  »  :  Plan,  plan,  plan,  rataplan,  —  c'est  la  Marseillaise  de 
l'endroit,  la  Marche  des  ours. 


ZURICH 

A  la  brasserie 

...  Boiseries,  vitraux,  pla- 
fond à  caissons,  tout  battant 
neuf  ;  Metzerbrau,  et  bières 
de  Pilsen,  exquise,  servie 
dans  de  grands  bocks  à  cou- 
vercle de  métal  repoussé. 
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En    Allemagne 

OEIDELBERG 

...a  11  ne  faut  pas  passer  à  Heidelberg,  il  faut  y  séjourner,  il 
faudrait  y  vivre  ».  Ces  lignes  sont  de  Victor  Hugo  ;  je  viens  de  lire 
le  chapitre  qu'il  a  consacré  au  château  de  Heidelberg  ;  Tendroil  est 
resté  absolument  tel  qu'il  Ta  décrit  il  y  a  soixante  ans.  Que  dire  de 
plus.  Il  a  tout  vu,  il  a  tout  dit.  Et  je  dem^re  stupéfait  en  constatant 
que  son  récit  prestigieux  ne  fait  que  traduire  en  quelque  sorte  mol 
à  mot  et  sans  grossissement  aucun,  les  choses  admirables  que  je 
viens  de  contempler  longtemps  après  lui. 

...  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  statue  en  bois  peint  du  fou 
de  cour,  Perkéo,  placée  au  bas  de  l'escalier  par  lequel  on  descend  à 
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la  cave  oti  se  trouve  le  fameux  grand  tonneau  —  vingt-quatre  pied* 
de  diamètre,  trente-trois  pieds  de  long  ;  contenance  :  cinq  cent 
soixante-dix  mille  qualre  cents  bouteilles  —  non  plus  que  la  bot  Le  rt 
surprise,  sorte  de  t  Jack  in  the  box  »  placée  à  côté  du  bonhomme. 
—  Pour  plus  amples  renseignements,  voir  guides  qui  ne  sont  point 
avares  de  détails  sur  ces  choses  inférieures,  dont  l'intérêt  est  pour 
moi  très  secondaire. 

L' Université 

Je  n'ai  pas  voulu  quitter  la  ville  sans  visiter  l'Université,  célèbi\î 
-x^"--^_  entre  toutes,   mais  pour  l'ins- 

tant vide  d'élèves.  La  maison 
n'a  rien  de  remarquable  ;  un 
mascaron  de  mine  peu  eu^a- 
geante,  servant  de  clé  de  voûte 
à  l'une  des  portes  d'entrée, 
relient  seul  mon  attention  au 
dehors. 

»,,  Uiï  m'a  fait  visiter  les  locaux  ou  sont 
mis  tiU5t  arrêts  les  étudiants  indiscifilînê^. 
Ce  ?:oul  lie  pet  Iles  chambres  sous  les  toits  aux* 
(luelles  on  ;uc^de  par  un  escalier  barré  tliiue 
grille  illusoire  et  dont  les  murailles  blanchies  à  la  chaux,  de  méinu 
que  celles  des  cellules,  sont  copieusement  salies  d'inscriptions,  de 
caricatures  plus  que  médiocres,  de  portraits-silhouettes,  informes 
barbouillages  qui  ne  dénotent  pas  un  grand  souci  d'art  chez  leur;* 
auteurs.  Quant  à  l'esprit  dépensé  dans  les  textes  qui  accompafçnerjl 
ces  brutales  images,  je  n'en  puis  rien  dire  et  pour  cause. 

L'ameublement  est  des  plus  sommaire  :  de  mauvais  tabourets,  des 
tables  boiteuses,  des  paillasses  sordides,  jetées  sur  de  petits  lits  tie 
fer  branlants,  rien  de  plus. 

Et  tout  ce  délabrement  a  quelque  chose  de  macabre  ;  on  se  croi- 
rait plutôt  dans  un  asile  d'aliénés  dangereux  que  dans  un  milieu 
intelligent,  et  c'est  une  impression  inquiétante  qu'on  emporte  île 
ces  lieux,  qu'on  ne  saurait  comparer  à  la  t  Salle  des  haricots  li  de 
nos  pères,  de  si  joyeuse  mémoire. 

Hier  dans  les  ruines  du  château,  on  m'a  montré  une  haute  salle, 
dévastée  comme  le  reste,  où  de  vieux  drapeaux  pendent' au-dessus 
d'un  matériel  de  fête  laissé  à  l'abandon  ;  c'est  là  qu'à  certains  jours 
de  l'année,  les  étudiants  viennent  festoyer. 

Les  couleurs  vives  des  bannières,  la  fraîcheur  des  vertes  guir- 
landes, ne  peuvent  que  rendre  plus  sensible  la  désolation  ambtanle, 
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et  quand  le  vin  du  Rhin  a  coulé,  de  quelles  malédictions  ne  doit  pas 
être  couverte  la  mémoire  des  auteurs  des  ruines  qui  servent  de  théâ- 
tre aux  ébats  universitaires  et  patriotiques  de  ces  jeunes  hommes! 

Certes,  ces  généraux  de  Louis  XIV,  —  brutes  inexorables,  —  ce 
Mélac  qui  brûla  tout,  ce  Zorges  qui  fit  tout  sauler  —  ont  bien  leur 
part  de  responsabilité  dans  les  boucheries  qui  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours  ont  ensanglanté  TEurope  et  fait  pleurer  les  mères 
de  France  et  d'Allemagne. 

ANDERNACH 

t  Avez-vous  lu  le  fikin^  de  Victor  Hugo  ?  »  me  dit  mon  hôtelier, 
qui  parle  bien  français.  Et  il  me  cite  ce  passage  appris  par  cœur  : 

«  Andernach  est  une  ville 
charmante  ;  eh  bien,  Ander- 
nach est  une  ville  déserte. 
Personne  n'y  vient.  On  va  où 
est  la  cohue,  à  Coblenlz,  à 
Bade,  à  Mannheim  ;  on  ne 
vient  pas  où  est  l'histoire,  où 
est  la  nature,  où  est  la  poé- 
sie, à  Andernach. 

...  A  la  porte  d'une  com- 
munauté religieuse  —  ici  on 
est  plutôt  catholique  —  un 
Christ  sur  la  croix,  mais  non 
crucifié,  en  bois  peint,  comme 
je  n'en  ai  vu  nulle  part  ail- 
leurs. 

...  En  quittant  Andernach, 
un  coup-d'œil  à  la  «  vieille- 
grue  du  Rhin  »  qui  date  de 
1554,  et  en  route  pour  Colo- 
gne par  le  fleuve. 


FRANCFORT 

...  Où  j  aime  mieux  m'ar- 
réter,  c'est  sur  le  vieux  pont, 
devant  un  bas-relief  grotes- 
que. Deux  canonniers  à  la 
Teniers,  pipe  au  chapeau,  y 
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font  vis-à-vis  à  une  croix  de  fer  forgé,  surmontée  d'un  coq  chan- 
tant et  portant  un  christ  puissamment  modelé,  et  dont  la  souffrance 


ne  peut  que  s'augmenter  du  voisinage  d'un  Charlemagne  en  pierre, 
absurde. 


SUISSE  SAXONNE 


La  Basteï 
. . .  Plus  loin,  à  rentrée  d'une  caverne,  c*esl  un  dragon  hideux, 
en  carton  peint,  le  Fafner  de  la  légende  wagnérienne,  ouvrant  une 


gueule  énorme,  vomissant  feu  et  flamme...  Joli  cadeau  à  faire  à  un 
enfant.  Félix  Régambt» 
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A.  LiBJlg.  Mythes,  cultes  et  religion  trad.  par  L.  Marillier  avec 
la  collaboralion^de  A.  Dirr  et  précédé  d'une  introduction  par  L. 
Marillier,  Paris,  1896,  lib.  Alcan, i  vol.  in-8,  XXVIII-683  pages.  lOfp. 

Je  devrais  m'excuser  de  venir  aussi  tard  signaler  aux  leoteara  de  la  Revue  des 
traditions  populaires  le  nouveau  volume  de  M.  Lang  accru,  dans  la  traduction  de 
Al.  Marillier,  d'une  introduction  qui  en  augmente  la  valeur,  si  Taoteur  et  son 
ouvrage  avaient  besoin  d'une  présentation  en  règle.  Tel  n'est  point  le  cas.  Tous 
ceux  qui  s'occupent  de  folk-lore,  j'entends  au  point  de  vue  scientifique  et  non 
en  amateurs,  savent  quelle  importance  on  doit  attacher  aux  travaux  de  M.  Lan^, 
même  lorsqu'on  ne  partage  pas  entièrement  ses  théories.  Lui-même,  d'ailleurs, 
n'est  pas  resté  immuable  depuis  1863,  où  il  ne  connaissait  encore  comme  guide 
que  M.  Max  Mûller  (1),  et,  sans  remonter  aux  origines  de  son  changement  d'opi- 
nions, on  peut  se  souvenir  qu'il  se  montra  beaucoup  plus  afiQrmatif  qu'il  ne  Test 
aujourd'hui  sur  l'origine  des  contes.  En  avançant,  il  modiûa  sa  manière  de  voir 
et  se  défendit  de  l'exagération  de  disciples  imprudents.  Dans  son  introduction  à 
Cinderella,  il  veut  bien  se  souvenir  que  «  Something  may  bedue  to  the  transmis- 
sion »  bien  mieux,  il  remplace  Something  par  much.  Ceci  n'a  pas  satisfait  le  plus 
brillant  adversaire  de  M.  Lang  en  Angleterre,  M.  Jacobs,  dont  l'opinion  est  que 
pour  rechercher  les  survivances  dans  un  conte  populaire,  il  faut  d'abord  con- 
naître la  patrie  de  ce  conte.  Et  en  môme  temps,  il  accusa  M.  Lang  et  M.  Bédier 
qui  brille  avec  lui, 

«  Comme  un  diacre  à  Noël  à  côté  du  curé  » 

d'être  des  casualistes. 

Le  premier  s'en  est  défendu  par  un  habile  distinguo  ;  il  est  casualiste  pour  les 
détails  du  conte,  non  pour  le  conte  lui-même  {the  détails^  nol  the  taie).  A  ce  moment 
(décembre  1893),  il  paraissait,  quoiqu'il  en  dise,  d'accord  avec  M.  Bédier  et  c'est 
comme  casualiste  de  ce  genre  que  ce  dernier  avait  procédé  à  l'expérience  décrite 
dans  ses  Fabtiaux.  Au  dire  d'Hérodote  (Histoire^  L.  II)  Psammétichus,  roi  d'Egy- 
pte, voulant  connaître  qu'elle  était  la  langue  primitive,  fit  enfermer,  dès  leur 
naissance  deux  enfants  qui  furent  nourris  par  des  chiens  et  des  femmes  muettes  : 
le  premier  mot  qu'ils  prononcèrent  étant  bekkos^  Psammétichus,  informé  qu'en 
phrygien  cette  expression  signifiait  pain^  en  conclut  que  le  phrygien  était  la 
langue  primitive.  Suivant  le  P.  Catrou,  d'après  les  mémoires  du  Vénitien  Manou- 
chi,  l'empereur  Akbar,  ayant  entendu  dire  que  l'hébreu  était  la  langue  naturelle, 
voulut  tenter  de  nouveau  l'expérience  de  Psammétichus,  mais  la  chose  échoua. 
On  avait  réuni  des  experts  pour  reconnaître  si  douze  ans  d'isolement  avait  amené 
les  enfants  i  parler  l'hébreu,  l'arabe,  le  chaldéen,  le  sanscrit,  bref,  ce  que  l'on 
pouvait  considérer  comme  la  langue  primitive.  «  On  fut  tout  étonné  qu'ils  ne 
parlaient  aucune  langue  :  ils  avaient  appris  de  leur  nourrice  à  s'en  passer,  seu- 
ment,  ils  exprimaient  leur  pensée  par  des  gestes  qui  leur  tenaient  lieu  de 
parler  (2)  ».  A  l'instar  de  Psammétichus  et  du  Grand  Moghol,  M.  Bédier  voulut 

1.  Voir  les  explications  données  par  M.  A.  Lan^  lui-même  :  Cinderella  and  the 
Diffusion  of  Taies  {Folk-lore^  \,  IV,  1893,  particulièrement  à  la  page  419), 

2.  Bistoire  générale  de  Vempire  du  Moghol,  La  Haye,  1708,  in-lS,  p.  137. 
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tenter  l'expérience.  Mais  ne  pouvant,  pour  des  raisons  qu'on  comprend,  expéri- 
menter sur  des  enfants,  il  se  rabattit  sur  des  amis  qui  lui  offraient  les  mêmes 
garanties  dMnnocence  et  de  sincérité.  On  lira  les  résultats  à  la  page  232  et 
suivantes  de  son  livre  des  Fabliaux^  mais  ce  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
remarquer,  c'est  que  M.  Jacobs  a  établi  que  les  coïncidences,  sur  lesquelles 
reposait  Targumeutation  de  M.  Bédier,  se  représentent  une  fois  sur  479001599  cas. 
—  Cette  proportion  doit  donner  à  réfléchir  ;  aussi  rimpossibilité  de  procéder  de 
la  sorte  n'a  pas  échappé  à  M.  Lang  «  The  difflculty  is  to  prove  a  négative,  to 
prove  that  this  on  the  other  analogous  story  hos  not  been  borrowed.  We  can 
never  be  certain  of  this,  as  we  can  be  certain  of  Ihe  positive  fact  that  transmis- 
sion occurs  (p.  418)  ».  On  peut  en  rapprocher  ces  paroles  fort  sensées  «  1  hold 
that  both  causes,  transmission  and  separate  évolution  may  hâve  been  at  work  ». 
Le  défaut  commue  à  toutes  les  iuterprétations  systématiques,  qu'elles  soient 
proposées  par  Técole  anthropologique  ou  Técole  philologique  —  je  ne  parle  pas 
de  l'école  casuistique,  puisqu*en  dépit  de  l'évidence,  personne,  même  ses  créa- 
teurs, n'ose  plus  en  être  —  c'est  d'être  exclusives  et  de  vouloir  tout  expliquer. 
Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut.  Par  conséquent,  suivant  qu'on  professe  Tune  ou 
l'autre  doctrine,  on  verra  par  exemple,  dans  les  cailloux  semés  par  le  Petit 
Poucet  pour  retrouver  sa  roule,  soit  un  souvenir  de  l'âge  de  pierre  (système 
anthropologique),  soit  un  mythe  sidéral  (système  mythologique),  puisque  suivant 
M.  Bédier.  le  champ  reste  ouvert  d  ces  deux  écoles  (1).  J'ai  insisté  sur  les  contes, 
d'autant  que  nombre  de  folk-loristes  regardent  comme  autant  de  contes  popu- 
laires les  mythes  dont  il  est  question  dans  le  présent  volume.  Aussi  bien,  la 
plus  grande  précaution  dans  rinterprétalion  est  nécessaire.  On  a,  par  exemple, 
usé  et  abusé  du  totémisme,  on  a  voulu  le  retrouver  à  l'origine  de  tous  les  cultes 
et  on  Ta  affirmé  là  où  il  ne  subsiste  plus  d'autre  preuve  que  des  «urnoms 
empruntés  aux  animaux  (2).  En  appliquant  ce  procédé  dans  toute  sa  rigueur  on 
trouvera  que  le  roi  de  France,  Louis  VIH  le  Lion  était  apparenté  aux  lions.  On 
oublie  trop  le  proverbe  :  Comparaison  n'est  pas  raison  (3). 

J'ai  parlé  des  idées  de  M.  Lang  et  peu  de  son  livre  :  c'est  que  la  principale 
critique  a  été  faite  par  M.  Marillicr  daus  la  substantielle  préface  qu'il  a  jointe  à 
sa  traduction  (cf.  particulièrement  pa«;es  IIl,  V,  Vil)  ;  je  n'aurais  à  y  ajouter 
que  des  observations  secondaires  ;  ainsi  page  6,  note  1,  au  lieu  de  la  citation  : 
Aristote,  Politique  VU,  17,  M.  Lang  aurait  dû  tenir  compte  des  rectifications 
apportées  dans  l'ordre  traditionnel  (et  inexact)  des  livres  de  la  Politique.  Le 
passage  qu'il  cite  appartient  au  livre  IV,  chapitre  XV,  §  8  (4).  Page  181,  note  2,  à 
propos  des  empreintes  fabuleuses  de  pieds,  la  note  pouvait  citer  l'enquête  qui  se 
poursuit  en  ce  moment  dans  la  Revue  des  Traditions  populaires.  On  peut  regret- 
ter que  l'auteur  (p.  686)  accorde  la  moindre  autorité  au  témoignage  du  prétendu 
Mandeville. 

Est-il  besoin  de  répéter  ce  que  je  disais  en  commençant  sur  l'importance  et 
l'intérêt  de  chacune  des  publications  de  M.  Lang  ? 

René  Basset. 

1.  Les  Fabliaux.  2«  éd.  Paris,  1895,  p.  287.  C'était  bien  la  peine  que  M.  Lang 
combattit  les  théories  de  M.  Max  Muller,  pour  que  son  principal  partisan  sem- 
blât déclarer  que  rien  n'est  fait  et  que  la  question  demeure  entière  ! 

2.  L'application  de  cette  théorie  a  été  notoirement  exagérée  dans  un  ouvrage, 
d'ailleurs  de  beaucoup  de  mérite  :  Kinskip  and  marriage  in  early  Arabia  de 
W.  Bobertson  Smllh,  Cambridge,  1885,  in-8,  cf.  surtout  la  page  186  et  suivantes. 

3.  Ou  peut  rappeler  encore  que  Jésus-Christ  est  souvent  appelé  l'Agneau  de 
Dieu,  ou  simplement  l'Agneau,  11  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  toutes  les  figu- 
res de  mots  et  bâtir  là-dessus  un  système  mythologique. 

4.  Page  162  de  l'édition  de  Susemihl.  Leipzig,  1894,  in-12. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,•,  Un  recueil  de  chants  populaires  de  la  baie  de  Delagoa,  —  M.  le  pasteur 
Junod  a  recueilli  les  Chants  et  les  Contes  des  Ba  Ronga  ;  il  va  les  publier  en  un 
volume  de  350  pages  environ,  avec  une  vingtaine  de  mélodies  gravées.  Ce  livre 
qui  est  illustré,  est  mis  en  souscription  chez  l'auteur,  10,  rue  Collégiale,  Neuf- 
cbatel  (Suisse),  au  prix  de  3  fr.  50  franco,  jusqu*au  15  novembre.  Après  cette 
date  le  prix  du  livre  sera  plus  élevé. 

,\  Ce  qu*on  dit  d'un  Cagneux,  —  A  Liège  on  dit  d'une  femme  affectée  de  cette 
difformité  qu'elle  «  croque  des  noisettes  «  ou  bien  encore  «  i  mak\  di  feu  » 
qu'elle  frappe  du  feu  (allusion  au  briquet). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,%  Lorsqu'une  jeune  fille  place  des  fleurs  à  Vépaule,  on  attache  à  ce  fait  la 
signification  suivante  :  «  Aimez-moi  /  ;  A  la  poitrine^  '<  embrassez-moi  !  *>  ;  à  la 
ceinture f  «  mariez-moi  •>. 

(Oomm.  de  M.  Alfred  Haroc). 

,%  Les  couleurs.  •—  A  Seraing,  près  de  Liège,  on  donne  aux  différentes  cou- 
leurs les  significations  suivantes  : 
Blanc  :  J'attends. 
Bleu  :  Je  veux. 
Vert  :  J'espère. 
Noir:  Espoir. 
Rouge  :  J'aime. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harod). 

,\  Le  couteau  posé.  — Poser  un  couteau  de  table  sur  le  dos  veut  dire  quon 
est  maître  de  céans. 
Recueilli  à  Thuin  (Hainaut). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Haroc). 


ntk0t0^0t0t^mt*f^^»0^>0^tt^^v^^s0 


RÉPONSES 

,%  Faire  chanter  le  coq  rouge.  (Voy.  Rev.  des  trad.  popul.  t.  Vllî,  p.  575). — 
Anciennement  dans  la  plupart  des  localités  de  la  Belgique,  un  coq  rouge  était 
décapité  le  jour  de  la  saint  Jean.  On  conservait  sa  tête  pour  écarter  la  foudre. 
(Hock.  OEuv.  complètes,  p.  98-99,  de  Reinsberg,  Schayes,  etc.). 

N'y  aurait-il  pas  de  corrélation  entre  cet  usage  et  l'expression  «  Faii^  chanter 
le  coq  rouge  » . 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX 

Baugé  (Maine-et-Loire).  —  Imprimerie  Daloux. 
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ANNUAIRE  DE  LA   BRETAGNE 

Pnhlii*  sOQB  la  dîrecliûii  de 
nené  KERVrLER  ©t  Paul  SÉBILLOT 

AVFC:   LE  COKCOUns   &1 

MM.  H.  de  l'EnourbêlUont  O*  de  Gourcuff,  Paul  duîeyaaet  J*  ItQth 

Paul  Perret 
Ei  dei(  principaux  êcriimnâ  bretom 

i  in- 8*  de  pp,  XVl-3fi8 

Avec  de  nombreiiset^  illusIralioQg  dot-umentaires, 

lies  tlfîiKrammei^,    dest  rtirlas^  de?*  air^    unli^s  et  des  dr'ssius 

par  Léonce  PeliL,  Alfred  Bcaiij  Paul  Ik^rrooèt,  Sûhîb,  oie. 

])?nne«ï,  Pllliofi  ri  Hcrv*,  édlicari 
Prix  :  4  friincs 


La  Bretapîne  vue  de  Tétranger,  —  Les  moîs  :  saints  bretons  **t  éphé- 
méfides,  ^  AduiîDistratîon  générale  de  la  Bretagne.  —  Mouvement 
littéraire  ;  biiVUiïfîjraphie  des  ouvrages  écrits  par  des  Bretonsou 
relatifs  h  la  llrelague.  —  Musées  et  associations  artistiques,  collec- 
lionrxeurs,  monumejits  classés.  —  StalisLiques  et  sports.  —  Bio- 
graphies el  nécrolojLîiês.  —  La  Bretagne  hors  Bretagne  (âlatîslî- 
2 «es,  associations»  collectionneurs,  personnalités  bretoimcsj.  — 
ongrès  et  voyage  présidentieL  —  Variétés  :  la  gastronomie  bre- 
tonne; contes'par  F.-M.  Lnzel,  L»-F,  Sauvé,  Paul  Sebillol  ;  dictons 
géographiques.  —  Chansons  et  mélodies  brelonnes  on  sur  des 
thèmes  bretons.  i' 

Pour  recevoir  franco  ce  mbime^  il  mMl  d'envoyer  un  mandat-po$te 
ft  M.  PUNOi\\  éditeur,  2,  rm  MoUe-Faèlet^  Rennes, 


Paul  SÉBILLOT 


PETITE  LÉGENDE  DORÉE 

DE  LA  HALTE-BRETAGNE 

1  in  18  de  pp,  XlI-240 

{Avec  H  iliusiratiom) 

(Publication  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons) 
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JLibraîrie  Orlemalâ  et  Amérîcaîiie 
MAISONNEUVE,     ÊditBUr' 

LES   LITTÉHATLRES  POPIÎLAIBES 

DK  TU  LIES  Les  NATIUNS 


TH\i*rno>s» 


moM.  mits    mxi^  i  ttér 


f'hiirmfifiH  vt^lutu*'»  pt'ftU   ■< 

tpiH'[fiieiffe»t  ^'.'     .      ._  ,     ,  .-  .  -  ,  .-      ^^  -^ 
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cfijinunul  voluru^î  (>-Hi1  la-H  ^l'cj,  <!«  tji  ^ 
Toute*  lî-UI     K.-NL    U;/RL.    Léfj**tidûji  eiu* 

1NH2,  2  vol.  tnrlùniii's,  îiou  roguc* .,..,. 

Toi  ne  l\\  G.  Masi'I.wik  ît**  ConUs  pt^pulmtufs  de  VB'jifpit  artciennr 

l  v.i!.  imtL,  non  ■        -  . ,  _ 

Totiies  V-VH.  J  -i  fM  f)ftf)ti!t(trie»  rir    ttt  Gir 

Ifiuliirthni /rarir .  -      J^  ave*  iiin*ii]uiJ«    Parts»    i 

in>»  n^gn*!'*  .,»/,,.♦,,,,.*,,,,  V  .,.,,,,.*•*,-,,-,,.,  ♦ , . . , 

Tutu?"  VïTI.  Kd.    L*»CKiïifAu.  L^Hihpfttiém  atf  Hnêtruciwn  uHU.  Ki?^i!»f 

1m  Paul  SliniroT,    Tt'm/ifiuus  eé   Attper^tUioHs  iî«  h  lit 

\'..: -Jr  :i  vol.,  carL,  non  r*>x'tv<:'s. , 

Tomtî  XL  É'i.K»]HT,  liti¥rtJi(urt^  vraw  de  ta  Bansf-No 

ilevïiif'Utî»,  ^ic.\  Panî=,  ISti.7,  1   v»*ï,  nart,»  uoii  n»^ . 

TjliU^   Xïl.    Ptltll   S^ittLÏ.OT .    ï»>/ï'j^(î«/M*Z  rf*l«X  /ei   ti'tiliUitâUJi    . 

i  voU  cnrt-.  ni-rfi  r^gné*.  * .,.,*.,..» ,..*.».. 

Tmnc  XiJL  H,  Cau^sov.  Uttérftttti*t  0t*ale  de  îa  Pka\'die  u-hvt,.    i<u,mi,.  ^i,,    ^i - 
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QôD  rogué.  .,*,**.*«**....,....».,-..,....-**.► , . . 

Tonu!  Xv,  Julien  VtjiiwM,  Le  FM^toi^t  du  pa^M  hmiçtte,  Ptm*,  18SJ 

nou  rô^jKï ,  aver  musique  ...,.,».<.* ..,...,,»».. 

Tomtî  X\  L   Kf    OitroLi.   /.(?«  Contvê  p^tpuiairt»  de  lih 

1  vuL  caH.,  al^n  rogné*.-*.*.*..,.*,. .*,*..,*>,, 

T(«an«  XVJI'.VVHl*  J*-IL   VVkkkhmti,  hîblioth^^cftrrti  du  C< 

poputitiret  de  ('Atxac€^  av<?c  eiir»  o«>li^**  Parts,  1SS3,  2  vol. 
Tomei*  XlX-XXf .  i*-K.  HlaihÎ.  C&ntm  populait^^H  dis   Ut   * 

H  voL  i^arlr,,  non  POi^iiés *,,*..,*,. 

Tome  XX ÏL  Paul  î3t;Btu*0T.   Couiumes  papulaît^e^  de   ta  H ,   .,-. 

18^0,  1  vpL  c:irt*,  tiou  rogné  *  * * . .  *  * ....** 

Tame  XXI Jï.  E,    Putitot,    Tt^aditions   itidiennei   du   Canada  Pff^rd  • 

iSM,  t  voî*  viitX.t  non  fùsné. ,  * , ♦*..»........    .**.,.. 

Torn*^»  XXtV-XXVl.  F--M,Li;/iL,   Cuntet  pùpulûh^  df  la  KOAJK-Jtr 

18HT,  D  ï-ol,  CiirL  ,  non  rognes,  ...**.*,*.* *,,*.,...  ..^^»» ,. 

Tome  XX  VU.  C.  lUifisjic.  Le  Folkhre  de  Vile  Maurice .  TeiU  i-fét^ 

Uou  fram^/iiiao.  Pturb^  iB8H,  i  vol,  carL,  non  rogxiil' ,.. 

Tomu  *\XVI11,  H.  Cabnov  et  J.  SicoiMiim^Tfuditiùn» popuiah^A  df  t 

Pari?.  IHSU,  I  vol.  curt*,  noa  rognÉ , * 

Tome  XXIX*  L.-F,  SAt'vé.   Le  Fnik-hre  des  tiauiet-Vcsffts.  Ptirb, 

cart . ,  non  rt^gné.  * *  * ,  *  * * , —   .* ...... . 

Tome  XXX,  Hrhveï  iik  SAi,iiT-nE?(Tâ.  Sir  NouveUe»   nouveUtt»^  lra»lui:   - 

noi* .  Vm*is,  1 8U2,  1  vol,  cari . ,  non  rogné  .,.*.., , , ,  - 

Tome  XXXL  G*  GiionûÊAKis  el  Létm  Pjî^eali*   Le  F&lk-lorw  de  LethoM.  Par 

1  vol.  cari,,  non  rogut^  , . **....*»,.,**..*,*, ,,♦.... . . 

Tome  XXXI J.  Yagoih  Atim  pAtiMji.  €on(e9  popiitair$a  inédiU  d^  la  k«I/f'" 

Pari?,  !  81^4 ,  1  vol.  car  t.  »  Don  r*>gné .  *  * 

iOUS  PÎIESSK  : 
Tome  XXXIII.  P-'iul  Sérilt-ot.  Littérature  orale  de  tAuv^nfur, 

Pour  recevoir  fi-aat'o  im  de  ce*  volumes,  if   aultit  d'en   cn^tyer  la  monlmt  a 
M.  J*  Maiao^xbove.  lîn  un  mandat  snr  k  posle* 
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12«  Année.  —  Tome  XII.  —  K^Ji^^  Novembre/1897. 


ROMANCES  POPULAIRES  FRANÇAISES 

{suite) 


VI.  —  LE  PRISONNIER  DE  NANTES 

SOURCES 

Finance  [o'il  et  oc) 

Côtes-du-Nord  1  :  Marre,  Poés.  pop.  de  la  France,  III,  mss.  B.  N., 
réd.  1855. 

lodéterminé  i  :  dï:  Pétigny,  Ibid,,  III,  [s.  d.]. 

Bretagne  :  Rosenzweig,  Ibid.^  V,  [s.  d.]. 

Normaadie  :  de  Beaurepaire,  Et.  sur  la  pops.  pop  en  Normandie  y 
1856. 

Coume  :  de  Puymaigre,  Chants  pop.  rec.  dans  le  pays  messin,  1865. 

Canada  :  Gagnon,  Chans,  pop.  du  Canada,  1865. 

Ossau  :  de  Puymaigre,  Romania,  III,  1873. 

Rennes  :  Orain,  Ibid.,  \,  1881.  —  De  nouveau  dans  Rolland,  V. 

Lorient  :  Rolland,  Rec.  de  chans.  pop.,  I,  1883. 

Loiret  :  id.,  d'après  Beauvillard,  Ibid.,  I,  1883. 

Yille-ès-Nonaîs. :  Decombe,  Chans.  pop.  d'Ille-et-Villaine,  1884. 

Ille-et- Vilaine  :  id.,  d'après  Rouun,  Ibid.,  1884. 

Finistère  :  Rolland,  d'après  Sauvé,  Rec.  de  chans.  pop..  Il,  1884. 

Indéterminés  :  de  Sivry,  La  Tradition,  l,  1887. 

Préfailles  (Loire-Inférieure)  :  A.  Certeux,  Rev.  des  Trad.  pop.,  Y, 
1890. 

Côtes-du-Nord  2  :  M°"  Paul  Sébillot,  Ibid.,  V,  1890. 

Perros-Guirec  (Côtes-du-Nord)  :  G.  Vicaire,  Ibid.,  XÏI,  1897. 

TOUS  XII.  —  KOVfiMBRC  1897.  37 
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FORMULE  RYTHMIQUE 

Chanson  à  danser.  Vers  de  12  syl.  =  6+6,  masculins,  uniformé- 
ment assonances  en  é  ;  chaque  vers,  muni  d'un  refrain  intérieur, 
forme  couplet. 

TEXTE  CRITIQUE 

Dans  les  prisons  de  Nantes. 
Houp  lala^  lala, . . . 

1.  Dans  les  prisons  de  Nantes    il  y  a  un  prisonnier, 

il  y  a  un  prisonnier. 

2.  Person'  ne  le  va  voire        que  la  fille  au  geôlier. 

3.  El  lui  apporte  à  boire,        à  boire  et  à  manger, 

4.  Et  des  chemises  blanches,        tant  qu'il  en  veut  changer. 

5.  Un  jour  il  lui  demande  :        «  De  moi  oy'ous  parler  ?  » 

6.  —  «  Le  bruit  court  par  la  ville        que  demain  vous  mourrez  ». 

7 .  —  «  Ah  !  s'il  faut  que  je  meure,        déliez-moi  les  pies  !  » 


1.  Côtes-du-Nord  1,  Indét.  i  et  2,  Canada,  Préfailles  (...  il  est...),  Lorienl 
(D.  la  pr.),  Loiret  (id.),  Bretagne  (id.),  e/c  — Dans  Rennes  et  qq.  autres  versions^ 
la  Tille  est  «<  Rennes  »,  dans  Normandie  <«  Avranches  »,  dans  Ossau  «Marmandet*  : 
(«Nantes  »  est  la  leçon  originale. 

Le  Terrain  par  onomatopée  (du  type  tralala.,,  ou  bien  houplala...) 
résulte  de  Rennes,  Finistère,  Ville-ès-Nonais,  Perros-Guirec,  Normandie,  Loiret, 
Coume. 

2.  Loiret,  Indét.  i,  Nonnandie  (...  hors  1.  f. ..).  Lorient  (...  n.  va  1.  v.), 
Rennes  {id.),  Pré  f  ailles  (id.)  -f-  Ville- ès-Nonais  (au  g.)  ;  cf.  Canada,  Coume,  etc. — 
«  Voire  »,  par  analogie  avec  les  infinitifs  croire,  boire,  est  constant. 

3.  Perros-G.,  Coume,  Indét.  1  (...  et  aussi  à  m.),  Ville-ès-Nonais  (Quil...); 
Finistère  (Elle  1.  porte...),  Loiret  (id.),  etc.;  Lorienl  (Celle-là  1.  porte...),  Breta- 
gne (id.),  etc.  ;  Indét.  2  (Va  1.  porter...). 

4.  Rennes,  Finistère,  Bretagne,  Côtes-du-N .  2,  Noimandie  ;  Loiret  et  Lorienl 
(..  quand  il)  ;  cf.  Indét.  I,  Ossau,  Ille-et-Vil.,  Perros-G. 

5.  Côtes-du-N.  2;  cf.  Pré  failles,  Ville-ès-Nonais,  Rennes,  Loiret,  Canada,  Ossau, 
Normandie. 

6.  Ville-ès-Nonais,  Canada  (..  dans  1.  v...),  Loiret,  (..  c.  fort  en  v...).  Cd/e«- 
du-N.  2  (lU  disent  p.  1.  v...),  Indét.  2  et  Ille-et-Vil.  (On  dit..)  ;  cf.  Normandie, 
Bretagne,  etc. 

7.  Rennes  et  Canada  (Puisqu'il  f.),  Bretagne  (...  démarrez-m...)  ;  cf.  Ville-ès' 
Nonais,  Loiret,  Côtes-du-N.  2,  Finistère,  etc. 
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8.  La  fille  étoit  jeunette,        les  pies  lui  a  lâchés. 

9.  Le  galant,  fort  alerte,        dans  la  Loire  a  sauté. 

10.  Quand  il  fut  sur  la  grève,        il  se  mit  à  chanter  : 

11 .  «  Dieu  bénisse  les  filles,        surtout  celle  au  geôlier  ! 

12.  Si  je  reviens  à  Nantes,        oui,  je  Tépouserai.  » 


8.  Côtes-du'N,  2,  Loiret,  Côtes-du-NA  (La  f.  fort  charitable...},  Pré  failles  ^ 
(L.  f.  qui  él.  bonne...  déUés)  ;  cf.  Rennes,  Indél.  2,  Normandie,  etc. 

9.  Loiret^  Canada -{-  Préfailles  et  lndél,2  ;  cf.  Coume,  Ville-ès-Nonais^  Ossau.  — 
Plusieurs  versions  portent  «  dans  la  mer  »  pour  «  d.  I.  Loire  -,  ce  qui  estgéogra- 
phiquement  absurde. 

tOT.  Normandie,  Loiret,  Côtes-du-N.  1  et  2  (s.  les  landes),  Canada  (s.  ces  côtes). 
Perros-G,  (s.  la  rive),  Bretagne  (s.  le  sable),  Rennes  (s.  la  place)  ;  cf.  Coume  et 
Ville-es-Nonais,  Préfailles,  —  «  La  grève  »,  qui  se  dit  spécialement  des  bancs  de 
sable  de  la  Loire,  est  le  mot  propre. 

11.  CôteS'du-N.  1,  Canada,  Indét.  1  -f-  ViUe-ès-Nonais  (au  g.)  ;  cf.  Loinenl,  — 
Côtes-dU'N,  2,  Préfailles,  etc.  donnent  le  vers  sous  cette  forme,  qui  est  infé- 
rieure : 

Dieu  bénisse  les  filles,  les  fiir  à  marier  ! 

12.  Préfailles,  Canada,  Côtes  du-N.  1  (..en  France)  ;  cf.  Coume,  Ville-ès-Nonais, 
Rennes,  etc. 


Outre  qu'elle  s*est  peu  répandue  hors  de  la  péninsule  armoricaine, 
les  circonstances  locales  de  cette  chanson  (les  prisons  de  Nantes,  — 
la  Loire)  nous  la  certifient  originaire  de  la  Bretagne  française,  et 
plus  spécialement  nantaise.  Pour  son  âge,  il  ne  parait  pas  qu'on  la 
puisse  reculer  au-delà  du  XVII»  siècle,  et  même  avancé. 

Dans  ce  cycle  des  évasions  de  prisonniers,  dont  elle  fait  partie, 
d'autres  romances  {La  Fille  en  page,  Pien*e  et  Françoise)  sont 
notables  par  des  péripéties  dramatiques,  par  de  touchants  dévoue- 
ments d*amante  :  celle-ci  n'est  rien  qu'un  badinage  assez  simplet, 
rhistoire  d'une  geôlière  naïve  jouée  par  un  prisonnier  malin.  Et  le 
mot  de  la  fin  n'est  pas  fort  généreux  ;  quoiqu'on  puisse,  après  tout, 
passer  une  mauvaise  plaisanterie  à  qui  eut,  la  minute  d'avant,  le 
col  si  près  de  la  cravate  de  chanvre. 
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VII.  —  LA  FILLE  AUX  ORANGES 

SOURCES 

France  {oïl  et  oc) 

Indéterminé  1  :  O'Sullivan,  Chefs-d'œuvre  de  Shakspeare  [ffamlety 
notes),  1837.  L'annotateur  a  extrait  ce  texte  d'  «  un  album  ayant 
appartenu  en  1598  à  une  dame  hollandaise,  Théodora  van  Was- 
senaër».  —  Repr.  dans  la  Tradition,  III. 

Indéterminé  2  :  Bartsch,  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie^  V, 
188i  ;  d'après  un  cahier  ms.  du  commencement  du  XVÏI*  siècle. 

Paris  :  Poés.  pop.  de  la  France^  IV,  mss.  B.  N.  Le  rédacteur 
tient  cette  version  d'une  personne  qui  la  chantait  vers  1800. 

Vendée  :  Ibid.,  VI.  Le  rédacteur  marque  Tannée  1809.  —  Publ. 
par  Rolland,  I. 

Canouville  (Seine-Inf*)  :  Joubin,  d'après  Hardy,  /6irf. ,  VI,réd.  1855. 

Ardennes  :  Nozoï,  Ibid.,  IV,  réd.  1856. 

Fragm.  normand  :  E.  de  Beaurepaire,  Et,  sur  la  poés,  pop,  en 
Normandie,  1856. 

*  Provence  1  et  2  :  Tisserand,  Poés.  pop,  de  la  France,  III,  mss. 
B.  N.,  réd.  1857.  —  Publ.  par  Rolland,  I. 

Bretagne  :  Rosenzweig,  Ibid.,  V,  1857. 

S'-Dié  (Vosges)  :  Papigny,  Ibid.,  IV,  [s.  d.]. 

Normandie  :  Champfleury,  d'après  Le  Vavasseur,  Chans,  pop.  des 
prov.  de  France  (Préface),  1860. 

Franclie-Comté  1  :  Buchon,  Noëls  et  Chants  pop,  de  la  Franche- 
Comté,  1863. 

Cambrésis  :  Durieux-Bruyelle,  Chants  pop.  du  Cambrésis,  1864. 

Meuse  :  Mém.  de  la  Soc.  d'archéologie  lorraine,  1865.  —  Repr.  par 
Rolland,  II. 
Canada  :  Gagnon,  Chans.  pop.  du  Canada,  1865. 
Messin  [fragm.]:  de  Puymaigre,  Chants  pop,  rec.  dans  le  pays  messin 
(notes),  1865. 

.  .    '  \  BuJEAUD,  Chants  pop.  des  prov.  de  VOuest,  I,  1865. 

Angoumois  :  )  '  r  r  r  »    > 

Fontenay-le-Marmion  (Calvados)  :  Legrand,  Romahia^  X,  réd.  1876. 

Bourg  :  Guillon,  Chans,  pop,  de  VAin,  1883. 

Lorient  :  Rolland,  Rec,  de  chans,  pop.,  J,  1883. 

La  Hague  1  et  2  :  Fleury,  Litt,  orale  de  la  fJasse'Normandie,iSS3, 

Ch&teauneuf  :  Decombe,  Chans.  pop.  d'Ille-et-Vilaine,  1884. 
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Finistère  :  Rolland,  d'après Gcichoux,  Rec.  dechans.pop.^  lï,  18H6. 

Damas  (Vosges)  :  Tiersot,  Rev,  des  Trad.  pop.,  II,  1887. 

Paimpont  (Ule-el-Yilaine)  :  Rolland,  d'après  Oraih,  Rec.  de  chans. 
pop.,  V,  1887. 

Sérignac  :  Daymard,  Vieux  chants  pop.  rec.  en  Quercy,  1889. 

Launois  :  Meyrac,  Traditions  des  Ardennes,  1890. 

Indélerminé  3  :  de  Colleville,  La  Tradition,  VI,  1892. 

Indéterminé  4  :  id.  Ibid,,  VII,  1893. 

Franche-Comlé  2  ;  Beauquier,  Chans.  pop.  rec.  en  Franche-Comté, 
1894. 

Catalogne 

Cat.  A,B,C,D,E,F,G  :  Mila  y  Fontanals,  Romancerillo  catalan 
(n°  550),  1882.  —  Le  début  seul  se  rapporte  à  la  chanson  française. 

formule  rythmique 

Chanson  à  danser.  Vers  de  12  syl.  =  6+6,  masculins,  uniformé- 
ment assonances  en  a;  chaque  vers,  muni  d'un  refrain  tripartit, 
forme  couplet. 

texte  critique 

1 .  Au  jardin  de  mon  père 

Vive  l'amour  f 

un  oranger  il  y  a. 
Vive  la  rose  ! 
un  oranger  il  y  a, 
Vive  la  rose  et  le  damas  ! 


{.  Indét.  1  et  2,  Paris,  Finistère,  Angoumois,  Canada,  Provence  2,  Catalogne, 
etc..  ;  cf.  Cambrésis,  Vendée,  Sérignac,  etc. 

Le  refrain  est  donné  par  Paris,  Cambrésis,  Ardennes  et  Messin  ;  aussi,  sauf  le 
dernier  mot,  par  La  Ilague  i,  Meuse,  St-Dié,  Indét.  3,  Provence  1,  Comté  i,  Chd- 
teauneuf,  Fonlenay,  Damas,  Bourg,  (et  cf.  Bas-Poitou).  Le  nom  de  «  lilas  »,  qui 
termine  plus  ordinairement  ce  refrain,  est  trop  récent  pour  l'àge  de  la  chanson 
(cet  arbuste  ne  fut  importé  de  Turquie  à  Vienne  qu'à  la  fin  du  46«  siècle)  :  il  a 
supplanté  «  damas  »,  moins  universellement  compris.  On  a  appelé  «  damas  », 
au  16«  siècle,  divers  végétaux  de  provenance  orientale  :  des  prunes,  des  raisins, 
et  surtout  une  espèce  de  giroflée  très  odorante,  dite  viola  damascena  dans  la 
nomenclature  latine,  damasblume  (ou  formes  analogues)  dans  les  idiomes  ger- 
maniques, néerlandais  et  Scandinaves,  damas  dans  les  parlers  français  de  TEst 
(comp.  ce  texte  de  Palissy  :'<...  la  senteur  de  certains  damas,  violettes,  mar* 
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2.  Qu^est  si  chargé  d'oranges,        qu'on  croit  qu'il  en  rompra. 

3.  Marguerite  demande        quand  on  les  cueillera. 

4.  «  A  la  Saint-Jean,  ma  fllle^        quand  la  saison  viendra.  » 

5.  —  «  La  saison  est  venue,        les  cueillerons-nous  pas  ?  » 

6.  El  prend  une  échelelte,        un  panier  à  son  bras  ; 

7.  El  cueillit  les  plus  mûres,        les  verds  el  y  laissa. 

8.  Les  alla  porter  vendre        au  grand  marché  d*Arras. 

9.  En  son  chemin  rencontre        le  fils  d'un  avocat. 

10.  «  Que  portez-vous,  la  belle,        dedans  ce  panier-là  ?  » 

jolaines  et  autres  espèces  d'herbes  ...>')  •  L'alliance  de  mots  «  rose  et  damas  • 
est  done  toute  naturelle. 

Au  lieu  de  ce  refrain  tripartit^  il  y  a  un  vers-refrain  de  même  rime  dans 
Indél.  1  et  Notnnandie  : 

Mignonne,  je  vous  aime,  et  vous  ne  m'aimez  pas  I 
un  autre  dans  La  Bague  2  et  Comté  2,  un  autre  dans  Indét,  2,  un  autre  dans 
Finistère^  etc. 

2.  Comté  2,  Canada^  Indét.  i  (...je  or..),  Châteauneiif  et  Finistère  (..  qu'on 
dit  . .)  ;  cf.  Indét.  2  ^Si  très  ch. . .),  Angoumois  et  Vendée^  La  Hajfue^  Catalogne  C, 
etc,  —  A  partir  du  3«»«  vers,  dans  la  chanson  catalane,  le  sujet  est  complètement 
différent. 

3.  Fontenatjy  cf.  fragm.  normand.  Dans  Indét.  1  et  2,  Paris^  Normandie^  etc.; 
«<  El  demande  à  son  père...  »  (mais  elle  ne  se  rapporte  à  personne).  Dans  Lau- 
noiSj  Bretagne,  Lorient^  La  Hagtie^  etc.  :  «  La  belle  dem.  à  s.  p.  «  (mais  Thémistiche 
est  trop  long).  Dans  Bourg,  Comté  1  et  2,  Canada^  Meuse^  etc.  :  «  Je  demande  à 
mon  père  »  (mais  alors  il  faudrait  construire  toute  la  chanson  à  la  1*^  personne). 

4.  Châteauneufy  La  llaguey  Canouoille  -^  Indét.  1,  Paris^  Meuse^  Damas,  St-Dié, 
Launois,  LoHent  ;  cf.  Normandie,  Camhrésis,  Bretagne,  etc. 

5.  Indét.  \,  St-Dié  et  Launois  (..  on  ne  1.  c.  p.)  ;  cf.  Meuse,  Châteauneuf,  Parisy 
Cambrésis,  Damas,  Canada,  etc. 

6.  Indét.  1,  Launois,  Paris,  Lorient,  etc.  -f-  Normandie  i  (échelette),  Angoumois 
(id.),  Comté  2  (id.),  Meuse  (id.),  Damas  (id.),  etc, 

7.  Indét.  \  et  2,  Lorient,  Paimpont,  Fontenay,  Paris,  Cambrésis,  etc,  —  La  for- 
me archaïque  «  verds  »>  (au  féminin)  est  donnée  par  Indét.  1. 

8.  Indét.  1,  Vendée,  Paimpont,  etc,  +  Indét.  2  et  Cambrésis  (au  grand  m. 
d'Arras),  Damas  (a.  gr.  m.  du  Roi  =  d'Arras,  mal  entendu),  Paris  (sur  le  m. 
d'Arras),  Meuse  (s.  l.  m.  du  Roi).  —  Il  y  a,  en  fin  de  vers,  un  nom  de  ville 
généralement  en  a,  différent  selon  les  versions  :  «Porba|il]»,  «Lohéa[c]i»,  «  Lou- 
déa[c]  ».,  w  Lina[rs]  >»,  «  Jonza[c]  »,  «  Teroar  >»  (=  Troarn),  «WThouars  »».  a  Laval  »», 
«  Orival  »,  '<  Damas  >i,  n  Foissjat  »,  etc.  «  Arras  »,  donné  par  3  bonnes  versions,  ou 
même  5  en  tenant  compte  de  la  variante  par  homophonie,  est  la  leçon  originale  : 
les  autres  noms,  d'une  importance  bien  moindre,  n'ont  pu  être  introduits  que 
par  la  fantaisie  individuelle  des  chanteurs. 

9.  Indét.  1,  Normandie,  Pains,  Launois,  Lorient,  La  Hague  i,  etc. 

10.  Indét.  3,  Comté  2,  St-Dié,  Launois  (dans),   Normandie  (d.  c.  beau  p.  la), 
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il.  —  f  Monsieur,  sont  des  oranges,        ne  vous  en  plaît-il  pas? » 

12.  Il  en  prit  une  couple        et  point  ne  les  paya. 

13.  «  Vous  prenez  mes  oranges        et  ne  les  payez  pas?  » 

14.  —  «  Montez  dedans  ma  chambre,        maman  vous  les  paiera.  » 

15.  Quand  el  fut  dans  la  chambre,        de  mère  il  n'y  avoit  pas. 

16.  Il  la  prend,  il  Tembrasse,        sur  son  lit  la  jeta. 

17.  a  Ah  !  que  dira  ma  mère,        quand  el  saura  cela  I  » 

18.  —  «  Vous  lui  direz,  la  belle,        que  c'est  d'un  avocat.  » 

Indét.  1  (dans  c.  p.  couvert),  Bourg  (dans  c.  p.  cabas)  ;  cf.  Indéi.  2  et  4,  Cam- 
brésis,  etc. 

11.  Indét.  1,  Normandie;  Fonlenay  et  Comté 2  (. .  c'est ..),  St-Dié  (id.);  Lorienty 
(. . .  faut-il  p.  ?),  Cambrésis  (id.),  Launois  (id.),  Châleauneuf  (id.);  cf.  La  Hague  1, 
Indét.  2,  Provence  2. 

12.  Indét.  1,  Canouvitle^  Launois  -f-  Indét.  4,  Vendée^  Comté  2  ;  cf.  La  Hague  i^ 
Chdteauneuf^  Canada^  etc.  La  plupart  des  versions  chiffrent  par  douzaines  :  1/2- 
1-2-3-4-5-6  douzaines. 

13.  La  Hague  1,  Normandie^  Canada  (Âh  I  monsieur,  m.  or.,  vous  n'me  1..); 
cf.  Vendée. 

14.  Châteauneuf^  Normandie  (Entrez  ..,),  Fontenay  (. .  ma  mère  ...),  La  Hague  1 
(id.),  Lonent  (id.)  ;  cf.  Finistère^  Canada^  Bourg^  Indét.  1  et  2,  etc. 

15.  Bretagne^  La  Hague i,  Lorient  (Et  q...  montée...),  Paimpont  (...  elle  n'y 
était  p.)  ;  cf.  Comté  2,  Finistère,  Fontenay,  Chdteauneuf. 

Indét.  i  résume  la  fin  en  ce  vers  expressif  : 

Elle  entra  demoiselle  et  dame  elle  en  sorta. 

16.  Bretagne,  La  Hague  1,  Fonlenay,  Normandie,  Launois  (..  prit,  Tembrassa, 
....  porta),  Lorient  (11  Tattrappe  et  . . .). 

17.  Lorient,  Fontenay,  La  Hague  1,  Angoumois,  Indét.  3  (..  mon  père  ...  il 
verra  ...). 

18.  Fontenay,  Angoumois  (..  Tfils  d'un  av.),  La  Hague  (Tu  l.  d....  l'Als  d'un 
av.);  cf.  Indét.  3,  Comté  2. 


Les  rédactions  manuscrites  de  0*Sullivan  et  de  Bartsch  nous  mon- 
trent la  chanson  déjà  existante  à  la  fin  du  XVP  siècle  ;  comme,  d'au- 
tre part,  le  mot  «  oranger  »  est  de  ceux  que  le  même  siècle  a  vu 
nallre  (anciennement  «  orange  »  se  prenait  pour  l'arbuste  lui-même, 
et  les  fruits  étaient  dits  «  pommes  d'orange  »),  on  ne  se  trompera 
guère  en  la  plaçant  aux  environs  de  1550. 

A  prendre  les  deux  premiers  vers  au  pied  de  la  lettre,  elle  viendrait 
de  l'extrême  Sud  de  la  France,  où  l'oranger  pousse  en  pleine  terre  ; 
mais  il   faut  faire  ici  la  part  de   la  fantaisie;  et  tout  indique  au 
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contraire  que  sa  patrie  est  une  province  dVil,  où  chacun  connaissait 
dès  lors,  sinon  l'oranger  *,  du  moins  les  oranges  de  provenance  espa- 
gnole. Le  nom  d' «Arras»  au  versd4,  qu'on  doit  tenir  pour  la  leçon 
originale,  définit  cette  province  :  c*est  TArtois. 

On  a  dit  que  Tobjet  de  ces  vers  était  de  satiriser  les  gens  de  loi, 
leur  duplicité  et  leur  avarice.  Je  n'y  vois  pas  précisément  de  satire. 
Faites  état  que  ce  fils  d'avocat,  et  qui  chasse  de  race,  n'est  pas  le 
moins  du  monde,  aux  yeux  du  chansonnier,  haïssable  ni  ridicule  : 
avoir  la  marchandise  pour  rien,  et  la  marchande  par-dessus  le 
marché,  voilà-t-il  pas  un  admirable  tour?  Et  si  quelqu'un  ici  apprête 
à  rire,  ce  n'est  point  ce  garçon  plein  de  subtilité,  c'est  la  pauvre 
ingénue  qui  se  laisse  en  un  lourne-main  soulager  de  ses  oranges  et 
du  reste.  Cette  ronde  populaire  se  réduit,  dans  le  fond,  à  un  petit 
conte  gaillard,  un  échantillon  de  cette  gausserie  cruelle  et  basse, 
qu'on  va  nommant  l'esprit  gaulois,  et  qui  se  donne  carrière  aux 
dépens  d'un  mari  bafoué,  d'un  créancier  fourbe,  d'une  fille  mise  à 
mal.  Des  histoires  de  cette  espèce,  il  y  en  a  par  douzaines  chez  nos 
vieux  conteurs  ;  on  voit  très  bien  Bonaventure  des  Périers  accom- 
modant celle-ci  en  sa  claire  et  fine  prose  :-  elle  figurerait  dans  les 
Joyeux  Devis,  avec  un  titre  dans  ce  goût  :  D'une  pucelle  de  V Artois 
qui  portait  des  oranges  au  marché,  et  du  fils  d'un  avocat,  et  du  bon 
tour  qu'il  fit  à  ladite  pucelle. 

Il  y  a  une  autre  chanson  '  (octosyllabes  uniformément  assonances 
en  flw-f-^),  d'époque  plus  récente,  qui  est  faite  sur  la  même  donnée, 
mais  avec  un  développement  tout  contraire.  Une  vendeuse  d'oranges 
est  accostée  par  le  fils  du  roi  (il  n'est  plus  question  d'avocat),  qui  les 
lui  marchande.  Elle  aussi  monte  dans  la  chambre  du  galant;  mais, 
parce  qu'elle  feint  de  trembler  de  fièvre,  celui-ci  la  laisse  aller 
bonnement  ;  là-dessus^  la  belle,  en  grande  joie,  se  met  à  chanter. 
D'où  il  appert  que  les  fils  de  roi  n'ont  pas  autant  d'esprit  que  les  fils 
d'avocat.  Celte  deuxième  Marchande  d'oranges,  pour  la  moralité 
finale,  ressemble  fort  à  la  chanson  bien  connue  qui  dit  : 

Quand  vous  teniez  la  caifie,  il  fallait  la  plumer  ! 

elle  appartient  au  cycle  grivois  des  «  occasions  manquées  » . 

1.  Le  premier  oranger  imporlé  dans  la  France  du  nord  le  fut  sous  François  l^f^ 
à  Fontainehloau  ;  il  y  existe  encore. 

2.  Voy.  Poés,  pop,  de  la  France,  rass.  B.  'S.,passlm  ;  RoLLAiNu,  1  et  V  ;  etc. 
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VJII.  —  LA  BELLE  BARBIÈRE 

SOURCES 

France  [oïl  et  oc) 

Franche-Comté  1  :  Poés,  pop.  de  la  France^  IIÎ,  mss.  B.  N.,  réd. 
1854. 

Richelieu  (Touraine)  :  L.  de  Rillé,  Ibid.^  III,  [s.  d.J.  —  Publ.  par 
Rolland,  Rec,  de  chans.  pop.,  \. 

Fraoche-Comté  2  :  Buchon,  Noëls  et  Chants  pop.  de  la  Franche" 
Comté,  1863. 

*  Gascogne  :  Cé.vac-Moncaut,  Liti.  pop.  de  la  Gascogne,  1868. 
Vorey  (Haute-Loire)  1  et  2  :  Smith,  Romama,  VII,  1878. 
Lorient  :  Rolland,  Almanach  des  Trad.  pop.  pour  l'an.  1882. 

ossi  o    .  I  QjjjLLON,  Chans.  pop.  de  F  Ain,  1883. 

ViUereversure  :  )  '^ 

*  Corrèze  :  Rolland,  d'après  G.  de  l'Epinay,  Rec.  de  chans.  pop.,  I, 
1883. 

Franche-Comté  3  :  Bëauquier,  Rev.  des  Trad.  pop.,  II,  1887.  — 
Repr.  dans  les  Chans.  pop.  de  la  Franche-Comté  du  même. 
Quercy  :  Daymard,  Vieux  chants  pop.  rec.  en  Quercy,  1889. 

Piémont 

1®  Graglia  (t?ar.  de  Turin  et  Valfenera)2°  Sale-Castelnuovo  :  Nigra, 
Cantipop.  del  Piemonte  (n**  33),  1888.  La  2™*  version  contaminée. 

Catalogne 

Cat.  :  Mila  y  Fontanals,  Romanceriilo  catalan  (n*»224),  1882.  Chan- 
son contaminée. 

FORMULE  RYTDMIQUE 

Chanson  à  danser  (?).  Vers  de  16  syl.  =  8+8,  masculins,  unifor- 
mément assonances  en  ou. 

Le  refrain  ayant  disparu  (sauf  dans  Gascogne  et  Graglia,  où  il  ne 
parait  pas  original],  la  chanson  a  pris  la  forme  d'une  complainte  en 
distiques. 

Dans  la  version  catalane,  le  vers  est  ramené  au  type  de  14  syllabes. 
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TEXTE  CRITIQUE 

i.  Dans  Paris  y  a  une  barbière,        qui  est  plus  belle  que  le  jour. 

2.  Ce  sont  trois  jeunes  gentilshommes         qui  voudroient  lui  faire 

[l'amour. 

3.  Ils  se  disent  les  uns  aux  autres  :  «  Las  !  comment  lui  parle- 

[rons-nous  ?  » 

4.  —  «  Il  faut  lui  donner  une  aubade,        demain  matin  au  point  du 

[jour .  » 

o.  Aussitôt  l'aubade  jouée,        la  barbière  ouvre  ses  yeux  doux, 

6.  El  met  la  tête  à  la  fenêtre  :        «  Beaux  messieurs,  que  demandez- 

[vous  ?  » 

7.  —  «  Bien  le  bonjour,  belle  barbière,     la  barbe, la  nous  feriez-vous?» 

8.  —  «  Oh  !  oui,  l'ai  faite  au  roi  d'Espagne,      qui  valoit  bien  autant 

[que  vous. 

9.  Entrez,  entrez,  mes  gentilshommes,      mes  rasoirs  sont  tout  prêts 

[pour  vous.  » 

10.  Si  el  appelle  sa  servante  :        «  Marguerite^  allons,  levez-vous  I 

11.  Apportez-moi  mon  beau  plat  d'or^        et  mes  rasoirs  qui  sont 

[autour, 

1.  Villereversure,  Vorey  1  et  2  (. .  ?i  b. ..)»  Comté  3  (A  P...,  cent  fois  p.  b...), 

Lorient  (A  P aussi  b.  com'  1.  j.),  Comté  1  et  2  (En  France )  ;  cf.  Quercy, 

etc. .  ;  Graglia  et  Castelnuovo  (Dans  Turin),  Catalogne  (En  France). 

2.  Comté  2,  RossUlon  +  Villereversure  et  Lorient  (f.  l'amour)  ;  cf.  Vorey  1 
(3  chevaliers),  Lorient  (3  capitaioes)  et  Gascogne  (1  capitaine),  Coi^reze  (3  galants 
d'Allemagne),  Comté  3  (3  soldats),  Graglia  (2  officiers). 

3.  Villereversure  el  Corrèze  (. . .  les  autr.),  Comté  3  et  Vorey  1  (En  s.  dis. .)  + 
Comté  2  et  Quercy  ([Hé]l8i8  !  com. . .)  ;  cf.  Comté  1,  Vorey  2. 

4.  Comté  1,  2  et  3,  Villereversure  -h  Quercy  ;  cf.  Vorey  1  et  2,  Cort^ze. 

5.  Comté  2  4-  Quercy  ;  cf.  Comté  3. 

6.  Comté  2  et  3,  Quercy  (La  belle  ...  en  croisée    ),   Villereversure  (L.  b... 

en  f.,  ...  souhaitez-v.),  Vorey  1  (L.  b en  f.,  ...  mess.,  de  que  {sic)  d.-v.). 

7.  Corrèze,  Vorey '2,  Richelieu,  Rossillon,  lorient  -f  Vorey  1  (1.  b.  la  nous 
f.-v.)  ;  cf.  Comté  1,  2  et  3,  Villereversure,  Quercy,  Graglia^  Catalogne.  —La cons- 
truction pronominale  («  la  nous  feriez-v.  ?  »),  que  donne  Vorey  1,  est  conforme 
à  Tancienue  syntaxe. 

8.  Comté  2,  Comté  l  et  3  (Je  l'a.  f...),  Vorey  2  (id.)  ;  cf.  Graglia,  Valfenera, 

9.  Villereversure,  Vorey  1,  Rossitlon  (Oh  !  oui  {bis),  m.  g.),  Richelieu  (Ah  î  oui 
(bis),  mon  charm.  jeune  h...)  ;  cf.  Comté  \,  Corrèze,  Catalogne, 

10.  Vorey  2,  Quercy  +  Comté  2  ;  cf.  Comté  1  et  3. 

H.  Vorey  2  (m.  grand  pi.  d'o.),  Comté  1  et  3  (m.  pi.  d'o.),  Quercy  (m.  pi.  à 
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12.  Aussi  ma  joli'  serviette,        qui  est  pliée  au  pli  d'amour.  » 

13.  Le  premier  que  rase  la  belle,        trois  fois  a  changé  de  coulour. 

14.  «  Sont-ce  mes  rasoirs  qui  vous  blessent  ?        monsieur^  que  ne  le 

[dites-vous?» 

15.  —  «  Ce  ne  sont  pas  vos  rasoirs,  belle,        c'est  que  je  songe  à 

[vos  amours.  » 

16.  —  «  Ah  I  mes  amours,  mes  amourettes,        monsieur,  els  ne  sont 

[pas  pour  vous  : 

17.  Els  sont  embarquées  sur  la  Saône,        qui  vont  la  nuit  comme  le 

[jour.  » 

barbe),  Comté  2  (Apprêlez  m.  b.  pi.  à  barbe)  ;  cf.  Vorey  1.  Prononcer  .«  ore  «,  à 
cause  de  la  césure  féminioe. 

12.  Comté  1,  Comté  3  (Et  m.  j  ...)»  Comté  2  (Appr.  m.  j.  s..),  Vorey  2  (Ainsi 
que  mes  j.  s.  sont  pi...)  ;  cf.  Vorey  I.  «  Serviette  «  est  primitivement  de  3  syllabes. 

13.  Comté  2  et  3  +  Corrhze,  Lorient  et  Rosntlon  (a  ch.);  cf.  Vorey  1  et  2, 
Comté  1,  Villereversure,  Quercy^  Catalogne,  Graglia  et  Castelnuovo . 

14.  Quercy,  Lorient,  Comté  1  et  3  +  Comté  2,  Rossillon  ;  cf.  Vorey  1  et  2, 
V Hier ever sure,  Catalogne,  etc.. 

15.  Rossillon,  Vorey  1  et  2,  Comté  1,  Quercy  +  Richelieu  ;  cf.  Comté  2  et  3, 
Corrèzf,  Lorient,  Catalogne.  —  Catalogne  recoud  ici,  absurdcment,  une  chanson 
de  meurtre. 

16.  Vorey  J,  Comté  1  et  3  (...  messieurs,  ce  n'e...),  Quercy  (Oh!....  beaux 
messieurs,  n.  s...),  Comté  2  (...  s.  à  un  autre  qu'à  v.),  Vorey  2  (M.  am.,  mon 
cœur  volage. . .)  ;  cf.  Rossillon,  Lorient,  Richelieu. 

17.  Comté  1,  2  et  3,  Vorey  2  (..  qui  voyagent  n.  et  j.),  \orey  l  (...  sur  1.  mer, 
q.  voy.  n.  et  j.),  Rossillon  (...  s.  1.  mer  q.  voguent  autant  1.  n.  que  1.  j.)  ;  cf. 
Lorient,  Villereversure,  Richelieu. 

Ricfielieu  ajoute  ici  une  fiu  postiche. 


La  Belle  Barbière,  importée  en  Piémont  et  en  Catalogne,  est  aussi 
adventice  dans  le  pays  d'oc  (les  versions  Vorey^  Quercy  s'y  chantent 
en  français,  les  autres  sont  adultérées).  Reste  à  chercher  en  oïl  quel 
fut  son  terroir  natal.  La  mention  de  Paris,  au  1"  vers,  est  sans  valeur 
pour  démontrer  une  provenance  parisienne,  d'ailleurs  exclue  par  la 
forme  couZowr  =  couleur  (v.  13);  quant  aux  deux  régions  opposées 
où  ce  phonétisme  convient  également,  savoir  :  le  Nord-Ouest  [Lorient, 
Richelieu)  et  l'Est  central  (Franche-Comté,  avec  ramification  méri- 
dionale dans  l'Ain  et  le  Velay),  si  l'on  considère  l'abondance  relative 
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des  versions  de  TEst,  leur  qualité,  la  rivière  de  Saône  mention  née 
au  V.  17,  on  n'hésitera  pas  à  placer  en  Franche-Comté  le  berceau 
de  la  chanson  *.  Par  le  caractère  de  la  langue  et  par  la  nature  du 
thème,  elle  doit  remonter  jusqu'au  XVI*  siècle. 

Un  chroniqueur  du  commencement  du  XV«  siècle,  Guillebert  de 
Metz  2,  renommait  déjà  comme  une  merveille  de  son  temps  les  belles 
femmes  des  corps  de  métiers  parisiens.  Qui  ne  se  souvient,  un  peu 
plus  lard,  de  la  belle  Gantière,  de  la  belle  Haumière,  célébrées  par 
François  Villon  ?  Lyon  de  même,  au  siècle  suivant,  eut  en  la  per- 
sonne de  Louise  Labbé  sa  belle  Cordière  ;  et  voici  que  tout  à  Theure  la 
belle  Meunière  nous  arrivait  d'Auvergne.  A  toutes  ces  belles  fameuses, 
avouées  par  l'histoire,  notre  chanson  en  ajoute  une  autre  :  la  belle 
Barbière  a-t-elle  jamais  existé,  comme  ces  authentiques  Parisiennes 
de  Guillebert  et  de  Villon  ?  Peut-être  ;  on  ne  sait  ;  mais  pour  l'heure, 
dans  ce  monde  de  la  fantaisie  où  se  promènent  bras-dessus  bras- 
dessous  fictions  et  réalités,  je  ne  la  vois  pas  moins  vivante  ni  moins 
jolie  que  les  autres. 

Pour  le  fond,  l'historiette  contée  à  sa  gloire  n'est  qu'une  variation 
sur  le  thème  du  seigneur  rebuté  par  une  fille  du  peuple,  qui  veut 
rester  fidèle  à  l'ami  de  son  choix  :  thème,  comme  on  sait,  carac- 
téristique de  la  vieille  pastourelle  française.  Le  gentilhomme 
donneur  d'aubade  et  que  l'amour  fait  changer  de  couleur,  vaut  le 
chevalier  «pensif  amoureusement»,  qui  chevauche  au  matinet  ;  et 
comme  celui-ci  perd  sa  peine  auprès  de  la  bergère  éprise  de  son 
bergereau,  la  barbière  aussi,  vainement  requise  d'amour,  garde  son 
cœur  à  quelque  batelier  de  la  Saône.. 

George  Doncieux. 

1.  La  menUoa  du  roi  d'Espagne,  au  v.  8,  est  encore  favorable  à  cette  hypothèse. 

2.  Descriplion  de  la  ville  de  Paris,  par  Guillebert  de  Metz^  publiée  par  Leroux 

DE  LiNCY,  1855. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


CXLIlï 

LES   CLOCHES  DU   LAC  DE   MURLN 

N  amont  de  la  charmaote  ville  de  Redon  et  environ  à  sepl 
kilomètres  d'icelle,  la  rivière  de  Vilaine  (autrefois  ;  la  Vis- 
({t^  naine)y  qui  coulait  jusqu'à  Beslé,  entre  de  pittoresques  collines 
'^^>^  ou  au  milieu  de  vertes  prairies,  voit  ses  rives  s'élargir  tout 
^  d'un  coup,  et  jusqu'aux  portes  de  Redon,  ne  traverse  plus» 
pour  ainsi  dire,  que  d'immenses  marécages.  Ils  doivent  leur  origine 
à  la  rivière  du  Don,  l'un  de  ses  affluents  de  gauche,  dont  le  lit  est 
souvent  supérieur  à  celui  de  la  Vilaine  et  parfois  même  au  niveau 
des  prairies  qui  la  bordent  et  forme  à  son  confluent  un  vaste  lac  de 
plus  de  cent  cinquante  hectares,  connu  sous  le  nom  de  Lac  deMurin. 
Compris  entre  les  paroisses  d'Avessac,  dont  il  fait  partie,  de  Masse- 
rac,  Brain,  Saint-Melaine,  Renac  et  Sainte-Marie-de-Gannedel^  il 
ferme  Thiver  une  nappe  d*eau  immense,  souvent  couverte  d'une 
brume  intense  et  parfois  même  dangereuse,  qui  se  confond  avec  les 
eaux  de  la  Vilaine  et  du  Don.  Son  calme,  empreint  de  mystère,  devait 
forcément  laisser  maintes  fois  une  impression  profonde  dans  Tâme 
de  nos  bateliers  bretons  ou  des  paysans  riverains  allant  cueillir  sur 
leurs  légers  chalands  la  Lambraï*  qui  leur  sert  d'engrais.  Aussi 
n'a-t-il  pas  manqué  de  donner  naissance  à  bien  des  légendes.  Ii*une 
d'elles  repose  sur  un  fait  historique  qui  laissa  dans  notre  pays  de 
grands  désastres  et  de  cruels  souvenirs.  Il  s'agit  des  invasions  nor- 
mandes du  IX**  siècle  qui  firent  tant  de  mal  à  la  Bretagne,  et  du 
pillage  de  Rennes  par  ces  hordes  barbares  en  Tan  869. 

Au  fond  des  eaux  stagnantes  du  lac  de  Murin,  disent  les  gens  du 
pays,  gisent,  depuis  des  siècles,  des  cloches  d'argent,  dont  la  voix 
claire  ou  le  glas  lugubre,  viennent  parfois  glacer  d'épouvante  le 
pêcheur  attardé  sur  les  eaux  du  lac  ou  le  paysan  ramenant  ses  bes- 
tiaux, de  «  boire  au  marais  ».  Ce  sont  les  cloches  de  Saint-Melaine 
de  Rennes  qui   gémissent  sur  les  maux   du   pays  ou  annoncent 

i .  Lambrdi  :  Longues  herbes  fluviales  que  le  paysan  coupe  et  attire  du  fon J 
de  la  rivière  avec  de  grandes  faulx  et  dont  il  fait  un  excellent  engrais. 
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quelque  catastrophe.  Elles  sont  là,  au  fond  des  eaux,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  sur  la  demande  de  Saint-Melaîne,  depuis  qu'elles  ont  été 
souillées  du  sang  des  Normands,  et  ne  réapparaîtront  élincelantes 
de  pureté  pour  s'envoler  à  Rennes,  que,  lorsque  un  roi  de  Bretagne 
en  aura  à  jamais  chassé  tous  les  étrangers.  —  Que  si  vous  demandez 
comment  elles  ont  pu  venir  dans  ce  lac,  les  riverains  vous  en  feront 
le  récit  suivant  :  «  Après  avoir  pillé  et  saccagé  la  ville  de  Rennes, 
disent-ils,  les  Normands,  qui  n'avaient  môme  pas  épargné  les  choses 
saintes,  descendaient  la  Vilaine  sur  leurs  barques  chargées  de  butin 
et  contenant,  entre  autres  objets  ravis,  les  cloches  d'argent  dé 
l'Eglise  Saint-Melaine  qu'ils  regardaient  comme  une  de  leurs  meil- 
leures aubaines.  Mais  ils  avaient  compté  sans  la  puissance  du  grand 
saint  dont  ils  avaient  brûlé  le  temple  et  volé  les  cloches.  Celui-ci  ne 
voulut  pas  que  leurs  méfaits  restassent  impunis.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
sur  le  lac  de  Murin,  en  face  le  village  de  Platz  *  où  le  saint  était  né, 
il  obtint  du  ciel  que  ses  chères  cloches  n'iraient  pas  plus  loin  que 
le  berceau  de  son  enfance.  Sur  sa  demande,  il  s'éleva  tout  à  coup 
une  crue  subite  de  la  Vilaine  et  une  grande  tempête  qui  firent 
chavirer  les  barques  des  Normands  et  la  plupart  de  ceux-ci  furent 
écrasés  sous  les  cloches,  engloutis  dans  les  eaux,  tandis  que  les 
rares  survivants  qui  purent  gagner  la  rive,  se  virent  massacrés  par 
une  troupe  de  Bretons  postés  sur  un  coteau  voisin  dominant  la 
rivière  et  encore  nommé  de  nos  jours  :  La  butte  de  la  Déroute  '. 

C'est  depuis  cette  époque  que  Ton  entend  parfois  sonner  des 
cloches  dans  le  lac  de  Murin.  Mais  leur  voix  ne  se  fait  guère  entendre 
qu'à  l'approche  de  grands  malheurs  ou  de  quelque  événement 
extraordinaire,  comme  l'indique  bien  un  curieux  dicton  populaire 
des  bords  de  la  Vilaine  au  pays  d'Avessac,  qui  a  trait  à  cette  légende 
et  nous  a  paru  fort  intéressant  à  rapporter  ici  ; 

Roys  en  Bretaigne^ 
Moches  en  Campaigne^ 
Signe  de  grands  miaûx  (3) 
Normands  nespargne 
Ni  grands^  ni  cagne  (4) 
Sur  les  fluviaux, 

M'"  de  L'ESTOURBEILLON. 


1.  Platz  :  Village  de  la  commune  de  Saint- Mêlai  ne. 

2.  C'est  en  effet  huf  ce  point  qu'eut  lieu  la  déroute  infligée  aux  iNormands  par 
Gurwand  en  Tan  869,  après  le  pillage  de  Rennes.  (Car/,  de  Vabbaye  Saint-tkiu- 
veur  de  Redon), 

3.  Miailx  :  pour  Maux. 

4.  Cagne.  Le  misérable,  le  petit,  le  pauvre  homme. 
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CXLIV 

l'homme  a  la  GRANDE  BARBE  DU  TEMPLE 

Au  temps  jadis  les  habitaots  de  Ploubalay  *  étaient  en  mauvais 
renom  dans  tout  le  pays  d'alentour;  on  dit  même  que  les  recteurs 
des  paroisses  voisines  avaient  adopté  une  sonnerie  spéciale  qui  con- 
seillait aux  gens  de  faire  attention  à  leurs  bêtes  et  à  leurs  filles, 
parce  que,  comme  on  disait,  les  Ploubalay  étaient  dehors.  Parmi 
eux  il  y  en  avait  cinq,  plus  méchants  que  les  autres,  qui  partirent 
pour  Matignon,  se  promettant  d'y  rançonner  les  gens.  L'un  d'eux 
pourtant  valait  mieux  que  les  autres,  et  bien  qu'il  eût  été  entraîné 
en  cette  mauvaise  compagnie  par  amour  de  la  boisson,  il  avait  plus 
d'une  fois  soigné  ceux  qu  avaient  blessés  ses  compagnons,  ou  avait 
restitué  la  part  de  butin  qui  lui  revenait. 

Comme  ils  passaient  par  Trégon  pour  se  rendre  à  Matignon,  ils 
rencontrèrent  un  chevalier  monté  sur  une  maigre  haridelle,  et  suivi 
d'un  seul  serviteur  assez  pauvrement  vêtu.  Il  leur  demanda  quel 
chemin  il  fallait  prendre  pour  arriver  à  Saint-Jacut-de-la-Mer.  Au 
lieu  de  lui  répondre,  les  quatre  coquins  Tattaquèrent  à  l'improviste, 
tuèrent  son  valet,  et  s'acharnèrent  à  le  frapper  lui-même  jusqu'au 
moment  où  il  ne  donna  plus  signe  de  vie.  Après  avoir  pris  au  maître 
et  à  son  serviteur  ce  qu'ils  avaient  d'argent,  ils  continuèrent  leur 
route,  sans  même  prendre  le  cheval  qui  paraissait  trop  maigre  pour 
leur  être  de  quelque  utilité.  Le  voleur  compatissant  resta  en  arrière 
de  ses  compagnons  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  ceux  qu'ils 
venaient  de  tuer.  Il  creusa  une  fosse  assez  profonde  pour  contenir 
deux  corps,  et  il  y  déposa  d'abord  le  cadavre  du  serviteur,  mais 
comme  il  soulevait  le  chevalier,  il  s'aperçut  qu'il  respirait  encore.  Il 
courut  à  une  source  qui  se  trouvait  dans  les  bois  de  la  Villegueury, 
et  en  rapporta  un  peu  d'eau,  à  l'aide  de  laquelle  il  fît  revenir  le  che- 
valier. Quand  celui-ci  eut  repris  kcs  sens,  il  remercia  l'homme  qui 
l'avait  secouru,  et  lui  conseilla  d'aller  rejoindre  ses  compagnons. 
«  Non,  dit  le  voleur  ;  je  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  l'état  où  vous 
êtes,  laissez-moi  vous  remettre  sur  votre  cheval,  je  le  tiendrai  par 
la  bride,  et  vous  conduirai  à  un  endroit  où  l'on  pourra  vous  soigner  ». 

1.  Ploubalay  est  un  chef-lieu  de  canton  des  C6tes-du-Nord  ;  la  chapeUe  du  Tem- 
ple en  Pléboulle,  qui  est  fort  ancienne,  est  située  dans  un  bas,  au  bord  d'un 
ruisseau  ;  elfe  passe  pour  avoir  appartenu  aux  Templiers  ;  la  tour  octogone  de 
iMontbran  est  au  xi«  ou  du  xu«  siècle  ;  à  ses  pieds  se  tient  au  mois  de  septembre 
une  foire  très  ancienne  qui  fut  jadis  importante,  mais  qui  a,  comme  toutes  les 
autres,  subi  depuis  une  Irentaine  d^aonées  une  profonde  décadence.  Le  château 
de  la  Rocbe-Gouyon  est  appelé  aujourd'hui  le  Fort  la  Latte,  et  les  Gouyon  de 
Matignon  en  ont  été  possesseurs  jusqu'à  la  fin  du  xvm«  siècle* 
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—  «  Bien  grand  merci  »  répondit  le  chevalier,  et  quand  il  se  fut 
soulevé  à  l'aide  du  voleur  compatissant,  il  se  mit  en  selle  aussi 
aisément  que  s'il  n'avait  eu  que  vingt  ans,  et  que  s*il  n'eût  jamais 
été  blessé. 

A  peine  l'homme  de  Ploubalay,  qui  se  nommait  Jean,  eut-il  pris 
la  bride  du  maigre  cheval,  qu'il  se  sentit  soulevé  de  terre  et  comme 
porté,  et  il  put  sans  nulle  fatigue  suivre  le  galop  rapide  du  cheval. 
En  arrivant  à  Matignon  il  vit  ses  quatre  compagnons  que  les  soldats 
de  M.  de  Gouyon  emmenaient  à  la  Roche-Gouyon  pour  y  être  pendus. 
€  Mon  fils,  lui  dit  le  chevalier,  si  vous  n'aviez  pas  été  charitable  vous 
auriez  eu  le  sort  de  ces  malheureux  :  que  Dieu  et  la  Vierge  vous 
gardent  I  »  Ils  traversèrent  Matignon  sans  s'y  arrêter,  et  arrivèrent 
à  la  chapelle  du  Temple  de  Pléboulle  lorsque  la  nuit  était  déjà  close 
depuis  longtemps.  Jean  fut  bien  étonné  de  voir  la  chapelle  splendi- 
dement éclairée  ;  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même,  quand  son  compa- 
gnon s'arrêta,  et  il  le  suivit.  Le  chevalier  se  prosterna  sur  les  dalles, 
et,  après  y  être  resté  longtemps  en  prières,  il  se  relevaet  dità  Jean  : 
€  Je  suis  le  grand-Maître  des  Templiers,  les  chevaliers  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  vous  m'avez  sauvé  la  vie  sans  savoir  qui  j'étais,  et 
Dieu  m'envoyait  vers  vous  pour  vous  retirer  de  la  vie  que  vous 
suiviez,  car  si  jusqu'ici  votre  bon  cœur  vous  avait  rendu  moins 
méchant  que  vos  compagnons,  vous  auriez  fini  par  devenir  comme 
eux.  Vous  avez  beaucoup  à  expier;  mais  votre  charité  vous  a  déjà 
fait  obtenir  un  peu  de  miséricorde.  Voulez-vous  retourner  dans  le 
monde  où  vous  vous  perdriez  encore  peut-être,  ou  rester  ici  à 
jamais  ?  »  Jean  répondit  qu'il  resterait  avec  le  chevalier.  Depuis  il 
vit  dans  le  souterrain  qui  conduit  de  la  chapelle  à  la  vieille  tour  dont 
on  voit  les  ruines  sur  le  tertre  de  Montbran.  Quelques  personnes 
l'ont  aperçu  lorsque  par  les  nuits  sombres  il  quitta  sa  retraite  igno- 
rée des  hommes  pour  se  promener  parmi  eux.  Sa  barbe  est  si  longue 
que,  pour  pouvoir  marcher,  il  lui  faut  la  relever  et  la  mettre  sur  son 
épaule,  et  elle  est  si  touffue  que  Ton  dirait  qu'il  porte  un  sac  de 
grains.  Souvent  la  chapelle  semble  entourée  d'étranges  clartés  ;  c'est 
alors  que  les  spectres  des  compagnons  de  Jean  viennent  le  supplier 
de  les  prendre  en  pitié  et  d'intercéder  pour  eux. 

Lucie  de  V.  H. 
CXLVI 

LA  LÉGENDE  DE  SAINT  GILBERT 

(  Vosges) 

Les  Vosges  sont  pleines  de  grands  bois,  les  grands  bois  pleins 
de  grottes  et  de  rochers  qui  tous  ont  leur  légende.  Que  grand'mère 
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en  savait  et  qu'elle  les  contait  bien  !  La  légende  de  saint  Gilbert  est 
attachée  à  la  grotte  de  «  la  Goutte^Saudin  »,  dans  les  bois  qui 
avoisinent  La  Rochère,  Martinvelle  et  Passavant.  C'était  sur  le  rocher 
lui-même,  au  cœur  de  la  sombre  forêt  que  je  fai  entendue. 

«  Voyez,  enfants,  nous  dit  ma  grand'mèreen  nous  montrant  profon- 
dément incrustées  dans  la  pierre  des  traces  de  pas  d'un  cheval  et 
d  un  poulain,  voilà  les  vestiges  du  passage  de  saint  Gilbert  que  les 
païens  poursuivaient  depuis  Luxeuil.  Us  l'ont  égorgé  un  peu  plus 
loin  à  la  Fontaine  du  Grenar  »,  où  les  taches  de  sang  sont  restées 
apparentes  auprès  de  mêmes  empreintes  que  celles-ci.  »  Est-ce  bien 
lesangdesaintGilbert?Sont-cebien  les  empreintes  de  sa  cavale  et  de 
son  poulain  ?  Je  ne  sais  ;  mais  il  y  a  dans  la  vieille  église  romane  de 
Martinvelle  une  inscription  sur  marbre  noir  ainsi  conçue  :  Saint  Gil- 
bert, homme  distingué  par  sa  naissance  et  sa  doctrine,  27*  abbé  de 
Luxeuil,  mourut  percé  de  flèches,  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  près 
de  Martinvelle  et  fut  enterré  dans  Téglise  du  même  lieu  ». 

Marguerite  S. 
CXLVI 

SOUVENIRS  DE  GUERRES  FÉODALES 

L'habitant  de  Saint-Anthème  vous  montrera  non  loin  du  château 
de  la  Roue  une  plaine  appelée  le  Plat-des-Egaux  où  fut  livrée  une 
bataille  entre  le  seigneur  de  la  Roue  et  celui  de  Polignac.  La  perle 
fut  égale  et  sans  succès  décisif.  L'habitant  de  Saillant  vous  dira  que, 
entre  ce  bourg  et  celui  de  Montpeloux,  ces  deux  mêmes  seigneurs 
se  livrèrent  un  combat  si  meurtrier  que  le  sang  avait  rougi  la  riviè- 
re d'Anse  qui  coule  au  dessous. 

(Grivel,  Chroniques  du  Livradoisy  p.  377). 


CXLVII 

le  pont  et  les  rochers 

Un  saint  ermite  appelé  Guillaume  avait  bâti  sur  la  junte  à  peu  de 
distance  du  pas  de  Souci,  un  pont  que  le  diable  renversait  toujours 
au  moment  où  il  allait  être  achevé.  Guillaume  qui  ne  savait  à  qui  at- 
tribuer cette  mauvaise  action,  finit  par  soupçonner  l'ennemi  du  gen- 
re humain.  Il  se  mit  de  garde  un  soir  près  du  pont,  et  Satan  s'étant 
présenté  pour  le  renverser,  le  saint  le  poursuivit  avec  force  eau  bé- 

TOMB  XII.  —  DÉCEMBRIt  1897.  38 
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nite  el  signes  de  croix  jusqu'au  bassin  formé  par  le  Tarn  entre  les 
deux  rochers  appelés  Lourdes  et  TAiguilie.  Là,  Satan  traversa  la  ri- 
vière et  il  allait  lui  échapper,  lorsque  Guillaume  se  jeta  à  genoux 
pour  implorer  le  secours  du  ciel.  A  Tinstant  même,  le  roc  de  Lour- 
des roula  sur  Satan,  qui  poussa  un  cri  terrible  et  fît  un  effort  immen- 
se pour  se  dégager.  Le  roc  de  TAiguille  craignant  qu'il  n'y  réussit, 
cria  à  l'autre  :  «  Frère,  est-il  besoin  que  je  descende  à  ton  aide  ?  — 
Eh  non,  répondit  le  roc  de  Lourdes,  je  le  tiens  bien  ».  La  tradition 
prétend  que  Satan  est  toujours  là,  cherchant  en  vain  à  soulever  la 
montagne  qui  Técrase. 
(  Amédée  DE  Beaufort.  Légendes  populaires,  cité  par  Souvestre^  Foyer 

Breton,  in-8,  p.  154K 

P.-S. 


TROIS  CHANSONS  RECUEILLIES  EN  BRETAGNE 


le  beau  mercelot 


Assez  lent 


Zï 


dt 


C'était     un  beau  merce  -  lot,     Yé,   yé,    y é,  que  dit  -  on     de  l'a 


:^=f: 


-    f-^ i- 


^l^i^é-- 


-jz 


^ 


:iiZMz 


mour?  C'était     un  beau  merce  -  lot  Qu'allait  de  ville  en    vil   -   le. 


Qu*a!lait  de  ville  en  ville,  Lon  la.  Qu'allait  de    ville  en   vil    -    le. 

C'était  un  beau  mercelot, 
y^i  yéi  yé,  que  dit-on  de  V amour  ? 
C'était  un  beau  mercelot 
Qu'allait  de  ville  en  ville. 
Qu'allait  de  ville  en  ville, 

Lon  la. 
Qu'allait  de  ville  en  ville. 
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En  son  chemin  il  rencontra 
Un' jeune  et  joli'  fille. 

Il  la  prit,  il  Tem brassa, 
La  mit  dans  sa  valise. 

Mais  il  l'avait  pas  bien  cachée, 
On  voyait  sa  chemise. 

En  son  chemin  il  rencontra 
Le  frère  delà  fille. 

«  Mercelot,  beau  mercelot, 
Qu'as-tu  dans  ta  valise  ? 


-  J'ai  des  couteaux  et  des  ciseaux. 
Tout'  sort'  de  marchandises. 

—  Mercelot  beau  mercelot, 
Dépir  moi  ta  valise, 

—  Ma  valise  ne  dépli'  pas. 
Que  dans  les  grandes  villes, 

Comme  à  Paris  ou  à  Rouen, 
Ou  dans  les  joli'  villes.  » 

Voilà  mon  mercelot  parti 
Avec  sa  joli'  fille. 


Entendu  à  La  Clarté,  Ar  SklerdeiUCùies-dn-Novd), 


m 


Assez  lent 


fi=:K^ 


II 

LES  DAUES  DE  LA   ROCHELLE 

Chant    de  Marins 


Jt=w-- 


4=P=y: 


^^^ 


C'est  les  dam'     de    la  Ro  -  chel  -  le.       Brave,  hra    -    vel 


mi^^^ 


ÎEÊ 


2i=îti 


^tit 


Qu'ont  armé     un       bâti 


ment,   Braue, 


w 

brave! 


Qu'ont   armé     un       bâti       —       ment,  Bra-ve  -  ment. 


C'est  les  dam'  de  la  Rochelle, 
Brave,  brave! 

Qu'ont  armé  un  bâtiment, 
Brave,  brave  ! 

Qu'ont  armé  un  bâtiment, 
Bravement, 


Ils  l'ont  fait  bâtir  corsaire 
Pour  aller  dans  le  Levant. 

Le  navire  est  en  ivoire. 
Les  pouli'  en  diamant. 

Le  grand  mât.  Test  en  dentelle, 
La  misaine  en  satin  blanc. 


L'  capitain'  qui  le  commande. 

et  un  jeune  bomm'  de  vingt-huit  ans 

Un  jour,  en  fumant  sa  pipe 
Dessus  le  gaillard  devant, 

'1  aperçoit  la  belle  Hélène 

Qui  pleurait  dans  les-z-haubans. 
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«  Qu*a9-tu  donc,  la  belle  Hélène, 
Qu*as-tu  doDC  à  pleurer  tant  ? 


G'  que  je  r'grett',  c'est  mon  trictrac, 
Qui  est  parti  dans  le  Levant. 

'1  est  parti  plein  vent  arrière, 
Rcviendra-z-en  louvoyant. 

Il  viendra  mouiller  son  ancre 
'Dans  la  rad'  des  bons  enfants.  » 


Regrett*  tu  les  pèr'  z-et  mère, 
Ou  quelqu'un  de  tes  parents  ? 

—  Je  ne  r'grelt*  ni  pèr*  ni  mère, 
Ni  aucun  de  mes  parents. 

{Ploumanac  *k). 

Cette  chanson  sert  pour  la  manœuvre  de  la  rame  :  les  mariniers 
la  chantent  en  suivant  la  manœuvre  de  Taviron,  faisant  coïncider 
le  principal  effort  avec  les  noies  accentuées  du  refrain  :  Brave,  brave 

—  bravement  l 

III 


DANS  LA  PRISON  DE  NANTES 


Modéré 


m 


m 


f=  r-t  ,  »- 


m 


r=p= 


'f=F 


:v=iBt 


^ 


irpqz^tPtMi^ 


Dans    la  prison  de    Nantes,     E       ta,  la  la,  la     la   li-de-ra. 


Dans  la  prison  de  Nantes,  Il    y-a-t-un  prison  -  nier. 


^ 


:t 


:f=f^ 


y-a-t-un  prison  -  nier;  Il     y-a-t-un  prison- 

Dans  la  prison  de  Nantes, 
£  ia,  la  la,  la  la  lidera, 
Dans  la  prison  de  Nantes 
Il  y  a-t-un  prisonnier  (/«•.). 

Personn*  ne  vient  le   voire 
Que.  la  fiir  du  geôlier 

Elle  lui  apporte  à  boire 
A  boire  et  à  manger. 

Et  des  chemises  blanches, 
Quand  il  faut  en  changer. 

Un  jour  eir  vient  le  voir 
Eir  se  mit  à  pleurer. 

—  Ah!  qu'avez-vous,  la  belle? 
Queir  nouvelle  apportez  ? 

Perros-Guirec  (Côtes-du-Nord). 


nier. 


—  La  nouveir  que  j'apporte 
C'est  demain  que  vous  mourrez. 

Si  c'est  demain  que  j' meure, 
Délie-moi  les  pieds. 


Quand  il  fut  sur  la  rive, 
Il  se  mit  à  chanter. 

Quand  je  serai  z-à  Nantes, 
Je  vous  épouserai. 

Gabriel  Vicaire. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L'EXTRÊME-ORIENT 


•o 


LVI 

LE  CHIEN  TENACE. 

"^v  N  raconte  qu'Alexandre  ayant  reçu  de  Sopithès,  roi 
\\  de  rinde,  cent  cinquante  chiens,  voulut  éprouver 
j  leur  force  ;  il  en  mit  deux  aux  prises  avec  un  lion, 
'  et,  les  voyant  faiblir,  il  en  fit  lâcher  deux  autres, 
ce  qui  rétablit  Téquilibre.  Alors  Sopithès  donna 
ordre  qu'on  retirât  un  des  chiens  de  la  lice  en  le 
prenant  par  une  des  pattes,  et  qu'au  besoin,  s'il  résistait,  on  la  lui 
coupât.  Par  pitié  pour  son  chien,  Alexandre  d'abord  ne  voulut  pas 
permettre  qu'on  le  mutilât,  mais  sur  la  promesse  que  lui  fit  Sopithès 
de  lui  en  rendre  quatre  pour  un,  il  consentit,  et  le  chien,  supportant 
la  douleur  d'une  lente  amputation,  se  laissa  couper  la  patte  avant  de 
lâcher  prise  '. 

LVII 

LES  LETTRÉS  MIRACULEUSEMENT  CONSERVÉS 

On  sait  que  Thsin-chi-hoang-ti,  ordonna  en  213  avant  notre  ère  la 
destruction  de  tous  les  livres  chinois.  Les  lettrés  parvinrent  cepen- 
dant à  en  sauver  un  certain  nombre  en  se  cachant  dans  les  monta- 
gnes inaccessibles. 

Une  légende  raconte  que  «  six  cents  ans  plus  tard,  sous  la  dynastie 
du  Soung  du  Nord,  un  pêcheur  du  Hou-Kouang,  promenant  ses  filets 
sur  le  fleuve  Yuen,  avait  découvert  une  petite  rivière  ignorée,  en  avait 
remonté  le  cours,  et  après  avoir  côtoyé  des  régions  sauvages  et  dé- 
sertes, s'était  vu  tout  à  coup  dans  un  site  admirable  où^  bien  qu'on 
fût  en  automne,  l'air  était  embaumé  d'un  parfum  délicieux  de  fleurs 
de  pêchers.  Remarquant  un  petit  ruisseau  sur  lequel  il  en  flottait 
quelques-unes,  le  pêcheur  attacha  sa  barque  à  la  rive,  suivit  le  cours 
du  ruisseau  qui  le  conduisit  à  Tentrée  d'une  grotte  profonde  et,  gui- 
dé par  un  point  lumineux  trahissant  un  étroit  passage,  finit  par  dé- 
couvrir une  vallée  charmante  où  se  trouvaient  des  pêchers  en  fleurs. 

1.  Suite,  voir  t.  XII,  p.  181. 

2.  Strabon.  Géographie,  1.  XV,  ch.  I,  §  31.  tr.  Tardieu. 
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Les  habilants  de  la  vallée,  ayant  tous  de  longuea  barbes  blanches  et 
des  vêtements  de  forme  antique,  témoignent  en  Tapercevant,  une 
surprise  mêlée  de  frayeur. —  «  Que  venez-vous  faire  dans  un  paisible 
refuge,  lui  demandent-ils  ;  étes-vous  un  jetlré  ûdèle  à  la  science, 
fuyant  comme  nous  la  persécution  des  Thsin  ?  —  Holà,  s'écrie  le  pé- 
cheur émerveillé,  que  parlez-vous  des  Thsin?  —  Il  y  a  des  siècles 
aujourd'hui  que  leur  règne  a  cessé.  »  De  retour  dans  son  village, 
le  pêcheur  fit  le  récit  de  son  aventure  ;  on  reconnut  qu'il  avait  eu 
affaire  à  des  sages,  qui  s'étaient  réfugiés  jadis  au  fond  d'une  vallée 
secrète  pour  ne  point  sacrifier  leurs  livres  et  qu'ils  étaient  devenus 
des  immortels.  On  voulut  visiter  leur  mystérieux  séjour,  mais  on  ex- 
plora vainement  le  cours  du  fleuve  Yuen  dans  la  direction  que  la 
petite  barque  avait  dû  suivre;  on  ne  retrouva  jamais  cette  rivière 
enchantée  qui  conduisait  à  la  vallée  des  pêchers  en  fleurs  *.  » 

LVIH 

LES  FOURMIS  CHERCHEUSES  d'oR 

Il  existe,  dit  Mégasthènes,  dans  le  pays  des  Derdes  (dans  l'Inde)  un 
haut  plateau  de  3000  stades  de  tour  environ,  au  pied  duquel  sont  des 
mines  d'or,  fouillées  uniquement  par  des  fourmis  monstrueuses,  aus- 
si grosses,  pour  le  moins  que  des  renards,  et  qui,  douées  d'une  vites- 
se extraordinaire,  ne  vivent  que  de  chasse.  C'est  en  hiver  qu'elles 
creusent  la  terre.  Comme  les  taupes,  elles  forment  avec  les  déblais 
de  petits  monticules  à  l'ouverture  de  chaque  trou.  Ces  déblais,  ne 
sont  à  proprement  parler  que  de  la  poudre  ou  poussière  d'or,  laquel- 
le n'a  besoin  (pour  être  purifiée)  que  d'être  passée  très  légèrement 
au  feu.  Aussi  les  habitants  du  voisinage  en  enlèvent-ils  le  plus  qu'ils 
peuvent  à  dos  de  mulets^  mais  en  se  cachant  soigneusement,  car,  s'ils 
le  faisaient  ouvertement,  ils  seraient  attaqués  par  les  fourmis,  mis 
en  fuite  et  poursuivis,  voire  même,  si  les  fourmis  les  atteignaient, 
étranglés  eux  et  leurs  mulets.  Pour  tromper  la  surveillance  des  four- 
mis, les  Derdes  exposent  de  côté  et  d'autre,  des  morceaux  de  viande, 
et,  quand  les  fourmis  se  sont  dispersées,  ils  enlèvent  à  leur  aise  la 
poudre  d'or,  qu'ils  sont  réduits,  du  reste,  à  vendre  à  l'état  brut  et 
pour  n'importe  quel  prix,  aux  marchands  qui  les  visitent,  faute  de 
rien  entendre  eux-mêmes  à  la  fonte  des  métaux  ^  » 


1.  D'Hervey  Saint-Denys.  Poésies  de  Vépoque  des  Thang.  Paris,  1862,  iû-8 
p.  258-259,  note  1.  On  remarquera  l'analogie  de  cette  légende  avec  celle  des 
Sept  Dormants. 

è.  ^rabon.  Géographie,  1.  XV,  eh.  1,  §  44,  trad.  Tardieu. 
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LIX 

UN  BIENFAIT  n'EST  JAMAIS  PERDU 

On  raconte  que  Han-Yu  était  d'une  naissance  commune  et  que 
dans  sa  jeunesse,  il  aimait  beaucoup  à  porter  une  épée  au  côté.  Un 
jour  qu'il  était  à  la  pêche  hors  de  la  ville,  une  femme  qui  demeurait 
sur  l'eau  lui  offrit  du  riz  à  manger.  «  Il  faudra,  lui  dit  Han-Yu,  en  le 
prenant,  qu'un  jour  ou  l'autre,  je  vous  récompense  généreusement 
de  votre  bonté.  — Je  vous  le  donne  par  compassion,  mon  prince,  lui 
répliqua  la  femme  d'un  ton  un  peu  ironique,  ainsi  pourquoi  m*atten- 
drai-je  à  une  récompense?  »  Lorsque  Han-Yu  fut  nommé  roi  de 
Tson,  il  se  ressouvint  de  la  bonté  de  cette  femme,  et  Tayantenvoyée 
chercher,  il  lui  donna  mille  pièces  d*or  pour  récompense  *  ». 

LX 

LA  TISSEUSE  CÉLESTE 

A  rOrienl  du  Fleuve  céleste  (la  voie  lactée),  il  y  avait  une  immor- 
telle qui  était  nièce  de  l'empereur  du  ciel*.  Elle  tissait  sur  son  mé- 
tier les  nuages  de  diverses  couleurs  qui  sont  les  vêtements  du  ciel. 

L'Empereur  du  ciel  eut  pitié  de  son  isolement  ;  il  lui  fit  traverser 
le  fleuve  et  la  maria  au  Pasteur  ^^  qui  se  trouvait  sur  la  rive  méri- 
dionale. Après  son  mariage,  elle  cessa  de  tisser.  L'empereur  du 
ciel  en  fut  irrité,  et,  la  renvoyant  à  l'orient  du  Fleuve  céleste,  il  ne 
lui  permit  plus  de  se  réunir  à  son  époux  qu'une  fois  par  an,  la  sep- 
tième nuit  de  la  septième  lune  ^. 

LXI 

l'origine  du  travail 

Calanos,  qui  plus  tard  suivit  Alexandre  et  se  brûla  sur  un  bûcher 
devant  l'armée  macédonienne,  accueillit  d'abord  assez  mal  Onési- 
crite^  l'envoyé  de  ce  prince  et  lui  récita  cet  apologue  : 

Anciennement,  la  surface  de  la  terre  était  couverte  de  farine 
d'orge  et  de  froment,  comme  elle  est  couverte  aujourd'hui  de  pous- 
sière. Les  fontaines  en  coulant,  versaient,  les  unes  de  Teau,  les 

i.  Abel  Rémusat.  Contes  chinois,  Paris,  1827,  3  v.  in-18,  1. 1,  p.  166-167,  note  1. 

2.  Dans  1  uranographie  chinoise  c'est  Tétoile  Wcga  de  la  Lyre. 

3.  /^  Pasteur  ou  Conducteur  de  bœufs  (Kien-Nieou)  est  une  des  étoiles  du 
groupe  du  Capricorne. 

4.  U'Hervey  Saint-Denya.  Poésies  de  Vépoque  des  Thang^  p.  269,  note  1. 
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autres  du  lail  ou  du  miel,  d'autres  du  via,  quelques-unes  même  de 
rhuile.  Mais,  par  un  effet  naturel  de  la  satiété  et  de  Texcès  de  bien- 
être,  les  hommes  tombèrent  dans  Tinsolence.  Indigné  d'un  pareil 
état  de  choses,  Zeus  supprima  tous  ces  biens  et  soumit  la  vie  de 
rhomme  à  la  loi  du  travail.  La  Sagesse  et  les  autres  vertus  flrent 
alors  leur  apparition  dans  le  monde  et  eurent  bientôt  ramené 
l'abondance  *. 

LXII 

l'origine   du   fleuve  JAUNE 

On  raconte  que  l'empereur  Han-vou-ti,  de  célèbre  mémoire, 
voulut  savoir  où  le  Fleuve  Jaune  prenait  sa  source,  et  fit  partir  une 
expédition,  sous  la  conduite  d'un  haut  dignitaire  de  TEmpire,  avec 
ordre  de  remonter  le  cours  du  fleuve  aussi  loin  qu'il  serait  possible 
de  pénétrer.  L'expédition  navigua  longtemps,  traversant  succes- 
sivement des  provinces  soumises,  puis  des  régions  inconnues 
jusqu'alors;  un  jour  vint  où  les  barques  qui  la  portaient,  se  virent 
dans  l'impossibilité  de  remonter  davantage,  en  raison  du  peu  de 
profondeur  des  eaux  ;  le  lit  du  fleuve  devenait  de  plus  en  plus  large 
à  mesure  qu'il  perdait  de  sa  profondeur,  et  cependant,  aucune 
source  n'apparaissait. 

Dans  cette  situation  difficile,  l'envoyé  de  l'empereur  des  Han 
aperçut,  couché  sur  le  sable,  au  bord  l'eau,  le  tronc  d'un  vieil  arbre 
abattu  par  les  années  ;  il  le  fit  creuser^  s'en  servit  comme  d'une 
pirogue  et  s'efforçait  d'avancer  par  d'étroits  passages,  entre  des 
îlots  de  sable  blanc,  lorsqu'un  homme  qui  conduisait  un  bœuf, 
s'étant  montré  tout  à  coup  sur  la  rive,  au  commencement  d'une  nuit 
très  claire,  il  s'empressa  de  l'interroger.  «  Par  quels  moyens  pourrai-je 
continuer  ma  route  jusqu'aux  sources  de  ce  large  fleuve  ?  Quel  est 
le  souverain  de  ce  pays?  Où  sommes-nous  enfin  ?  lui  demanda-t-il. 
—  Vous  ne  pouvez  aller  plus  loin.  Le  maître  de  ces  régions  est  le 
vôtre  comme  le  mien,  répondit  l'homme  au  bœuf.  Retournez-donc 
auprès  de  celui  qui  vous  envoie.  S'il  désire  savoir  le  nom  du  pays 
où  vous  m'avez  rencontré,  qu'il  mande  auprès  de  lui  l'astronome 
Hien-Kiun-ping  ;  il  vous  sufiira  de  lui  dire  quel  jour  et  à  quelle 
heure  je  vous  ai  parlé,  pour  qu'il  le  lui  apprenne  à  l'instant. 

L'envoyé  de  l'empereur  chinois  voulut  adresser  à  l'inconnu 
quelques  questions  nouvelles,  mais  elles  demeurèrent  cette  fois  sans 
réponse,  et,  dans  le  même  moment,  le  courant  des  eaux  devint  si 

1.  Strabou.  Géographie,  1.  XV,  ch.  1,  §  64,  trad.  Tardieu. 


Digitized  by 


Google 


RBVUB  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  601 

violent  qu'il  entraîna  la  pirogue  à  la  dérive,  jusqu'à  l'endroit  où  les 
navigateurs  avaient  amarré  leur  embarcation.  Ils  tinrent  conseil, 
jugèrent  leur  mission  remplie,  et  s'en  revinrent  près  de  Vou-ti,  à 
qui  tout  fut  raconté.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de  faire  appeler  sur  le 
champ  l'astronome  désigné,  lequel,  en  effet,  déclara  qu'à  la  date 
précise  dont  il  s'agissait,  il  avait  observé  sur  les  bords  du  Fleuve 
Céleste  (la  voie  lactée)  une  petite  étoile  d'une  marche  insolite,  qui 
s'était  montrée  durant  plusieurs  nuits,  s'était  approchée  dix  Conduc- 
teur de  bœuf)  (Kien-Nieou,  étoile  du  Capricorne),  puis  avait  disparu. 
On  en  tira  cette  conclusion  que  le  Fleuve  Jaune  {Hoang-ho)  était  la 
prolongation  du  Fleuve  Céleste  {Tien-ko),  puisque  cette  petite  étoile 
ou  comète,  désormais  connue  sous  le  nom  de  Barque  des  Immortels^ 
devait  être  le  vieil  arbre  de  ces  régions  sublimes,  transformé  en 
pirogue  par  l'envoyé  de  l'empereur  ^ 

LXIÏl 

FONDATION  DE  SANGKHALOK 

D'après  l'histoire  légendaire  de  Siam,  «  au  temps  où  vivait 
Somana-Khôdom  (le  Bouddha  Sakya-Mouni),  deux  frères,  arrivés  à 
un  âge  très  avancé,  réunirent  tous  leurs  descendants  et  leur 
ordonnèrent  de  bâtir  une  ville  et  de  choisir  comme  roi  le  plus 
digne  d'entre  eux  ;  puis  ils  se  retirèrent  dans  la  forêt  et  obtinrent 
beaucoup  de  mérites.  Dix  ans  après,  il  vinrent  visiter  la  nouvelle 
ville  qui  était  entourée  de  murailles  et  renfermait  des  temples  dédiés 
au  fiouddha,  à  Si  va  et  à  Vichnou  ;  ils  la  nommèrent  Sangkhalok, 
investirent  comme  roi,  Bathammarât,  un  de  leurs  descendants  et 
lui  donnèrent  des  reliques  de  Bouddha  »  ^ 

LXIV 

l'avfnture  dk  ngan-ki 

a  Ngan-Ki  était  un  vieillard  qui  herborisait  dans  les  montagnes  et 
vendait  ensuite  des  remèdes  et  des  élixirs  aux  habitants  du  bord  de 
la  mer.  Il  y  avait  déjà  plus  de  mille  ans  que  les  hommes  du  pays  de 
Loung-Nié  qui,  de  génération   en   génération   avaient  appris  à  le 

1.  D'Hervé  y  Saïui-Denyf^.^Poésies  de  V  époque  des  Thang,  p.  271-272,  note  1. 
Une  autre  tradition  prétend'que  l'envoyé  de  l'empereur  Vou-ti  rapporta  de  ce 
voyage  le  raisin,  les  noix,  l'ail  et  la  grenade,  inconnus  jusqu'alors  dans  l'empire 
chinois. 

2.  De  Croizier.  Notice  des  manuscrits  siamois  de  la  Bibliothèque  nationale^  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  académique  indo -chinoise,  t.  l,  1877-78.  Paris,  1879, 
in-4,  p.  262-263,  d'après  la  Phongsavadan  mer'ang  nu'a. 
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connaître,  le  voyaient  apparaître  de  temps  à  autre,  quand  Thoin- 
chi-hoang-li  voulut  aussi  le  voir.  L'empereur  s'entretint  avec  lui 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  fut  si  frappé  de  la  netteté  avec 
laquelle  il  lui  parlait  des  siècles  passés,  en  lui  racontant  les  choses 
les  plus  curieuses,  qu'il  ne  se  lassait  point  de  l'entendre  et  qu'il  lui 
offrit  de  très  riches  présents.  L'immortel  les  accepta,  mais  on  les 
retrouva  tous  ensuite  à  une  très  grande  distance  ;  il  les  avait  aban- 
donnés. De  son  côté,  il  avait  offert  à  l'empereur  une  paire  de 
pantoufles  en  jade  rouge,  en  lui  promettant  que  dans  quelque  mille 
années  ils  se  reverraient  au  Pong-laï,  montagne  imaginaire,  sorte 
d'Olympe,  située  au  milieu  des  mers,  où  la  mythologie  chinoise 
place  la  patrie  des  immortels  »  '. 

LXV 

LA  RUSE   DE   PRÉA-TflONG 

Après  avoir  obtenu  des  tribus  aborigènes  du  Cambodge  l'autori- 
sation de  résider  sur  leur  territoire,  Préa-Thong,  le  chef  légendaire 
des  émigrants  indiens,  aurait  dépossédé  par  la  ruse  la  plus  puissante 
d'entre  elles,  celle  des  Chams,  tribu  qui  l'avait  accueilli  tout  parti- 
culièrement... Peu  de  temps  après  que  le  droit  de  résidence  eut  été 
accordé  à  Préa-Thong  et  à  ses  compagnons,  la  population  fut  à  l'étroit, 
des  troubles  s'élevèrent,  etleroicham,  dont  les  gens  de  cette  nation 
n'ont  pas  conservé  le  nom,  invita  les  nouveaux  venus  à  aller  planter 
leurs  pénates  ailleurs  ;  Préa-Thong  demanda  un  répit  de  sept  jours 
et  mit  ce  temps  à  profit  pour  prendre  des  renseignements  à  prix 
d'argent  sur  la  relique  considérée  comme  l'égide  sacrée  du  royaume. 
C'était  un  sceau  d'or  enfoui  en  terre  au  pied  d'un  arbre  nommé 
thelock  ;  Préa-Thong  fil  creuser  secrètement  et  placer  au-dessous  du 
sceau  une  tasse  d'or.  Le  délai  expiré,  il  refuse  de  partir  et  reven- 
dique la  souveraineté  du  pays  ;  le  roi  cham  se  récrie,  chacun  invoque 
ses  preuves,  et,  vérification  faite,  les  Chams  confondus  à  la  vue 
d'une  tasse  enfoncée  plus  profondément  que  le  sceau,  selon  le  dire 
de  Préa-Thong,  quittent  le  pays  et  se  retirent  à  l'Est  *. 

LXVI 

CONSTANCE   d'UNE   VEUVE 

Il  existait  du  temps  des  Soung  un  très  habile  maître-maçon, 
nommé  Han-Pong,  lequel  avait  une  femme  charmante  qui  attira 

i.  D'Hervey  Saint-Denys.  Poésies  de  Vépoque  des  Thang,  p.  12,  note  2. 
2.  Barthet.  Archéologie  Khtner,  Bulletin  de  la  Société  académique  indo- chinoise^ 
2«  série,  t.  Il,  1882-88.  Parii,  1883-85,  in-8,  p.  119-120. 
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rattention  du  souverain.  Ayant  inutilement  tenté  de  la  séduire,  le 
roi  imagina  de  confier  à  Hang-Pong  la  construction  d'une  tour  très 
élevée,  la  tour  Tsing-lo,  et  saisissant  un  prétexte  qu'il  s'était  lui- 
même  préparé  pour  accuser  le  constructeur  de  malversation,  il  lui 
fit  trancher  la  tête  aussitôt  que  Touvrage  fut  achevé.  Alors  il  manda 
la  veuve  :  «  Vous  êtes  une  femme  qui  entend  ses  devoirs,  lui  dit-il, 
et  vous  avez  bien  fait  de  demeurer  fidèle  à  votre  époux,  mais  à 
présent  qu'il  est  mort,  rien  ne  s'oppose  plus,  je  suppose  à  ce  que 
vous  m'apparteniez.  Mon  intention  est  donc  de  vous  épouser  à  mon 
tour».  La  jeune  femme  parut  se  laisser  séduire  par  la  haute  fortune 
qui  lui  était  proposée  ;  elle  fit  seulement  remarquer  au  roi  que 
Han-Pong  n'étant  point  encore  enterré,  il  serait  tout-à-fait  contraire 
aux  bienséances  de  ne  point  procéder  d'abord  à  ses  funérailles,  et 
elle  obtint  l'autorisation  de  s'en  charger;  mais  elle  profita  de  la 
liberté  momentanée  qui  lui  était  rendue,  pour  monter  à  la  tour 
Tsing-lo,  et  trouva  la  mort  en  se  précipitant  du  haut  de'  ce  fatal 
monument  ^ 

LXVII 

LES   ÉNIGMES  DE   BOUDAQ 

Cifat  Aqal,  princesse  de  Nastabouri,  Succéda  à  son  père  sous  le 
nom  de  Radja  Boudaq,  tandis  que  ses  six  frères  devinrent  ses 
ministres.  Une  centaine  de  rois  la  demandèrent  en  mariage,  mais 
elle  ne  voulait  épouser  que  l'homme  qui  serait  capable  de  deviner  les 
énigmes  qu'elle  avait  faites.  Enfin,  il  se  présenta  un  certain  Radja 
Derva  Katja  qui  avait  obtenu  des  renseignements  d'un  rusé  perroquet 
et  qui  pouvait,  par  conséquent,  deviner  les  énigmes.  Il  épousa 
Radja  Boudaq  et  s'attira  ainsi  la  colère  de  ses  nombreux  rivaux  qui, 
cependant,  finirent  par  se  résigner  \ 

LXVIIl 

l'épingle  MERVEILLEUSE 

L'empereur  Han-vou-ti  recevait  dans  son  palais  de  Tchao-ting  les 
visites  d'une  fée  (Chin-niu)  qui  oublia  un  jour  une  épingle  de  jade 
retirée  de  sa  coiffure.  L'empereur  en  fit  présent  à  la  favorite  Fey-yen. 

1.  D'Hervey  Saint-Denys.  Poésies  de  l'époque  des  Thang,  p.  40,  n.  1. 

2.  Meyners  d'Eslrey.  Notice  de  quelques  manuscrits  malais  de  la  liiblioUieque 
de  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia .  Mémoires  de  la  Société  acadé- 
mique indo-chinoise  y  t.  1,  p.  204. 
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Plus  lard,  sous  le  règne  de  Tempereur  successeur,  les  femmes  du 
palais,  ayant  trouvé  ce  bijou,  s  eflFrayèrent  de  son  éclat  qui  leur 
parut  surnaturel,  et,  après  une  nuit  de  réflexion,  elles  résolurent  de 
la  briser.  Mais  quand  elles  ouvrirent  de  nouveau  la  boîte  où  elles 
l'avaient  renfermée  la  veille,  elles  n'y  trouvèrent  qu'une  hirondelle 
blanche  qui  prit  aussitôt  son  vol  vers  le  ciel.  Alors  foutes  les  femmes 
du  palais  voulurent  avoir  des  épingles  de  tète,  ornées  d'hirondelles 
de  jade,  et  la  mode  s'en  perpétua  ^ 

LXÏX 

LES  AVENTURES  DE  SAGAMONI  BORCAM  * 

«  Fur  filz,  selon  leur  dit  (des  idolâtres)  d'un  leur  roy  grant  et 
riche.  Et  fut  de  si  bonne  vie  que  il  ne  voult  oncques  entendre 
aux  choèes  mondaines,  ne  ne  voult  estre  rois.  Et  quant  son 
père  vit  qu'il  ne  voult  estre  rois,  ne  qu'il  ne  vouloit  nulle  chose 
entendre,  si  en  ot  moult  grant  ire,  et  Tassaya  avant  de  granst 
promesses.  Mais  il  n'en  vouloit  rien  ;  si  quo  le  père  en  avoit  moult 
grant  douleur;  et  d'autre  part  aussi  pour  ce  que  il  n'avoit  nulz 
autres  fils  que  lui,  à  qui  il  peust  laissier  son  royaume  après  sa  mort. 
Si  pensa  le  roy,  et  fist  faire  un  grant  palais,  et  léans  fist  mettre  son 
lilz,  et  le  faisoit  servir  à  moult  de  pucelles  les  plus  belles  que  il 
povoit  oncques  trouver.  Et  leur  commanda  que  elles  jouassent  avec 
ques  lui  toute  jour  et  toute  nuit,  et  que  elles  chantassent  et 
dansassent  devant  lui,  à  ce  que  son  cueur  ne  se  peust  traire  aux 
choses  mondainnes.  Mais  tout  ce  n'y  valoit  riens  ;  car  il  disoit  qu'il 
vouloit  aler  cerchier  celluy  qui  ne  mourra  jamais  ;  et  que  il  veoit 
bien  que  chascun  qui  est  en  ce  monde  convenoit  mourir  ou  jeune  ou 
viel.  Si  ne  fist  autre  chose  une  nuit  lors  que  priveement  se  party  du 
palais  et  s'en  ala  aux  grans  montaignes  et  moult  desvoiables.  Et 
illec  demoura  moult  honestement  et  moult  menoit  aspre  vie  ;  et  fist 
moult  grans  abstinences,  ainsi  comme  s'il  eust  esté  crestien  ..  Et 
quand  il  fu  mort,  si  fu  trouvé  et  apporté  à  son  père.  Et  quant  le  père 
vit  mort  celluy  qu'il  aimoil  mieulx  que  soy-meisme,  à  pou  qu'il  ne 
devenoit  fol  de  douleur  ;  et  fist  faire  à  sa  semblance  un  ymage  d'or 
et  de  pierres  précieuses  ;  et  la  faisoit  aourer  par  tous  ceulx  du  pays. 
Et  disoient  tous  qu'il  estoit  dieux.  Et  encore  le  dient-ilz.  Et  dient 
encore  qu'il  moru  IIIJ.  XX.  et  IIIJ  fois.  La  première,  il  morut 
homme,  et  puis  resuscita  ;    et  puis  devint  beuf.  Et  beuf  morut  et 

1.  D'Hervey  Saiot-Denys.  Poésies  de  Vépoque  des  Thang^  p.  41,  Dote  2. 

2.  Sagamoni  bourkhan=le  Bouddha  Sakya-Mouni. 
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devint  cheval.  Et  ainsi  dient  qu'il  morut  IIIJ.  XX  et  IIIJ  fois  ;  et  à 
chascune  d'une  manière  de  beste.  Et  à  la  derreniere  fois,  mourut  et 
devint  dieux,  selon  ce  qu'ilz  dient  »  *. 

LXX 

LE   BIENFAITEUR  DISPARU 

Obligé  de  fuir  devant  une  rébellion  victorieuse,  Ouên-Koung,  de 
la  dynastie  des  Tsin,  qui  vivait  au  IV'  siècle  de  notre  ère,  s'était 
réfugié  dans  les  montagnes  du  Chan-Si,  accompagné  seulement  de 
cinq  serviteurs  fidèles.  Quant  la  fortune  lui  redevint  prospère,  il 
éleva  quatre  d'entre  eux  aux  fonctions  les  plus  éminentes.  Le 
cinquième  ne  se  montrait  point;  il  fut  oublié.  Plusieurs  années 
s'étaient  écoulées  sans  que  l'empereur  se  souvint  de  Kaï-tseu,  c'était 
son  nom,  lorsqu'un  matin,  des  mains  inconnues  fixèrent  aux  murs 
du  palais,  ^  l'heure  de  l'audience,  une  pancarte  sur  laquelle  on 
lisait  :  t  Un  dragon,  suivi  de  cinq  serpents,  alla  jadis  passer  la 
mauvaise  saison  dans  les  montagnes.  Au  retour  des  beaux  jours,  on 
Ta  vu  reprendre  son  vol,  enlevant  avec  lui  quatre  de  ses  compa- 
gnons, mais  on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  cinquième  ».  Le  souverain 
saisit  le  sens  de  cette  remontrance,  il  en  fut  vivement  affecté,  et, 
sur  le  champ,  donna  l'ordre  de  faire  rechercher  son  ancien 
compagnon  d'infortune,  afin  de  réparer  d'une  manière  éclatante 
le  tort  de  l'avoir  oublié  trop  longtemps.  D'abord  on  eut  grand'peine 
à  découvrir  ses  traces,  puis  on  sut  positivement  qu'il  habitait  une 
montagne  retirée  du  Chan-Si,  menant  cette  existence  contemplative 
si  vantée  par  les  sectateurs  de  Lao-tseu  ;  mais  la  montagne  était 
profonde  et  boisée,  pleine  d'anfractuosités  cachées  ;  toutes  les 
explorations  demeurèrent  vaines.  On  dut  annoncer  à  l'empereur 
qu'il  était  impossible  de  retrouver  Kai-tseu.  Alors  Ouen-Koung 
imagina  l'expédient  désespéré  de  faire  incendier  la  montagne,  dans 
la  pensée  que  le  feu  déterminerait  à  la  retraite  celui  qu'il  voulait 
à  toute  force  récompenser.  La  flamme  dévora  donc  les  bois  séculaires 
.  mais  la  précaution  qu'on  avait  prise  d'allumer  d'abord  l'incendie  sur 
les  sommets  les  plus  élevés,  n'empêcha  point  la  couronne  incandes- 
cente de  surprendre  et  de  faire  périr  l'infortuné  solitaire,  car  on  la 
vit  s'abaisser  peu  à  peu  jusqu'aux  vallées,  sans  que  Kaï-tseu  se 
montrât.  La  légende  en  fit  un  immortel  qui  préside  à  ces  lieux 

i .  Le  livre  de  Marco  Polo^  citoyen  de  Venise,  éd.  Paulhier.  Paris,  2  vol.  iu-8, 
1865,  t.  II,  p.  588-594. 
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sauvages,  et,  pour  honorer  sa  mémoire,  la  coutume  se  transmit 
parmi  les  habitants  du  Chan-Si,  d'éteindre  tous  les  feux  la  veille  de 
cet  anniversaire,  pour  ne  les  rallumer  que  le  surlendemain  *. 

René  Basset. 


LA  TOUSSAINT 


III 

ALSACE 


E  culte  des  morts  a  été  de  tout  temps  accompagné  de  coutu- 
mes touchantes  dont  on  saurait  à  peine  définir  Torigine.  Nous 
en  trouvons  une  coutume  bien  poétique  racontée  dans  une 
a  lettre  d'Alsace  »  publiée  dans  le  journal  de  Halberstadt  (16 
nov.  1894). 

Le  jour  de  la  Toussaint  et  le  jour  des  Morts,  toutes  les  routes  con- 
duisant aux  différents  cimetières  sont  encombrées  d'une  foule  com- 
pacte et  recueillie  ;  on  y  aperçoit  souvent  aussi  des  écoles  entières 
précédées  du  maître  ou  de  la  sœur  qui  les  dirige.  Nous  entrons  avec 
la  foule  au  cimetière  de  Saint-Hélène,  un  des  plus  beaux  de  Stras- 
bourg et  bientôt  un  aspect  étrange  attire  et  charme  nos  yeux  :  A 
droite  et  à  gauche  de  Taliée  centrale,  parmi  les  tombes  richement 
décorées  de  fleurs,  nous  voyons  briller  des  milliers  de  petites  étoiles. 
Ce  sont  des  lampes  ou  des  bougies,  placées -en  forme  de  croix  sur  la 
tombe  ou  bien  semées  à  travers  le  feuillage  partout  où  il  y  a  eu  mo- 
yen de  les  placer.  C'est  d'un  effet  saisissant,  surtout  vers  le  crépus- 
cule ;  on  dirait  des  milliers  de  feux-follets,  brillant  comme  les  âmes 
des  défunts  au-dessus  de  leur  dernière  demeure. 

En  contemplant  ce  spectacle  étrange,  je  ne  pus  m'empécher  de 
songer  à  une  coutume  analogue  et  plus  belle  encore  que  j^avais,  ja- 
dis, observée  au  Japon  :  Après  que  les  lumières,  en  forme  de  lanter- 
nes multicolores  en  papier,  avaient  longtemps  paré  les  tombes,  s'é- 
tageant  les  unes  sur  les  autres  sur  le  flanc  de  la  montagne,  on  rem- 
plaça les  bouts  usés  par  des  bougies  fraîches  et  l'on  porta  toutes 
ces  lanternes  au  bas  du  cimetière  sur  le  bord  de  la  mer.  On  décora 

1.  D'Uervey  Saint-Denys.  Poétnes  de  Vépoque  des  Thang,  p.  144-14&f  note  i. 

2.  Cf.  t.  VllI,  p.  590  ;  t.  X,  p.  532. 
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des  barques,  spécialement  construites  pour  cet  usage^  amarrées  près 
du  bord,  et  la  marée  descendant  les  emporta  au  loin  où  elles  dispa- 
rurent peu  à  peu,  symboles  touchants  des  âmes  des  morts  que  nous 
aimons  et  qui  ont  disparu  à  nos  yeux  ! 

Hedwige  Heinecke. 

IV 

HAUTE-BRETAGNE 

Les  laboureurs  qui  laissent  leurs  chevaux  dans  les  champs  la  nuit 
de  la  Toussaint  les  retrouvent  le  matin  couverts  de  sueur  et  si  fati- 
gués, que,  pendant  tout  le  mois,  on  est  obligé  de  les  laisser  se  reposer 
à  l'écurie  sans  travailler.  Ce  sont  les  morts  qui  les  ont  pris  pour 
monture  afin  de  se  rendre  plus  vite  aux  endroits  où  ils  ont  envie 
d'aller. 

Lucie  de  V.  H. 


CONTES  DE  LA  GRÈGE   ANCIENNE  (») 


II 

VENTRE  AFFAMÉ  n'a  PAS  d'oREILLE 

/^^^^  habitants  de  lasos,  petite  Ile  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  ne 
|sl?^  vivaient  que  de  poissons.  Strabon  [Géographie,  1.  XIV,  ch.  II, 
^'ëife»'  §  21),  cite  à  ce  sujet  le  trait  qui  suit  et  que  sans  nul  doute  on 
retrouverait  ailleurs  :  Un  citharède  en  renom  se  faisait 
entendre  un  jour  devant  les  lasiens  assemblés,  et  on  Técou- 
tait  religieusement  ;  tout-à-coup,  on  sonne  la  cloche  annonçant 
Touverture  du  marché  au  poisson,  tous  à  Tinstant,  quittent  la  place 
pour  courir  au  marché  ;  un  seul  lient  bon,  il  était  sourd.  Le 
citharède  s'approche  et  lui  dit  :  Je  vous  sais  un  gré  infini,  citoyen, 
de  Thonneur  que  vous  me  faites  et  de  votre  goût  pour  la  musique. 
Voyez,  tous  mes  auditeurs,  au  bruit  de  la  cloche,  déguerpissent... 
— Hein  !  s'écrie  le  sourd,  que  dites-vous  là  ?  On  a  déjà  sonné  la  cloche  ? 

1.  Suite,  voir  t.  XI,  p.  643. 
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—  Sans  doute,  reprend  le  chanteur.  —  Grand  bien  vous  souhaite 
alors,  dit  le  sourd  en  se  levant,  et  le  voilà  qui  détale  comme  les 
autres. 

René  Basset. 


FOLK-LORE  DE  L  AUVERGNE 


VI 

LES  JEUX 


Le  Jeu  du  Dig-Dag  (Limagne).  —  Pratiqué  par  les  jeunes  filles. 
On  fait  un  rond  à  terre,  à  une  certaine  distance  d'une  raie  tracée 
aussi  sur  le  sol.  Chaque  joueuse  prend  une  épingle  et  vise  le  centre 
du  rond  ;  cela  s'appelle  déquiller,  c'est-à-dire  savoir  Tordre  suivant 
lequel  chacun  jouera. 

La  plus  près  du  centre  plante  son  épingle  en  terre  et  d'un  coup 
de  doigt  (dig)  elle  la  pousse  vers  le  rond,  d'un  second  coup  (dag), 
elle  la  pousse  encore  ;  si  elle  y  entre,  c'est  salade,  et  la  joueuse  a 
gagué  son  enjeu.  Elle  recommence  contre  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite  ;  elle  gagne  l'enjeu  de  la  seconde,  de  la  troisième,  si  elle  réussit  à 
mettre  l'épingle  dans  le  rond,  sinon  elle  passe  la  main  à  la  suivante. 

Le  Carré  marré  (c'est  celui  qui  comprend  les  deux  diagonales  et  les 
deux  médianes).  —  Se  joue  à  deux  :  on  prend  chacun  trois  pierres, 
on  pose  une  pierre  l'une  après  l'autre  sur  les  angles  ou  points  d'in- 
tersection, et  on  tâche  de  mettre  ses  trois  pierres  en  ligne  droite. 
On  les  fait  marcher  d'un  point  à  un  autre  voisin,  et  au  centre,  si 
ces  points  sont  libres. 

Celui  qui  le  premier  met  les  trois  pierres  en  ligne  droite,  horizon- 
tale, verticale  ou  oblique,  gagne  la  partie. 

Les  enfants  se  mettent  deux  à  deux,  l'un  à  côté  de  l'autre,  ils 
entrecroisent  leurs  mains,  les  deux  mains  droites  ensemble  et  les 

1.  Cf.  t.  Xn,  p.  444,  543. 
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deux  mains  gauches  de  même,  ils  se  placent  latéralement.  Ils  s'en 
vont  en  dansant  et  sautant  et  chantent  : 

Combarado 
La  grillado 
GboD,  chon,  chou, 
Viron,  viretle. 

A  ces  mots,  ils  tirent  réciproquement  sur  leurs  mains,  et  se  pla- 
cent en  changeant  de  côté  l'un  à  côté  de  Tautre,  les  mains  toujours 
entrelacées.  Le  même  couplet  est  répété  un  certain  nombre  de  fois, 
et  à  chaque  fin  de  couplet,  ils  changent  de  position. 

Le  Tsatrimpouo,  (J'achète  un  cochon).  —  Un  individu  prend  un 
certain  nombre  de  petits  objets,  des  grains  de  blé,  des  fèves;  —  c'est 
ordinairement  des  fèves,  illes  met  dans  sa  main  fermée.  Il  dit  à  son 
partenaire  :  Tsatrimpouo.  Ce  dernier  répond  :  Trou.  Le  premier  re- 
prend :  Quant  d'écus  ?  Le  deuxième  dit  alors  un  nombre  *.  Puis  c'est 
à  son  tour  de  faire  le  jeu.  Celui  qui  peut  gagner  toutes  les  fèves  de 
l'autre  gagne  la  partie.  Le  nombre  de  fèves  que  chacun  prend  est 
fixé  d'avance. 

Beauregard'Levêque.  —  Le  maître-autel  constitué  par  des  colonnes 
torses  et  une  boiserie  :  Quatre  colonnes,  deux  de  chaque  côté  avec 
guirlandes  de  feuilles  de  vigne  et  de  raisins. 

Deux  autres  autels  latéraux  :  celui  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Fran- 
çois, boiseries  et  statues  en  bois. 

Â  l'autel  de  Saint-Jean  est  la  statue  de  Saint-Roch,  un  bâton  et 
une  gourde  au  sommet  du  bâton  tenu  à  la  main.  A  ses  pieds,  un 
chien  qui  porte  un  pain  à  la  gueule.  Patron  des  animaux.  Le  lende- 
main de  l'Assomption,  on  sort  le  saint  en  procession  sur  la  place 
publique,  et  devant  lui  on  donne  la  bénédiction  à  toutes  les  bétcs 
que  l'on  conduit  au  prêtre. 

Sayat,  —  On  pend  le  crapaud  aux  arbres  avec  une  paille,  une 
branche  à  bout  recourbé  et  faisant  crochet  passé  dans  la  gueule. 

Pour  vendre  son  âme  et  avoir  une  charge,  pour  devenir  loup-garou, 
il  faut  aller  â  minuit,  crier  trois  fois  :  Pouk  noire  (Comp.  la  poule, 
l'œuf  symbolique). 

Le  lutin  tresse  la  crinière  des  chevaux  et  les  emmène  la  nuit.  Ils 
sont  très  fatigués  le  malin,  couverts  de  bouc  et  d'écume. 

L'influence  de  la  lune  sur  la  coupe,  la  taille  des  bois.  On  doit  gref- 

i.  V.  le  jeu  du  Taapei-Martei,  où  se  trouve  expliquée  la  manière  de  jouer  au 
tsatrimpouo. 

TOME  Xn.  —  NOVBMBRB  1897.  39 
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fer  les  arbres  en  vieille  lune  ou  le  premier  vendredi  de  la  lune  nou- 
velle. 

Notre-Dame  d'Espinasse,  commune  d'Aubusson,  canton  de  Cour- 
pière.  Une  chapelle  en  plein  champ,  pèlerinage  au  15  août.  Un  petit 
cimetière  à  côté,  un  puits  dans  Téglise.  On  y  mène  les  enfants  qui 
ont  la  rache.  On  laisse  les  bonnets  des  racheux  au  cimetière,  le  curé 
fait  des  processions  autour  du  cimetière.  Chaque  procession  coûte 
3  fr.  Il  ne  part  pas  s'il  n'y  a  pas  la  somme. 

La  bonne  Vierge  guérit  les  petits  enfants  racheux  et  Teau  guérit 
la  fièvre.  Cierges  nombreux  devant  la  Sainte- Vierge. 

On  danse,  on  boit  sur  la  pelouse. 

La  chapelle  de  S^-Langou.  —  Existe  près  de  Girou,  on  y  va  en 
pèlerinage,  on  y  apporte  les  enfants  languissants,  qui  ne  peuvent 
pas  marcher. 

Même  chapelle  dans  Téglise  de  Cébazat^  on  doit  faire  dire  une 
messe  à  Tautel  de  Saint-Languisson  et  cette  messe  doit  guérir  radi- 
calement ou  faire  mourir.  L'argent  doit  en  être  quêté. 

S'-Langou  ou  S'-Languisson  n'est  autre  que  S'-Longuisson. 

La  fontaine  du  Vignal  {Gerzat).  —  Le  jour  de  la  fête,  Notre-Dame 
de  Septembre,  on  va  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil  boire  Teau  de 
la  fontaine,  pour  se  préserver  des  fièvres.  Dans  le  courant  de  Tan- 
née on  va  aussi  chercher  de  l'eau  avant  le  lever  du  soleil. 

Le  Jeu  du  «  Tsapei-Mariei  ». —  On  met  dans  une  de  ses  mains,  un 
certain  nombre  de  fèves,  de  haricots,  de  grains  de  blé.  On  les  ferme 
toutes  les  deux  de  la  même  manière,  et  l'adversaire  doit  deviner  la 
main  qui  contient  l'enjeu.  Il  dit  ces  paroles  :  ce  Tsapei,  martei,  la 
damo  me  za  dit  de  bouillai  quel  ».  Chapeau,  marteau,  la  dame  m'a 
dit  de  donner  celui-là.  En  disant  ces  paroles  on  touche  alternative- 
ment de  l'index  chacune  des  deux  mains,  et  l'index  s'arrête  au 
mot  de  quel  sur  une  des  deux  mains.  Le  joueur  ouvre  cette  main,  si 
elle  contient  l'enjeu,  cet  enjeu  appartient  à  son  adversaire  ;  sinon 
c'est  l'adversaire  qui  double  la  mise  et  fait  le  jeu  à  son  tour. 

Voir  tes  vignes  de  son  grand'père,  —  On  demande  à  un  enfant  s'il 
veut  voir  les  vignes  de  son  grand'père  : 

Il  répond,  oui. 

On  le  prend  alors  par  les  deux  oreilles  avec  les  mains  et  on  le 
soulève  de  terre,  en  lui  disant  de  regarder  au  loin. 

Faire  voir  le  diable  (aux  enfants).  —  Mettre  sur  la  tête,  les  deux 
mains  appliquées  l'une  contre  l'autre,  par  la  face  palmaire  et  les 
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doigts  dirigés  verticalement.  Celui  qui  vous  montre  le  diable,  vous 
mord  fortement  les  doigts,  et  la  sensation  de  douleur  éprouvée 
se  transmet  à  la  vue,  et  on  doit  voir  une  couleur  rouge. 

En  prenant  fortement  Textrémité  des  petits  doigts,  ceux  qui 
crient  et  sentent  la  douleur  sont  jaloux  ;  ceux  qui  sont  insensibles, 
ne  sont  pas  jaloux.  (Courpière). 

D'  F.  POMMÊROL. 


LES  CROIX  LEGENDAIRES^ 


LE  GAROU  DE  ROCHEFORT-EN-TERRE  (MORBIHAN) 

N  homme  qui  avait  été  témoin  d'un  assassinat  n'avait  pafï 
révélé  à  la  justice  le  crime  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  il  devinl, 
comme  punition  de  sa  faute,  possédé  par  le  garou  du  pays. 
A  Rochefort,  le  garou  sous  forme  de  cheval  ou  de  bel  ter 
apparaît^  toutes  les  nuits  à  la  croix  de  la  Grêle. 

Un  jour,  un  des  voisins  du  possédé  de  Rochefort  lui  dit  :  «  Tu  as 
Tair  bien  fatigué,  tu  dois  passer  la  nuit  à  courir  au  lieu  de  la  pasRf>r 
à  dormir.  » 

—  Hélas  !  oui,  répondit  le  possédé.  Le  garou  m'oblige  à  hurler 
toutes  les  nuits,  autour  de  la  croix  de  la  Grêle  et  je  ne  serai  délivré 
que  lorsqu'un  passant  charitable,  au  lieu  de  s'enfuir  en  m'entendant 
crier  «  foncera  »  sur  moi  et  fera  couler  mon  sang.  11  faut  en  effet, 
que  mon  sang  coule,  en  expiation  de  la  faute  qui  m'a  mis  en  pos- 
session du  garou. 

Le  voisin  charitable  se  rendit  le  lendemain  à  la  croix  de  la  Grêle, 
mais  il  fut  tant  effrayé  par  les  hurlements  du  pauvre  possédé  qu'il 
s'empressa  de  fuir  à  toutes  jambes. 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  lendemain  matin,  le  possédé,  tu  as  donc 
oublié  ta  promesse  ? 

1.  Cf.  t.  Vn,  p.  212,  223,  288  ;  t.  VIIT,  p.  207  ;  t.  IX,  p.  349  ;  t.  Xll,  p.  404-166. 
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—  Non,  mais  j'ai  eu  trop  peur  en  l'entendant  crier. 

—  Ne  crains  donc  rien.  Fonce  sur  moi  et  tu  me  délivreras  du 
garou. 

Le  soir  même,  à  minuit^  le  voisin  armé  d'une  longue  alêne  se 
rendit  une  fois  encore  à  la  croix  de  la  Grêle  «  fonça  »  sur  le  pos- 
sédé et  lui  enfonça  son  alêne  dans  le  ventre. 

Le  sang  coula.  Le  possédé  fut  délivré  du  garou,  mais,  chaque  fois 
qu'un  habitant  de  Rochefort  est  témoin  d'un  crime  et  ne  le  dévoile 
pas  à  la  justice,  il  est  possédé,  à  son  tour  par  le  garou  et  va,  sous 
forme  de  bélier  ou  de  cheval  fantastique,  hurler  au  pied  de  la  croix 
de  la  Grêle,  jusqu'à  ce  qu'un  voisin  courageux  ait  «  foncé  »  sur  lui 
et  l'ai  délivré  de  sa  possession  en  faisant  couler  son  sang. 

Légende  recueillie  en  i  885,  à  Boche fort-en-terre.  Cette  légende  me 
fut  contée  par  le  garde-champêtre. 

Eugène  Herpin. 


PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


XXXVI 


En  Maroué,  sur  la  route  de  Noyai  à  Lamballe,  se  trouve  une  petite 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge  ;  quand  un  malade  est  sur  le  point  de 
mourir,  et  que  l'agonie  se  prolonge  outre  mesure,  on  y  porte  une 
bougie  que  l'on  allume  :  au  moment  où  elle  s'éteint,  le  moribond 
s'éteint  également. 

LuaE  DE  V.  H. 
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LE  RETOUR  DU  SOLDAT 


m 

HAUTE-BRETAGNE 

—  En  sortant  de  la  mairie,  j'ai  tombé  dans  V  malheur 
Je  m'en  vais  au  service,  adieu,  cher  petit  cœur. 

—  Tu  t'en  vas  au  service,  que  dis-tu,  cher  amant  ? 
Tu  fais  couler  mes  larmes,  je  suis  dans  le  tourment. 

^  Ne  sois  pas  inquiète,  ma  très  chère  bonne  amie 
Y  n'y  a  rien  qui  m*arrète  de  servir  ma  Patrie. 

—  Fidèle  à  ta  Patrie,  fais  toujours  ton  devoir, 
Embrasse  ta  bonne  amie.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

La  première  campagne  a  bien  duré  sept  ans 
Sans  écrire  à  ma  belle  aucun  consolement. 

Au  bout  des  sept  années,  je  reviens  au  pays, 
Le  soir  que  j'arrive  ma  femme  se  remarie. 

Passant  devant  chez  elle  je  demande  à  loger  : 

—  Non,  brave  militaire,  je  suis  embarrassée. 

—  Je  reviens  de  la  guerre,  je  suis  bien  fatigué, 
Permettez-moi,  madame,  d'entrer  me  reposer. 

—  Entrez,  entrez  dit-elle.  Et  moi  étant  entré 

J'mis  mon  bras  sur  la  table,  et  ]'  demande  à  souper. 

Son  mari  m'y  répond,  si  vous  voulez  payer  : 
Et  moi  n'étant  pas  fier,  à  la  table  j'ai  passé. 

Lorsque  j'eus  bien  soupe,  je  demande  à  jouer 
Au  joli  jeu  de  cartes  ou  à  celui  de  dé. 

Lorsqu'on  eut  bien  joué,  je  demande  à  coucher 
Avec  la  mariée,  assise  à  mes  côtés. 

—  Monsieur  le  militaire,  ne  vous  en  fÀchez  pas, 
La  jeune  mariée,  ne  vous  appartient  pas. 

—  Où  sont-ils  donc,  la  belle,  les  bagues  et  les  diamants 
Que  je  t'avais  donné,  aujourd'hui  v'ia  sept  ans. 

1.  Cf.  t.  V,  p.  68,  t.  VIll,  p.  560. 
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—  Ils  sont  dedans  ma  chambre,  au  chevet  de  mon  lit 
Chaque  fois  que  j'Ies  regarde,  je  pense  à  mon  mari. 

Ils  sont  dans  un  coffret,  tout  auprès  de  mon  lit. 

Tiens,  en  voilà  les  clés,  allons  tous  deux  les  cri  (chercher). 

—  Allons  de  chez  ma  mère,  que  mon  cœur  aime  tant. 
Elle  sera  bien  heureuse,  de  revoir  ses  enfants.  » 

La  belle  part  et  s'écrie  :  Sainte  Vierge  Marie 
J'ai  été  sept  ans  veuve,  ce  soir  j*ai  deux  maris. 

Ou  bien  : 

Y  a  sept  ans  j'étais  veuve,  aujourd'hui  deux  meuris. 

Le  nouveau  mari  dit  alors  : 

Tout  le  monde  de  la  noce  y  venaient  m'inviler 
Et  moi  triste  et  pas  fier,  avec  eux  j'ai  filé 

Ou  bien  : 

Avec  eux  y  m'en  suis  allé. 

Variante  au  10*  couplet. 


On  m'  répond  d'un  air  fier,  si  voulez  payer 
Et  moi  n'étant  pas  fier  à  table  j'ai  passé. 


François  Marquer. 
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MEDECINE  POPULAIRE  AllABE 


IV 

FIÈVRE  TYPHOÏDE 

ES  Arabes  de  la  plaine  des  Arib,  au  nord  d'Aumale,  dans  le 
département  d'Alger,  emploient  le  moyensuivant  pour  se  gué- 
rir de  la  fièvre  typhoïde  :  Une  tortue  de  terre,  vivante,  est 
placée  sur  un  chemin  fréquenté,  les  pattes  en  l'air  et  elle 
est  recouverte  d'une   vieille  marmite;   si  celte  marmite    est 

retournée  par  un  passant  ou  simplement  dérangée  de  sa  place,   la 

fièvre  typhoïde  laisse  le  malade  pour  lequel  le  moyen  a  été  employé 

et  s'empare  du  malheureux  passant. 
Ce  moyen  a  été  employé  par  le  nommé  El  Hadj  Mohammed  ben 

Larbî,  du  village  des  Trembles  (Arib)  et  ce  crédule   indigène   était 

persuadé  que  la  tortue  renversée  Tavait  guéri. 

ABCÈS  AUX    SEINS 

Les  femmes  arabes  qui  ont  des  abcès  aux  seins  suspendent  à  leur 
cou  une  patte  de  porc-épic  desséchée.  Elles  se  garderaient  bien 
d'employer  un  remède  plus  actif;  aussi  les  abcès  aux  seins  sont-ils 
très  nombreux  en  pays  arabe. 

HÉMORRAGIE  NASALE 

Cette  affection  que  les  indigènes  appellent  (roâf)  ou  bien  (argue 
nezaaf)  est  combattue  par  une  branche  de  corail  avec  monture  en 
argent  suspendue  au  cou  du  malade.  Les  arabes  mettent  bien  au- 
dessus  du  perchlorure  de  fer  le  moyen  qu'ils  emploient. 

BRONCHITE 

Différents  remèdes  sont  en  usage  chez  les  Arabes  pour  cette  ma- 
ladie. Voici  les  principaux  :  1*  tisane  confectionnée  avec  un  mélange 
de  cannelle,  clous  de  girofle,  galanga^  gingembre. 

1.  Voir  tome  XI,  page  644  et  tome  XII,  pages  48  et  262. 
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2**  un  verre  de  vinaigre  un  peu  chaud  et  frictions  sur  la  poitrine 
avec  un  mélange  d'huile  et  de  vinaigre. 

3""  un  certain  nombre  de  piqûres  faites  sur  la  poitrine  avec  une 
aiguille  d'emballage  trempée  dans  de  Thuile  ayant  bouilli  un  certain 
temps  avec  de  la  racine  de  thapsia  garnica  Bou-Nefa. 

Ces  piqûres  produisent  une  certaine  révulsion  dans  le  genre  de 
celle  occasionnée  par  l'emploi  de  Thuile  de  croton. 

Le  thapsia  est  également  employé  dans  la  médication  française  ; 
c'est  le  docteur  Reboulleau  de  Constanline  qui  Ta  vulgarisé. 

Achille  Robert. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES* 


CUV 

LE  pied  de  la  vierge 

N  allant  d*Altglashtlten  à  Palkau  en  Souabe,  on  voit  près  du 
chemin  une  pierre  noire,  dans  un  bloc  de  granit  gris,  présen- 
tant Taspject  d'un  pied*.  Cette  empreinte  est  vénérée  depuis  un 
temps  immémorial,  car  on  croit  que  c'est  l'empreinte  d'un 
pied  de  la  Vierge  *. 

CLV 

L'EMPREmTE  DES  DIEUX 

D'après  une  tradition,  on  voyait  dans  la  grotte  du  centaure  Chi- 
ron,  sur  le  Pélion,  Tempreinte  laissée  par  les  coudes  des  Dieux  qui 
s'y  étaient  assis  au  banquet  nuptial  de  Thétis  et  de  Pelée  '. 

CLVI 

LE  CHAPEAU  DU  DIABLE 

En  Thuringe,  non  loin  d'Alpenburg,  près  du  village  d'Ehrenberg, 
on  voit  une  énorme  pierre  que  cent  chevaux  ne  pourraient  ébranler. 

1.  Suite,  voir  t.  XII,  p.  489. 

2.  Birlinger,  Aus  Schwaben,  neue  Sammlungy  Wiesbaden.  1874,  2  v.  in-8,  t  f. 
§  307.  p.  285. 

3.  Stace,  Achilléide,  l  h  ▼.  109-110. 
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La  tradition  rapporte  qu'il  y  a  longtemps,  le  diable  s'en  amusa,  la 
mit  sur  sa  tête  et  se  promena  çà  et  là  commme  s'il  portait  son  cha- 
peau. Plein  d'orgueil  et  de  vanité,  il  s'écria  :  Qui  pourrait  comme 
moi,  porter  cette  pierre  ?  Même  celui  qui  l'a  créée  ne  le  pourrait  et 
la  laisserait  0(1  elle  est.  Alors  le  Christ  lui  apparut,  prit  la  pierre,  la 
plaça  sur  son  petit  doigt  et  l'enleva.  Honteux  et  humilié,  le  diable 
disparut  et  ne  se  montra  plus  à  cet  endroit.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  la  pierre  l'empreinte  de  la  tète  du  diable  et  du  doigt  du 
Seigneur  ^ 

CLVII 

l'empreinte  d'hercule 

On  montrait  près  de  Tirynthe,  dans  un  petit  champ  l'empreinte 
du  coude  d'Hercule  qui  s'y  était  reposé  au  pied  d'un  chêne  ^. 

René  Basset. 

!.  Witxschel,  Sagen^  Siiten  und  Gebrâuche  aus  ThUringen^  Vienne,  1878,  in-S^ 
p.  92. 
2.  Stace,  Thibaïde,  1.  IV,  v.  164. 
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RIMES  ET  JEUX  DU  PAYS  NANTAIS 


BERCEUSES 

1 

Dodo 

L'enfaot  do  ; 

L'enfant  dormira  peut-être  ; 

Dodo, 

L*enrant  do, 

L'enfant  dormira  tantôt. 

Dodo,  poulette, 

Ma  mignonnette, 
Endormez-vous,  si  vous  voulez  ; 
Je  suis  lassé'  de  vous  bercer, 
Dodo, 

L'enfant  do,  etc. 

Dodo,  Cocotte, 

Dodo,  poulette  I 
Endormez- vous,  si  vous  voulez  ; 
Je  suis  lassé*  de  vous  bercer. 

Il  y  a  dans  la  grange. 

Une  poule  blanche, 
Qui  dit  qu'eir  va  fair'  son  coco. 
Pour  le  p'tit  poupon  qui  va  fair*  dodo. 

Dodo,  Cocotte,  etc. 


L  enfant  que  je  berce  ( 

XT.     ^  •  .         J      bîs 

N  est  pas  a  moi.      t 

Dodo,  le  petit  i 

Ceux  qui  les  font 

Qu'ils  les  bercent  î 

Dodo,  le  poupon  ! 

Ceux  qui  les  font, 

Qu'ils  les  bercent  donc  I 

Il  semble  que  celte  berceuse  a  du  être  faite  par  quelque  jeune 
bonne^  ennuyée  de  bercer  Tenfant  de  sa  maîtresse.  On  y  sent  la 
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différence  d'expression  qui  existe  entre  la  tendresse  de  la  mère  et 
l'indifférence  de  la  mercenaire. 


Je  frai  faire 
Un  p'tit  moulin 
Sur  la  rivière  ; 
Et  puis  après,  un  p'tit  bateau, 
Pour  passer  l'eau. 

Les  petit»  bateaux 
Qui  vont  sur  l'eau, 
Ont-ils  des  pères. 
Ont-ils  (les  mères  ? 
Les  petits  bateaux 
Qui  vont  sur  Teau, 
Sont'c  les  enfants  des  grands  bateaux  ? 

Ma  mère,  où  vont 

Nos  canes, 

Canes  ? 

Ma  mère,  où  von* 
Nos  canetons  ? 

Ils  vont,  ils  viennent,  \ 
A  la  rivière  ;  /    ^^.^ 

De  la  rivière  i 

Â  la  maison.  ] 


En  suivant  le  chemin, 
Le  long  du  moulin, 
J'ai  vu  la  meunière, 
Qui  marchait  lentement. 
Disant  tristement  : 
«  Gomment  vais-je  faire  ? 
«  Mon  pauvre  Mathurin, 
«  Mon  garde  moulin, 
«  Las  I  me  désespère  I 
«  Je  crois  bien  qu'il  est  mort, 
«  Car  voilà  trois  jours  et  troi«  nuits  qu'il  dort.  » 


5 

POUR  LE  ROI  d'rOME 

Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  soldats  ; 
J'ai  des  p'tits  soldats. 


bis 
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Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  soldats, 
Qu*ont  l'arme  au  bras. 


j  bi, 


bis 


-.1 


bU 


ibii 


bis 


l  bii 


bis 


Pour  le  Roi  d'Rome, 
J*ai  des  petits  sapeurs  ; 
J*ai  des  p'tiU  sapeurs, 
Pour  le  Roi  d'Rome, 
J*ai  des  petits  sapeurs^ 
Qui  n'fonl  pas  peur. 

Pour  le  Roi  d' Rome, 
J'ai  des  p'tits  tambours 
J'ai  des  p'tlts  tambours, 
Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  tambours, 
Qui  n'soot  pas  lourds. 

Pour  le  Roi  d'  Rome 
J'ai  des  p'tits  fusils  ; 
J'ai  des  p'tits  fusils, 
Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  fusils, 
Qui  sont  jolis. 

Pour  le  Roi  d'  Rome, 
J'ai  des  p'tits  canons  ; 
J'ai  des  p'tits  canons, 
Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  canons, 
Qui  n'sont  pas  longs. 

Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  shakos  ; 
J'ai  des  p'tits  shakos, 
Pour  le  Roi  d'Rome, 
J'ai  des  p'tits  shakos, 
Qui  sont  très  beaux. 

Celte  chanson  porte  sa  date  en  elle-même^  je  la  cite^  non  pour  son 
ancienneté^  mais  parce  quelle  amuse  bien  les  enfants. 

Toutes  ces  berceuses  se  chantent  à  Nantes  ;  elles  m'ont  été  chan- 
tées dans  mon  enfance,  et  je  m'en  suis  servie  moi-même,  à  mon 
tour,  pour  endormir  mes  enfants. 

II 

JEUX  POUR  AMUSER  LES  TOUT  PETITS  ENFANTS,  QUAND  ON  LES  HABILLE 

De  la  dentelle, 

Ma  Ion  lan  la. 

De  la  dentelle, 

Marie  en  a. 
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Marie  en  a, 
Tout  autour  de  ses  manches  ; 

Marie  en  a, 
Tout  autour  de  ses  bras. 

De  la  dentelle,  etc. 

Se  chante  en  habillant  les  poupons  ;  on  change  le  nom,  suivant 
celui  de  Tenfant. 

Petite  fontaine, 
Les  p'tits  oiseaux  vont  boire. 

Se  dit  en  chatouillant  doucement  le  creux  de  la  main  du  baby. 


CINQ  sous 

On  prend  la  petite  main  de  Tenfant,  on  Touvre,  et  on  frappe  dou- 
cement, en  disant  : 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
Cinq  sous,  cinq  sous,  cinq  sous  ! 

En  disant  :  cinq  sous,  on  chatouille  le  creux  de  la  main. 

Les  petits  petons 

Croîtront  ; 

Les  grands  n'auront  plus  la  presse. 

Les  petits  petons 

Croîtront  ; 

Les  grands  s*en  repentiront. 

Se  chante  en  chauffant  les  petits  pieds,  qu'on  frotte  doucement. 

Couteaux, 

Ciseaux, 

A  repasser  ! 

Hé  1  rémoulu,  rémoulu. 

Brrr  I  pich  I 

Se  dit  en  tournant  doucement  le  petit  pied  du  bébé  ;  les  2  der- 
nières lignes  plus  vite,  pour  imiter  la  meule  ce  qui  fait  rire  aux 
éclats  les  petits. 

Ferre,  ferre,  mon  cheval, 
C'est  pour  aller  à  Laval. 
Ferre,  ferre,  mon  mulet. 
Pour  aller  jusqu'à  Cholet. 

Cest  encore  au  coin  du  feu  qu'on  chante  cela,  en  frappant  douce- 
ment la  plante  des  petits  pieds  qu'on  chauffe. 
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Tomnm^  I— rae,  mon  p'tit  moulin  ; 
Frappe^  lk«n^. 
Ma  petite  main. 
0  la  belle  menite, 

A  Tenfant  ! 
0  la  joli'  menite. 

On  tourne  d  abord  les  mains,  puis  on  frappe  ensuite. 

Les  bonnes  et  les  nourrices  de  la  campagne  disent  aux  poupons  : 
«  Tosse  !  »  en  leur  faisant  frapper  doucement  le  front  contre  le  leur, 
comme  les  chats  qui  caressent  ou  les  béliers  qui  se  battent. 


Menton  fourchu, 
Bouche  d'argent  ; 
Nez  cancain. 
Toc,  toc,  la  mailloche  I  Au  front  (qu^on  frappe). 

La  grande  fenêtre,  Œil  droit 

La  p'tite  fenêtre,  Œil  gauche 

Madeleine,  Joue  droite 

Qui  jou*  dla  baleine  ; 

Mad'lon,  Joue  gauche 

Qui  jou'  du  Tiolon. 

Le  grand  Christophe,  La  bouche 

Qui  fourr'  tout  dans  son  coffre. 

On  touche  successivement  chaque  trait  qu'on  nomme. 


Pouzot, 

Lich'  pot  ; 

Longis, 

Mal  assis, 

Capitain'  de  tous  les  petits. 

Petits,  petits. 

On  prend  Tun  après  l'autre  chaque  doigt,  et  Ton  tourne  vite  le 
dernier,  en  le  secouant  doucement. 


Celui-la  l'a  pris. 
Celui-là  Ta  tué, 
Celui-là  Ta  fait  cuire, 
Celui-la  Ta  mangé  ; 
Et  Tpit  piron, 
Pirette, 
Qui  jamais  ne  mang'ra 
Miette,  miette,  miette  I 

Se  dit  avec  les  mômes  mouvements  que  le  précédent. 
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Ma  commère  Jeanne, 

Prêle-moi  ton  âne» 
Pour  aller  jusqu'wi  — uHn. 
Le  meunier  ■i's  tant  battu . 
U  m'a  donné  d*la  pelle  au  cul 


Se  dit  ea  renversant  en  mesure  les  enfants,  assis  ou  à  cheval  sur 
les  geaoax  ;  on  les  tient  par  les  mains,  en  les  renversant  le  plus  bas 
possible,  ce  qui  les  amuse  énormément. 

Ce  couplet  m'était  chanté  jtar  ma  marraine^  M^*  Gravée  de  Paris. 

Sassons, 

Berlutons, 
Ma  commère  Jeanneton. 
Prôtez-moi  votre  poêlon, 
Pour  fair'  de  la  bouillie, 
A  mon  petit  enfant  qui  crie. 
Berlutons,  berlutons,  berlutons  ! 

On  fait  comme  le  précédent,  mais  quand  on  arrive  à  lafin^  on 
secoue  le  poupon,  qui  éclate  de  rire,  et  crie  :  Encore,  encore  I 

Scions  du  bois 
Pour  saint  François. 
V*nez  nous  aider, 
Je  n'somm'  pas  assez. 


Même  jeu  que  les  précédents. 


Annette  Roué,  de  Nozay. 


Monte,  cholette, 

Monte  là  ! 
Monte,  cholette, 
Monte  là  I  \    Se  dit  3  fois. 

Où  est-eir  la  p*tit'  souris 

Qu^était  là  ! 
—  Elle  est  plus  haute. 

Pour  la  4*  fois  : 

Monte,  cholette. 

Monte  là  ! 
Monte  cholette, 
Monte  là  ! 
Où  est-eir  la  p'tit'  souris 
Qu^était  là  ? 

—  Elle  est  à  dire  sa  messe. 

—  Qui  est  c'  qui  lui  répond  ? 

—  C'est  Tpetit  chaton. 

—  Comment  fait-il  ? 

—  Miaou  !  miaou  I  miaou  ! 

Pour  ce  jeu,  qui  demande  des  enfants  plus  grands,  on  met  les 
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mains  de  Tenfant  Tune  au  dessus  de  l'autre,  en  cachant  le  pouce 
dans  la  main  fermée  ;  la  mère  met  une  de  ses  mains  au  dessus,  et 
de  lautre,  monte  d'un  doigt  à  Tautre,  en  commençant  par  le  bas, 
comme  des  échelons.  C'est  au  pouce  que  se  fait  la  question  à 
laquelle  répond  l'enfant.  A  la  fin,  quand  on  dit  :  Miaou  !  on  sépar® 
les  mains,  et  on  fait  mine  de  se  griffer  Tun  l'autre. 

Quand  le  curé  va-t-en  campagne, 
H  va  le  pas,  le  pas,  le  pas. 
Quand  le  vicair'  va-t-en  campagne, 
il  va  le  Irot,  le  trot,  le  trot. 
Quand  le  médcin  va-t-en  campagne. 
Il  va  l'galop,  galop,  galop. 

Jeu  favori  des  enfants,  à  cheval  sur  les  genoux  des  parents  ;  on  les 
fait  sauter  d'abord  tout  doucement,  puis  plus  fort,  enfin  très  fort. 

M.  Mouilleras,  de  Nantes. 

On  dit  aux  enfants  de  faire  «  Main  morte  !  »  c'est-à-dire  de  laisser 
leur  main  tout  à  fait  inerte. 
On  dit  alors  :  «  Main  morte,  {bis)  pan  !  » 
Puis,  quand  l'enfant  est  inattentif,  on  le  fait  se  frapper  au  visage, 

en  disant  : 

Main  mo'te  I  main  mo'te  ! 
Pan  !  par  la  goule  à  la  sotte  ! 

Fanchon  pleure,  Fanchon  rit, 
Fanchon  veut  qu'on  la  marie, 
Son  papa  n'a  pas  d'raison, 
De  vouloir  marier  sa  fille, 
Son  papa  n'a  pas  d'raison, 
De  vouloir  marier  Fanchon. 

Se  chante  en  habillant  les  enfants,  dont  on  dit  le  nom. 

Quand  le  Roi  va-t-à  la  chasse, 
H  attrape  des  lapins. 
Il  en  tue,  fl  en  fricasse, 
Il  en  donne  à  ses  voisins. 

Berlin,  berlln, 

Berlin,  peste  ! 

On  fait  mettre  un  doigt  à  chaque  enfant  sur  le  giron  ou  sur  une 
table  ;  puis  on  chante  le  couplet,  en  tournant  un  doigt  en  cercle 
jusqu'à:  Berlin,  Berlin,  qu'on  répète  tant  qu'on  veut. 

En  disant  :  Peste  I  on  tâche  d'attraper  le  doigt  d'un  des  enfants, 
qui  devient  dessous  à  son  tour. 

{A  suivre)  Madame  Vaugeois. 
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LA  DANSE  DU  FROMAGE 


'Ascension  ost  la  fêle  paironale  du  village  de  Vic-sous-Thil, 

dans  le  Semurois  de  la  Côte-d'Or. 
Le  lieu  de  l'apport  *  est  le  pâtis  des  Mortes  au-dessus  du 

Pont,  sur  la  gauche  de  la  rivière  du  Serain.  Un  peu  avant 

Theure  du  diner,  Taubergiste  voisin  s'y  rend,  ayant  au  bras 
une  danseuse  assisté  d'un  jeune  homme  qui  porte  avec  précaution 
un  énorme  plat  dans  lequel  se  trouve  un  gros  fromage  noyé  de 
crème  sur  lequel  est  placé  un  petit  rameau  de  lilas  fleuri.  Le  violon 
rhytme  une  ancienne  sauteuse  des  plus  caractéristiques,  sur  le  bal. 
Une  trentaine  de  couples  ou  plus  y  prennent  part  enserrés  par  de 
nombreux  curieux  attentifs  à  ce  qui  va  se  passer  et  qui  formeront  la 
clôture  du  bai.  Au  centre  se  trouve  le  jeune  homme  tenant  le  plat 
et  l'aubergiste  avec  sa  commère.  Bientôt  celui-ci  plonge  le  doigt 
dans  la  crème  et  dessine  aux  accords  du  violon  qui  fait  rage 
des  signes  aux  traits  plus  ou  moins  grotesques,  la  figure  de  la  dan- 
seuse, en  l'accompagnant  de  gambades  aux  ébaudissements  des 
assistants.  Celle-ci,  qui  est  toujours  une  pauvresse,  reçoit  pour  prix 
de  sa  bonne  volonté  le  contenu  du  plat  devenu  sa  propriété  et 
qu'elle  s'empresse  d'emporter  chez  elle. 

Une  autre  danse  aussi  bizarre  et  grotesque  avait  lieu  vers  le 
même  moment  dans  le  chef-lieu  de  canton  voisin,  Précy-sous-Thil  et 
dite  du  pré  de  la  Mouille^  qu'un  arrêt  du  parlement  dût  interdire  en 
1770  devant  les  scandales  et  abus  occasionnés  par  sa  licencieuse 
célébration. 

HiPPOLYTE  MaRLOT. 

1.  Ainsi  on  appelle  dans  l'Auxois  le  lieu  où  se  tenait  la  célébration  des  ré- 
jouissances de  la  fête  ou  assemblée. 


TOMB  XU.  —  NOVEMBRE  1897.  40 
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COUTUMES  DE  MARIAGE 


XXX 

SUISSE 


r^^^^  N  Suisse,  dans  beaucoup  d'endroits,  —  on  m*a  cité  entre  au- 
i(vf^  très  Kiltgohen,  canton  d'î  Berne  ^  —  les  fiancés  couchent 
(fl^^  dans  la  même  chambre,  celle  de  la  je^ine  fille,  une*  fois  par 
semaine,  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  se  déshabiller  et  Tusage  veut  qu'ils  reposent  chacun 
sur  un  lit  différent.  Les  jeunes  gens  s'accordent  généralement  très 
jeunes,  ce  qui  fait  que  des  fiançailles  durent  plusieurs  années.  Les 
coups  de  foudre,  on  le  voit,  n'ont  pas  d'effets  instantanés  dans  ce 
pays  voisin  de  celui  de  Faust. 

A.  Certeux. 

XXXI 

LES  GANTS  (Mamc). 

Après  le  dîner  des  épousailles,  vers  cinq  heures  du  soir,  toute  la 
noce,  au  son  du  violon,  se  rend  sur  la  place  du  village,  où  se  trouve 
déjà  réunie  la  jeunesse  qui  se  dispose  à  «  sauter  les  gants  ».  De  peti- 
tes baguettes  sont  placées  sur  le  sol  de  distance  en  distance,  et  la 
prime  est  à  celui  qui  atteint  du  premier  saut  la  baguette  la  plus  éloi- 
gnée. La  mariée,  plus  ou  moins  légère  et  vaporeuse,  ouvre  le  feu,  le 
marié  vient  ensuite  et  si  l'un  d'eux  gagne  la  prime,  c'est  à  recom- 
mencer. Cette  prime  consiste  en  une  somme  d'argent  en  rapport 
avec  la  fortune  des  conjoints  ;  de  plus,  elle  octroie  au  gagnant  la 
permission  d'embrasser  la  mariée.  Autrefois,  le  prix  consistait  en 
une  paire  de  gants,  d'où  la  locution  restée  en  usage  :  «   sauter  les 

gants  ». 

Marguerite  S. 


1.  Cf.  t.  Il,  p.  521  ;  t.  m,  p.  107,  446,  609  ;  t.  IV,  p.  48,  157  ;  t.  V,  p.  181,  221, 
421,  500,  614,  621  ;  t.  Vi,  p.  627  ;  t.  VU,  p.  177,  272,  682  ;  t.  Vllï,  p.  219,  290  ; 
t.  IX,  p.  51,  565  ;  t.  X,  p.  294  ;  t.  XI,  p.  55,  327,  47i. 

2.  Je  tiens  ces  détails  de  M.  Dreyfus,  antiquaire  et  savant  de  Genève,  organisa- 
teur de  la  partie  ethnographique  du  Village  Suisse  à  l'Exposition  de  Genève  en 
1896,  qui,  par  mon  entremise,  vient  d'offrir  au  Musée  duTrocadero  une  collecUon 
de  trente-deux  petits  moules  à  gâteaux  populaires,  de  ceux  en  terre  qui  sont 
plus  anciens  que  les  moules  en  bois,  prédécesseurs  des  moules  en  cuivre  ou  en 
jer  battu. 
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LES  MÉTÉORES 


VII 

l'arc-en-ciel  * 
§17 

^N  tambaro,  langue  de  TAbyssinie  méridionale  Makandzibo. 
En  hadia,  parlé  dans  TAbyssinie  méridionale  Ouaddodoubala. 

§18 
Un  passage  de  Stace  nous  montre  que  la  croyance  d'apiÈs 
laquelle   Tarc-en-ciel  se  formait   des    vapeurs    d'un  fleuve,   était 
répandue  dans  Tantiquité  : 

At  pater  arcano  residens  Ismenos  in  antro, 

Unde  aurae,  nubisque  bibunt,  atque  imbrîfer  Arcus 

Pascitur*. 

§19 

L'apparition  de  Tarc-en-ciel  est  considérée  en  Chine  comme  de 
bon  augure,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  passage  d'un  conte  chinois  : 
«Quand  elle  (sa  fille)  vint  au  monde,  Tsawou  ayant  vu  l'arc-en-tiel 
se  dérouler  au-dessus  de  sa  maison  et  l'entourer  d'une  ceinture* 
brillante  de  cinq  couleurs,  il  prit  ce  phénomène  pour  un  heureux 
présage  et  aussitôt,  donna  à  sa  fille  le  nom  de  Souï-houng,  c*esl-a- 
dire  arc-en-ciel  de  favorable  augure  »  ^, 

VIII 

LA  VOIE  LACTÉE  * 

§9 

Elle  était  appelée  en  Allemagne  la  voie  d'Iring,  du  nom  il  un 
traître  qui,  après  avoir  livré  son  maître  Hermanfried  à  Théodoric, 

!.  Suite,  v.  LU],  p.  531. 

2.  Thébaïde,  1.  IX,  v.  404-406. 

3.  Abel  Rérousat,  Contes  chinois.  Paris,  1827,  3  vol.  in-18,  t.  I,  p.  5  6. 

4.  Suite  V.  t.  XI,  p.  576. 
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roi  des  Francs-Austrasiens,  tua  ce  dernier,  d'après  une  légende  citée 
par  Widukînd  *. 

§10 

En  Chine  (cf.  §  7),  la  voie  lactée  portait  aussi  le  nom  de  Tien-ho 
(fleuve  céleste)  ;  Tchang-ho  (le  long  fleuve)  et  Sang-ho  (fleuve 
étoile)  \ 

§11 

Au  moyen-àge,  dans  les  Pays-Bas,  la  voie  lactée  se  nommait 
Brunelstrœt  (le  chemin  de  Brunehaut),  d'après  un  écrivain  du 
Xlil*  siècle,  cité  par  Kurth  ^. 

LE  FEU  SAINT  ELME  ^ 

§7 

Dans  les  grandes  tempêtes,  on  voit  comme  des  étoiles  se  poser  sur 
les  voiles.  Les  marins  en  danger  se  croient  alors  protégés  par  la 
divinité  de  PoUux  et  de  Castor  ^  Cette  croyance  est  confirmée  par 
un  passage  de  Stace  ^,  d'après  lequel  les  matelots  perdaient  courage 
quand  ces  feux  disparaissaient  du  vaisseau  pendant  la  tempête,  et 
par  un  autre  de  Valérius  Flaccus  ^  où  il  est  question  de  la  conilance 
qu'inspire  leur  apparition. 

§8 
Au  XVII*  siècle,  les  voyageurs  français  notaient  soigneusement 
son  apparition  *. 

1.  Rea  oestœ  saxonicm^  I,  9-13  ;  cf.  aussi  les  Annales  Quedlinburgenses,  citées 
par  Kurtn.  Hisioire  poétique  des  Mérovingiens.  Pari-»,  1893,  in-8,  p.  353-354. 

2.  D'Hervey  Saint-Denys.  Poésies  de  Vépoque  des  Thang.  Paris,  1862,  iii-8, 
p.  179,  note  3,  p.  267,  note  3. 

3.  Histoire  poétique  des  Mérovingiens ^  p.  429. 

4.  Suite  V.  t.  X,  p.  338. 

5.  Sénèque.  Questions  naturelles,  l.  1,  §  1.  La  même  idée  se  rencontre  chez 
Martial.  De  Spectaculis,  XX Vf,  p.  5. 

£t  gralum  nautis  sidus  fulgere  Laconum. 

6.  Thébdide,  L  VII,  v.  791-793. 

Non  aliter  cœco  nocturni  turbine  Cori  v 

Scit  peritura  ratis,  quum  jam  damnata  sororîs. 
Igne  Therapnœi  fugerunt  carbasa  fratres. 

7.  Argonaulicon,  I.  ï,  v.  8-13. 

Dixit,  et  ingenti  flammantem  nubila  sulcOj 
Direxit  per  inane  facem,  quœ  puppe  propinqua, 
In  bifidum  discessit  iter,  fratresque  petivit 
Tyudarios  ;  placida  et  mediis  in  frontibus  hœsit 
Protinus  amborum,  lumenque  innoxia  fudit 
Purpureuni,  miseris  olim  implorabile  nautis. 

8.  Delavaud.  Journal  des  deux  voyages  à  Siam  de  Duquesne-Guiton,  1688- 
1691  ;  Bulletin  de  la  Société  académique  indo-chinoise^  11«  série,  t.  Il,  1882-831 
Paris,  1883-85,  p.  67. 
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§9 

«  On  sçait  la  peur  qu'ont  les  gens  de  Mer  quant  ils  voyent  le  feu 
S.  Elme  ;  nous  en  vîmes  un  vers  laTercere.  11  fut  suivi  d'un  assez 
gros  temps,  mais  le  péril  ne  fut  pas  assez  grand  pour  m'empêcher 
de  rire  des  grimaces,  et  des  postures  de  la  plupart  des  officiers, 
mariniers  et  matelots,  et  des  discours  que  tenoient  d'autres  gens  qui 
se  croyans  plus  habiles,  raisonnoient  à  leur  manière  sur  ce  phéno- 
mène »  *. 

René  Basset. 


TERMES  DE  COMPARAISON  EN  POITOU 


Aigre,  —  Comme  vinette  *. 

Aimable,  —  Comme  cinq  sous,  et  par  dérision  comme  une  porte  de 
prison. 

Amer,  —  Comme  fiel,  comme  fautarne  ^  comme  chicotin. 

Blanc.  —  Comme  neige,  comme  un  cygne,  comme  un  linge,  et  par 
dérision  comme  la  casaque  d'un  merle. 

Bon,  —  Comme  la  vie,  comme  du  bon  pain. 

Chaud,  —  Comme  in  cail  *,  comme  du  feu,  comme  une  pràsse  ^. 

Chélit,  —  Comme  une  ageasse  ®,  comme  la  gale,  comme  une  pu^ 
naise,  comme  la  teigne. 

Clair,  —  Comme  de  Targent,  comme  de  l'eau  de  roche,  comme 
une  vitre. 

Coulant,  —  Comme  de  la  graine  de  lin. 

Cravaté,  —  Comme  un  boucher  de  chèvres. 

Doux,  —  Comme  de  la  graisse,  comme  du  miel. 

Droit,  —  Comme  un  jonc,  un  paue  ^ 

Empressé,  —  Comme  une  poule  qui  n'a  qu'un  poulet. 

1.  Le  P.  J.  Lobo.  Relation  historique  (CAbyssinie,  trad.  par  Le  Graod.  Paris, 
1728,  in-4,  p.  3. 

2.  Oseille. 

3.  Aristoloche. 

4.  Caille. 

5.  Moineau. 

6.  Pie. 

7.  Pieu. 


Digitized  by 


Google 


630  REVUE   DÈS   TRADITIONS   POPULAIRES 

Fainéant.  —  Comme  une  chouette,  un  coucou,  un  moine,  un  prê- 
tre. 

Fier.  —  Comme  un  pou,  comme  un  diable  qui  emporte  un 
sorcier. 

Fin.  —  Comme  un  cheveu,  comme  de  la  soie. 

Fin  (rusé).  —  Comme  un  boime*,  comme  une  belette,  comme  un 
notaire. 

Frais.  —  Comme  in  gardon. 

Franc.  —  Comme  Tor  :  et,  par  dérision,  comme  in  lièvre  de  groie*. 

Gai.  —  Comme  pinson,  comme  sansonnet. 

Gras.  —  Comme  une  loche,  une  tanche,  un  chien  qui  tète  sept 
laisses  ^. 

Gueux.  —  Comme  Job,  comme  un  rat  d'église. 

Heureux,  —  Comme  poisson  dans  Teau,  comme  rat  en  paille. 

Jaune.  —  Comme  Tor,  un  buzard  *,  un  coing,  un  citron. 

Leste.  —  Comme  un  papillon. 

Laid.  —  Comme  un  crapaud,  comme  une  chenille. 

Lourd.  —  Comme  du  plomb. 

Maigre.  —  Comme  un  pic  ^,  une  chouette,  un  coucou,  du  sel,  un 
cent  de  clous.  ^ 

Malheureux.  —  Comme  les  pierres  et  les  chails  ^. 

Mignon.  —  Comme  cinq  sous. 

Mou.  —  Comme  de  la  bouillie,  une  figue,  une  vèze  ^ 

Mouillé.  —  Comme  un  rat. 

Noble.  —  Comme  un  pou,  comme  un  quartier  de  chien. 

Noir.  —  Comme  ébène,  la  cheminée,  de  Tencre,  le  cul  de  la  poêle, 
un  pot,  comme  chez  le  loup. 

Obéissant.  —  Comme  une  barre  de  fer. 

Patte.  —  Comme  un  bœuf  gras. 

Peureux  —  Comme  une  belette. 

Plat.  —  Comme  une  latte,  une  labàche  *,  une  punaise. 

Pointu.  —  Comme  une  alêne. 

Poussif.  —  Comme  un  vieux  cheval. 

Propre.  —  Comme  un  ciron,  comme  un  chou,  comme  Tœil. 

lîaide.  —  Comme  un  piquet,  comme  la  mariée  de  Benêt. 


1.  Bohémien. 

2.  Terrain  léger,  rempli  de  petites  pierres. 

3.  Chienne. 

4.  Epervier. 

5.  Pivert. 

6.  Gravier,  caillou. 

7.  Cornemuse. 

8.  Sorte  d*acarus. 
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Rouge,  —  Comme  une  guigne,  du  feu,  un  pabou*,  du  sang,   un 
cofTineâ  de  vendange  *. 

Salé,  —  Comme  mer,  comme  saumat  '. 

Sale,  —  Comme  un  boime,  un  goret,  un  peigne,  un  quarteron  de 
chiens. 

Sec,  —  Comme  une  arbalète,  une  allumette,  un  bregaud  *,  du  bois, 
un  hareng. 

Sol,  —  Comme  un  âne,  une  oie,  un  panier  percé. 

Sourd,  —  Comme  un  pot,  un  lapis. 

Saoul  (ivre).  —  Comme  une  grive,  un  goret,  un  polonais,  la  bour- 
rique au  diable. 

Tendre,  —  Comme  de  la  miche,  comme  rosée. 

Têtu,  —  Comme  un  mulet  rouge. 

Triste,  —  Comme  un  bonnet  de  nuit. 

Uni,  —  Comme  une  pochée  de  sabots. 

Utile,  —  Comme  les  dents  dans  la  bouche. 

Vif,  —  Comme  la  poudre,  comme  le  salpêtre. 

Vilain,  —  Comme  une  chenille,  un  crapaud. 

Voleur,  —  Comme  une  pie. 

Vert.  —  Comme  Therbe,  comme  la  porraie  *. 

R.  M.  Lacuve. 

1.  Pavot. 

2.  Vase  en  boifl  de  vergne  servant  à  ouiller  le  vin  des  futailles. 

3.  Sel  liquéfié  dans  le  charnier. 
k.  Bourdon. 

5.  Poireau. 


Je '^-^-Vv^t^ 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DU  PAYS  DE  BRAY 
ET  DE  CAUX  (') 


m 

LES  COUVÉES  DE  POULES 


fl^  NE  des  grandes  préoccupations  des  fermiers  des  environs  de 
W'  Saint-Saëns,  est  de  préserver  les  jeunes  couvées,  poulets,  ea- 


^yig)  nards,  dindons,  pintades,   des  ravages  des  corbeaux  et  des 
(^y  corneilles. 

I9  II  n'est  pas  rare  de  voir  des  bandes  de  ces  oiseaux  pilleurs 
s'abattre  sur  les  poussins,  les  étourdir  d'un  coup  de  bec  appliqué 
sur  la  tête  et  les  enlever  dans  leurs  serres.  En  peu  de  temps  une 
basse-cour  est  ravagée  de  la  sorte. 

Il  n'y  a  qu'un  remède  à  employer,  me  disait  une  fermière,  et  celui 
qui  l'emploie  n'a  jamais  à  s'en  repentir  ;  seulement,  ajoutait  la  bonne 
femme,  il  faut  avoir  la  foi,  sans  quoi 

Voici  ce  que  je  fais  :  Je  surveille  attentivement  l'éclosion  des  pous- 
sins et  à  mesure  qu'ils  cassent  la  coquille  je  les  prends  dans  moo 
tablier  avant  qu'ils  aient  vu  le  jour  et  mis  les  pattes  par  terre. 
Quand  je  les  ai  tous  réunis,  je  les  asperge  avec  de  l'eau  bénite,  en 
priant  Dieu  et  les  bons  esprits  de  les  préserver  de  la  bête,  et  au  nom 
de  la  Sainte  Trinité  je  fais  défense  aux  brigands  de  l'air  de  louchera 
ces  bestioles.  Je  vois  bien  les  corbeaux  les  guetter,  tourner  et  virer 
mais  ils  n'osent  point  y  toucher. 

Vous  voyez  que  c'est  vrai  et  que  le  remède  est  bon,  répétait  la 
fermière,  car  pendant  les  deux  premières  années  que  j'étais  dans 
votre  ferme,  je  ne  pouvais  rien  élever  et  c'était  pour  moi  un  grand 
dommage  d'argent.  Enûn  une  voisine  a  eu  pitié  de  moi  et  m'a  indi- 
qué l'eau  bénite...  et  maintenant  j'amène  à  bien  mes  poussins. 

B.  Reyac. 

1.  Cf.  t.  XI,  p.  260,  284. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES 


XLV 


LES  ANGES  ET  LE  CHIEN 


ES  anges  n*enlrent  pas  dans  une  maison  où  il  y  a 
un  chien,  et  voici  pourquoi  :  Iblis  cracha  sur 
Adam  qui  n'était  encore  que  de  la  terre  ;  les  anges 
enlevèrent  celte  salive  dont  la  place  est  le  nombril, 
et  le  chien  fut  créé  de  cette  terre  sur  laquelle  avait 
craché  Iblis.  Or,  les  anges  et  les  démons  ne  se 
fréquentent  pas  ^ 


XLVi 


LA  PAROLE  DU  ROI 


«  On  raconte  qu'un  certain  roi  de  Hirah  avait  deux  courtisans  qu'il 
aimait  à  Tégal  de  lui-même  ;  ils  ne  le  quittaient  Jamais  ni  dans  ses 
plaisirs,  ni  dans  soii  intimité,  ni  la  nuit,  ni  le  jour,  au  palais  ni  en 
voyage.  Il  ne  prenait  aucune  décision  sans  les  consulter  et  n'avait 
d'autre  volonté  que  la  leur.  Ils  vécurent  ainsi  pendant  longtemps  ; 
mais  un  soir,  le  roi  ayant  bu  avec  excès  et  cédant  à  Tinfluence  de 
rivresse  qui  troublait  sa  raison,  prit  son  sabre,  le  tira  hors  du 
fourreau  et,  se  jetant  sur  ses  deux  amis,  il  les  tua  ;  puis,  vaincu  par 
le  sommeil,  il  s'endormit.  Le  lendemain  matin,  quand  il  fut  instruit 
de  ce  qu'il  avait  fait,  il  se  jela  la  face  contre  terre,  la  mordant  avec 
fureur,  pleurant  ses  amis  et  se  lamentant  sur  leur  perte.  Il  s'abstint 
de  toute  nourriture  et  jura  que,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  il  se 
priverait  du  breuvage  qui  lui  avait  enlevé  la  raison.  Ensuite  il  les  fit 
enterrer  et  bâtit  un  autel  sur  les  deux  tombes  qu'il  nomma  El 
Ghareyâni  (les  deux  effigies)  ;  il  ordonna  en  outre,  que  personne  ne 
passerait  devant  ce  monument  sans  se  prosterner.  Or,  toute  coutume 


1.  Suite,  Toir  t.XII.p.  477 


».   kjuii.v;,    Tvii    ».    Ail,  y,  •■II. 

2.  Ahmed  el  Qalyoubi,  Naouâdir,  Le  Qaire,  1302  hég.,  in-S,  p.  106. 
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établie  par  un  roi  de  ce  pays  se  transmettait  toujours  vivante  dans 
la  mémoire  de  ses  sujets  ;  elle  ne  pouvait  être  abolie  et  devenait 
une  loi  de  TElat,  une  prescription  rigoureusement  enseignée  par  les 
pères  à  leurs  enfants.  La  volonté  de  ce  roi  fut  respectée  pendant 
longtemps  ;  ses  sujets  de  toute  condition  ne  passaient  jamais  devant 
les  deux  tombeaux  sans  se  prosterner;  cet  usage  devint  pour  eux 
comme  un  rite  religieux  qu'ils  observaient  dans  toute  sa  rigueur. 
D'ailleurs  le  roi  avait  ordonné  que  quiconque  refuserait  de  s'y 
conformer  serait  puni  de  mort  après  avoir  exprimé  deux  souhaits 
qui  devraient  lui  être  accordés  quels  qu'ils  fussent.  Un  jour  passe 
un  foulon  portant  sur  son  dos  un  paquet  d'étoffes  et  son  maillet. 
Les  gardiens  du  mausolée  lui  ordonnent  de  s'agenouiller  ;  il  refuse  ; 
ils  le  menacent  de  mort  ;  il  persiste  dans  son  refus.  On  le  conduit 
devant  le  roi  qu'on  instruit  de  l'afiaire.  «  Pourquoi  as-tu  refusé  de 
te  prosterner  ?  demanda  le  roi.  —  Je  me  suis  prosterné,  répond 
Thomme,  mais  on  m'a  calomnié.  —  Tu  mens,  réplique  le  roi  :  forme 
deux  souhaits,  ils  te  seront  accordés  et  ensuite  tu  mourras.  —  Rien 
ne  peut  donc  me  soustraire  à  la  mort  après  l'accusation  de  ces  gens- 
là  ?  demanda  le  foulon.  —  Rien.  —  Eh  bien,  reprend  le  foulon, 
voici  mon  souhait  :  je  veux  asséner  un  grand  coup  de  paillet  sur  la 
tête  du  roi.  —  Imbécile,  réplique  le  roi,  il  eût  mieux  valu  pour  toi 
me  laisser  le  soin  d'enrichir  ceux  que  tu  laisses  après  loi.  —  Non, 
répond  le  foulon,  je  ne  veux  pas  autre  chose  que  frapper  le  roi  sur 
la  nuque  ».  Le  roi  s'adressant  à  ses  ministres  :  «  Que  pensez-vous, 
leur  dit-il,  du  souhait  formé  par  cet  insensé?  —  Cette  coutume, 
répondirent-ils,  c'est  vous  qui  l'avez  instituée  ;  vous  savez  mieux 
que  personne  que  la  violation  des  coutumes  est  une  honte,  une 
calamité,  un  crime  qui  entraîne  la  damnation.  D'ailleurs,  après 
avoir  violé  une  loi,  vous  en  violerez  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième ;  vos  successeurs  en  feront  autant  et  toutes  nos  lois  seront 
profanées  r.  Le  roi  reprit  :  «  Engagez  cet  homme  à  demander  ce 
qu'il  voudra,  je  suis  prêt  à  exaucer  tous  ses  vœux,  quand  il  irait 
jusqu'à  réclamer  la  moitié  de  mon  royaume  ».  En  vain  on  fît  part  de 
ces  propositions  au  foulon  en  cherchant  à  le  séduire  ;  il  déclara 
qu'il  ne  désirait  pas  autre  chose  que  de  frapper  le  roi.  Ce  dernier, 
voyant  que  sa  résolution  était  inébranlable,  convoqua  une  audience 
publique  ;  le  foulon  fut  amené,  il  prit  son  maillet  et  asséna  sur  la 
nuque  du  roi  un  coup  si  violent  qu'il  le  renversa  de  son  trône  et 
l'abattit  par  terre  sans  connaissance.  Le  roi  fut  en  proie,  pendant 
six  mois,  à  une  fièvre  ardente,  et  si  grièvement  blessé  qu'il  ne 
pouvait  boire  que  goutte  à  goutte.  Enfin  il  se  rétablit,  retrouva 
l'usage  de  la  parole  et  put  boire  et  manger.  11  demanda  des  nouvelles 
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du  foulon  ;  on  lui  répondit  qu'il  était  eu  prison  ;  il  le  fit  venir  et  lui 
dit  :  «  Il  te  reste  un  vœu  à  former,  décide-toi,  afin  que  j'ordonne 
aussitôt  ta  mort,  conformément  à  la  loi.  —  Puisqu'il  faut  absolument 
que  je  meure,  dit  le  foulon,  je  demande  à  vjus  frapper  une  seconde 
fois,  de  l'autre  côté  du  cou  ».  A  ces  mots  le  roi  se  laissa  choir  de 
saisissement  en  s'écriant  que  s'en  était  fait  de  lui.  Enfin,  il  dit  au 
foulon  :  «  Misérable,  renonce  à  une  prétention  sans  profit  pour  toi  ; 
quel  avantage  t'a  procuré  ton  premier  souhait?  Demande  autre 
chose,  quel  que  soit  ton  désir,  je  te  raccorderai.  —  Je  ne  réclame 
que  mon  droit,  répliqua  cet  homme,  le  droit  de  frapper  encore.  Le 
roi  consulta  ses  vizirs  qui  lui  répondirent  que  le  meilleur  parti  pour 
lui  était  de  se  résigner  à  mourir  afin  d'obéir  à  la  loi.  «  Malheureux  ! 
s'écria  le  roi,  s'il  me  frappe  de  l'autre  côté  du  cou  je  ne  pourrai  plus 
jamais  boire  ;  je  sais  ce  que  j'ai  déjà  soufi*ert.  —  Nous  n'y  pouvons 
rien,  répliquèrent  les  ministres  ».  En  celte  extrémité,  le  roi  dit  au 
foulon  :  €  Réponds  ;  le  jour  où  tu  fus  amené  par  les  gardiens  du 
mausolée,  ne  t'ai-je  pas  entendu  affirmer  que  tu  t'étais  prosterné 
et  qu'ils  t'avaient  calomnié  ?  —  Je  l'ai  dit,  fit  le  foulon,  mais  on  n'a 
pas  voulu  me  croire.  —  Enfin,  tu  l'es  prosterné  ?  — Certainement  ». 
Le  roi  bondit  de  son  siège,  serre  le  foulon  dans  ses  bras  et  s'écrie  : 
«  J'atteste  que  tu  es  plus  véridique  que  ces  drôles  et  qu'ils  en  ont 
menti  à  tes  dépens  ;  je  le  donne  leur  place  et  t'autorise  à  leur  infliger 
la  leçon  qu'ils  méritent  *  ». 

XLVII 

LA  RÉSIGNATION 

On  raconte  que  Younès  dit  à  Gabriel  :  «  Indique-moi  quel  est  le 
plus  pieux  des  hommes  ».  L'auge  le  conduisit  à  un  homme  qui  avait 
perdu  les  pieds  et  les  mains  par  l'éléphantiasis  et  qui  disait  :  «  Tu 
me  les  as  donné  quand  tu  as  voulu,  tu  me  les  as  ôtés  quand  tu  as 
voulu  et  tu  as  maintenu  en  moi  l'espoir,  ô  mon  Créateur,  ô  mon 
Bienfaiteur  !  »  a  Gabriel,  dit  Younès,  je  t'ai  demandé  de  me  montrer 
un  homme  qui  jeûne  et  qui  s'acquitte  ponctuellement  de  la  prière. 
—  Il  était  ainsi  avant  son  malheur,  dit  l'ange,  et  j'ai  reçu  l'ordre  de 
lui  enlever  les  yeux  ».  11  fit  un  signe  et  ils  tombèrent.  L'homme 
reprit  :  «  Tu  me  les  avais  donnés  quand  tu  as  voulu  ;  tu  me  les  as 
enlevés  quand  tu  as  voulu  et  tu  m'as  laissé  l'espoir  en  toi,  ô  mou 

1.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard,  t.  Vil.  Paris, 
1871,  in-8,  ch.  GIX,  p.  251-256. 
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Créateur,  6  mon  Bienfaiteur  I  »  «  Allons,  dit  Gabriel,  prie  et  nous 
prierons  avec  toi  pour  que  Dieu  te  rende  tes  mains,  tes  pieds  et 
tes  yeux  et  pour  que  tu  recommences  à  ladorer  comme  auparavant  ». 
Mais  il  lui  répondit  :  «  Je  ne  veux  pas.  —  Et  pourquoi  ?  —  Si  tel  est 
son  désir,  c'est  ce  que  je  désire  le  plus  »>.  Younès  reprit  :  a  Je  n'ai 
vu  personne  plus  pieux  que  lui.  —  C'est,  dit  Gabriel,  la  meilleure 
voie  pour  arriver  à  satisfaire  Dieu  *  ». 

René  Basset. 

1.  El  Yafé'i,  Roudh  er  riâh'in,  Le  Qaire,  1302  hég.,  p.  176. 


TRADITIONS  DE  LA  SARTHE 


II 

le  pouchon  rouge 


Dans  la  Sarthe  quand  on  mariait  sa  dernière  Glle,  la  mère  s'atta- 
chait au  dos  une  pochette  remplie  de  noisettes  rousses  (mûres);  un 
petit  trou  pratiqué  au  fond  permettait  aux  noisettes  rousses  de  s'é- 
couler, de  là  le  nom  de  pochette  rousse. 


M"*  Destricué. 
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Certaines  chansons  recueillies  en  Portugal  avaient  présenté  naguère  cette  par- 
ticularité intéressante  qu'elles  appartenaient  au  fonds  commun  des  chansons 
populaires  répandues  en  France  ainsi  que  dans  quelques  provinces  de  TEspagne 
et  de  l'Italie.  Ce  nouveau  recueil  de  chansons  portugaises  ne  présente  plus 
aucune  particularité  de  ce  genre,  mais  il  est  composé  expressément  de  chansons 
dont  Torigine  doit  être  localisée  dans  le  pays  même  où  elles  ont  été  recueillies, 
M  t  de  Vasconcellos,  le  savant  folkloriste  portugais,  a  ouvert  le  livre  par  une 
intéressante  préface  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  il  étudie  la  forme  de 
ces  chansons,  leurs  variantes,  ainsi  que  <ie6  influences  littéraires  auxquelles 
elles  ont  été  soumises  :  en  effet,  cette  iofluence,  aussi  bien  que  celle  de  la  Vie 
moderne,  est  évidente  surTensemble  de  ces  chansons,  dont  plusieurs,  recueillies 
dans  la  ville  d'Université  Coimbra,  sont  des  chansons  d'étudiaots  ou  de  clercs 
bien  plus  que  les  chansons  du  peuple  lui-même.  11  est  vrai  que  dans  tous  les 
pays  méridionaux,  en  Italie  et  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  Portugal,  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  la  chanson  populaire  de  la  poésie  et  de  la  musique 
savante  est  bien  moins  marquée  que  chez  nous.  Plusieurs  de  ces  chansons  (les- 
quelles sont  presque  exclusivement  des  chansons  d'amour  et  de  danse)  ont  beau- 
coup de  grâce  et  de  saveur.  Pour  les  mélodies,  certaines  paraissent  terriblement 
modernes,  et  cela  dans  le  pire  sens  du  mot,  inspirées  qu'elles  sont  par  une  mu- 
sique trop  souvent  devenue  populaire,  et  qui  n'est  hélas,  que  vulgaire  !  Aussi 
bien  les  accompagnements  de  piano  qui  leur  ont  été  ajoutés,  et  qui  sont  fort 
plats,  ne  contribuent  aucunement  à  en  mettre  en  relief  les  qualités  originales. 
Parfois  cependant  apparaissent  quelques  rythmes  piquants,  quelque  accent  origi- 
nal ;  et  les  mélodies  qui  les  renferment  semblent  reprendre  toute  leur  saveur 
si  on  les  imagine  chantées  par  quelque  voix  perçante  et  gutturale,  rythmées  par 
les  accords  monotones  des  guitares,  et  accompagnant  les  contorsions  du  corps 
souple  d'une  danseuse,  sous  le  ciel  ardent  de  la  Lusitanie. 

Julien  Tiersot. 
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LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


A.  Orain.  Le  Folk-Lore  de  VlUe-el-  Vilaine.  De  la  Vie  à  la  Mort, 
Paris,  Maisonneuve,  in-8  écu  de  pp.  11-298.  (5  fr.) 

Ce  volume  traite  à  peu  près  les  mêmes  sujets  que  la  première  partie  :  THom- 
me,  de  la  naissance  à  la  mort,  des  Coutumes  populaires  de  la  Haute -Bretagne 
que  j'ai  publié  en  1886.  Mon  exploration  avait  surtout  porté  sur  la  partie  fran- 
çaise des  Côtes-du-Nord  et  dans  l'ille-et- Vilaine,  je  n'avais  guère  enquêté  que 
deux  ou  trois  communes.  Le  livre  de  M.  Orain  est  spécial  à  l'Ille-et-Vilaine,  et 
s'il  se  rencontre  sur  plusieurs  points  avec  mon  travail,  il  le  complète  sur  d'autres. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  a  donné,  et  avec  raison,  un  grand  nombre  deformulettes, 
de  jeux  et  de  chansonnettes,  de  chansons  d'amour  et  de  mariage.  II  a  relevé 
avec  soin,  aux  divers  chapitres,  les  vestiges  assez  nombreux  encore,  du  culte 
des  fontaiues,  et  un  grand  nombre  de  coutumes  locales.  Il  constate  l'existence 
contemporaine  à  Riamou  de  la  (Sonfrérie  des  Cornes,  curieuse  réminiscence 
d'associations  de  ce  genre  qui  existaient  au  Moyen-Age.  Une2«  partie  complétera 
le  livre  de  M.  Orain,  qui  mérite  de  prendre  place  dans  les  Bibliothèques  de  ceux 
qui  s'intéressent  aux  traditions  populaires  en  général  et  à  celles,  toujours  si 
curieuses,  de  la  Bretagne. 

Anatole  Le  Braz.  Pâques  d'Islande.  Calmann  Lévy,  in-18  de 
pp.  312.  (3  fr.  50]. 

Ce  livre  se  compose  de  cinq  nouvelles  ;  la  première  porte  le  même  titre  que 
le  volume.  Toutes  les  cinq  ont  comme  caractère  commun  qu'elles  se  rattachent 
aux  croyances  bretonnes  relatives  à  la  mort.  On  y  rencontre  de  curieux  détails 
de  mœurs  et  aussi  nombre  de  superstitious  que  l'auteur  avec  beaucoup  de  bon- 
heur, a  fait  rentrer  dans  la  trame,  agréable  à  lire,  de  son  récit.  Les  âmes 
viennent  se  chauU'er  aux  feux  de  la  Saint-Jean  lorsque  les  vivants  sont  partis  ; 
elles  peuplent  les  sommets  du  Menez  et  bien  d'autres  endroits  de  la  Bretagne  ; 
la  dernière  nouvelle,  la  Nuit  des  Morts  est  entièrement  consacrée  aux  Anaon  ou 
défunts. 


Antonl  M.  AlC0Ver«  Aplech  de  Rondayes  Mallorquines  d'en 
Jordi  des  Reco,  Palma,  J.-B.  Palou,  2  in-8  de  pp.  XVl-302  et  318 
(4  pesetas), 

Herbert  P.  BO"Wer.  The  Elévation  and  Procession  of  the  Ceri 

al  Gubbio,  Londres,  D.  Nutt,  in-8  de  pp.  X-146(avec  11  illustrations). 

(Publication  de  Folk-Lore  Society). 

P.  S. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Les  porte-bonheur,  —  Le  trèfle  à  quatre  feuilles.  —  Le  petit  cochon'  dit 
porte-veine,  si  à  la  mode  il  y  a  quelques  années,  est  distancé  aujourd'hui  par  le 
trèfle  à  quatre  feuilles  que  J'on  porte  inséré  entre  deux  verres,  soit  en  médaillon 
suspendu  à  un  bracelet,  soit  à  la  chaîne  de  montre  ;  on  peut  aussi  remarquer 
que  presque  tous  les  bijoutiers  exposent  dans  leurs  vitrines  des  broches  et  des 
épingles  de  cravate  représentant  le  dit  trèfle  en  émail  vert.  Cetjte  mode  est  en 
train  de  se  généraliser  non  seulemcot  en  France,  mais  dans  les  pays  voisins  et 
nul  doute  qu'elle  soit  adoptée  bientôt  dans  les  contrées  exotiques. 

(Gomm.  de  M.  A.  Certeux). 

,*,  Superstitions  Brestoises.  —  A  Brest  quand  un  lit  est  placé  les  pieds  près  de 
la  porte,  cela  porte  malheur  à  celui  qui  couche  dedans  ou  à  quelqu'un  de  pa 
famille. 

Quand  on  transplante  du  persil  pour  le  faire  produire,  le  plus  âgé  des  hom- 
mes de  la  famille  meurt. 

(Comm.  de  M.  Paul-Yvbs  Sébillot). 

,*,  Dictons  de  frontière,  A  Wiers  (Hainaut)  on  dit,   à  peu  de  distance  de   la 
frontière  française  : 
I  (II)  faut  dix  Français  pou  (pour)  in  (un)  Belge. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,%  Ce  qu*ondit  dune  personne  qui  boit  beaucoup.  A  Furne   (Flandre   occid.), 

on  dit,  en  parlant  d'une  personne  qui  boit  beaucoup  :  »  Elle  boit  tant  que  sou 

foie  surnage  ». 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,*,  Formulette  de  corbeaux.  A  Mons  (Hainaut),  les  enfants,  en  apercevant  des 
vols  de  corbeaux,  chantent  : 

Noir  corbeau, 
Qui  piche  (pisse)  in  (en)  haut 
Rouge  bonnet 
Voleur  de  blé  I  ! 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 


REPONSES 


,',  Mascotte  (v.  t.  XII,  p.  512).  —  Le  mot  mascotte  est  un  mot  de  la  langue  d'Oc 
transporté  dans  la  langue  d*Oil  sur  les  ailes  de  la  musique  de  M.  Audran,  qui  est 
marseillais.  C'est  du  provençal  très  usité  à  la  Canebiére  où  il  désigne  le  fétiche  des 
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joueurs.  Masca  =  sorcière  ;  emmasca  =  ensorceler  ;  demasca  =  désensorceler  ; 
et  mascotlo  ==  amulette.  11  provient  du  vieux  français  ma«  =  maison,  provenant 
lui-môme  du  bas-latin  inansus  =  demeure,  de  manere  (dans  certaines  contrées 
de  la  France  on  appelle  encore  mas  une  maison  de  campagne)  ;  d'après  Burnouf 
sku  signifie,  en  sanscrit,  couvrir,  protéger;  oUe  est  un  suffixe  augmentatif,  du 
sanscrit  ati. 

Donc  mascotte  est  littéralement  :  Celle  qui  protège  la  maison.  Voilà  ce  que  je 
crois  savoir  quant  à  l'origine  du  mot. 

Maintenant  passons  à  autre  chose. 

Je  suis  Wallon,  wallon  du  Hainaut,  et  je  n'y  ai  jamais  entendu  le  mot  de 
mascotte.  N'y  aurait-il  pas  erreur? 

La  formulette  du  hoquet  (appelé  chez  nous  licotte  est  celle-ci  : 

«  Dj'ai  r  licotte 

«  Dj'ai  r  maglotte 

«  C'est  r  bon  Dieu  qui  l'a  volu 

«  Dji  n'  l'erai  jamais  pus. 

Maglotte  n'a  pas  de  sens  et  n'est  là  que  pour  la  rime. 

La  preuve  que  c'est  bien  maglotte^  je  la  trouve  dans  la  variante  : 

«  Dj'ai  r  souglou 
«  Dj'ai  r  maglou 
«  C'est  r  bon  Dieu  qui  ....  etc.  » 

Maglotte  est  bien  le  féminin  de  maglou  également  intraduisible. 

(Coram.  de  M.  Aimé  DEMECLDàs). 

,*,  Briset*  U  verre  après  avoir  bu  (Rev.  Trad.  pop.  t.  XI,  p.  608).  —  A  Cras- 
Avenas  (prov.  de  Liège)  les  paysans  retournent  leurs  assiettes,  leurs  lasses  et 
leurs  verres  après  avoir  mangé  et  bu. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Haroc). 

/,  le  plomb  fondu  et  les  amoureux  (t.  IX,  p.  719,  t.  X,  p.  192).  —  En 
quelques  localités  de  la  Belgique  la  jeune  fille  prend  une  clef  la  nuit  de  Saint 
André  ^30  novembre)  et  fait  couler  dans  un  vase  rempli  d'eau  par  le  panneton 
de  cette  clef,  qui  doit  avoir  forme  de  croix,  du  plomb  fondu  ;  les  instruments  du 
métier  de  son  futur  mari  se  forment  dans  l'eau. 

(De  Rbinsbero,  tradit.  et  légendes  de  la  Belgique^  II,  291). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harov). 

<,*,  La  Bénédiction  des  semences  (tom.  IX,  p.  599).  —  Le  jour  de  Saint  Antoine 
les  cultivateurs  aCDuent  à  la  chapelle  de  Barbefosse  (Mons.  Hainauf)  pour  assister 
à  la  messe  célébrée  en  l'honneur  du  Saint.  On  y  bénit  un  sac  de  pois,  et  tous 
les  cultivateurs  qui  assistent  à  cet  office  en  reçoivent  une  certaine  quantité, 
qu'ils  mêlent  à  la  semence  destinée  à  être  mise  en  terre  au  commencement  du 
printemps. 

Le  véritable  almanach  de  Mons  pour  1849,  p.  49-5$.  —  Fêtes  populaires,  à 
Mons,  par  F.  Hachez,  Gand,  1848,  p.  1-16). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX 
Baugé  {Maine-et-Loire),  —  Imprimerie  Daloux, 
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ilifutumea  et  superslitions  û%  SoU.  3CXVIÎ.  La  reine  d« 

Nm"»l .._,..,,,.,..,,,.,«.,,,.,,,,,, ♦,.».».,*..,  Ar-KwiÊt»  llAHiii           i?*'* 

llouUunes  de  la  Sainî  André.  I\\ ..,.,»., HEuwtiiE  tltifiicti^  C^ 

Tmdittons  po^tul^lros  des  [tounmîn?.  T   T  n  r!r*^riJiou    II, 

Lest  IretnbleïtieiîU  de  lerre*.  >..*,  Auntii  Gfmovia»        iîfli 

llîlea  el  uîiafîes  funéraires.  XXVil AiJT*r.u  Uauoi  ,         <ât 

Lîi  ft-ïxlemisation  pnr  te  Rnng*  LXV-LXXII.  .*  HeîçH  E]*?i&mT,             W»* 

liiblicigraphic  (.4.  CftmmH).  Bibliographie  dcF  yiivi.ig«-i  aralitt».  Mette  JïarfeL — 
//fitri  ^1,  Gunod.  Los  chanta  et  tes  ri>nle*  de  iîa-Hongn.  —  Eiml^)' 

Notes  et  enquêtes, 

Tnble  analytique* 


Adresser  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  «t  Ta^teilmistrfttloii  t  M*  Paisl 
SèblUotf  80>  boulevard  Saint-M»rceL 

L%  cotisation  des  sociétaires^  donnant  droit  &  t*anvof  gratuit  de  la  RHVtTS 
est  fiicée  à  15  francs  pat  an  (France  et  Union  postale).  Le  prJic  de  Taboo* 
nenacntt  pour  les  non^sociétaires,  «st  de  t5  francs  par  an  pour  la  yra«ee« 
et  de  17  lï'ancs  pour  l*union  postale. 


AVIS   IMPORTANT 

bajts  r intérêt  iVun  serrke  régulier^  nous yrion^  nos  aftotim  5 
de  nmŒ  envoyer  sans  retard  h  montant  ae  hur  ahonfwmvni 

pour  t  année  WJS. 


QjnitivoH  h\ 


C^ooalp 
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ROMANCES  POPULAIRES  FRANÇAISES 

{suite) 


IX.  —  LA  FILLE  DU  MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

SOURCES 

Finance  [oïl  et  oc) 

Haute-Bretagne  :  IL  de  Balzac,  Les  Chouans^  1827. 

Valois  :  G.  de  Nerval,  La  Sylphide  (périodique),  VI,  1842.  —  De 
nouveau  dans  les  Filles  du  feu  et  la  Bohême  galante  du  même. 

Franche-Comté  1  :  Richard,  Poés,  pop,  de  la  France,  III;  mss.  B.  N. 
[s.  d.  =  vers  1855]. 

Dauphiné  :  Cbampfleury-Weckerllx,  Chans.  pop.  des  prov.  de 
France,  1860. 

Franche-Comté  2  :  BucnoN,  Norls  et  ch,  pop,  de  la  Franche-Comté, 
1863. 

Picardie  :  H.  Menu,  d'après  un  Anonyme,  La  Tradition,  V,  réd. 
vers  1864. 

Cambrésis  [fragm.]  :  Durieux-Bruyelle,  d'après  Delattrë,  Chants 
pop.  du  Cambrésis,  1864. 

Retonfey  :  de  Puymaigre,  d'après  Auricoste,  Chants  pop.  rec.  dans 
le  pays  messin,  1865. 

Angoumois,  etc.  :  Bujeaud,  Chants  pop.  des  prov.  de  l'Ouest,  1866. 
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Fontenay-le-Marmion  (Calvados)  :  Legrand,  Romaniay  X,  réd. 
1876. 

Ceyzériat  :  Guillon,  Chans,  pop.  de  /'Am,  1883. 

Lorient  :  Rolland,  Rec,  de  chans,  pop.^  I,  1883. 

Ille-et-Vilainel  :  Decombe,  Chans.  pop.  d^/lle-et- Vilaine,  1884. 

Normandie  :  Rolland,  Jîec.  de  chans,  pop, y  II,  1886. 

Attigny  :  Meyrac,  Trad,  des  Ardennes,  1890. 

Loubeyrat  (Puy-de-Dôme)  :  Pommerol, Rev,  des  Trad.  pop,,  YI,  1891 . 

IlIe-et-Vilaine  2  :  M""»  Paul  Sébillot,  Ibid,,  VI,  1891. 

Poitou  :  Pineau,  Le  Folk-lore  du  Poitou^  1892. 

Guéméaé-s-Scorf  :  F. -M.  Luzel,  Rev,  des  Trad,  pop.^  IX,  1894. 

Franche-Comté  3  :  Beauquier,  Chans,  pop.  rec,  en  Franche-Comtô^ 
1894. 

Chambéry-le-Vieux  :  Ferroud,  inédit,  r.  1895. 

Séez  (Savoie)  :    j  ^   ^  .^  ^  ^g^g 

Vallée  d  Aoste  :  ) 

formule  rythmique 

Complainte.  Sixains  de  vers  de  5  syllabes  (strophe  couée  :  aabccb)^ 
le  3"  et  le  6"  masculins,  les  autres  féminins. 

TEXTE  CRITIQUE 


Brave  capitaine, 
Revenant  de  guerre, 
Cherchant  ses  amours. 
Les  a  tant  cherchées 
Qu'il  les  a  trouvées 
Dedans  une  tour  : 


«  Dites-moi,  la  belle, 
Qui  vous  a  fait  mettre 
Dedans  cette  tour?  » 


1.  a'  a")  Dauphiné,  Aoste,  Relonfey,  Picardie,  Cambrésis,  etc.;  Guéméné,  etc. 
(Jeune  c.)  ;  Comté  i,  2,  Z,  etc.  (Jolie);  Lorient  et  Fonlenay  (Br.  militaire... 
—  b)  Angoumois,  Valois^  Dauphiné,  Comté  i  et  3,  Ille-et-Vit.  \,  elc,  —  c'  c"\ 
Dauphiné,  Aoste,  Ceyzériat,  Comté  1  et  3,  Normandie,  Lorient  (11  les  a..),  Guémé- 
né  (id.),  elc.  —  d)  Normandie,  Dauphiné,  Aoste,  Comté  2  et  3,  Retonfey,  etc, 

2.  a')    Angoumois,  Cambrésis,  Comté,  Séez,  Loubeyrat,  elc,  —  oP  b)   Picardie  % 
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—  «  C'est  mon  cruel  père 
Qui  m'y  a  fait  mettre 
Par  rapport  à  vous.  » 


«  Maréchal  de  France, 
Votre  fiir  demande 
Quand  el  sortira  ?  » 
—  «  Brave  capitaine, 
Ne  t*en  mets  en  peine, 
Tu  ne  l'auras  pas  î  » 


—  «  Si  ne  Tai  par  plaire, 
Je  l'aurai  par  guerre 
Ou  par  trahison. 
Allons,  partons,  belle. 
Partons  pour  la  guerre, 
Car  il  y  fait  bon  !  » 


Le  père,  de  rage, 
Prend  sa  fiir,  Tembrasse 

Sot*mandie,  Fontenay,  SéeZy  Com/^  1,  2,  3,  e/c.  —  c')  Lorienl,  Dauphiné,  Atiigny; 
lUe-el'Vil.  {  (...  cher  p.),  Comté  1,  2  et  3  (. . .  très  cher  p.),  Séez  (id.),  Ceyzérial 
(...  maudit  p.)»  etc..  —  c"  d)  Picardie^   Normandie,  Séez.  Comté  1,  2,  3,  ete, 

3.  a')  Guéméné,  Chambéry,  Angoumois  (Beau  m...),  Hle-et-Vil.  i  (Grand  m.), 
Normandie  (Gr.  sénéchal...)  ;  cf.  Lorient^  Fontenay,  Comté,  etc. —  a"b)  Normandie, 
Fontenay,  Guéméné,  Chambéry,  etc.;  Dauphiné  (Ta  f.),  Comtés  et 3  (id.),  etc.. 
Le  vouvoiement  est  donné  par  la  plupart  des  versions.  —  c')  Picardie,  Nor- 
mandie,  Retonfey,  Ceyzénat  ;  cf.  Dauphiné,  etc.  —  c"  d)  Normandie,  Valois, 
Ule-et-Vil.  1,  Comté  2  (N'en  sois  point. . .),  Comté  3  (Te  mets  pas. . .),  Guéméné  et 
Chambéry  (Ne  sois  pas...)  ;  cf.  Dauphiné,  etc. 

4*  a')  Dauphiné,  Attigny,  Comtés ',  cf.  Chambéry.  —  a"  b)  Dauphiné,  Séez, 
Attigny,  Comté  i  et  3,  Ceyzériat,  Retonfey,  Comté 2  (...  par  force...);  cf.  Cham- 
béry. Dans  toutes  les  autres  versions,  notamment  celles  de  TOuest,  le  «  par 
plaire  »  de  a'  n'ayant  pas  été  compris,  a  entraîné  dans  sa  chute  le  «  par  guerre  » 
de  a"  ;  et  il  s'est  substitué  une  autre  antithèse  de  son  pareU,  mais  qui  fait  un 
sens  bizarre  «  par  mer(e)  --  par  terre  »,  b  demeurant  intact.  —  c'  c")  Breta- 
gne, Retonfey,  Ilte-et-Vil.  \  et  2  (Partons  {bis),  b.),  Picardie  (id.),  Comté  i  et  3 
(..  allons  à  1.  g.)  ;  cf.  Loubeyrat,  Angoumois,  etc.  —  d)  Ille-et'Vil.2,  Comté  1 
et  3,  Retonfey  (...  beau),  Ille-et-Vil.  i  (id.)  ;  cf.  Picardie,  Loubeyrat,  etc.  Ce 
couplet  a  été  généralement  coupé  en  deux,  et  la  seconde  moitié  rejetée  plus  loin. 

5.  a')  Comté  2  et  3,  Chambéry,  Ceyzériat,  tj>rient  (Son  p...),  Dauphiné  (id.), 
etc.  ;  cl.  Retonfey,  Guéméné^  etc.    —    a")    Chambéry,    Ceyzériat,    Lorient;  cf. 
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Et  la  jette  à  l'eau. 
Son  amant  si  brave 
Se  jette  à  ia  oage, 
L'attrape  aussitôt. 


La  première  ville, 
Son  amant  rhabille 
Tout  en  satin  blanc. 
La  seconde  ville, 
Son  amant  l'habille 
En  or  et  argent. 


La  troisième  ville, 
Son  amant  l'habille 
En  épousement. 
El  étoit  si  belle, 
Qu'el  passoit  pour  reine 
Dans  le  régiment. 

Oauphiné^  etc.  «  L'embrasse  »,  c'.-à-d.  la  prend  à  bras-le-corps.  —  b)  Bretagne^ 
Lorienl,  Comté  2  et  3,  Ceyzériat,  Chambéry^  etc.  —  c*)  Guémené,  Fontenay  (jeune 
et  br.),  Dauphiné  et  Lorient  (si  sage),  Séet  (id.),  etc..  ;  cf.  Loubeyrat  (L'am.  en 
courage),  Ceyzériat,  etc.  —  c")  Bretagne^  Giiémené,  llle-et-Vil,  1  et  2,  Séfx, 
Comté  2,  etc.  —  d)  Lorient  ;  cf.  Guéméné,  (p.  la  rattraper),  loubeyrat,  Retonfey, 
Fontenay,  Chambéry,  etc. 

6.  a'  a")  Lorient,  Retonfey,  Picardie,  Valois  {X  la...),  Ule-et-Vit:  1  et  2  (id.), 
Dauphiné  (id.),  etc.  —  b)  Lorient,  Ille-et-Vil.  2,  Valois,  Dauphiné,  Comté  2  et  3, 
etc.  —  c' c")  Retonfey,  Picardie,  Lorient  (Le  deuxième...),  Valois  (A  1.  sec), 
Bretagne  (id.),  etc.  —  d)  Picardie,  Lorient  (...  et  en  arg.),  Guémené  (id.),  llle- 
et-Vil.  2  (id.),  Loubeyrat  et  Chambéry  (E.  o.,  en  arg.)  ;  Dauphiné,  etc.  (Tout  d'o. 
et  d'arg.). 

7.  a*  a")  Retonfey,  Lorient,  Valois  (A  la...),  Guémené  (id.),  etc.  —  b)  Comtek, 
Ceyzériai  (D'un  ép...),  Guémené  (E.  robe  d'ép.)  ;  cf.  Retonfey,  Dauphiné,  lou- 
beyrat, etc.  —  c' c")  Valois,  Retonfey,  Chambéry  (...  semblait  la  r.),  Aoste 
(Ress.  la  r.),  Lorient  (..  qu'on  la  croyait..),  Guémené  (..  qu'on  la  nomma..), 
etc..  —  d)  Valois,  Retonfey,  Comté  1  et  2,  Ille-et-Vil.  \,  Ceyzériai;  cf.  Angou- 
mois,  etc. 


Chansonnette  de  soldats,  composée  dans  la  France  d'oïl  (province 
incertaine),  et  qu'à  son  style  on  peut  croire  du  XVHI*  siècle.  La 
facture  en  est  remarquable  :  c'est  ici  un  rythme  d'odelette  savante, 
familier  aux  poètes  de  la  Pléiade,  connu  aussi  des  lyriques  posté- 
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rieurs  (J.-B.  Rousseau),  mais  sans  autre  exemple,  que  je  sache",  dans 
la  poésie  populaire. 

Le  thème  est  celui  de  la  belle  emprisonnée  par  son  père,  finale- 
ment réunie  à  son  amant  ;  le  même  sur  lequel  travaillait  Fauteur 
plus  ancien  de  la  Fille  du  roi  Loys.  Mais  ici  les  choses  sont  arrangées 
à  la  mode  militaire,  un  maréchal  de  France  tient  lieu  du  roi,  lamant 
est  devenu  capitaine.  Au  reste,  la  réunion  des  amoureux  s'opère  par 
des  moyens  différents  :  un  plongeon  dans  l'eau  des  fossés  remplace, 
pour  la  fille  du  maréchal,  le  stratagème  de  la  mort  feinte. 


X.  —  JOLI  TAMBOUR 

SOURCES 

France  {oïl  et  oc) 

Valois  :  G.  de  Nerval,  La  Sylphide  (périodique),  VI,  1842.  —  De 
nouveau  dans  les  Filles  du  feu  et  la  Bohême  galante  du  même. 

Indéterminé  1  :  Dumersan,  Rondes  et  Chans.  enfantines^  iMQ. 

Calais  :  P.  de  Beaupré,  Poés.  pop.  de  la  France^  IV,  mss.  B.  N., 
réd.  1853.  —  Publ.  par  Rolland,  I. 

La  Réole  (Gironde)  :  Arcuu,  Ibid.y  IV,  réd.  1854.  —  Publ.  par 
Rolland,  I. 

Indéterminés  :  Ibid.,  IV,  réd.  1854. 

Bouches-du-Rhône  :  fbid,,  II,  réd.  1855. 

Uzès  (Gard)  :  Autran,  Ibid,,  IV,  réd.  1855.  —  Publ.  par  Rolland,  I. 

Meurthe  :  Jbid.,  IV,  réd.  1855.  —  Publ.  par  Rolland,  1.   . 

Givry  (Ardennes)  :  Nozot,  Ibid,,  IV,  réd.  1856.  (Version  contami- 
née). —  Publ.  par  Rolland,  II. 

Bengy-s.-Craon  (Cher)  :  R.  de  Laugardière,  Ibid.,  ÏII,  réd.  1857. 
—  Publié  par  Rolland,  II. 

Bourges  :  Boyer,  Ibid,,  III,  réd.  1857.  —  Publ.  par  Rolland,  II. 

Bourgogne  :  Ibid.^  V,  [s.  d.]. 

Languedoc  :  Champfleury-Weckerltn,  Chans,  pop.  des  prov.  de 
France,  1860. 

Champagne  1  :  Tarée,  d'après  Faure,  Romancero  de  Champagne^  II, 
1863. 
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Cambrésis  :  Durieux-Bruyelle,  Chants  pop,  du  Cambrcsis,  1864. 
Indéterminé  3  :  Magasin  pittoresque  (périodique),  1865.  —  Repr. 
par  Rolland,  I. 
Malavillers  :  |  de  Puymaigre,  d'après  Maigret  et  Auricoste,  Chanii 
Retoufey  :      j  pop.  rec.  dans  le  pays  messin^  1865. 
Poitou  1  :  Bujeaud,  Chants  pop,  des  provinces  de  VOuest^  I,  1863. 
Courseulles-s.-mer  :  Benoist,  Romania^  XIII,  réd.  1882. 
Lorientl  :  Rolland,  Almanach  des  Trad.  pop, pour  tan.  iS82. 

.'    '  ,^    *     ,    I  ID.,  Rec,  de  chans.  pop.,  I,  1883. 
LonentSrfragm]:  J       '  ^  ^  ' 

Epiual  :  iD.,Iùid,,  1, 1883  (d'après  une  imaged'Epinalde  lacollecl. 
Pellerin). 

Ceyzériat  :  Guillon,  Chans,  pop.  de  VAin,  1883. 

Finistère  1  et  2  :  Rolland,  d'après  Guicboux  et  Sauvé,  Rec.  de 
chans.  pop  ,  II,  1886. 

Haute-Bretagne  :  Paul  Sébillot,  Annuaire  des  Trad.  pop.,  n*% 
réd.  1884. 

Sérignac  (Lot)  :  Daymard,  Vieux  chants  pop,  rec,  en  Quercy,  1889. 

Champagne  2  :  Marie  Guyot,  Rev,  des  Trad,  pop.,  V,  1890. 

Paris  :  Gabrielle  Wallène,  Ibid.,  V,  1890. 

Vire  (Calvados)  :  Couraye  du  Parc,  Etudes  romanes  déd.  à  G.  Paris, 
1891. 

Albret  :  Dardy,  Anthologie  pop.  de  lAlbret,  I,  1891. 

Quercy  :  F.  de  Beaurepaire,  La  Tradition,  VI,  1892. 

Poitou  2  et  3  :  Pineau,  Le  Folk-lore  du  Poitou,  1892. 

Franche-Comté  :  Beauquier,  Chans.  pop.  rec.  en  Franche-Coml^j 
1894. 

La  Roche-s.-Yon  :  Trébucq,  La  Chans.  pop.  en  Vendée,  1890. 

Piémont  et  Haute-Italie 

Montferratl  :  Ferraro,  Canti  pop.  Monferrini,  1870. 

Mookferrat2  :  id.,  Canti  pop.  del  Basso-Monferrato,  1888. 

A  Sale-Castelnuovo,  B  Altare,  C,  Dy  E,  t\  G,  H,  I,  K  variantes 
diverses  :  Nigra,  Canti  pop.  del  Piemonte  (n**  73),  1888. 

Vicence  :  A.  Wolf,  d'après  Widter,  Volkslieder  aus  Venetien, 
J864. 

Toscane  :  Nerucci,  Saggio  di  un.  st,  sopra  i  parlari  délia  Toscana, 
1865. 

Venise  :  Bernoni,  Canti  pop.  Veneziani,  XI,  1873. 

Catalogne 
Cat.  {E)  :  P.-Briz,  Cans.  de  la  Terra,  \U,  1871. 


Digitized  by 


Google 


REVUE    PES   TRADITIONS    POPULAIRES  047 

Cat.  A,  S^  C,  D  :  Mila  y  Fontanals,  Romancerillo  catalan  (n*  214}, 
1882. 

FORMULE  RYTHBUQUE 

Chansoa  à  danser.  Vers  de  10  syl.  =  4-|-6,  féminins,  assonant 
deux  par  deux  ;  chaque  vers,  muni  d'un  refrain  intérieur,  forme 
couplet. 

Dans  les  versions  catalanes,  le  vers,  par  allongenjent  du  1  ^  hémis- 
tiche, est  ramené  au  dodécasyllabe  (6+6)  ;  et  Tassonance  est  uni- 
formisée en  é+atone. 

TEXTE  CRITIQUE 

1.  Sont  trois  tambours        revenant  de  la  guerre, 

Ran^  rarij  pataplan, ... 
revenant  de  la  guerre. 

2.  La  fille  au  Roi  étoit  à  sa  fenêtre. 

3.  Le  plus  jeune  a  à  sa  bouche  une  rose  : 

4.  «  Joli  tambour,  donnez-moi  votre  rose  î  » 

5.  —  «  Fille  du  Roi,        donnez-moi  Tamourette  1  » 

1.  Albrel^  Castelnitovo^  Uzès  (N.  sommes...),  Catalogne  A^  B  (Si  n'eran...  )  ; 
cf.  indél.  3,  Lorient  2,  Calais^  etc.  —  Au  lieu  de  tambours,  il  s'agit  en  des 
versions  isolées  de  «  dragons  »  {Champagne  1,  Bourgogne,  etc.,),  de  «  lanciers  » 
{Sérignac)j  de  «  grenadiers  »>  {Poitou  2),  de  «  soldats  »  {Champagne  2,  etc..)^  de 
«  marins  »  {Vire,  Poitou  1),  de  «  tailleurs  »  {Piémont  I),  d'  «  un  fendeur  »  = 
bûcheron  {Poitou  3). 

Le  refrain  (onomatopée  du  tambour)  est  donné  par  la  généralité  des  versions 
françaises  {Indét,  3,  Lorient  2,  Calais,  Malavi tiers,  Champagne  1  et  2,  ^Sérignac, 
elc.^  etc.),  par  le?  piémontaises  {Castelnuovo,  Altare),  par  une  catalane  {Cat.  B), 

2.  HauU-Bretagne,  Champagne  2,  Calais  (du  R..),  Valois  (id.),  Epinal  (id.), 
Castelnuovo  et  Altare  (id.)  ;  Catalogne  B  (id.)  ;  etc. 

3.  Haute- Bretagne,  Champagne  2,  Courseulles  (porte  u.  r.  as.  b.)  ;  cf.  Alhret  et 
Retonfey  (dans  sa  main. .),  Bengy  (à  sa  m. .)  et  Comté  (s.  m.  tient. . .);  —  Calais^ 
Lorient  2,  La  Béole,  UzèSy  etc.,  Castelnuovo  et  Altare,  Catalogne  A  et  B, 

4.  Calais,  Cambrésis,  Retonfey,  Ceyzénat,  etc.;  Champagne  2  (Petit  t...)»  ^^ts- 
tclnuoto  (Gentil  t...).  Indét.  2  et  Cornlé  (J.  dragon...),  Champagne  i  (Petit 
drag. . .)  ;  cf.  Catalogne  A  et  B. 

5.  Indét.  2  -f-  Catalogne  A  et  D  (l'amourette)  ;  cf.  Haute-Bretagne,  Courseulles, 
Cambrésis,  etc.  (votre  cœur),  Castelnuovo  (vot.  personne)  ;  et  d'autre  part,  Pié- 
mont H,  Sérignac,  Comté,  etc. 
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0.  —  «  Joli  tambour        demandez-J'  à  mon  père.  » 

7.  —  «  Sire  le  Roi,        donnez-moi  votre  fille.  » 

8.  —  a  Joli  tambour,        comment  oses-tu  dire? 

9.  Joli  tambour,        quelles  sont  tes  richesses?  » 

10.  —  «  Sire  le  Roi,  ma  caisse  et  mes  baguettes.  » 

11.  —  «  Joli  tambour,  tu  n*es  pas  assez  riche, 

12.  N'as  pas  vaillant  la  robe  de  ma  fille.  » 

13.  —  «  Sire  le  Roi,  ne  suis  bien  que  trop  riche  : 

14.  »  J  ai  trois  vaisseaux        dessus  la  mer  jolie, 

15.  »  L'un  chargé  d'or,  l'autre  d'argenterie, 
Ifi.  Le  troisième  est  pour  promener  m'amie.  » 


G.  Calais  («iem.  à),  Haute-Bretagne  (deinandc-r  à..)»  Cambrésis  et  Epinal 
(id.),  Sérignic  (id.),  La  Réule  (demande  à..)*,  Champagne  ±  eilndél.  3  (Petit 
l. . .),  Indét.  2  (J.  dragon. . .),  etc.  ;  cf.  Castelnuovo^  etc. 

7.  Haute-Bretagne^  Vive,  Calais^  Meurthe^  Cambrésis^  La  RéolCy  Uzès^  elc.^ 
Castelnuovo  et  Altare  ;  cf.  Catalogne  J,  B. 

8.  Ceyzériat -\- Comté  ;  cf.  Valois. 

9.  Calais,  Caslelnuooo^  Quercy  (où  donc  s.  t.  r.),  Altare  (id.)  ;  cf.  Eure-et-Loir, 
Epinal,  Catalogne  B, 

10.  Epinal,  Quercy ^  Piémont  D,  Catalogne  C,  D;  cf.  Eure-et-Loir ^  Castelnuota 
et  Altare,  Catalogne  B. 

il.  Retonfey^  Valois^  Uzès,  La  Réole,  Ceyzériat^  etc.  ;  cf.  Bengy,  Poitou  2  el  3, 
etc, 

12.  Poitou  1  et  3,  Bengy,  Comté  (la  jupe),  Meurlhe  (la  coiffure)  ;  cf.  Piémont  C. 

13.  Vire;  Lorient  1  el  La  Réole  (je  n.  s.  que...),  Malavillers  (...  plus  r.  que 
vous)  ;  cf.  La  Roche,  Meurlhe,  Finistère  2,  etc. 

14.  Uaute-Bretagne,  Vire,  La  Réole,  Ceyzériat,  Cambrésis,  Sérignae,  Piémont  D, 
etc.,  Valois  [..  1.  m.  f^ontille),  Pains,  etc.  (..  1.  m.  qui  brille)  ;  cf.  Cas!elnuovo,elc. 

15.  Haute- Bretagne,  Vire,  Ceyzériat^  Retonfey,  Bourgogne,  Giory  ;  Castelnuovo, 
etc.  :  cf.  Champagne  1  et  2,  Calais,  etc.  —  Quelques  versions  remplacent  «  argen- 
terie »>,  qui  est  leçon  (friginale,  par  '«  pierreries  »>  ou  «  perles  fines  »». 

16.  Cambrésis,  Haute- Bretagne  (Et  1.  Ir.  p...),  Valois  et  Course u Ha  Jd.}, 
Champagne  2  (..p.  pr.  m.  belle)  ;  Vire,  etc.  (L'autre  de  Ueurs,  p.-),  La  Réole 
(l/a.  d'argent,  p...)  ;  cf.  Castelnuovo,  iMnguedoc,  Poitou  1,  etc. 
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17.  —  «  Joli  tambour,        dis-moi  quel  est  ton  père  ?  • 

18.  —  €  Sire  le  Roi,        c'est  le  roi  d'Angleterre, 

19.  Kl  ma  mère  est        la  reine  de  Hongrie.  » 

20.  —  «  Joli  tambour,        je  te  donne  ma  fille.  » 

21.  —  «  Sire  le  Roi,        je  vous  en  remercie  : 

22.  Dans  mon  pays        y  en  a  de  plus  jolies  !  » 


il.  Calais j  CambrésiSj  Epinal,  Retonfey,  Catalogne  A  (Digas,  t...);  Caslel- 
nuovo  et  AUare  (Di-ra.,  t...). 

18.  Cambrisis,  Retonfey^  Caslelnuovo^  Allare^  Piémont  C,  Catalogne  A,  B  ;  cf. 
Quercy,  Piémont  H^  Cat.  C.  ;  Epinal  {. .  l'einpereur  Auguste),  Vire  (..  l'emp.  de 
Russie),  Piémont  K  {. ,  le  r^  de  Lombardie). 

19.  Vire,  Calais  (J.  suis  I.  fils  de...)  ;  cf.  Piémont  C. 

20.  Epinal,  Eure-et-Loir,  Ceyzériat,  Languedoc  (J.  dragon),  etc.  ;  cf.  Retonfey, 
Champagne {,  Castelnuovo  et  AUare;  Catalogne  A,  B,  C. 

21.  Haute-Bretagne,  Lorient,  Vire,  Champagne  i  et  2^  Retonfey,  Finistère  2, 
etc. . .  ;  cf.  Catalogne  B. 

22.  Haute- Bretagne,  Finistère  2,  Champagne  2,  Retonfey,  La  Réole,  AUare,  etc., 
Castelnuovo  (...  gentile),  Catalogne  A  {...  bonicas)  ;  cf.  Indét.  2,  Courseulles, 
etc. 


Celle  chanson  est  répandue  si  également  par  toute  la  France  du 
nord,  qu'on  ne  peut  en  aucune  manière  en  particulariser  le  foyer  ; 
mais  «  la  mer  jolie  »,  ces  «  trois  vaisseaux  »  prestigieux  en  quoi 
consiste  la  fortune  du  tambour,  sont  d'assez  bons  signes  qu'elle  est 
née  au  sein  d'une  population  maritime,  par  conséquent  sur  le  littoral 
du  Poitou,  de  la  Bretagne  ou  de  la  Normandie.  L'allure  du  style, 
surtout  l'emploi  du  décasyllabe  à  4+6,  lequel  ne  fut  admis  que  très 
tard  par  la  rythmique  populaire,  attestent  sa  modernité.  De  fait, 
c'est  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle  qu'il  la  faut  placer  ;  car  la  filia- 
tion fantastique  du  jeune  tambour  (vv.  18  et  19)  équivaut  justement 
pour  la  chanson  à  un  acte  de  naissance  positif.  Si  «  le  roi  d'Angle- 
terre »  est  un  personnage  vague,  il  n'a  existé  depuis  des  siècles 
qu'une  seule  femme,  à  qui  pût  convenir  le  titre  de  «  reine  de  Hon- 
grie »  :  c'est  Marie-Thérèse  d'Autriche,  couronnée  reine  de  Hongrie 
à  la  diète  de  Presbourg,  en  septembre  1741,  dans  des  circonstances 
éfrangement   dramatiques   et    qui    firent  sur  les  contemporains  la 
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plus  vive  impression  ;  ajoutez  que  le  nom  de  celte  grande  reine, 
pendant  vingt  ans  que  ses  armées  se  rencoutrèrenl  avec  les  nôtres, 
ou  comme  adversaires,  ou  comme  alliées,  devait  fréquemment  revenir 
dans  les  propos  des  Français  *. 

Le  jeune  homme  à  la  rose  est,  à  l'origine,  un  tambour.  Et  de 
même  que  son  premier  état,  ses  métamorphoses  variées  eu  «  dra- 
gon M,  en  «  lancier  »,  en  «  grenadier  »,  en  «  marin  »  montrent 
assez  dans  quel  monde  la  chanson  s'est  propagée.  Toutefois,  que  ce 
tambour  servît  dans  l'armée  de  terre,  il  ne  semble  pas.  Ce  n'est 
point,  je  pense,  un  terrien  qui  parlerait  de  la  mer  jolie,  qui  possé- 
derait des  cargaisons  en  patrimoine,  qui  armerait  un  vaisseau  pour 
promener  sa  belle.  Mais  on  sait  que  dans  la  marine  de  TEtat  les 
exercices  réglementaires  se  font  au  son  du  tambour  :  le  héros  de  la 
chanson  —  et  le  chansonnier,  car  l'un  ici  entraîne  Tautre,  —  devait 
être  un  tambour  de  la  flotte  royale. 

Maintenant,  ce  matelot  poète,  qu'avait-il  au  juste  dans  Tesprit, 
en  composant  cette  scène  à  trois  personnages  d'une  si  gentille  extra- 
vagance? Le  soi-disant  rejeton  du  roi  George  et  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  n'est-il,  à  son  idée,  qu'un  simple  tambour,  un  fieffé  hâbleur 
qui  se  moque  effrontément  du  roi  et  de  sa  fille?  Ou  plutôt,  ce 
fantasque  tambour,  ne  serait-ce  pas  un  prince  déguisé,  comme  on 
eu  voit  dans  les  contes  des  fées  ou  les  comédies  de  Marivaux,  qui 
s'en  vient  incognito  éprouver  les  cœurs  et  veut  être  aimé  pour  lui- 
même  ?  Que  si  le  «jeune  premier  »  de  la  comédie  offre  un  caractère 
ambigu,  l'ingénue,  en  revanche,  et  le  père  noble  sont  d'un  type  très 
pur;  et  leur  simplicité  se  passe  de  commentaire.  Quant  au  lieu  de 
la  scène,  c'est  un  royaume  où  les  infantes  au  balcon  disent  des  dou- 
ceurs aux  tambours  qui  passent,  où  les  tambours,  sans  sourciller, 
demandent  au  Roi  la  main  de  sa  fille,  où  le  Roi  leur  réplique  en 
s'enquérant  du  chiffre  de  leur  fortune  :  et  voilà  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire. 

(A  suivr^e], 

George  Do.ncieux. 

1.  J'ai  Irouvé  dans  le  recueil  nis.  des  Poésies  pop.  de  la  France,  B.  N.,  une 
autre  pièce,  d'ailleurs  sans  inlérc^l,  où  »  la  reine  cle  Hongrie  »  est  associée  au 
«  roi  de  Prusse  m  :  il  s'agit  là,  bien  évidemment,  de  Marie- Thérèse  et  de  Fré- 
déric 11. 
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LE  PRETENDU  CANNIBALISME 


ANS  ravant-dernier  numéro  de  la  Romania 
(juillet  1897),  M.  Gaston  Paris,  cite  (p.  359, 
noie  4),  un  passage  d'Adhémar  de  Chaban- 
nes  (III,  55  éd.  Chabanon,  p.  178)  d*après 
lequel  un  certain  Roger,  chevalier  normand, 
aurait  terrifié  les  Sarrasins  qu'il  était  allé 
combattre  en  Espagne,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  était  anthropophage.  «  Roger,  ayant 
pris  des  Sarrasins,  en  faisait  chaque  jour, 
sous  les  yeux  des  autres,  partager  un  en 
quartiers  comme  un  porc,  et  quand  il  était  cuit  dans  les  chaudières, 
le  leur  présentait  comm©  nourriture,  tandis  que  dans  une  autre  de- 
meure, il  feignait  de  manger  avec  ses  compagnons  le  reste  des  mem- 
bres du  milieu  du  corps.  Quand  tous  les  prisonniers  étaient  au  cou- 
rant, il  semblait  se  relâcher  de  sa  surveillance  et  les  laissait  fuir  pour 
qu'ils  annonçassent  ces  horreurs  aux  Sarrasins.  » 

Le  savant  directeur  de  la  Romania  a  eu  raison  d'élever  des  doutes 
sur  ce  récit  «  plus  ou  moins  historique  ».  C'est  une  ruse  de  guerre  qui 
d'après  la  légende  arabe,  aurait  été  employée  trois  siècles  avant  le 
Roger  en  question  par  Târiq  le  Berbère,  lors  de  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  les  Musulmans.  Voici  comment  Ibn  el  Qout'ya  (le  fils  de 
la  Gothe),  le  plus  ancien  historien  qui  rapporte  ce  trait,  (il  mourut  à 
Cordoue  en  367  de  l'hégire,  977-978  de  J.-C),  raconte  l'histoire  «  Tâ- 
riq donna  Tordre  à  ses  compagnons  de  couper  en  morceaux  et  de  faire 
cuire  dans  des  chaudières  la  chair  des  prisonniers  (chrétiens)  qui 
avaient  été  tués  et  les  invita  à  renvoyer  ceux  des  captifs  qui  avaient 
été  épargnés.  Ces  derniers  rendus  à  la  liberté  annoncèrent  à  tous 
ceux  qu'ils  rencontrèrent  ce  qui  venait  d'être  fait,  et,  par  ce  moyen, 
Dieu  remplit  de  terreur  l'âme  des  habitants*  ».  La  compilation  connue 
sous  le  nom  de  FalJi  el  Andalos  et  qui  date  probablement  du  XII* 
siècle  de  notre  ère,  atlribue  cette  ruse  aux  nègres  qui  précédaient 


1.  Ibn  el  Qoulya,  Histoire  de  la  Conquête  de  C Andalousie,  éd.  et  Irad.  Houdas. 
(Paris),  s.  d.,  in-8,  p.  263  du  texte,  226  de  la  traduction.  El  Maaqari  dan»  le 
Se/h'  et"  T'ib  a  reproduit  sans  changements  notables  le  texte  d'ibn  el  Qout'ya 
(Analecles,  Leyde,  2  vol.  in-4,  1855-1861,  t.  I,  p.  164).  Il  est  fait  sommairement 
mention  de  cette  légende  dans  Ibn  el  Athir  [hdmel,  éd.  Tomberg,  IV,  446). 


Digitized  by 


Google 


6  J2  REVUE    DES   TRADITIONS    POPULAIRES 

l'armée  de  Târiq  *.  L'histoire  légendaire  mise  sous  le  nom  d'Ibn'Abd  el 
Hâkem  ajoute  quelques  détails.  «  Quand  les  Musulmans  débarquèrent 
dans  la  presqu'île  de  Gibraltar,  ils  y  trouvèrent  des  vignerons  :  c'é- 
taient les  seuls  habitants.  Ils  les  prirent,  se  saisirent  de  l'un  d'eux, 
regorgèrent,  le  dépecèrent  et  le  firent  cuire  :  les  autres  prisonniers 
le  virent.  Or,  les  Musulmans  avaient  fait  cuire  de  la  viande  dans 
d'autres  chaudrons  :  quand  elle  fut  cuite,  ils  jetèrent  la  chair  de  cet 
homme  à  Tinsu  des  chrétiens  et  mangèrent  l'autre  viande  qu'ils 
avaient  fait  cuire.  Le  reste  des  vignerons  qui  les  vit,  ne  douta  plus 
qu'ils  n'eussent  mangé  la  chair  de  leur  compagnon.  Les  Musulmans 
les  renvoyèrent,  et  ils  racontèrent  aux  habitants  de  l'Espagne  que  les 
nôtres  mangeaient  de  la  chair  humaine  et  leur  rapportèrent  ce  qui 
s'était  passé  avec  les  vignerons  *.  » 

On  remarquera  l'accord  qui  existe  entre  le  récit  d'Adhémar  de 
Chabannes  et  les  textes  arabes  :  le  pays,  théâtre  de  la  scène,  les  en 
nemis  en  présence,  jusqu'à  la  précaution  de  laisser  évader  les  prison- 
niers pour  propager  le  faux  bruit,  tout  nous  montre  que  le  premier 
est  dérivé  des  seconds,  peut-être  par  voie  prale.  C'est,  d'ailleurs,  une 
conclusion  qui  ne  peut  étonner  ceux  qui  se  sont  livrés  à  une  étude 
des  traditions  comparées  espagnoles  ou  françaises  et  arabes  :  il  me 
suifira  de  rappeler  les  rapports  qui  existent  entre  la  légende  du  com- 
te Julien  et  de  la  Cava  et  le  sujet  d'Auscis  de  Carihage^  ;  celle  de  la 
maison  fermée  de  Tolède  *,  de  la  fondation  de  Khaouaruaq  et  de  l'Al- 
hambra,  etc.  Le  trait  cité  par  Adhémar  de  Chabannes  vient  donc 
d'Espagne  et  sa  source  est  musulmane. 

Mais  est-ce  chez  les  Arabes  qu'il  faut  en  chercher  l'origine?  Je  re- 
marquerai d'abord  que  je  n'ai  rencontré  ce  trait  nulle  part  dans  le 
folk-lore  oriental.  D'un  autre  côté,  une  tradition  recueillie  par  Poly- 
be  (L.  IX,  ch.  25),  prétend  que  lorsque  Hannibal  songeait  à  passer 
d'Espagne  en  Italie,  on  se  trouva  fort  embarrassé  pour  les  vivres  et 
qu'alors  un  homonyme  du  général  carthaginois,  Hannibal  Monoma- 
que  proposa  d'habituer  les  troupes  à  manger  de  la  chair  humaine. 


1.  Historia  de  la  conquista  de  Espana,  éd.  Gonzalez,  Alger,  1889,  in-8,  p.  o-6 
du  texte. 

2.  Ibn'  Abd  el  Ilakem,  liistonj  of  the  conquesl  of  Spaiti^  éd.  J.-U.  Jones.  Gœl- 
tingen  et  Londres,  1858,  in-8,  p.  2  du  texte. 

3!  Cf.  Milâ  y  Fontanals,  De  la  poesia  herôico-popular  caslellana^  Barcelone, 
1874,  in-8,  p.  117,  note  4  ;  Gautier,  Les  Epopées  françaises,  2"  éd.,  t.  111.  1880, 
p.  639,  note  ;  G.  Paris,  La  liltérature  française  au  moyen-dge,  Paris,  1888, 
in-16,  p.  43;  Anséis  von  Karthago,  éd.  Alton,  Tubingen,  1892,  in-8,  p.  482-492, 
et  les  notes. 

4.  Cf.  une  note  de  mon  article  sur  la  Table  de  Salomon,  Revue  <'cs  Traditions 
populaires,  t.  IV,  p.  231. 

5.  Cf.  dans  la  Hevue  des  Traditions  populaires  le  Vl^  chapitre  de  mes  Contes 
arabes  et  orientaux. 
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Le  fils  d'Hamilcar,  tout  en  reconnaissant  Tutilité  de  la  proposition, 
ne  put  se  décider  à  la  mettre  à  exécution.  Ce  qui  n'est  qu'un  on-dit 
dans  Polybe,  devient  de  Thistoire  dans  Tite-Live  (L.  XXIII,  ch.  5)  : 
après  la  bataille  de  Cannes,  Varron,  s'adressant  aux  députés  de  Ca- 
poue,  reproche  à  Hannibal  d'avoir  rendu  ses  soldats  plus  sauvages  en 
leur  faisant  construire  des  ponts  et  des  digues  avec  des  monceaux 
de  cadavres,  «  et  ce  qui  répugne  à  dire,  en  les  habituant  à  se  nour- 
rir de  chair  humaine.  »  On  voit  que,  comme  pour  les  compagnons  de 
Târiq,  la  légende  avait  fait  son  chemin. 

Je  n'aurais  pas  songé  à  rapprocher  la  tradition  romaine  de  l'arabe, 
si  un  autre  épisode  de  la  légende  d  Hannibal  ne  se  rencontrait  dans 
celle  de  Târiq.  On  sait  qu'une  tradition  racontait  que  le  conquérant 
carthaginois,  ét^nt  encore  en  Espagne,  fut  encouragé  dans  son  en- 
treprise par  une  vision  envoyée  par  les  dieux.  Cette  légende  qui  nous 
a  été  conservée  par  Cicéron.  (De  divinalione.  L.  1,  ch.  XXIV),  Tite- 
Live,  (Histoire  romaine,  L.  XXÏ,  ch.  22),  Valère  Maxime,  (L.  1,  ch. 
VU,  2"  partie,  §  1),  Silius  Italiens  (Puniques^  L.  III,  v.  173-213),  se  trou- 
vait déjà  dans  les  écrits  de  Cœlius  Antipater  *  et  avant  lui,  dans  l'his- 
torien grec  Silénos  qui  avait  accompagné  Hannibal  ^  Au  moment  de 
conquérir  l'Espagne,  Târiq  a  une  vision  analogue,  modifiée  suivant 
les  idées  musulmanes  ' ,  elle  est  rapportée  par  Ibn'el  Qout'ya  (p.  263 
du  texte,  225  de  la  traduction)  et  trois  fois  par  El  Maqqari  *. 

Quelle  conclusion  peut-on  tirer  de  l'origine  de  ces  traditions  ? 
Faut-il  admettre  qu'elles  ont  passé  des  Latins  aux  Arabes '^  ou  ne 

1.  Cf.  Peter,  Historicorum  romanorum  fragmenta,  Leipzig,  1883,  iD-12,  p.  100- 
101. 

2.  On  a  essayé  de  démontrer  que  Tite-Live  avait  emprunté  ce  récit  non  à 
CœUus  Antipater,  mais  à  Silénos  ou  peut-être  à  Valériu»  d'Antium.  Thiaucourt, 
{La  marche  (V Hannibal  de  VEbre  en  Italie,  Paris,  1890,  in-8,  p.  2)  admet  l'em- 
prunt à  Cœlius.  11  m'est  impossible  de  donner  quelque  crédit  à  l'opinion  de 
Sieglin  [Die  Fragmenta  des  L  Cœlius  Antipater,  p.  63),  qui  soutient,  contraire- 
ment aux  indications  formelles  de  Cicéron,  que  ce  récit  ne  pouvait  se  trouver 
chez  Silénos,  sous  prétexte  que  c'était  un  mythe  indo-européen,  originaire 
d'Italie  et  non  emprunté  aux  Phéniciens? 

3.  11  est  à  remarquer  que  l'histoire  musulmane  ne  cite  nulle  part  ailleurs,  à 
ma  connaissance  du  moins,  un  trait  semblable,  bien  que  Toneirocritie  soit  en 
faveur  chez  les  Arabes. 

4.  Analectes,  éd.  de  Leyde,  t.  I,  p.  142  d'après  Ibn  Bachkouâl  (le  fils  de 
Pascal),  149,  reproduit  dans  Wright  [An  Arabie  reading-book,  Londres,  1870, 
in-8,  p.  55),  et  deux  fois  p.  160.  Cf.  aussi  ibn  el  Athir,'  t.  IV,  p.  445  ;  dans 
Ibn  khalUkân,  Ouefayât,  éd.  Boulàq,  2  vol.  in-4,  t.  1,  p.  77,  le  Fath'  el 
Andalosy  p.  5  et  En  Nouairi,  ap.  de  Slane,  Appendice  à  V Histoire  des  Berbères, 
t.  I,  Alger,  1832,  in-8,  p.  347. 

5.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  rappeler  qu'un  écrivain  d'origine 
espagnole,  du  IX»  siècle  de  notre  ère,  le  vizir  Abou  'And  Allah  el  Bekri,  dont 
la  famille  avait  régné  à  Huelva«  a  consigné  dans  son  ouvrage  géographique 
(Kildb  el  Mesâlik  ouu'l  Memâlik)  un  résumé  assez  exact  des  guerres  aHannioal 
(Anbîl)  contre  Rome  et  de  sa  défaite  parScipion(Chibîoun)  ;  il  a  même  rappelé  Tépi- 
sode  des  trois  boisseaux  d'anneau  x  d'or  envoyés  à  Carthage  après  la  bataille  de  Cannes 
{Description  de  r Afrique  et  de  V Espagne j  texte  arabe,  éd.  de  Slane,  Alger,  1857, 
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peufc-on  penser  que  leur  introduction  dans  le  cycle  des  légendes  mu- 
sulmanes provient  des  chrétiens  d'Espagne,  convertis  à  Tislam.  On 
peut  remarquer  à  ce  sujet  qu'Ibn  el  Qout'ya,  (le  fils  de  la  Gothe), 
comme  son  nom  Tindiqûe,  le  plus  ancien  écrivain  musulman  qui  les 
ait  consignées,  descendait,  par  son  aïeule  Sarah,  de  Wiliza,  l'avant 
dernier  roi  des  Goths,  le  prédécesseur  de  Hoderic. 

Mais  si  le  rapport  de  ces  diverses  variantes  entre  elles  paraît  bien 
établi,  qu'on  adopte  Tune  ou  Vautre  hypothèse,  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  trait  du  même  genre  qui  me  parait  absolument  indépen- 
dant :  Lorsque  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  amena  son  armée  à 
Paris  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  s'amusa  à  répandre  des 
bruits  du  même  genre  qu'on  n'était  pas  loin  de  prendre  au  sérieux. 
Dans  un  dîner  chez  le  prince  de  Guéméné  avec  le  duc  de  Joyeuse,  le 
prince  d'Harcourt,  le  comte  de  Rieux,  depuis  duc  d'Elbœuf,  il  racon- 
ta que  ses  soldats  «  ne  mangeaient  pas  seulement  tous  les  chiens  de 
l'armée  et  tous  les  chevaux  qui  mouraient,  mais  qu'ils  avaient  aussi 
mangé  plus  de  dix  mille  hommes  ;  qu'entre  autres,  ses  soldats  ayant 
un  jour  attrapé  deux  religieuses,  ils  les  mirent  incontinent  par  pièces 
et  en  firent  du  potage  qu'ils  mangèrent  avec  la  chair  de  ces  religieu- 
ses dès  qu'il  fut  cuit,  etc..  Il  disait  tout  cela  sérieusement,  comme 
si  c'eût  été  autant  de  vérités  infaillibles,  et  sans  rire  de  façon  quel- 
conque. Madame  Pilou  qui  était  présente  me  l'a  conté  '  •. 

René  Basset. 

in-8,  p.  42-43;  trad.  française  par  de  Slane,  Paris,  1859,  in-8,  p.  Î03-105)  et  le 
géographe  anonyme  publié  par  voo  Kremer,  Description  de  l'Afrique,  Vienne, 
1852,  iu-8,  p.  11'.  Ce  dernier  trait  ne  s'est-il  pas  conservé  dans  un  passage  d'Er 
Râzi,  cité  par  El  Maqqari  [Analecles,  t.  I,  p.  163)  et  reproduit  par  le  Falh'  el 
Andalos  (p.  7),  d'après  lequel,  sur  le  champ  de  bataille  du  Ouadi  Bekkeh 
1rs  cadavres  des  nobles  chrétiens  se  reconnaissaient  aux  anneaux  d'or,  ceux 
de  la  classe  moyenne  aux  anneaux  d'argent  et  ceux  des  serfs  aux  anneaux 
de  cuivre? 
1.  Valentin  Conrart,  Mémoires^  éd.  Monmerqué,  Paris,  1826,  in-8,  p.  84-85. 
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CXLVIII 

LE  ROSIER  DU  VIEUX  COUVENT 

^ANCIEN  couvent  des  Catherinetles  est  situé  dans  la  Haute- Voie 
à  Dinan  ;  il  a  sur  la  rue  un  portail  de  la  Renaissance  qu'on 
^  remarque  à  cause  des  sculptures  qui  en  ornent  la  partie 
^)J^  supérieure  ;  en  regardant  avec  un  peu  d'attention  on  voit, 
-^(r>  poussant  entre  les  pierres,  tout  près  d'une  statue  de  la  Vierge, 
un  églantier.  Il  existe  deux  légendes  sur  Torigine  de  cet  arbuste  qui 
est  très  vigoureux,  en  dépit  de  la  mince  couche  de  terre  végétale 
qui  le  nourrit.  Voici  celle  que  M.  Jean  Even,  maire  de  Dinan,  a 
recueillie  de  la  bouche  du  propriétaire  actuel  de  la  maison  : 

D'après  lui,  ce  rosier  aurait  été  planté  par  un  frère  de  S*-Jean  de 
Dieu,  il  y  a  longtemps,  très  longtemps,  bien  avant  la  Révolution.  Il 
offre  ceci  de  particulier,  que  sur  le  même  tronc  toutes  les  fleurs  d'un 
côté  sont  blanches  et  très  doubles,  toutes  celles  de  l'autre  côté  sont 
simples. 

Les  frères  de  S'-Jean  de  Dieu,  en  honneur  de  la  tradition,  ont 
demandé  au  propriétaire  de  leur  donner  des  boutures  ou  des  écus- 
sons,  qui  leur  ont  été  remis  pendant  de  longues  années  consécutives 
aucun  n'a  jamais  pris. 

Une  de  mes  tantes,  madame  Joseph  Bernard,  qui  appartient  à.  une 
très  ancienne  famille  de  Dinan,  m'a  donné  une  version  très  différen- 
te, qu'elle  connaît  depuis  son  enfance  (elle  a  75  ans).  C'est  à  peu  de 
chose  près  celle  que  je  me  souviens  d'avoir  entendue,  vers  1860, 
quand  j'étais  élève  du  collège  communal  de  Dinan. 

Autrefois,  avant  la  révolution,  une  jeune  fille  de  S*-Malo  de  l'Isle 
aimait  un  jeune  homme  de  cette  même  ville.  Ils  s'étaient  promis  de 
s'épouser;  les  parents  refusèrent  leur  consentement,  parce  que  le 
jeune  homme  n'avait  pas  une  fortune  en  rapport  avec  la  leur.  Pour 
empêcher  toute  relation  entre  eux,  le  père  voulut  éloigner  sa  fille, 
il  la  mit  en  pension  chez  les  Catherinettes  au  Vieux  Couvent.  Le 
jeune  homme,  au  désespoir  de  cette  séparation,  se  rendit  aussi  à 
Dinan,  espérant  la  revoir.  Tout  fut  inutile.  Avant  de  retourner  che^ 
lui  et  pour  faire  ses  adieux  à  celle  qu'il  aimait,  il  déposa  un  bouquet 
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de  roses  sur  le  portail  en  pierre  du  Couvent.  Une  branche  a  pris 
racine  et  depuis  ce  temps  le  rosier  existe  toujours.  On  a  vainement 
essayé  de  larracher,  on  l'a  plusieurs  fois  coupé,  il  revient  toujours, 
ni  les  grands  hivers,  ni  les  grandes  sécheresses  ne  le  font  mourir. 

P.  S. 
CXLIX 

LES   VIEILLES  FILLES   ET   LE  .TERTRE   DE    BRANDEFER 

Le  tertre  de  Brandefer  est  situé  à  quelque  distance  de  Plancoët, 
au-dessus  de  TArguenon.  Toutes  les  filles  qui  ayant  trouvé  à  se 
maripr  ont  refusé  de  devenir  épouses,  devront  laisser  après  leur 
mort  pousser  leurs  ongles  afin  de  venir  gratter  la  terre  de  ce  tertre  ; 
si  elles  ne  la  grattent  pas  comme  il  faut,  elles  sont  fouettées  par 
sainte  Verdague  qui  en  a  la  surveillance. 

[Légende  recueillie  à  Erquy], 

Elise  Binard. 


CONTES  DE  LA  GRECE  ANCIENNE 


Uï 
l'ennemi  généreux 

N  Mède  nommé  Stryaglios,  avait  renversé  de  cheval  une 
femme  Sace  ;  les  femmes  des  Saces  combattent  comme  les 
Amazones.  Voyant  qu'elle  était  jolie  et  jeune,  il  lui  ménagea 
les  moyens  de  se  sauver.  Ensuite,  la  paix  conclue,  il  devint 
amoureux  de  cette  femme,  mais  il  ne  put  s'en  faire  aimer  et 
résolut  de  mourir  de  faim  ;  auparavant,  il  lui  écrivit  une  lettre  où  il 
lui  rappelait  ceci:  Je  t'ai  sauvée  ;  tu  as  été  sauvée  par  moi  et  c'est 
par  toi  que  je  meurs  *. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  Xll,  p.  607. 

2   Démétrius,  Sur  Vélocution^  §  213,   ap.  Rhetores  graeci^  éd.   Spenffel,  t.  III. 
Leipzig,  1856,  in-12,  p.  308.  Durassier  {Démétrius  de  Halèré),   Paris,  1875,  in-8, 

{).  142-143,  affirme  que  l'histoire  de  Stryaglios  (^qu'il  appelle  Slryangée,  d'après 
a  correctioD  de  Finckh)  se  trouve  presque  mot  a  mot  dans  Grégoire  de  Corinthe, 
mais  je  ne  lai  pas  rencontrée  dans  le  Traité  des  figures  de  cet  auteur  publié  dans 
le  même  volume  que  celui  de  Démétrius. 
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TRADITIONS  ET  COUTUMES  DUPÉRIGORD  ' 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  VERS  1820 


Norl 


A  fête  qui  coïncide  avec  l'époque  de  la  récolle  du 
gui  sacré  dure  longtemps  chez  nous  :  elle  com- 
mence ù  la  Sainte-Catherine  île  25  novembre)  et 
ne  finit  que  longtemps  après  Noël  (vers  l'Epi- 
phanie). Ce  n'est  que  lorsque  lanuit  est  close  que 
les  enfants  des  deux  sexes  vont  chanter  le  gui- 
l'an-neuf  (lou  guy-lho-nau-guillonou)  aux  portes 
des  maisons,  et  demander  ainsi  leurs  étrennes 
(cf.  t.  X,  p.  309). 

La  souche  de  Noël  joue  un  graud  rôle  à  la 
fétc  du  solstice  d'hiver:  le  paysan  croit  qu'elle 
doit  être  de  prunier,  de  cerisier,  de  chêne  ou  de  tout  autre  arbre  à 
fruit.  Plus  elle  est  grosse,  mieux  elle  vaut.  Si  elle  brûle  bien,  et  que 
sa  braise  soit  ardente,  c'est  de  bon  augure  :  Je  ciel  la  le'Lil.  Les 
charbons  et  les  cendres,  qu'on  recueille  avec  grand  soin,  sont  excel- 
lents pour  guérir  les  glandes  engorgées,  etc.  La  partie  du  tronc  que  le 
fou  n*a  pas  consumée  sert  aux  bouviers  à  faire  le  técoin  ou  cale  de 
leurs  charrues  :  ils  prétendent  que  cela  fait  mieux  réussir  les  semen- 
ces. Les  femmes  en  conservent  quelques  morceaux  jusqu'au  jour 
des  Rois  pour  la  prospérité  des  poulets. 

Si  l'on  s'assied  sur  celte  souche,  on  devient  sujet  aux  frondes  ou 
clous,  et,  pour  s'en  guérir,  il  faut  passer  neuf  fois  sur  une  tige  de 
ronce  que  le  hasard  aura  fait  pousser  par  les  deux  bouts.  Les  char- 
bons guérissent  les  moutons  et  les  brebis  d'un  mal  que  le  peuple 
nomme  le  goumon,  espèce  de  gourme,  et  les  cendres,  mises  avec  soin 
dans  du  linge  blanc,  préservent  tout  le  ménage  d'accidents  fâcheux. 
Au  reste,  les  tisons  de  cette  souche  ont  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés :   certaines  personnes  pensent  qu'elles    auront  autant   de 


1.  Cf.  t.  X,  p.  229,  3i0. 
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poulets  qu*il  en  sort  d'étincelles  en  les  secouant  ;  d'autres  les  met- 
tent, éteints,  sous  le  lit  pour  en  chasser  les  insectes  malfaisants. 

Le  coucou.  Si  Ton  entend  chanter  le  coucou  pour  la  première  fois 
de  l'année,  cequi  arrive  vers  Téquinoxe,  et  qu'on  aitle  malheur  de  ne  pas 
avoir  déjeûné,  on  sera  fainéant  tout  le  reste  de  la  même  année  ;  mais 
lorsqu'on  l'entend,  il  faut  s'arrêter  tout  court,  et,  sans  tourner  le 
corps,  prendre  en  arrière  un  peu  de  la  terre  qui  se  trouve  sous  les 
pieds  :  elle  garantit  de  toute  piqûre  d'insectes. 

Le  mai.  Avant  la  plantation  du  mai,  il  faut  se  nettoyer  les  dents 
avec  de  l'ail  et  y  passer  une  pièce  d'or.  Le  déjeûner  obligé  de  ce 
jour  est  du  pain  frais  frotté  d'ail  et  de  lard  nouveau,  et  la  boisson, 
du  vin  blanc  d'une  barrique  percée  le  môme  jour.  C'est  à  celle 
solennité  qu'on  chante  la  chanson  qui  a  pour  refrain  :  0  mai  !  ô  mai  î 
6  le  joli  mois  de  mai  ! 

La  Saint-Jean.  La  veille  de  ce  jour,  il  faut  aller  dans  un  champ  de 
blé,  et  en  couper  une  poignée  du  plus  beau,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
si  quelque  malveillant  vous  devance,  il  emporte  le  bonheur  de  la 
récolte. 

Ce  même  jour,  on  fait  un  grand  feu,  pour  lequel  chaque  voisin 
fournit  son  contingent  de  bois,  de  fagots  et  de  sarments.  On  couronne 
tout  l'échafaudage  de  fleurs,  et  surtout  de  lis  et  de  roses.  On  allume 
ce  feu,  avec  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  civiles,  et  lorsqu'il 
a  tout  consumé,  l'on  en  recueille  précieusement  les  cendres,  les 
charbons  et  les  petits  tisons;  ils  préservent  de  la  foudre  et  de  tous 
autres  accidents  (cf.  t.  X,  p.  309). 

C'est  le  jour  de  la  Saint-Jean,  avant  le  lever  du  soleil,  que  ceux 
qui  sont  attaqués  de  maladies  de  peau,  vont,  pour  obtenir  leur  gué- 
rison,  se  rouler  nus  dans  la  rosée  des  champs,  et  surtout  dans  les 
chenevières  ;  ils  se  frottent  avec  les  plantes  qu'ils  ont  foulées,  en 
mettent  sur  le  poignet  gauche,  et  le  mal  sèche  en  môme  temps  que 
le  topique. 

Quant  aux  herbes  de  la  Saint-Jean,  on  doit  les  cueillir  avant  le 
lever  du  soleil,  à  reculons,  avec  choix,  en  y  ajoutant  des  mots  mys- 
tiques et  beaucoup  d'autres  cérémonies.  Elles  sont  soigneusement 
gardées.  Les  paysans  croient  qu'appliquées  sur  le  poignet  gauche, 
elles  guérissent  infailliblement  des  fièvres  invétérées.  On  en  place  à 
la  porte  des  élables,  pour  préserver  les  animaux  de  toutes  maladies 
et  de  tous  maléfices.  Rn  les  mettant  au  ciel  du  lit,  en  dedans  de  la 
porte  des  chambres,  etc  ,  elles  garantissent  l'homme  de  tout  sorti- 
lège et  autres  accidents. 
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Les  herbes  de  V Assomption.  Il  y  a  une  certaine  herbe  dont  on  doit 
cueillir  aussi  avant  le  lever  du  soleil,  neuf  brins  à  reculons.  Attachés 
au  coup  des  fiévreux,  ils  les  guérissent  radicalement.  On  attribue  la 
môme  vertu  à  un  crapaud,  étouffé  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

Pèlerinages  aux  fontaines.  Il  y  avait  dans  le  Périgord  un  grand 
nombre  de  fontaines  célèbres,  où  les  habitants  du  voisinage  et  même 
des  cantons  éloignés,  se  rendaient  vers  le  21  septembre,  pour  en 
boire  les  eaux.  Ils  y  passent  plusieurs  jours  de  suite  en  dévolions, 
puis  en  festins,  en  danses,  en  jeux  de  toute  espèce. 

Le  culte  des  puits.  Au  solstice  d'hiver  et  au  premier  jour  de  Tan, 
la  servante  de  la  maison  jette  un  morceau  de  pain  dans  le  puits, 
qui,  sensible  à  cette  attention,  ne  tarit  jamais,  quelque  grande  que 
soit  la  sécheresse. 

La  chasse  volante.  Dans  beaucoup  d'endroits,  notamment  à  Exci- 
deuil  et  dans  les  environs,  on  croit  à  la  Chasse  volante^  nommée 
aussi  Chasse  du  roi  Hérode.  Elle  tire  son  premier  nom  de  ce  qu'elle 
a  lieu  dans  les  airs  et  dans  les  nuages.  Elle  se  compose  de  chevaux 
ailés,  montés  par  des  chasseurs,  de  chiens  courans,  etc.  Les  ani- 
maux chassés  sont  la  biche,  le  cerf,  le  lièvre,  les  oiseaux,  etc.  Ceux 
qui  prétendent  avoir  vu  cette  chasse,  disent  qu'elle  est  extrêmement 
bruyante.  On  entend  le  hennissement  des  chevaux,  les  aboiements 
des  chiens,  le  claquement  des  fouets,  les  cors  et  les  cris  des  chas- 
seurs. Une  dame  blanche  est  à  la  tête  de  cette  chasse.  Elle  donne  de 
la  trompe,  commande  tout  le  monde,  et,  armée  d'une  pique,  elle  se 
fait  remarquer  par  la  blancheur  de  son  cheval. 

Lorsque  cette  chasse  parait,  c'est  un  signe  certain  qu'il  doit  se 
passer  de  grands  événements,  tels  que  la  guerre,  la  famine,  etc.  C'est 
bien  pis  encore,  quand  elle  descend  jusqu'à  terre.  C'est  ainsi  qu'on 
l'a  vue  au  commencement  de  la  révolution.  En  effet,  elle  se  fit 
entendre  peu  de  temps  avant  ce  qu'on  a  nommé  la  peur  ;  elle  repa- 
rut ensuite  eu  l'année  1792,  avant  la  Terreur. 

Les  oiseaux.  Les  oiseaux  de  mauvais  augure  sont  le  hibou  et  le 
chat-huant.  Le  peuple  tremble  quand  il  entend  leurs  tristes  chants  : 
ce  sont  pour  lui  les  annonces  de  la  mort. 

Lorsque  les  paysans  sortent  de  bonne  heure,  s'ils  sont  accompa- 
gnés par  le  croassement  des  corbeaux  ou  les  cris  des  pies,  c'est  un 
mauvais  pronostic,  il  leur  arrivera  malheur  dans  la  semaine. 

La  chouette  est  un  oiseau  de  bon  et  de  mauvais  augure.  Si  elle 
fait  entendre  son  vilain  ramage  sur  une  maison,  il  y  a  une  femme 
enceinte. 
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L'hirondelle  est  la  messagère  de  la  vie.  Le  peuple  l'appelle  Isipoulf* 
de  Dieu]  il  croirait  commettre  un  sacrilège  et  s  attirer  la  malédiction 
du  ciel,  s'il  détruisait  son  nid  et  ses  petits.  On  a  grand  soin  de 
défendre  aux  enfants  d'y  toucher. 

Si  des  oiseaux  passent  au-dessus  d'une  femme  occupée  à  laver  les 
langes  de  son  enfant,  elle  croit  qu'il  aura  des  éruptions  de  feu  et 
d'autres  maladies  de  peau  ;  aussi  ce  mal  s'appelle-t-il  Vauselado, 

Les  étoiles  filantes.  Les  paysans  font  le  signe  de  la  croix  lorsqu'ils 
aperçoivent  les  météores  connus  sous  le  nova  à' étoiles  qui  filent  ;  ils 
pensent  que  c'est  l'âme  d'un  petit  enfant  non  baptisé. 

Les  feux-follets ,  S'ils  remarquent  des  feux-follets,  ils  croient  qu3 
c'est  une  âme  en  peine  dans  l'autre  monde.  Ils  lui  jettent  une  mon- 
naie de  cuivre,  qui  serait  bien  meilleure  si  elle  était  percée.  L'âmo 
satisfaite,  disparaît. 

Les  pactes  et  les  évocations.  Les  hommes  simples  et  crédules  sont 
persuadés  qu'ils  peuvent  faire  pacte  avec  le  diable  pour  acquérir  des 
richesses,  et  qu'on  le  fait  paraître  à  volonté  sous  la  forme  d'un  chat, 
qu'ils  croient  être  de  sa  race,  sous  celle  d'une  poule  noire,  du  feu, 
d'une  chèvre,  et  sous  cent  autres  figures.  Ils  pensent  même  que 
ceux  qui  font  bien  leurs  affaires  n'y  réussissent  qu'à  l'aidedudémon. 

On  fait  les  évocations  dans  un  lieu  écarté,  au  milieu  des  bois  ou 
des  landes.  C'est  toujours  au  point  de  réunion  de  plusieurs  chemins, 
ou  au  moins  de  quatre.  On  les  préfère  s'ils  se  croisent  dans  des  pays 
incultes  et  fort  élevés.  Ces  sortes  de  localités  sont  remarquables  par 
les  superstitions  outrées  que  le  peuple  y  attache  ;  elle  sont  connues 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  co fourchas ^  c'est-à-dire  carrefours. 

Ces  lieux  sont  très  nombreux  en  Périgord  :  tel  est  lo  cofourcho  de 
Marly  (de  Merlin  l'enchanteur)  près  de  Vésone  ;  telles  sont  les  landes 
de  Lomagne.  Près  de  Lomagne  et  de  la  chapelle  Sainte-Quiterie, 
jadis  fameuse  par  ses  pèlerinages,  on  trouve  une  esplanade  en  friche 
qui  se  nomme  lou  Soou  de  las  fadas  ou  de  las  fajilieras  (le  sol  des 
fées).  On  y  voit  aussi  le  cimetière  des  chats  et  le  lac  de  Ponchat  près 
de  Fily,  de  Thémol  et  de  Leyfourcerie,  tous  lieux  voisins  auxquels 
les  habitants  attachent  mille  superstitions.  Il  est  à  remarquer  que 
ces  différents  endroits  communiquent  entre  eux  par  des  routes  fort 
creuses  et  par  conséquent  très  anciennes.  Une  d'elles  se  nomme 
Houmi'pèle  (qui  conduit  à  Rome). 

Pour  avoir  lo  mandogôro^  c'est-à-dire  tout  l'argent  qu'on  peut  dé- 
sirer, il  faut,  sans  regarder  derrière  soi,  se  rendre  à  minuit  sonnant 
entre  quatre  chemins,  portant  sous  le  bras  gauche  une  poule  noire, 
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cl  crier  trois  fois  :  poule  noire!  ou  poule  7\oire  à  vendre  !  Le  diable 
parait  aussitôt  ;  mais  il  fautTinterpeller  le  premier,  sans  cela  il  vous 
emporte  en  faisant  beaucoup  de  dégât  chez  vous.  Si  au  contraire,^ 
vous  avez  assez  d'assurance  pour  faire  pacte  avec  lui,  il  vous  comble 
de  richesses.  Celte  évocation  se  fait  aussi  en  criant  neuf  fois  Robert  ! 

Guérison  de  la  fièvre.  Les  fiévreux  se  guérissent  en  allant  déposer, 
avec  toutes  les  cérémonies  décrites,  un  sou  dans  un  cofourcho. 
Celui  qui  ramasse  la  pièce  prend  votre  fièvre.  Les  œufs  durs  ont  la 
même  propriété  que  le  sou;  mais  si  des  animaux  les  mangent;  ils 
meurent  sur  le  champ.  Quelques  personnes  se  lèvent  pour  la  même 
'  maladie,  à  la  pointe  du  jour,  vont  en  reculant  dans  un  pré,  et  arra- 
chent sans  se  tourner  ni  la  voir,  une  poignée  d'herbes  qu'ils  jettent 
loin  derrière  eux  ;  ils  prennent  ensuite  leur  dtDurse  également  sans  se 
retourner.  Cela  emporte  très  bien  la  fièvre  et  la  (Jonne  au  diable  (cf. 
t.  X,  p.  230). 

Le  mauvais  œil.  Il  y  a  des  gens  mau-jauvens  (prononcer  maou 
dzoouven  =  qui  font  mal  jouir,  qui  portent  malheur).  S'ils  sont 
connus  pour  tels,  on  ne  leur  achète  rien  ;  de  tout  ce  qui  viendrait 
d'eux,  vous  n'auriez  que  du  désagrément  ou  de  la  perte.  Si,  par 
exemple  ils  vous  vendent  du  bétail,  il  ne  profite  point,  il  maigrit,  il 
périt  môme,  ou  le  loup  1(3  mange,  et  voulussiez-vous  le  revendre  de 
suite,  vous  y  perdriez  infailliblement.  On  n'aime  pas  non  plus  à  leur 
vendre  avant  d'avoir  été  étrenné  par  d'autres,  surtout  si  c'est  un 
lundi,  un  premier  jour  du  mois  ou  de  Tannée 

La  plupart  de  ces  gens  mau-jauvens  ont  aussi  meyckento'vido 
(mauvaise  vue)  c'est-à-dire  que  s'ils  vous  voient  avant  d'autres 
personnes,  lorsque  vous  allez  vendre  ou  acheter,  vous  réussisez  mal. 
Si,  lorsque  vous  semez  ou  plantez  quelque  chose,  ils  viennent  à 
passer,  qu'ils  vous  regardent  ou  vous  disent  quelques  mots,  toutes 
vos  précautions  deviennent  inutiles,  votre  arbre  crève,  vos  grains 
ne  naissent  point  ou  ne  produisent  rien. 

C'est  surtout  parmi  les  vieilles  femmes  que  Ton  trouve  ces  mau- 
vaises vues.  Si  la  première  personne  qu'un  chasseur  rencontre  en 
sortant  le  matin  est  une  de  ces  espèces  de  sorcières,  il  s'en  retourne 
de  suite.  Aller  plus  loin  serait  inutile,  quand  il  trouverait  vingt 
lièvres,  il  n'en  tuerait  pas  un. 

Le  feu  donné.  Les  aubergistes  ne  donneraient  point  de  feu  à  leurs 
voisins,  le  matin  des  fêtes  et  des  foires,  cela  porte  malheur. 

Les  sorciers.  Chaque  bourg,  ou  du  moins  chaque  canton,  a  son 
devin  ou  sorcier  qui  noue  et  dénoue  Téguillelte,  qui  fait  tourner  le 
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tamis  pour  découvrir  le  voleur  des  objets  perdus,  qui  guérit  tous 
les  maux  et  qui  a  mille  autre  tours  dans  sa  gibecière  pour  escroquer 
de  Targent. 

Leur  manière  de  guérir  les  maux  qui  viennent  aux  lèvres,  à  la 
bouche,  au  visage,  aux  yeux,  etc.,  est  fort  singulière  :  il  souffle  trois 
fois  sur  le  mal,  et  prononcent  quelques  paroles  mystiques.  La  fa- 
çon dont  ils  s'y  prennent  pour  guérir  du  charbon  est  bien  plus  co- 
mique encore.  Le  malade  présenle  sa  plaie,  le  sorcier  resté  à  une 
distance  convenable,  court  sur  lui,  la  hache  à  la  main^  en  faisant  des 
grimaces  et  des  contorsions  épouvantables.  Lorsque  cet  empirique 
est  arrivé  auprès  du  malade  effrayé,  il  laisse  tomber  son  arme,  se 
met  à  genoux,  tête  nue,  récite  quelques  prières,  profère  quelques 
paroles  mystérieuses,  fait  quelques  signes  au  patient  et  disparait. 

Les  teinpestaires  et  lesmaléficieux.  Le  peuple  croit  fermement  que 
ces  devins  ou  sorciers  peuvent,  à  Taide  de  la  magie,  troubler  les 
élémens  el  les  saisons,  faire  la  grêle  en  battant  Teau  d'une  fontaine  ; 
monter  dans  les  nuages  (quelquefois  de  bons  prêtres,  au  moyen 
des  exorcismes,  les  en  ont  fait  tomber),  jeter  un  sort  sur  les  person- 
nes et  sur  les  animaux  ;  les  détruire  à  volonté  ;  qu'ils  peuvent  ren- 
dre les  hommes  languissants  ou  malades  et  mettre  la  désunion 
dans  les  ménages. 

Le  cauchemar.  Le  cauchemar  est  aussi  pour  le  peuple  une  vieil- 
le sorcière,  ou  plutôt  une  espèce  d'esprit  diabolique  qui  passe  très 
bien  par  le  trou  de  la  serrure,  et  vient  se  jeter  sur  vous  quand  vous 
dormez,  si  vous  êtes  couché  sur  le  dos.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
Chaucho-Vieillo ',\\  monte  s\xv  le  lit  par  les  pieds,  et  se  ferait  un 
malin  plaisir  de  vous  étouffer.  Si  cependant  vous  avez  le  courage  et 
la  force  de  le  saisir  au  corps,  vous  pouvez  le  tenir  et  même  l'étran- 
gler ;  mais  il  est  si  doux  et  si  moelleux  au  toucher  qu'ordinaire- 
ment il  vous  échappe,  et  s'en  va  en  vous  disant  des  sottises. 

Le  lézard  et  les  serpents.  Le  lézard  est  Tami  de  Thomme  ;  il  le  gar- 
de pendant  son  sommeil,  et  empêche  qu'il  ne  lui  arrive  aucun 
mal.  On  cite  même  à  ce  sujet  des  combats  de  lézards  contre  des 
serpents. 

Les  serpents  quand  ils  se  trouvent  dans  les  étables,  portent  bon- 
heur aux  bestiaux  et  les  font  prospérer  ;  on  va  môme  jusqu'à  dire 
qu'ils  pansent  les  bœufs,  les  chevaux  et  soignent  leurs  crinières, 
il  y  a  aussi  beaucoupde  superstitions  relativement  aux  œufs  de  ces 
serpents,  et  à  ce  qu'on  appelle  œufs  de  coqs. 

Le  lutin,  t  Lou  Luti  ».  qui  est  une  espèce  de  démon,  panse  égale- 
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menl  pendant  la  nuit  les  bœufs  et  les  chevaux.  Quelquefois  aussi 
il  se  donne  le  plaisir  d'aller  courir  sous  la  forme  d'un  cheval  ou 
sous  celle  d'un  cavalier.  Jl  piafTe,  il  hennit,  mais  il  ne  fait  de  mal  à 
personne. 

La  litre.  Un  animal  très  curieux  est  celui  que  le  peuple  nomme 
la  litre,  la  iicAe,  la  citre  ou  la  bélirie,  H  a  la  forme  d'une  biche, 
d'une  chèvre,  etc.  Il  est  très  vorace  et  commet  de  grands  dégâts 
pendant  la  nuit.  Son  poil  est  blanc.  Il  rôde  autour  des  maisons, 
se  tient  sur  le  bord  des  chemins,  et  emporte  les  hommes,  les  fem- 
mes et  les  enfants,  dont  il  peut  se  saisir.  Quelques  paysans  soutien- 
nent qu'ils  en  ont  été  suivis  pendant  un  quart  de  lieue,  et  qu'ils 
n'ont  dû  leur  salut  qu'à  la  vitesse  de  leur  fuite.  ïSouvent  cet  animal 
disparaît,  et  se  transforme  en  feu  à  leurs  yeux. 

Le  loupgarou.  Certains  hommes,  notamment  les  fils  de  prêtres, 
sont  forcés,  à  chaque  pleine  lune,  de  se  transformer  en  cette  espèce 
de  bête  diabolique.  C'est  la  nuit  que  le  «  mal  »  les  prend.  Lorsqu'ils 
en  sentent  les  approches,  ils  s'agitent,  sortent  du  lit,  sautent  par  la 
fenêtre,  et  vont  se  précipiter  dans  une  fontaine.  Après  avoir  battu 
l'eau  pendant  quelques  moments,  ils  sortent  du  côté  opposé  à  celui 
par  lequel  ils  sont  entrés  et  se  trouvent  revêtus  d'une  peau  de 
chèvre  que  le  diable  leur  a  xionnée.  Dans  cet  état,  ils  vont  très  bien 
à  quatre  pattes,  et  passent  le  reste  de  la  nuit  à  courir  les  champs, 
suivent  les  villages,  mordent  ou  mangent  tous  les  chiens  qu'ils  ren- 
contrent. A  l'approche  du  jour,  ils  reviennent  à  leur  fontaine,  dépo- 
sent leur  enveloppe  blanche  et  rentrent  chez  eux.  Souvent  ils  sont 
malades  de  fatigue,  et  ont  ordinairement  des  indigestions,  surtout 
s'ils  ont  mangé  des  chiens  très  vieux  ;  quelquefois  même  on  les  a 
vus  rendre  des  pattes  entières.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  désagréa- 
ble c'est  que,  pendant  qu'ils  courent  après  les  chiens,  ils  peuvent 
recevoir  des  coups  de  fusil  ;  et  que,  s'ils  viennent  à  être  tués,  l'en- 
veloppe du  démon  disparaît  :  alors  ils  sont  reconnus,  ce  qui  est  un 
très  grand  déshonneur  pour  leurs  familles.  Au  reste,  si  on  y  fait 
bien  attention,  on  peut  reconnaître  un  loup-garou,  même  quand  il 
n'est  pas  sous  son  enveloppe,  car  ses  doigts  sont  un  peu  plats  et  il 
a  quelques  poils  dans  le  creux  de  la  main. 

Présages  météorologiques.  Le  paysan  tire  plusieurs  présages  des 
étoiles  et  de  l'état  du  ciel.  Si  par  exemple  le  ciel  est  en  flammes 
après  le  coucher  du  soleil,  c'est  un  signe  de  guerre,  etc.  Une  couche 
blanchâtre  autour  de  la  lune  est  un  mauvais  pronostic. 

On  redoute  extrêmement  lescomètQs  ;  on  craint  qu'elles  n'amènent 
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la  fin  du  monde  ou  quelque  catastrophe.  On  n'est  parfaitement  ras- 
suré que  lorsqu'elles  ont  totalement  disparu. 

Le  repas  des  morts.  La  veille  du  jour  des  morts,  le  peuple  est  dans 
l'usage  de  souper  en  famille.  Sou  entretien,  pendant  le  repas  roule 
sur  les  bonnes  qualités,  sur  les  vertus,  et  même  sur.  les  défauts  des 
parents  défunts,  on  boit  à  leur  santé,  et  on  se  retire  en  laissant  la 
nappe  mise,  avec  les  viandes  et  autres  mets  qui  restent  du  souper, 
on  rapporte  même  du  pain  et  du  vin.  Le  tout  est  destiné  aux  parents 
morts,  et  les  convives  ne  se  quittent  point,  ne  vont  pas  se  coucher 
sans  avoir  dit  plusieurs  prières  pour  eux.  Ce  repas  nocturne  est  com- 
posé de  neuf  portions.  On  laisse  sur  la  table  une  partie  de  chacune. 

L'agonie,  Le  paysan  a  l'habitude  de  mettre  un  joug  sous  la  tête  des 
agonisants.  Si  vous  lui  en  demandez  la  raison,  il  répond  que  c'est 
pour  adoucir  ses  souffrances,  les  rendre  moins  aigïies  et  lui  donner 
la  force  de  les  supporter. 

Dans  plusieurs  cantons  du  Périgord,  et  surtout  à  Cadouin,  lors- 
qu'on va  visiter  un  agonisant,  on  fait  une  prière  au  pied  de  son  lit, 
puis  on  jette  du  sel  dans  le  feu.  pour  que  le  diable  ne  s'empare  pas 
de  son  âme. 

Lorsqu'il  meurt  quelqu'un,  l'on  vide  tous  les  vases  où  l'on  avait 
exprès  mis  de  l'eau,  parce  que  l'àme  du  défunt  avant  de  monter  au 
ciel,  doit  s'y  être  baignée. 

Les  fontaines  et  les  œufs,  A  Marsaneyx^  lorsqu'une  femme  veut 
faire  couver  ses  poules,  elle  porte,  avant  le  lever  du  soleil,  un  œuf  à 
une  fontaine  sainte,  et  le  laisse  sur  les  bords.  Cela  porte  bonheur  à 
la  poule  et  à  ses  petits.  L'usage  est  aussi  de  mettre  de  la  ferraille  à 
portée  du  nid  des  couveuses. 

Les  amoureux.  Pour  se  faire  aimer  d'une  belle,  il  faut,  avec  les 
cérémonies  déjà  indiquées,  ramasser  de  l'herbe  appelée  Moto-Goth, 
la  mettre  adroitement,  sans  que  personne  puisse  s'en  douter,  sous 
le  livre  des  Evangiles  et  laisser  dire  la  messe  dessus. 

Quand  une  fille  veut  congédier  son  amant,  elle  met  les  tisons  du 
feu  debout  dans  la  cheminée.  Le  galant  se  retire  aussitôt.  On  agit 
de  même  aux  veillées  si  tout  le  monde  y  reste  trop  longtemps. 

Le  mariage.  Lorsqu'une  jeune  fille  va  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale, elle  a  grand  soin  de  remplir  sa  poche  droite  de  millet.  C*est 
pour  ne  pas  être  embarrée,  parce  que  l'embarreur  qui  voudrait  lui 
nuire,  serait  obligé  de  dire  autant  de  paroles  mystiques  que  lo  no- 
vio,  la  nouvelle  mariée,  a  de  grains  de  mil  dans  celte  poche,  et  quil 
ne  peut  eu  connaître  le  nombre. 
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Mais  une  recette  beaucoup  plus  infaillible  pour  la  prospérité  des 
nouveaux  ménages,  c'est  de  tâcher,  lors  de  la  bénédiction  nuptiale, 
de  mettre  le  genou  sur  le  vêtement  de  l'un  des  deux  conjoints.  Cha- 
cun y  travaille  de  son  mieux. 

Pour  écarter  tout  maléfice,  les  mariés  doivent  aussi  avoir  grand 
soin  de  mettre  une  pièce  de  monnaie  dans  leurs  souliers,  au  moment 
de  la  célébration  de  leur  mariage.  Au  reste  les  enibarreurs^  les 
devins  et  les  sorciers  ont  Thonnêteté  de  ne  point  nuire  à  ceux  qui 
leur  convient;  aussi  sont-ils  toujours  invités  les  premiers. 

Le  charivat'K  Ici  il  est  plus  exigeant  et  plus  bruyant  qu'ailleurs, 
et  personne  ne  peut  s'y  soustraire. 

Les  femmes  stériles.  Lorsqu'une  femme  est  stérile,  elle  va  en  dévo- 
tion, soit  à  Tabbaye  de  Brantôme,  soit  h  la  chapelle  Saint-Robert, 
ou  à  Saint-Léonard,  près  du  village  de  Jouvens.  Toutes  les  femmes 
qui  sont  dans  le  même  cas  s'invitent  à  assister  à  la  messe.  Après 
la  cérémonie  religieuse,  elles  prennent  le  verrou  de  la  porte  de  l'égli- 
se, et  le  font  aller  et  venir,  jusqu'à  ce  que  leurs  maris  les  ramènent 
chez  elles^  par  la  main,  avec  l'appareil  d'usage. 

La  fontaine  d'amour.  Il  existe  dans  l'arrondissement  de  Nontron, 
canton  de  Thiviers,  près  du  bourg  de  Saint-Jean-de-Côle,  et  du 
village  de  Jouvens  (c  est-à-dire  des  jeunes  gens)  une  jolie  source  que 
Ton  nomme  la  Fontaine  de  l'Amour.  Elle  est  au  bas  d'un  rocher 
appelé  Pey-Merlier,  dont  le  plateau  est  fort  uni  et  couvert  de  mous- 
ses. Le  jour  de  Pâques,  toute  la  jeunesse  des  deux  sexes  se  rend  en 
cérémonie  à  cette  fontaine,  suivant  l'anticjue  usage.  Ensuite,  elle 
monte  sur  le  plateau,  y  folâtre,  y  danse  et  y  prend  ses  repas  jus- 
qu'au soir.  Si  les  jeunes  filles  hésitent  d'y  aller,  leurs  mères  les 
encouragent,  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que,  du  village,  on  les 
voit  parfaitement.  Les  bonnes  femmes  sont  pourtant  persuadées  que 
si  leurs  filles  sont  sages  ce  jour-là  elles  le  seront  tout  le  reste  de 
leur  vie. 

(Comte  Wlgrin  DE  Taillefeh. /Irtfiywi^^^s  de  Vtsone,  cité  gauloise^ 
remplacée  par  la  ville  actuelle  de  Pcrigueux,  Périgueux,  Dupont,  1821, 
2  in-4,  t.  I,  p.  241-254). 

IV 

COLTIMES  CONTEMPORAINES 

Le  tir  au  coq.  On  attachait  le  pauvre  animal  par  une  patte  à  un 
petit  piquet  planté  en  terre,  et,  de  vingt-cinq  pas,  pour  deux  liards, 
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on  lui  tirait  taal  de  pierres.  Celui  qui  le  tuait  remportait.  Mais  les 
coqs  ont  la  vie  dure,  et  avant  d'être  morts  ils  souffraient  bien.  Une 
pierre  leur  cassait  une  patte,  une  autre  leur  démontait  une  aile,  etc. 
Mais  rindividu  qui  faisait  tirer  avait  intérêt  à  prolonger  la  vie  du 
coq.  Alors  il  lui  faisait  boire  du  vin  pour  le  revicouler,  et  quand  il 
pouvait  se  tenir  encore,  on  lui  tirait  des  pierres. 

Le  jeu  du  fouet.  Le  lendemain  de  la  noce  (d'un  meunier)  tous 
les  meuniers  du  pays  faisaient  à  celui  qui  ferait  le  mieux  peter  le 
fouet.  Habillés  de  blanc,  avec  leurs  fouets  à  pompon  autour  du  cou, 
ils  se  réunissaient  à  cette  grande  croze,  d'où  on  a  tiré  tant  de  pierres 
de  taille,  qui  se  trouve  presque  au-dessous  du  clocher  de  Brantôme. 
Chacun  à  son  tour  manœuvrait  son  fouet  à  tour  de  bras.  11  y  a  dans 
cette  grotte  un  écho  qui  répétait  à  n'en  plus  finir  les  pètements  du 
fouet.  On  ne  le  dirait  pas,  mais  pourtant  il  y  en  avait  qui  étaient 
tellement  habiles  que  leurs  pétarades  ressemblaient  quasiment  à  une 
musique.  Ceux  qui  jugeaient  les  concurrents,  c*étaienl  trois  des  plus 
vieux  meuniers,  de  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  tenir  le  fouet,  et 
celui  qui  était  le  plus  fort  à  leurs  avis,  on  le  nommait  pour  l'année, 
le  maître  du  fouet.  Lesjoûtes  de  fouet  se  sont  perdues:  les  meuniers 
d'aujourd'hui  ne  font  plus  porter  les  sacs  à  dos  de  mulet  :  ils  se  ser- 
vent de  charrettes  et  ont  des  fouets  de  charretiers.  Or  ce  n'est  pas 
avec  ces  méchants  engins  qu'on  fait  de  belle  musique  ;  il  faut  pour 
ça  les  anciens  fouets  à  manche  court,  à  lanières  tressées  avec  de 
gros  nœuds. 

Coutumes  de  foire.  Lorsque  Gustou  allait  à  une  foire  pour  quelque 
affaire,  il  ue  manquait  pas  de  lever  avec  son  couteau  un  petit  copeau 
de  la  croix  de  bois  qui  est  plantée  le  long  de  l'ancien  chemin  appelé 
La  Pouge  à  la  rencontre  de  celui  d'Excideuil  et  qu'on  appelle  la 
Croix-du-Mort. 

Le  Bétail,  Si  l'on  vendait  un  veau,  il  fallait  le  faire  sortir  à  recu- 
lon  de  retable  pour  que  la  vache  ne  dépérît  pas.  Pour  garder  les 
bœufs  de  maladie,  Gustou  mettait  un  peu  de  sel  aux  quatre  coins 
de  notre  pré. 

Abeilles.  Il  disait  qu'il  ne  fallait  pas  acheter  les  mouches  à  miel 
pour  qu'elles  réussissent  bien,  mais  les  échangercontre  autreschoses. 

Semailles  et  récolte.  Il  faisait  semer  le  persil  par  un  pauvre  inno- 
cent du  bourg,  dans  la  croyance  qu'il  réussirait  mieux.  Lorsque  nous 
bladions,  il  portait  le  blé  de  semence  dans  la  touaille  de  Noël  pour 
qu'il  vint  bien,  et,  quand  le  blé  était  épié,  il  mettait  une  rame  de 
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buisson  daas  un  pot  de  terre,  et  Ten terrait  au  milieu  de  la  pièce 
pour  empêcher  les  oiseaux  de  manger  le  grain. 

Jeux  de  la  cueillette  des  noix.  Après  les  histoires  de  Gustou,  les 
énoiseurs  chantèrent  des  chansons,  chacun  la  sienne,  et  Ton  Ot  des 
jeux  pour  rire.  On  attachait  une  pomme  par  un  fil  à  une  poutre  d'en 
haut,  et,  après  avoir  bien  tordu  le  fil,  on  le  lâchait  et  la  pomme  se 
mettait  à  tourner  comme  une  pirouette,  peudue  au  fil.  Le  jeu  était 
d'attraper  la  pomme  avec  les  dents,  sans  y  toucher  du  tout  avec  les 
mains,  et  ce  n'était  pas  facile. 

(Eugène  Le  Roy.  Le  Moulin  du  Frau.  Dreyfous,  in-18, 1895),  p.  140, 
148,  157,  158,  168. 

Paul  Sbrillot. 


LES  POURQUOI 


CVl 

pourquoi  le  chat  tombe  toujours  sur  ses  pattes 

Légende  persane,  —  Ali  (homme  saint  le  plus  vénéré  dans  l'Iran) 
s'était  un  jour  institué  le  distributeur  des  rations  de  l'humanité  ; 
Omar  (autre  homme  saint,  ennemi  du  premier  et  très  respecté  par 
les  Sunnites),  voulant  convaincre  Ali  d'imposture,  se  présenta  à  lui 
en  tenant  un  grain  de  blé  entre  le  pouce  et  l'index  ;  très  disposé, 
si  Ali  lui  en  niait  la  propriété,  à  l'avaler  pour  le  faire  mentir,  ou  aie 
jeter  s'il  l'octroyait  ;  ^  Ali,  dit-il,  ce  grain  est-il  destiné  à  ma  ration 
d'aujourd'hui  ?  » 

«  Non  »,  répondit  celui-ci.  Au  même  instant,  Omar  se  lance  le  grain 
dans  le  gosier  avec  une  telle  précipitation  qu'il  lui  fait  faire  fausse 
route  de  manière  à  être  rejeté  immédiatement.  Le  chat  d'Ali,  qui  fai- 
sait le  gros  dos  entre  les  jambes  de  son  maître,  avala  aussitôt  le  grain 
échappé  ainsi  à  Omar,  qui  s'en  alla  toussant  et  confondu. 

En  mémoire  de  ce  service,  Ali  donna  au  chat  la  propriété  de  ne  ja- 
mais toucher  la  terre  avec  son  dos, 

[Le  Tour  du  monde,  2*  semestre,  1862,  p.  124). 

Alfred  Harou. 
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CONTES  ET  LÉGEiNDES  ARABES' 


XLVlll 

LA  GUÉRISON  EN  RÊVE 

E  cheikh  'Abd  el  Ouah'ed  raconte  ce  qui 
suit:  «  J'eus  mal  à  la  jambe  sur  laquelle  je 
m'appuyais  pour  la  prière.  Une  nuit  je 
me  levai  et  je  ressentis  une  vive  douleur; 
je  m'assis,  je  roulai  mon  voile  dans  le 
mihVab,  j'y  appuyai  matêieetje  m'en- 
dormis. A  ce  moment  une  jeune  fille  qui 
surpassait  les  statues  en  beauté  et  en 
grâce  s'avança  au  milieu  d'autres  jeunes 
filles  parées  qui  se  tinrent  derrière  elle 
quand  elle  s'arrêta  près  de  moi.  —  Soulevez-le,  dit-elle  à  quelques- 
unes  d'entre  elles,  sans  lui  faire  mal.  Elles  s'avancèrent  et  me 
portèrent  :  je  voyais  tout  cela  en  songe.  Elle  dit  à  d'autres  de  ses 
compagnes  :  Etendez  pour  lui  un  tapis  et  un  matelas,  aplauissez-les 
et  donnez-lui  un  coussin.  Elles  étendirent  sous-  moi  sept  matelas 
comme  je  n'en  avais  jamais  vu  et  mirent  sous  ma  tête  de  beaux 
coussins  verts.  Elle  dit  à  celles  qui  me  portaient  :  Déposez-le  douce- 
ment sur  le  lit  et  ne  lui  faites  pas  mal.  Elles  m'y  placèrent  pen- 
dant que  je  la  regardais  toujours  et  que  je  contemplais  ce  qu'elle 
ordonnait.  Elle  ajouta  :  Entourez-le  de  parfum.  On  apporta  du 
jasmin  dont  on  entoura  le  lit.  Alors  elle  s'approcha,  mit  sa  main  sur 
le  siège  de  la  douleur  que  je  ressentais  à  la  jambe  et  la  frotta.  Puis 
elle  me  dit  :  Lève-toi^  que  Dieu  te  guérisse  pour  que  tu  îxilles  à  la 
prière  sans  souffrir.  Je  m'éveillai  ;  il  me  semblait  que  j'étais  délivré 
d'une  entrave,  je  ne  ressentis  plus  de  douleur,  mais  jamais  mon 
cœur  n'oublia  la  douceur  de  son  langage  quand  elle  me  dit  :  Lève- 
toi,  que  Dieu  le  guérisse  pour  que  tu  ailles  à  la  prière  sans  souffrir'.  » 

XLIX 

LA  FORMULE  PIEUSE 

On  raconte  qu'une  femme  avait  pour  mari  un  hypocrite  et  qu'avant 
de  rien  dire  ou  de  rien  faire,  elle  répétait  la  formule  :   Au  nom  de 

1.  Suite,  voir  t.  XII,  p.  633. 

2.  El  Yafé'i,  Boudh  er  riâh'in,  Le  Qaire,  1302,  hég.  iu-8  p.  27. 
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Dieu.  Il  se  dit  un  jour  :  Je  la  couvrirai  de  confusion.  Il  lui  remit  une 
bourse  et  lui  dit  :  Garde-la.  Elle  la  plaça  dans  un  endroit  et  Tenve- 
loppa.  11  Tenleva  à  son  insu,  prit  Targent  qu'elle  contenait  et  la  jeta 
dans  un  puits  dans  sa  maison.  Puis  il  réclama  la  bourse  à  sa  femme. 
Celle-ci  alla  à  Tendroit  ou  elle  l'avait  mise  et  dit  :  Au  nom  de  Dieu. 
Le  Seigneur  ordonna  à  Gabriel  de  descendre  rapidement  et  de 
remettre  la  bourse  à  sa  place.  La  femme  allongea  la  main  pour  la 
prendre,  la  trouva  comme  elle  l'avait  mise.  Son  mari  fut  étonné  et 
se  repentit  devant  Dieu  très-haut  ^ 


L  ORIGINE   DU   LUTU 

o  Le  premier  qui  fit  usage  du  lulh  est  Lamek  (Lamah)  fils  de 
Matouchalekh...  Il  avait  un  fils  qu'il  aimait  tendrement  ;  la  mort  le 
lui  ayant  enlevé,  il  suspendit  le  corps  ù  un  arbre  ;  les  jointures  se 
désagrégèrent  et  il  ne  resta  plus  que  la  cuisse,  la  jambe  et  le 
pied  avec  ses  doigts.  Lamek  prit  un  morceau  de  bois  et  l'ayant  taillé 
et  raboté  avec  soin,  il  en  fit  un  luth,  donnant  au  corps  de  l'instru- 
ment la  forme  de  la  cuisse,  au  manche  la  forme  de  la  jambe,  au  bec 
celle  du  pied  ;  les  chevilles  imitaient  les  doigts  et  les  cordes,  les 
artères.  Puis  il  en  tira  des  sons  et  chanta  un  air  funèbre  auquel  le 
lulh  mêla  ses  accents.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  El  IFamdouuî  : 

Il  (le  luth)  chante,  mais  c'est  une  voix  sans  âme  ;  il  ressemble  à 
une  jambe  dans  laquelle  son  pied  est  emboîté. 

Il  exprime  en  son  chant  les  pensées  d'un  autre  comme  le  qalam 
exprime  un  langage  qui  n'est  pas  le  sien*. 

LI 

UNE   CONVERSION   SINCÈRE 

Le  cheikh  'Abd  el  Ouah'ed  ben  Zaïd  raconte  ce  qui  suit:  «  J'étais  sur 
un  vaisseau  lorsque  le  vent  nous  jeta  vers  une  île  où  nous  trouvâmes 
un  homme  qui  adorait  une  idole.  Qu'est-ce  que  tu  adores  ?  lui  deman- 
da-t-on.  II  montra  l'idole.  Nous  lui  dîmes  :  ce  dieu  que  tu  adores  est 
façonné  et  nous  avons  chez  nous  des  gens  qui  en  fabriquent  de  sem- 
blables :  ce  n'est  pas  un  dieu  à  adorer.  — -  Et  vous,  qui  adorez-vous? 
nous  demanda-t-il.  —  Nous  adorons  celui  dont  le  trône  est  dans  les 

4.  El  Qalyoubi,  Naouâdir,  Le  Qaire,  1302,  hég.  in-8,  p.  2. 

2.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd.  tr.  barbier  de  Meynard,  t.  VIII,  Paris,  1874,  in-8, 
p.  88-89.  Cf.  la  légende  sur  Tinvention  du  rebab^  ap.  Delphin  et  Guin.  f^otes 
sur  la  poésie  el  la  musique  arabes,  Paris,  1886,  in-12,  p.  58-59. 
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cieux  et  la  force  sur  la  lerre,  qui  juge  les  vivants  et  les  morls,  dont 
les  noms  sont  sanctifiés,  dont  la  puissance  et  la  grandeur  sont 
glorifiées.  —  Il  reprît  :  Et  qui  vous  Ta  fait  connaître  ?  —  Ce  roi  nous 
a  envoyé  un  messager  généreux  qui  nous  a  instruits.  —  Qu'a-t-il 
fait  ?  —  Quand  il  nous  eut  apporté  le  message,  le  roi  Ta  rappelé  à 
lui  et  lui  a  donné  une  place  d'élite  près  de  lui.  —  Vous  a-t-il  laissé 
quelque  signe  ?  —  Oui,  il  a  laissé  chez  nous  Técrit  da  roi.  —  Montrez- 
le  moi,  car  les  écrits  des  rois  doivent  être  beaux.  —  Nous  lui  appor- 
tâmes une  copie  du  Qoran.  —  Je  ne  connais  pas  cela,  dit-il.  —  Nous 
lui  lûmes  uue  sourate  et  il  ne  cessa  de  pleurer  jusqu'à  ce  que  nous 
l'eussions  terminée.  Il  ajouta  :  On  ne  doit  pas  désobéir  àTauteur  de 
ce  discours.  Puis  il  embrassa  l'islamisme  par  une  vraie  conversion  ; 
nous  lui  enseignâmes  les  préceptes  de  la.religion  et  quelques  soura- 
tes du  Qorân.  La  nuit  arrivée,  nous  fîmes  la  prière  du  soir  et  nous 
nous  préparâmes  à  nous  coucher.  0  gens,  nous  dit-il,  ce  Dieu  que 
vous  m'avez  indiqué,  dort-il  quand  la  nuit  est  obscure  ?  —  Il  ne 
dort  pas  :  Il  est  puissant,  vivant^  stable,  à  l'abri  de  la  décrépitude  et 
du  sommeil.  —  Quels  mauvais  serviteurs  vous  faites,  s'écria  t-il  î 
vous  dormez  et  votre  maître  ne  dort  pas.  —  Son  discours  nous 
surprit.  Quand  nous  nous  préparâmes  à  partir,  il  nous  dit:  Prenez- 
moi  avec  vous.  —  Nous  remmenâmes.  Quand  nous  arrivâmes,  je 
dis  â  mes  compagnons:  Voilà  peu  de  temps  qu'il  est  musulman. 
Nous  rassemblâmes  pour  lui  quelques  dirhems  et  nous  les  lui  don- 
nâmes. Il  nous  demanda:  Qu'est-ce  que  cela?  —  De  l'argent  pour 
tes  dépenses.  —  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ;  vous  m'avez  indiqué  une 
route  que  vous  ne  suivez  pas.  Quand  j'étais  dans  une  fie,  adorant 
une  idole  qui  n'était  pas  lui,  il  ne  m'a  pas  négligé,  et  je  ne  le  con- 
naissais pas,  comment  m'abandonnerait-il,  maintenant  qu'il  me 
connaît  ?  —  Trois  jours  après,  on  me  dit  qu'il  était  à  la  mort.  J'allai 
le  trouver  et  je  lui  demandai  :  As-tu  besoin  de  quelque  chose?  —  Celui 
qui  vous  a  amenés  dans  Tîle  m'a  donné  ce  qu'il  me  fallait.  —  La 
fatigue  l'emporta,  continua  'Abd  el  Ouah'ed  ;  je  m'endormis  près  de 
lui.  Je  vis  un  jardin  verdoyant  où  se  trouvait  une  coupole,  et  dans 
cette  coupole  un  trône,  et  sur  ce  trône  une  belle  jeune  fille,  plus 
belle  que  je  n'en  avais  jamais  vu.  Elle  disait  :  Par  Dieu,  pressez-le 
donc  de  venir  à  moi,  car  je  le  désire  vivement.  —  Je  m'éveillai,  et 
déjà  le  malade  avait  quitté  cette  vie  ;  je  le  lavai,  je  l'ensevelis  et 
je  l'enterrai.  La  nuit  venue,  je  vis  en  songe  ce  jardin  avec  celte 
coupole  et  ce  trône  sur  lequel  était  la  jeune  fille  ;  il  était  assis  à 
côté  d'elle  et  tous  deux  récitaient  ces  versets*.  «  Les  anges  entraient 

1.  Qordn,  Sourate,  XIII,  versets  23-24. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES   TRADITIONS   POPULAIRES  071 

chez  eux  par  toutes  les  portes  ;  Salut  sur  vous  pour  tout  ce  que  vous 
avez  éprouvé.  Quelle  excellente  demeure  pour  Téternité  1  *  » 

LU 

LE  SERVITEUR  PIEUX 

On  raconte  qu'un  homme  acheta  un  esclave  :  celui-ci  lui  dit  :  «  Mon 
maître,  je  te  demande  trois  choses,  la  première,  c'est  que  tu  ne 
m'empêches  pas  de  prier  quand  le  moment  sera  venu  ;  la  seconde, 
c'est  que  tu  m'emploieras  pendant  le  jour  et  que  tu  ne  m'occuperas 
pas  pendant  la  nuit;  la  troisième  c'est  que  tu  me  donneras  une 
habitation  où  personne  que  moi  n'entrera.  —  Soit,  lui  dit  son  maî- 
tre ;  choisis  pour  toi  parmi  ces  chambres.  »  L'esclave  en  fit  le  tour  et 
quand  il  rencontra  une  chambre  ruinée,  il  la  prit.  «  Pourquoi  Tas- 
tu  choisie  ?  demanda  son  maître?  —  Ne  sais-tu  pas  qu'avec  Dieu, 
les  ruines  sont  des  palais  et  des  vergers?  »  11  y  retournait  la  nuit. 
Une  fois  son  maître  avait  invité  des  amis  pour  boire  et  se  divertir. 
Quand  la  société  se  fut  séparée  au  milieu  de  la  nuit,  il  se  leva,  fit  un 
tour  dans  la  maison  et  son  regard  tomba  sur  la  cellule  de  l'esclave  ; 
une  lampe  de  lumière  était  suspendue  au  ciel  et  il  se  prosternait  en 
adorant  Dieu  et  disant:  «  Mon  Dieu,  tu  m'as  imposé  de  servir  mon 
maître  pendant  la  journée,  sans  lui,  je  ne  m'occuperais  que  de  te 
servir  nuit  et  jour  ;  pardonne-moi,  Seigneur  ».  Son  maître  ne  cessa  de 
l'observer  jusqu'au  lever  dç  l'aurore  ;  alors  la  lampe  s'éleva  et  le 
plafond  se  referma.  —  L'homme  alla  tout  raconter  à  sa  femme.  La 
nuit  suivante,  tous  deux  se  tinrent  près  de  la  cellule  de  l'esclave  ; 
la  lampe  était  suspendue  et  il  se  prosternait  et  adorait  Dieu.  A  l'au- 
rore, ils  l'appelèrent  et  lui  dirent  :  Tu  es  libre  pour  l'amour  de  Dieu, 
afin  que  tu  puisses  servir  entièrement  celui  devant  qui  tu  t'excusais; 
et  ils  lui  racontèrent  le  miracle  qu'ils  avaient  vu.  En  les  entendant, 
l'esclave  leva  les  mains  au  ciel  et  dit  :  Mon  Dieu,  je  t'avais  demandé 
de  ne  pas  découvrir  mon  secret  et  de  ne  pas  faire  connaître  mon 
état  ;  puisque  tu  l'as  révélé,  prends-moi  avec  toi  ;  et  il  tomba  mort 
sur  le  champ  '. 

LUI 

LE  FAIX  ANGE 

Le  Khalife  El  Motaouakkil  u  avait  parié  avec  le  médecin  (chrétien) 
Bakhtiechou  que  s'il  dérobait  chez  ce  dernier  un  objet  reconnu  par 

1.  El  Yaféi,  Roudh  er  WaA'iw,  p.  30-31. 

2.  El  Qalyoubi,  Naouâdir^  p,  3. 
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lui,  dans  le  délai  de  trois  jours  fixés  d'avance  dans  le  mois,  le  mé- 
decin verserait  au  trésor  du  Khalife  dix  mille  dinars  ;  que  si,  au  con- 
traire, le  délai  expirait  sans  que  le  tour  eût  réussi,  le  médecin  ga- 
gnerait un  domaine  spécifié  dans  le  contrat  du  pari.  Le  fameux 
cheikh  (des  voleurs)  Abou'lbâz,  alors  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse 
fut  appelé  chez  El  Motaouakkil  ;  il  s'engagea  k  dérober  dans  la 
demeure  même  de  Bakhtiechou  un  objet  que  celui-ci  ne  pourrait 
nier  lui  appartenir.  Le  médecin  garda  sa  maison  avec  vigilance  et 
s'y  retrancha  pendant  le  délai  convenu;  mais  le  cheikh  manœuvra 
si  bien,  qu'il  réussit  à  enlever  le  médecin  en  personne,  la  nuit  dans 
une  caisse  et  le  porta  chez  El  Motaouakkil.  L'aventure  est  fort  cu- 
rieuse :  il  parait  que  le  voleur  se  fit  passer  pour  un  ange  descendu 
du  ciel  et  envoyé  à  Bakhtiechou  par  Jésus,  fils  de  Marie,  un  flambeau 
allumé  à  la  main  ;  qu'il  employa  une  certaine  mixture  de  sa  compo- 
sition, qu'il  versa  un  narcotique  dans  un  mets  qu'il  ofl'rit  aux  gardes 
postés  cette  nuit-là  dans  la  maison  du  docteur  '. 

LIV 

LE  PARDON  POSTQUME 

On  raconte  qu'un  jeune  homme,  d'entre  les  Israélites,  étant  tombé 
grièvement  malade,  sa  mère  fit  vœu,  si  Dieu  le  guérissait,  de  sortir 
du  monde  pendant  sept  jours.  Le  malade  guérit,  mais  elle  ne  pensa 
plus  à  son  vœu.  Une  nuit  qu'elle  dormait,  quelqu'un  vint  lui  dire  : 
Sois  fidèle  à  ta  promesse,  sinon  Dieu  t'atteindra  d'un  grand  malheur. 
—  Le  lendemain,  elle  appela  son  fils,  lui  raconta  l'aventure  et  lui 
ordonna  de  creuser  un  tombeau  et  de  l'y  enterrer.  Il  obéit.  Quand 
elle  y  fut  descendue,  elle  dit  :  Mon  Dieu,  mon  Seigneur  et  mon  maî- 
tre, j'ai  fait  tous  mes  eff'orts  et  tout  ce  que  je  pouvais,  j'ai  tenu  ma 
promesse  ;  garde-moi  dans  ce  tombeau  contre  tout  dommage.  Son 
fils  nivela  la  terre  au  dessus  d'elle  et  partit.  Elle  vit  du  côté  de  sa 
tête  une  lumière  qui  s'élevait  et  un  trou  pareil  à  une  lucarne.  Elle  y 
regarda  et  aperçut  un  jardin  où  étaient  deux  femmes  qui  lui  crièrent  : 
Sors,  viens  nous  trouver.  Le  trou  s'élargit  ;  elle  sortit  et  alla  auprès 
d'elles.  Dans  le  jardin  était  un  bassin  propre,  où  les  femmes  étaient 
assises.  Elle  alla  s'asseoir  près  d'elles  et  les  salua,  mais  elles  ne  lui 
rendirent  pas  son  salut.  —  Qu'est  ce  qui  vous  empêche  de  me  répon- 
dre, leur  demanda-t-elle,  puisque  vous  pouvez  parler?  —  Le  salut 
est  une  obéissance  et  nous  en  sommes  empêchées.  Tandis  qu'elle 
était  assise  auprès  d'elles,  un  oiseau  arriva  sur  la  tête  de  l'une  des 

1.  Mas'oudi,  PraiHes  d'or,  t.  Vlll,  p.  174-173. 
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femmes  et  se  mit  à  Téventer  avec  ses  ailes,  tandis  qu'un  autre 
s'abbattait  sur  la  léte  de  l'autre  femme  et  la  frappait  à  coups  de  bec. 
—  La  mère  dit  à  la  première  :  D'où  te  vient  ce  miracle?  —  J'avais, 
dans  le  monde  terrestre,  un  mari  à  qui  j'obéissais  ;  quand  je  mourus, 
il  était  satisfait  de  moi  :  c'est  pourquoi  Dieu  m'a  honorée  par  ce  mi- 
racle. —  Elle  demanda  à  l'autre  la  cause  de  ce  châtiment.  —  J'étais 
une  femme  vertueuse,  et  dans  le  monde  terrestre,  j'avais  un  mari  à 
qui  je  désobéissais.  Quand  je  mourus,  il  était  irrité  conlre  moi.  Dieu 
a  fait  de  mon  tombeau  un  parterre  à  cause  de  ma  vertu,  mais  il  ma 
punie  de  ce  châtiment  à  cause  de  la  colère  de  mon  mari.  Quand  tu 
reviendras  au  monde,  intercède  pour  moi  près  de  lui,  peut-être  me 
voudra-t-il  du  bien.  —  Au  bout  de  sept  jours,  elle  lui  dit  :  Lève-toi, 
rentre  dans  ton  tombeau,  car  ton  fils  est  venu  te  chercher.  Quand 
elle  y  fut  rentrée,  son  fils  arriva,  creusa,  la  fît  sortir  et  la  conduisit 
à  sa  demeure.  Le  bruit  se  répandit  qu'elle  avait  acquitté  son  vœu. 
Les  gens  vinrent  la  voir  entre  autres  le  mari  de  la  femme  qui  lui 
avait  demandé  d'intercéder  pour  elle  près  de  lui.  Elle  lui  raconta  ce 
qui  s'était  passé  ;  il  pardonna  à  sa  femme  qui  apparut  en  songe  à  la 
mère  et  lui  dit  :  Je  suis  délivrée  de  mon  châtiment  grâce  à  toi  :  que 
Dieu  te  récompense  et  te  pardonne  *. 

LV 

LES  FANTOMES  DU  PALAIS  DE  BAGHDAD 

A  la  même  époque,  le  Khalife  El  Mo'tadhid  «  fut  assailli  dans  son 
palais  par  une  apparition  qui  se  manifestait  sous  les  formes  les  plus 
diverses  ;  tantôt  c'était  un  moine  à  barbe  blanche,  velu  d'un  froc, 
tantôt  un  beau  jeune  homme  à  barbe  noire,  vêtu  d'une  façon  diffé- 
rente ;  tantôt  un  vieillard  à  barbe  blanche  dont  la  mise  était  celle 
d'un  marchand.  Quelquefois  le  fantôme  apparaissait,  une  épée  nue 
à  la  main,  et  blessait  à  mort  un  monarque.  Vainement  on  gardait  et 
cadenassait  les  portes,  il  se  montrait  partout  où  était  le  Khalife,  dans 
son  appartement,  dans  les  cours,  etc.,  ainsi  que  sur  la  terrasse  du 
palais  bâti  par  El  Mo'tadhid.  On  en  parla  beaucoup,  la  nouvelle 
s'ébruita  et  se  répandit  parmi  les  grands  et  le  peuple  ;  les  caravanes 
la  colportèrent  en  tout  lieu.  Les  récits  se  multipliaient  et  variaient 
selon  les  informations  particulières  de  chacun.  Pour  les  uns,  c'était 
un  des  démons  rebelles  qui  s'attachait  aux  pas  du  prince  et  le  tour- 
mentait ;  pour  les  autres,  un  djinn  fidèle  (à  Dieu)  qui,  voyant  la  con- 
duite criminelle  et  sanguinaire  d'El  MoHadhid,  lui  apparaissait  pour 

\.  El  Qalyoubi,  Naouâdir^  p.  5. 
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le  retenir  et  Téloigner  du  crime.  Selon  d'autres,  c'était  un  des  servi- 
teurs du  palais  qui,  aimant  une  esclave  du  prince,  avait  eu  recours 
il  des  sortilèges  magiques  ;  il  avait  fabriqué  et  se  mettait  dans  la 
bouche  certaines  drogues  particulières  qui  le  rendaient  invisible  : 
tous  ces  dires  ne  sont  que  conjectures  et  hypothèses  gratuites  »  *. 

LVI 

LE   SAUVETAGE   MIRACULEUX 

Nous  étions  sur  mer  avec  des  marchands,  raconte  quelqu'un, 
lorsque  les  vents  et  les  vagues  firent  rage  contre  nous  ;  le 
vaisseau  fut  secoué  et  nous  ressentîmes  une  crainte  très  grande.  11 
y  avait  dans  un  coin  du  navire  un  homme  vêtu  d'un  manteau  de 
poil  de  chameau.  Les  lames  ne  cessèrent  de  battre  le  vaisseau 
jusqu'à  ce  que  l'eau  y  pénétra,  il  s'alourdit  et  nous  désespérâmes  de 
nos  vies  et  de  nos  richesses.  Cet  homme  sortit  du  navire  et  se  tint 
debout  sur  l'eau  à  prier.  «  Ami  de  Dieu,  lui  dîmes-nous,  aide-nous  ». 
Il  ne  se  détourna  pas.  Nous  reprîmes  :  t  Par  celui  qui  te  donne 
des  forces  pour  l'adorer,  secours-nous,  aide-nous  ».  Il  se  tourna 
vers  nous  et  nous  dit  :  «  Qu'avez-vous  »,  complètement  étranger  à 
ce  qui  nous  arrivait.  Nous  lui  dîmes  :  «  Regarde  donc  le  vaisseau  et 
les  vagues  et  les  vents  qui  le  battent.  —  Rapprochez-vous  de  Dieu. 
—  Comment  cela?  —  En  renonçant  aux  biens  de  ce  monde.  — 
Nous  l'avons  fait.  —  Sortez,  au  nom  de  Dieu  ».  Nous  ne  cessâmes 
de  sortir  un  â  un,  marchant  sur  Teau,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes 
réunis  autour  de  lui,  debout  sur  la  iner,  au  nombre  de  deux  cents 
et  plus.  Le  vaisseau  sombra  avec  tout  ce  qu'il  contenait.  —  L'étran- 
ger reprit  :  «  Vous  voilà  sauvés  de  la  terreur  de  ce  monde  ;  partez  ». 
Nous  lui  dîmes  :  «  Nous  Le  demandons  par  Dieu,  qui  es-tu,  que 
Dieu  te  fasse  miséricorde  !  —  Je  suis  Aouaïs  El  Qarni  ».  Nous  ajou- 
tâmes :  «  Dans  le  vaisseau  il  y  a  des  richesses  destinées  aux  pauvres 
de  Médine  à  qui  les  envoyait  un  homme  d'Egypte  ».  «  Si  Dieu  vous 
rend  vos  richesses,  vous  les  partagerez  avec  les  pauvres  de  Médine  ?  » 
-r-  Oui.  —  Alors  il  fit  deux  génuflexions  sur  la  surface  de  Teau  et  pro- 
nonça une  courte  prière,  puis  le  vaisseau  remonta  à  la  surface  de 
la  mer  avec  tout  ce  qu'il  contenait.  Nous  allâmes  à  Médine  et  nous 
partageâmes  nos  richesses  entre  les  habitants  et  nous,  et  il  n'y  eût 
plus  jamais  de  pauvre  dans  la  ville  ^ 


1.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  VIII,  p.  182-183. 
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'    LVII 
PART  A  DEUX 

Il  y  avait  à  Baghdad  un  cooteur  des  rues  qui  amusait  la  foule 
avec  toutes  sortes  de  récits  et  de  nouvelles  drolatiques  ;  on  le  nom- 
mait Ibn  el  Maghàzili.  Il  avait  infiniment  d'esprit^  et  Ton  ne  pouvait 
le  voir  ni  Tentendre  sans  rire.  Cet  Ibn  el  Maghâzili  raconte  lui-même 
lanecdote  que  voici.  «  Je  me  trouvais  un  jour,  sous  le  règne  d'El 
Mo'tadhid,  devant  Bâb  el  Khas's'ah,  et  je  débitais  mes  drôleries. 
Dans  le  cercle  qui  s'était  formé  autour  de  moi,  se  trouvait  un  eunu- 
que d'El  Mo'tadhid  ;  je  racontais  justement  une  histoire  d*eunuque. 
Celui-ci  trouva  mon  histoire  à  son  goût  el  fut  onchahté  de  mes 
narrations  ;  puis  il  s'éloigna.  Peu  de  temps  après,  il  revint,  me  prit 
par  la  main  et  me  dit  :  Tantôt  en  sortant  du  cercle  de  les  audileurs, 
je  suis  enlré  au  palais  ;  je  me  tenais  debout  devant  le  prince  des 
croyants  lorsque  ton  histoire  et  les  nouvelles  me  sont  revenues  à 
Tesprit  ;  je  me  suis  mis  à  rire.  Le  prince  s'en  est  aperçu  et  trouvant 
ma  gaîlé  déplacée,  il  a  voulu  en  connaître  le  motif.  Sire,  lui  dis-je, 
il  y  a  devant  la  porte  du  palais  un  certain  Ibn  el  Maghâzili  qui  débite 
des  contes  pour  rire  :  aventures  d'Arabes,  de  Nedjdi,  de  Nabalôen, 
de  ZatH'i,  de  Zendj,  de  Sindi,  de  Turk,  de  Mekkois  et  d'eunuque  ; 
il  raconte  tout  cela  en  y  mêlant  force  plaisanteries  qui  feraient  rire 
une  mère  en  deuil  et  amuseraient  un  homme  grave  à  l'égal  d'un 
enfant.  Le  khalife  m*a  ordonné  de  l'amener.  Je  réclame  la  moitié  de 
ta  récompense.  —  Flairant  une  belle  rétribution,  je  dis  à  l'eunuque  : 
Seigneur,  je  suis  un  pauvre  homme  chargé  de  famille  ;  puisque 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  vous  rencontrer,  est-ce  que  vous  ne  pour- 
riez vous  contenter  d'une  partie  de  la  somme,  d'un  sixième,  par 
exemple,  ou  d'un  quart?  —  Mon  homme  lint  bon  pour  la  moitié  ;  la 
moitié  flattait  encore  mes  désirs  et  je  m'en  contentai.  11  me  prit  par 
la  main  et  me  fît  entrer.  Après  avoir  salué  et  complimenté  le  khalife, 
je  me  lins  debout  à  la  place  qui  m'avait  été  désignée  ;  le  khalife  me 
rendit  mon  salut.  Il  lisait  un  livre  ;  après  en  avoir  parcouru  la  plus 
grande  partie,  il  le  ferma  et,  levant  les  yeux  vers  moi  :  C'est  toi  qui 
es  Ibnel  Maghâzili,  me  demanda-t-il? —  Oui,  sire.  —  On  me  dit, 
reprit-il,  que  tu  es  un  conteur  amusant,  que  tu  débites  des  nouvel- 
les curieuses,  des  facéties  divertissantes.  —  Oui,  sire,  répondis-je  ; 
le  besoin  rend  facétieux.  J'attire  la  foule  avec  mes  récils,  je  capte  sa 
faveur  avec  mes  historiettes,  puis  je  sollicite  sa  bienfaisance  et  je 
vis  de  ma  recetle.  —  Voyons  tes  histoires,  me  dit  le  prince,  montre- 
nous  ton  talent  ;  si  lu  me  fais  rire,'  tu  auras  cinq  cents  dirhems  de 
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récompense  ;  si  tu  ne  me  dérides  pas,  que  puis-je  exiger  de  toi  ?  — 
Foin  de  la  poltronnerie  et  de  la  couardise  !  m'écriai-je.  Prince  des 
croyants,  je  ne  puis  offrir  que  ma  nuque,  vouslasouffletlerezàvotre 
aise  tant  que  vous  voudrez  et  avec  ce  que  vous  voudrez.  —  Voilà 
qui  est  raisonnable,  reprit  le  khalife  ;  ainsi,  si  je  ris,  tu  auras  la 
récompense  promise,  si  je  ne  ris  pas,  je  te  souffletterai  dix  fois  avec 
le  sac  que  voici.  Je  me  dis  en  moi-même  :  Un  roi  qui  emploie  pour 
ce  châtiment  un  instrument  si  léger?  la  chose  est  accceptable.  En 
me  retournant,  je  vis  dans  un  coin  de  la  salle  un  sac  de  cuir  souple 
et  j'ajoutai  par  devers  moi  :  Je  ne  m'étais  pas  trompé  et  mon  appré- 
ciation n'était  pas  erronée.  Quel  mal  peut  faire  un  sac  gonflé  de 
vent  ?  Si  je  fais  rire  le  prince,  c'est  tout  proût  pour  moi  ;  dans  le  cas 
contraire,  dix  coups  d'un  sac  rempli  d'air,  le  châtiment  est  doux.  Je 
commençai  donc  le  récit  de  mes  nouvelles  et  historiettes;  je  m'éver- 
tuai à  être  divertissant  et  beau  parleur;  tout  ce  que  je  savais  d'aven- 
tures d'Arabe,  de  grammairien,  de  débauché,  de  juge,  de  Zat't'i,  de 
Nabatéen,  de  Zendj,  de  Sindi,  d'eunuque,  de  Turk,  tous  les  bons 
tours,  toutes  les  friponneries  et  anecdotes  piquantes,  je  les  évoquai 
dans  ma  mémoire  et  les  racontai.  Enfin,  j'arrivai  au  bout  de  mon  ré- 
pertoire ;  ma  tête  languissait  et  se  refroidissait.  —  Allons,  fit  le  Khalife, 
sers-nous  ce  que  tu  sais.  Il  était  irrité  et  je  n'avais  pu  le  faire  rire  ni 
même  sourire.  Au  contraire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'eunuques  derrière 
moi,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pages  s'était  sauvé,  pris  d'un  fou  rire  et 
incapable  de  le  surmonter.  Prince  des  Croyants,  m*écriai-je,  j'ai 
vidé  mon  sac,  j'en  ai  la  tête  lourde,  mes  provisions  sont  épuisées  ; 
je  n'ai  jamais  vu  un  sérieux  comparable  au  vôtre.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'une  seule  plaisanterie.  —  Voyons,  dit  El  Mo'tadhid.  Je  repris  : 
Sire,  vous  m'avez  promis  dix  taloches  en  guise  de  récompense,  je  vous 
prie  de  doubler  ladite  récompense  et  d'y  ajouter  dix  taloches  de  plus. 
El  Mo'tadhid  eut  fort  envie  de  rire,  mais  il  se  contint  ;  il  ordonna  à 
un  page  de  me  tenir  les  mains  ;  celui-ci  obéit,  je  tendis  le  cou.  Au 
premier  coup  de  sac,  il  me  sembla  qu'une  forteresse  me  tombait  sur 
la  nuque  :  en  efl'et,  le  sac  était  bourré  de  cailloux  ronds  pesants 
comme  des  poids  de  balance,  je  reçus  mes  dix  coups,  j'avais  le  cou 
disloqué,  le  dos  brisé,  mes  oreilles  tintaient,  des  éclairs  jaillissaient 
de  mes  yeux.  Les  dix  coups  bien  comptés,  je  m'écriai  :  Seigneur,  un 
bon  conseil?  Le  prince  fit  suspendre  le  supplice,  quoiqu'il  fût  déci- 
dé à  doubler  mon  compte,  conformément  à  ma  demande.  Voyons  ton 
conseil,  me  dit-il.  —  Seigneur,  conlinuai-je,  pour  un  musulman  rien 
n'est  plus  beau  que  la  loyauté,  rieh  n'est  plus  odieux  que  la  trompe- 
rie. Or,  j'ai  promis  à  l'eunuque  qui  m'a  introduit  ici,  la  moitié  du 
salaire^  petit  ou  grand  que  je  recevrais.  Le  Khalife  (que   Dieu  lui 
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donne  de  longs  jours)  a  bien  voulu,  dans  sa  générosité  en  doubler  le 
chiffre.  J'ai  ma  moitié  ;  c'est  à  l'eunuque  à  recevoir  la  sienne.  A  ces 
mots,  le  Khalife  se  renversa  en  riant  aux  éclats  ;  mes  premiers  récils 
avaient  provoqué  sa  gailé,  mais  il  s'était  contenu  et  les  avait  écouté 
de  sang-froid.  Cette  fois,  il  trépignait  des  pieds  et  des  mains  et  se 
tenait  le  ventre.  Enfin  l'accès  passé,  et  lorsqu'il  eut  repris  haleine,  il 
fit  appeler  un  tel  :  c'était  l'eunuque  en  question.  Cet  homme  long  et 
mince,  fut  conduit  devant  le  Khalife  qui  ordonna  de  lui  appliquer  les 
coups  de  sac.  Prince  des  Croyants,  s'écria  l'eunuque,  qu'ai-je  donc 
fait?  Quelle  faute  est  la  mienne  ?  Je  lui  répondis  :  Voilà  ma  récom- 
pense et  tu  es  mon  associé,  j'ai  reçu  ma  moitié  ;  à  ton  tour  de  recevoir 
la  tienne  ;  et  pendant  que  les  coups  tombaient  comme  grêle  sur  sa 
nuque,  j'ajoutai  :  Je  t'avais  dit  que  j'étais  pauvre  et  chargé  de  famille, 
je  m'élais  plaint  à  toi  de  mes  besoin,  de  mondénûment.  Seigneur,  te 
disais-je,  ne  me  réclamez  pas  la  moitié,  contentez-vous  du  sixième 
ou  du  quart  ;  mais  tu  as  insisté  pour  avoir  la  moitié.  Ah  !  si  j'avais  su 
que  la  récompense  du  Prince  des  Croyants  (Dieu  prolonge  sa  vie  !) 
consistait  en  taloches,  je  te  l'aurais  bien  cédée  tout  entière.  Ces  paro- 
les, mes  reproches  à  Teunuque  redoublèrent  la  gaîté  du  Khalife,  la 
punition  infligée  et  son  hilarité  s'étant  calmé,  il  tira  de  dessous  le 
coussin  où  il  s'accoudaitune  bourse  préparée  d'avance  qui  conte- 
nait 500  dirhems.  L'eunuque  allait  s'éloigner.  Attends,  lui  dit-il,  je 
te  destinais  cette  somme,  mais  la  sottise  t'a  poussé  à  te  donner  un 
associé,  auquel  je  n'aurais  sans  doute  rien  accordé.  —  Sire,  repris- 
je,  et  la  loyauté  et  l'odieux  de  la  tromperie  !  Certes,  j'aurais  préféré 
que  vous  eussiez  tout  donné  à  cet  homme  et  qu'il  eût  reçu  dix  ta- 
loches de  plus  avec  les  cinq  cents  dirhems.  Le  prince  partagea  la 
somme  entre  nous  et  nous  partîmes  **.  » 

1.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  VIII,  p.  161-168.  Malgré  les  noms  historiques 
cités  ici  (El  Mo'tadhid  régna  de  279  à  289  hég.  octobre  892  à  mars  902  de  J.  C), 
on  ^'aperçoit  aisément  que  nous  avons  affaire  à  une  version,  et  non  des  moins 
anciennes,  en  raison  des  développements,  d'un  conte  très  répandu.  On  le  retrou- 
ve encore  en  arabe  avec  d'autres  héros  :  El  Mo'tadhid  est  remplacé  par  Haroun 
er  Rachid  ;  Ibn  el  Maighâzili  par  Abou  Nouas  ou  Ibn  el  Qàribi  ;  l'eunuaue  par 
Mesrour  (cf.  Kitôb  nozhal  el  Djallds,  Beyrout,  s.  d.,  in-12,  p.  23  ;  El  Ibchihi, 
KUâb  el  MosiaCref,  Boulaq,  1892,  hég.  2  v.  in-4,  t.  1,  p.  306-307,  reproduit  par 
lUIkas^em  ben  Sedira,  Cours  de  litléralure  arabe.  Al;<er,  1879,  in-12,  p.  32-34  ; 
Mille  et  une  nuits.  Le  Qaire,  1302,  hég.  4  v.  in-4,  t.  II,  p.  206).  Une  autre  ver- 
sion arabe  où  Et  *Askalâni  figure  à  la  place  d'ibn  el  Magbùzili,  a  pa«sé  chez  les 
Btrbèrps  de  l'Oued  Righ  ;  cf.  la  traduction  dans  iwqs  Nouveaux  Contes  berbères, 
Paris,  1897,  in-i8,  p.  166-167.  En  Europe,  où  on  le  rencontre  fréquemment  le 
trait  est  toujours  attribué  à  un  personnage  hii^torique  ;  ainsi  en  Allemagne,  à 
VVeiguod  von  Theben  et  au  duc  d'Autriche  Othon  le  Joyeux  (cf.  Ph.  Ghasles, 
l'éludes  sur  V Allemagne  ancienne  et  moderne^  Paris,  1854,  in-12,  p.  95-96);  en 
France,  à  Jod«let  (Julien  Geotfroi)  et  au  chancelier  Séguier  (Tallemant  des  Réaux, 
HistoneUes.éd.  Monmerqué,  Paris,  1860,  10  v.  in-12,  t.  IV,  p.  224-225)  ;  à  Mez- 
zatin  el  au  duc  de  S.  Aignan  (Moland,  Molière  et  la  coméaie  italienne^  Paris, 
1867,  in-12,  p.  375-376).  11  a  papsé  en  Italie  comme  un  conte  populaire  (Ncrucci, 
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LVIII 
LES  MÉRITES  DU  MOIS  DE  CUABAN 

On  raconte  que  Jésus  était  en  voyage  et  qu'il  vit  une  haute  mon- 
tagne vers  laquelle  il  se  dirigea.  Il  trouva  à  son  sommet  une  pierre 
d'une  blancheur  plus  éclatante  que  le  lait  et  en  fit  le  tour  en  s'émer- 
veillant  de  sa  beauté.  Dieu  lui  envoya  cette  révélation,  «  Jésus,  veux- 
tu  que  je  te  montre  la  chose  la  plus  merveilleuse  que  tu  aies  vue  ?  — 
Oui,  Seigneur.  »  Alors  la  pierre  s'ouvrit  et  laissa  paraître  un  vieillard 
vêtu  d'un  cilice,  tenant  à  la  main  un  bâton  vert,  entre  les  yeux  une 
grappe  de  raisin  ;  il  était  debout  à  prier.  Jésus  s'en  étonna  et  lui  dit  • 
u  Vieillard,  qu'est-ce  que  je  vois  ? —  C'est  ma  nourriture  quotidien- 
ne. —  Depuis  combien  de  temps  adores-tu  Dieu  dans  ce  rocher?  — 
Depuis  quatre  cents  ans.  —  Mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  reprit  Jésus, 
je  ne  dirai  pas  que  tu  as  créé  une  créature  plus  merveilleuse.  »  Alors 
Dieu  lui  envoya  cette  révélation  :  Si  un  homme  de  la  nation  de  Mo- 
hammed, a  atteint  le  mois  de  Chabân  et  prie  la  nuit  du  milieu  de  ce 
mois,  sa  prière  est  plus  méritoire  à  mes  yeux  que  ces  quatre  siècles 
d'adoration.  —  Si  seulement,  dit  Jésus,  j'étais  de  la  nation  de  Mo- 
hammed *  ! 

René  Basset. 

Sessanla  novelle  popolari  monlalesL  Floronce,  1880,  in-t2,  nov.  XXVI,  la  notelia 
di  Sonno,  p.  233-237  ;  Marc  .MooDier.  Les  contes  populaires  en  Italie,  Paris,  1880, 
ÎI1-I8  jés.  p.  236-237).  Enfin  Voltaire  le  cite  {Œuvres  complètes,  Paris,  1877-1883, 
50  vol.  in-8,  t.  X,  Préface  de  Catherine  \adé^  p.  78),  comiue.  d'origine  espagnole, 
l.  El  Qalyoubi,  Saouâdv\  p.  7. 
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LA  MONTEE  ET  LA  DESCENTE 


IH 

Berry 

ANS  le  temps  que  j'étais  petit  chat,  je  trouvai  un  rat  dans  un 
fossé.  Je  ne  pouvais  pas  le  manger  sans  pâle.  Je  fus  voir  la 
(lame.  Elle  ne  pouvait  pas  me  donner  de  pâte  sans  /fia*.  J« 
fus  voir  le  Kiâquier.  Il  ne  pouvait  pas  me  donner  de  Kià 
sans  plume.  Je  fus  voir  la  buse.  Elle  ne  pouvait  pas  me 
donner  de  plume  sans  Iripailles.  Je  fus  voir  le  veau.  Le  veau  ne 
pouvait  pas  me  donner  de  tripailles  sans  lait.  Je  fus  voir  la  vache. 
La  vache  ne  pouvait  pas  me  donner  de  lait  sans  herbe.  Je  fus  voir 
le  pré.  Le  pré  ne  pouvait  pas  me  donner  d'herbe  sans  dà  '.  Je  fus  voir 
le  dâquier.  Le  dâquier  ne  pouvait  pas  me  donner  dedâ  sans  lard.  Je 
fus  voir  le  cochon.  Le  cochon  ne  pouvait  pas  me  donner  de  lard  sans 
gland.  Je  fus  voir  le  chêne.  Le  chêne  ne  pouvait  pas  me  donner  de 
gland  sans  vent. 

Le  vent  m'évente,  j'évente  mon  chêne;  mon  chêne  m'a<;/an^e  *, 
j'aglante  mon  cochon  ;  mon  cochon  uienlàie  ^^  jenlâte  le  dâquier  ;  le 
dâquier  m'endâte,  j'eudâte  mon  pré  ;  mon  pré  m'enherbe,  j'enherbe 
ma  vache;  ma  vache  m'enlaite,  j'enlaite  mon  veau  ;  mon  veau  m'en- 
Iripaille,  j'entripaille  la  buse  ;  la  buse  m*emplume,  j'emplume  Mon- 
sieur ;  Monsieur  m'enkiâte,  j'enkiâte  Madame  ;  la  dame  m'empâte, 
j'empâte  mon  petit  chat. 

Après  cela,  je  le  mangeai.  Et  puis  il  était  bien  bon. 

[Conteur  :  Pierre  Lagouite,  d'Anguignier^  près  Chanlôme^  Indre  ; 
vers  1893). 

Alphonse  Ponroy. 

1.  Cf.  t.  Il,  p.  131  ;  t.  H,  p.  263. 

2.  Clé. 

3.  Faux. 

4.  Donner  du  gland. 
3.  Donner  du  lard. 


mwmm^^ 
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COUTUMES  ET  TRADITIONS  DU  PAYS  DE  PLOERMEL 


LE    CIERGE    DE    LA    CHANDELEUR 

PEU  près  dans  tout  Tarrondissement  de  Ploërmel, 
spécialement  à  Campénéac,  où  cet  usage  est  resté  très 
vivace,  chaque  enfant  assiste  à  la  messe,  le  dimanche 
de  la  Chandeleur,  avec  un  petit  cierge  à  la  main  ;  le 
petit  cierge  de  la  Chandeleur  sera,  au  retour  de  la 
messe,  placé  à  c6té  du  buis  béni  et  du  tison  de  la 
saint  Jean.  Sa  mission  sera  surtout  de  proléger  les 
récoltes  et  les  habitations  des  ravages  de  la  foudre  et  on  rallumera, 
précisément  aussitôt  que  la  foudre  commence  à  gronder. 

Le  cierge  de  la  Chandeleur  a  une  autre  destination  très  curieuse  : 
Il  retrouve  les  noyés.  Lorsque,  soit  dans  un  ruisseau,  soit  dans  un 
étang  où  existent  des  «  tournants  »  et  des  fondrières,  une  personne 
s'est  noyée,  on  va  aussitôt,  pour  retrouver  son  corps,  chercher  le 
cierge  de  la  Chandeleur.  On  pique  ce  cierge  au  milieu  d'une  petite 
planchette  ;  on  l'allume  et  on  Tabandonne  au  fil  de  l'eau.  Là  où 
s'arrêtera  le  cierge,  là,  où  il  se  mettra  à  tourner  dans  les  remous  du 
tourbillon  ;  là  est  le  noyé.  Là,  on  le  cherche  et,  là,  on  le  trouve. 

LE    PARDON    DE    PLOERMEL 

De  mémoire  d'homme,  il  n'y  a  jamais  eu  de  pardon  à  Ploërmel. 
D'où  vient  donc  ce  titre  donné  au  célèbre  opéra  de  Meyerbeer  ? 

On  raconte  dans  le  pays  que  Meyerbeer,  faisant  un  tour  en  Bre- 
tagne, s'arrêta  à  Ploërmel  et  fut  visiter  «  l'étang  au  Duc  »  ainsi  que 
«  la  Cascade  » . 

Séduit  par  la  beauté  du  paysage,  il  résolut  d'y  placer  sa  mise  en 
scène.  Et,  en  effet,  c'est  la  cascade  de  «  l'étang  au  Duc  »,  surmontée 
de  son  petit  pont  à  clairevoie  par  où  s'écoulent  les  tourbillons  de  la 
«  cascade  «  qui  figure  dans  le  décor  de  l'opéra. 

Un  artiste  vint  même  à  Ploërmel  spécialement  pour  peindre  ce 
joli  paysage  et  auprès  de  l'étang,  l'auberge  où  serait  descendu  ce 
grand  musicien  porte,  aujourd'hui  l'enseigne  «  Au  pardon  de  Ploër- 
mel '). 
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SAINT  ARMEL-BEURROUX 

Dans  Téglise  paroissiale  de  Ploërmel,  se  trouve  une  statue  de  bois, 
représentant  ^int  Armel,  terrassant  la  «  Guibre  ». 

La  «  Guibre  »  bien  connue  dans  Thistoire  de  saint  Armel,  est  un 
monstre  qui  symbolise  le  serpent. 

C'est  un  vieil  usage  de  déposer,  en  offrande,  au  pied  de  celte 
statue  de  belles  mottes  de  beurre.  D'où  la  désignation  de  saint  Armel- 
Beurroux  qui  lui  est  donnée. 

SAINT    FÉLICISSIME 

Il  existe  dans  la  chapelle  des  Frères  de  Tlnstruction  Chrétienne,  à 
Ploërmel,  un  autel  dédié  à  saint  Félicissime.  Les  reliques  du  saint 
sont  dans  une  belle  chasse  de  verre,  que  surmonte  une  sorte  de 
portique. 

Autrefois,  les  mamans  faisaient  passer  sous  ce  portique  leurs 
petits  enfants  qui,  trop  faibles  sur  leurs  jambes,  avaient  de  la  peine 
k  se  mettre  à  marcher. 

11  existe  aussi,  à  Ploërmel,  une  fontaine  dédiée  à  saint  Félicissime. 

A  cette  fontaine,  encore  aujourd'hui,  on  mène  parfois,  les  petits 
enfants  qui  marchent  difQcilement. 

LES  CÉRÉMONIES  DU  MARIAGE  A  PLOËRMEL 

Une  huitaine  de  jours  avant  la  noce,  les  deux  fiancés,  accompa- 
gnés des  garçons  et  des  filles  d'honneur,  s'en  vont,  de  ferme  en 
ferme,  faire  leurs  invitations. 

Ils  est  d'usage,  dans  chaque  maison,  de  les  faire  s  asseoir  et  de 
leur  offrir  des  rafraîchissements.  Après  les  invitations  faites,  on 
dresse  la  liste  du  cortège  c'est-à-dire  des  «  menoux  »  et  des  «  me- 
nouses  ». 

Le  jour  de  la  noce,  chaque  «  menoux  »  va  chercher  sa  «  menou- 
se  »  et,  lui  donnant  le  bras,  la  conduit  à  la  maison  nuptiale.  A 
l'heure  dite,  précédé  des  «  violonoux  »,  le  cortège  se  met  en  mar- 
che, vers  Téglise.  Après  la  messe,  le  cortège,  se  dirige  vers  le  village 
où  doit  avoir  lieu  le  repas  de  noces  et  où  il  ne  doit  arriver  que 
vers  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Aussi  sur  la  route,  fait-il  de  très 
nombreuses  stations.  A  la  première  station  qui  a  lieu  dans  une 
auberge  voisine  de  la  ville,  le  cortège  composé  d'ordinaire  de  plu- 
sieurs centaines  de  «  menoux  »  et  «  menouses  »,  est  décoré  de 
«  marjolaine  »  par  les  garçons  d'honneur.   A  cette  auberge,  un  dé- 
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jeûner  est  servi  aux  deux  mariés  et  à  quelques  notables  de  la  noce. 
Ce  déjeûner  a  été  préparé  par  les  deux  belles-mères  qui,  d'ordi- 
naire, par  suite  d'un  usage  assez  inexplicable,  n'assistent  pas  à  la 
messe  de  mariage  et  attendent  le  cortège,  à  cet  endroit.  Pendant  ce 
déjeûner  des  notables,  les  autres  mangent  une  «  beurrée  ».  La 
«  motte  de  beurre  »  est  une  œuvre  d'art.  Elle  est  ajourée,  sculptée, 
semée  d'arabesques.  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astraga- 
les. Une  branchelte  de  sapin  la  couronne. 

Une  fois  la  beurrée  mangée,  la  noce  se  met  en  danse,  sur  la  gran- 
de route.  Elle  danse  des  «  guédillées  ».  La  c  guédillée  >  est  une 
variante  de  «  la  ridée  »  qui  est  la  danse  la  plus  connue  du  Morbihan  ; 
tout  comme  la  dérobée  est  la  danse  classique  des  Côles-du-Nord  ; 
le  Jabadao  ainsi  que  le  bal  breton,  les  danses  caractéristiques  du 
Finistère. 

Une  autre  station  a  lîeuà.lamaison.nuptiale.  Dans  la  maison  nup- 
tiale pénètre  le  plus  de  monde  possible.  Au  premier  rang,  se  pla- 
cent les  jeunes  mariés  et  leurs  parents,  et  l'une  des  belles-mères, 
montrant  le  lit  des  futurs  époux  leur  dit  :«  Voici  votre  lit  ».  A 
Carentoir  et  dans  les  villages  voisins  on  fait  même  alors  une  énu- 
mération  complète  de  ce  qui  garnit  la  maison.  «  Voici  votre  lit  ; 
voici  votre  armoire  ;  voici  votre  horloge  ;  voici  votre  table...  »  dit- 
on,  en  montrant  tour  à  tour  chacun  de  ces  objets. 

Cette  très  curieuse  cérémonie  est  la  symbolique  prise  de  posses- 
sion du  ménage  et  est  un  très  lointain  et  effacé  souvenir  des  pitto- 
resques usages  qui  caractérisaient  les  fêtes  du  mariage,  au  moyen- 
àge^  même  dans  les  familles  seigneuriales. 

Après  un  nombre  de  stations  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'heure  du 
repas,  on  arrive,  enfin,  à  l'endroit  où  les  tables  ont  été  dressées. 
D'ordinaire  le  repas  a  lieu  dehocs.  La  noce  étant  composée  de  cen- 
taines de  convives,  le  menu  est  évidemment  fort  simple  :  la  soupe, 
du  bœuf  bouilli,  du  lard,  des  gâteaux  des  Rois  et  du  cidre  en  abon- 
dance. Le  nombre  des  servants  et  servantes  est  toujours  très  consi- 
dérable et^  ceux-ci,  divisés  en  escouades  apportent  chaque  plat, 
en  chantant  et  en  dansant. 

Les  notables  de  la  noce,  sont  (^  une  table  d'honneur.  Durant  le 
repas,  on  chante,  de  temps  en  temps  des  «  chansons  longues  »  — 
ces  chansons  interminables  qui  constituent  une  des  plus  étranges 
physionomies  de  la  littérature  orale,  dans  le  Morbihan. 

A  la  fin  du  repas  «  on  passe  au  plat  ».  C'est  en  d'autres  termes, 
alors  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Tous  les  convives  passent  devant 
la  table  d'honneur  au  bord  de  laquelle  on  a  placé  un  grand  plat. 
Dans  ce  grand   plat,  chaque   convive  dépose  son  obole  ;  ordinaire- 
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ment,  cinq  francs.  Quant  Tobole  est  notable,  le  marié  verse  immé- 
diatement un  verre  de  vin  au  généreux  convive  «  afin  de  trinquer 
ensemble  «.  Dans  le  Finistère,  on  le  sait,  c'est  souvent,  dans  une 
moche  de  beurre  qu'on  glisse  son  obole,  mais  Tobole  ainsi  dissimu- 
lée est  parfois  si  modeste  que  le  progrès  la  remplace  par  un  plat. 
C'est  bien  plus  pratique. 

Après  le  repas  de  noces,  les  danses  recommencent.  Le  bal  est 
ouvert  par  une  pauvresse  qui  danse  avec  le  marié  et  par  un  pauvre 
qui  danse  avec  la  mariée.  Tous  les  pauvres  du  pays  font,  du  reste, 
partie  de  droit  de  la  noce  et  une  table  leur  est  réservée. 

Le  bal  se  prolonge  fort  tard.  Ce  sont  les  cavaliers  qui  offrent  les 
rafraichissements.  Ces  rafraichissements  consistent  en  menus  gâ- 
teaux secs,  qu'on  appelle  des  ^  quaf-quaf  ».  Quatre  pour  un  sou  : 
d'où  l'origine  du  mot.  Les  vendeuses  de  «  quat'-quaf  »,  accompa- 
gnent le  cortège  depuis  la  sortie  de  l'église. 

Les  rafraichissements  consistent  surtout  en  «  bolées  »  qu'on  va 
boire  dans  les  auberges  du  village  ou  dans  des  débits  en  plein  vent 
qui  pour  la  circonstance,  se  sont  établis  sur  le  lieu  de  la  noce. 

La  nuit  venue,  on  couche  n'importe  où  :  dans  les  auberges,  dans 
les  fermes  voisines  ;  voir  même  dans  les  barges  de  paille.  La  noce, 
en  eflFet,  dure  trois  jours.  Elle  commence  le  mardi  pour  se  prolon- 
ger jusqu'au  jeudi  soir.  Seuls  les  gens  économes  la  font  le  mercredi 
et  de  cette  façon,  le  vendredi  y  venant  toujours  mettre  fin,  elle  ne 
dure  que  deux  jours. 

Comme  presque  partout  en  Bretagne,  dans  la  campagne,  la  pre- 
mière nuit  de  noces  est  consacrée  à  la  Sainte-Vierge  et  la  seconde 
à  Saint-Joseph. 

Dans  le  Finistère  la  troisième  nuit  est,  en  outre,  on  le  sait,  sou- 
vent consacrée  aux  âmes  du  Purgatoire. 

C'est  un  grand  mystère,  la  question  de  savoir  où,  la  première 
nuit,  ira  coucher  la  jeune  mariée,  d'autant  que  dès  le  matiu  les 
filles  d'honneur  qui  sont  dans  le  secret  vont  la  chercher,  pour  la 
cacher  mieux  encore.  La  fête,  le  lendemain  matin  commence  donc 
par  la  recherche  de  la  mariée.  Kn  tète  des  chercheurs  se  trouve  évi- 
demmeiit  le  marié,  accompagné  de  ses  garçons  d'honneur.  Quand 
la  mariée  est  trouvée,  les  danses  recommencent  et  la  fête  se  continue 
identique  k  la  veille. 

Le  meunier  des  Grands^Moul'ms 

Les  €  Grands-Moulins  »  sont  situés  au  bord  de  l'Etang  ad  Duc, 
petit  lac  qui  a  douze  kilomètres  de  longueur. 
Auprès  des  «  Grands-Moulins  >>  est  une  chaussée  qui  sert  de  bar- 
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rage  à  TEtang.  Eq  cas  de  rupture  du  barrage,  tout  le  pays  serait  inon-* 
dé.  Aussi,  autrefois,  d  après  les  clauses  du  bail  passé  entre  les  ducs 
et  le  tenancier  des  Grands-Moulins,  celui-ci  devait  avoir  toujours  un 
cheval  bridé  et  sellé,  prêt  à  servir  au  cavalier  qui^  en  cas  de  rupture 
de  la  chaussée,  devait  courir  en  porter  la  nouvelle  de  village  ea 
village,  jusqu'à  Malestroit. 


ANIMAUX  FANTASTIQUES 

1 

La  bêle  de  Qu^kon 

On  raconte  encore  à  Ploërmel  qu'il  existait,  autrefois,  une  bêle 
fantastique  qui  logeait  dans  les  arbres  voisins  de  Quéhon.  Quéhon 
est  un  tout  petit  village,  tout  proche  de  Ploërmel  et  où,  longtemps, 
habitaient,  de  génération  en  génération  les  «  sonoux  »  du  pays. 
Les  «  sonoux  »  ce  sont  les  violoneux  ;  mais  on  les  appelle  toujours 
les  a  sonoux  »,  bien  que  dans  les  noces,  le  violon  ait  remplacé, 
déjà  depuis  longtemps,  la  bombarde  et  le  biniou.  Or,  quand,  au 
retour  des  noces,  tard  dans  la  nuit  les  sonoux  de  Quéhon  rentraient 
chez  eux,  ils  étaient  toujours  suivis  par  la  béte  de  Quéhon. 

L'étrange  béte  qui  ressemblait  assez  à  un  gros  écureil  voletait  de 
branche  en  branche,  leur  ricanant  au  nez.  Et  les  pauvres  sonoux 
tremblaient  de  peur,  longtemps  encore  après  s'être  blottis,  au  fond 
de  leurs  lits-clos. 

II 

Belle  Jeannette  ou  Béte  Jeannette 

Près  de  Guer,  au  village  de  Lutel,  il  y  avait  avant  la  Révolu- 
tion, un  vieux  château  en  ruines  :  le  château  de  la  Loyère. 

Dans  ce  château,  vécurent,  des  années  et  des  années  deux  vieilles 
tilles.  L'une  était  aussi  charitable  que  sa  sœur  était  dure,  pingre  et 
avare.  C'est  cette  dernière  qui  mourut  la  dernière.  Elle  mourut  sans 
s'être  convertie  et  dut,  sûrement,  être  damnée. 

Toujoursest-il  que  son  âme  «f  revenait  »)  dans  les  ruines  du  château. 
Elle  a  revenait  »  sous  la  forme  d^une  chèvre,  d'un  cheval,  d'un  bouc 
et  se  plaisait  à  jouer  mille  tours  aux  villageois  de  Lutel. 

Un  jour,  elle  se  logea  dans  le  corps  d'un  cheval  que  montait  un 
brave  paysan  et,   prenant  aussitôt  son  çalop,  elle  allait,  avec  son 
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cavalier,  aller  se  jeter  dans  Tétang  voisin,  quand  le  paysan  sut  la 
calmer  en  lui  disant  très  doucement  : 

Belle  Jeannette  ! 

Belle  Jeannette  !! 

Belle  Jeannette  !!! 

Si  au  lieu  de  dire  «  Belle  Jeannette  »  on  avait  le  malheur  de  dire: 
t  Bête  Jeannette  !  »  alors,  ses  mauvais  tours  redoublaient. 

Tantôt,  elle  soufflait  le  feu  ;  tantôt,  elle  renversait  les  bassines 
pleines  de  lait,  culbutait  les  vachères,  jetait  des  sorts.  Les  ruines  du 
vieux  château  de  laLoyère  ont  disparu  aujourd'hui.  Un  beau  châ- 
teau neuf  s'élève  sur  leur  emplacement.  Avec  les  ruines  du  vieux 
château  a  disparu  aussi  la  «  bête  de  la  Loyère  »  dont  cependant  les 
mauvais  tours  sont  encore  racontés,  au  coin  du  feu,  dans  les  veil- 
lées d'hiver. 

m 

La  Guibre 

La  a  guibre  »  était  un  serpent  vert  qui  désolait  le  pays,  avant 
Tarrivée  de  saint  Armel,  patron  de  Ploè'rmel.  La  «  Guibre  »  s'appe- 
lait aussi  la  «  bête  de  Guibourg  ».  Guibourg  est  le  vieux  quartier  de 
Ploërmel  et  la  v<  guibre  »  s'appelait  aussi  «  la  bête  de  Guibourg  » 
parce  que,  disent  les  anciens,  c'est  à  Guibourg  qu'elle  se  cachait  le 
plus  souvent,  volant  les  jeunes  filles  et  les  enfants,  étouffant  les 
moutons  et  tuant  les  petites  vaches  bretonnes. 

Tout  comme  saint  Michel  terrassa  le  serpent,  image  du  démon, 
ainsi  saint  Armel  terrassa  la  Guibre  qui  est  aussi  un  des  symboles 
du  Diable.  Ayant  terrassé  la  guibre,  le  saint  la  toucha  de  son  étole, 
ainsi  qu'en  témoignent  toutes  les  vieilles  statues  de  bois  et  les  vieux 
vitraux  du  pays.  La  guibre  aussitôt  devint  faible  comme  un  mouton. 
Alors  saint  Armel  la  précipita  dans  TEtang  des  Grands-Moulins 
qu'on  appelle  aussi  l'Etang  au  Duc. 

D'aucuns  prétendent  que  c'est  dans  un  petit  chemin  tout  proche 
les  «  Châteaux  »*  —  dans  «  le  petit  chemin  des  Châteaux  »  de  «  l'En- 
fer »  —  que  se  livra  le  combats  entre  la  guibre  et  saint  Armel.  Au 
milieu  de  ce  chemin  se  trouve  une  grosse  roche  qui  porte  la  trace 
d'un  pied.  Ce  pied  est  celui  de  la  «  guibre  ».  La  guibre  précipitée 
par  saint  Armel,  du  haut  des  Châteaux,  alla  rouler  dans  le  chemin 
et  dût  alors  se  noyer  dans  le  «  Duc  »  petit  ruisseau  qui  coule  à  cet 
endroit  et  alimente  l'Etang  des  Grands-Moulins. 

E.  Herpin. 

1.  Autrefois  s'élevait  à  cet  endroit  uq  château  appartenant  aux  Ducs  de  Bre- 
tagne et  dont,  il  y  a  quelques  années  on  découvrait  encore  quelques  vestiges. 
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CONTES  TROYENS 


LES  ENFANTS  PERDIS 

L  était  une  fois  des  parents  qui  avaient  beaucoup  d'enfants  et 

'  qui  étaient  tellement  pauvres  qu'ils  résolurent  de  perdre  leurs 

^  deux  afnés  :  Jean  et  Jeanne. 

Jean  ayant  surpris  la  résolution  de  ses  parents,  se  munit  de 

petits  cailloux  rouges  qu1l  sema  sur  sa  route  quand  son  père 
remmena  dans  la  forêt  pour  le  perdre  avec  sa  sœur.  Grâce  à  cette 
précaution,  ils  revinrent  à  la  maison  le  soir  même,  au  moment  où 
la  mère  disait  en  soupirant  : 

—  Ah  !  si  Jean  et  Jeanne  étaient  là,  ils  mangeraient  la  soupe  ! 

—  Nous  voilà,  maman,  dirent  les  deux  enfants  ! 

.  On  les  reçut  ;  mais  il  fallut  se  décider  à  les  perdre  de  nouveau. 

Cette  fois,  Jean  prit  du  pain  pour  marquer  le  chemin.  En  quittant 
la  maison,  il  avait  dit  à  Jeanne  : 

—  Tire  la  porte  derrière-toi. 

Et  Jeanne^  n'ayant  pas  compris  qu'il  s'agissait  seulement  de  fermer 
la  porte,  la  tire  hors  des  gonds  et  l'emporte. 

Quand  Jean  s'en  aperçut,  il  lui  expliqua  son  erreur,  mais  lui  con- 
seilla cependant  de  conserver  son  fardeau,  puisqu'elle  avait  tant  fait 
que  de  s'en  charger  jusque-là. 

Après  les  avoir  fait  marcher  longtemps,  le  père  les  abandonna 
comme  la  première  fois.  Jean  pensa  retrouver  la  direction  du  toit 
paternel  à  l'aide  des  miettes  de  pain  qu  il  avait  répandues,  mais  les 
oiseaux  les  avaient  mangées. 

il  fallut  se  résigner  à  rester  dans  la  forêt.  Comme  la  nuit  venait 
les  enfants  eurent  peur  des  bètes  et  montèrent  sur  un  grand  arbre. 

Des  voleurs  vinrent  précisément  s'installer  au  pied  de  cet  arbre 
pour  y  compter  leur  or  et  faire  la  soupe.  Les  enfants  se  tinrent  coi, 
n'osant  bouger  pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  eux.  A  un  moment, 
Jeanne  dit  à  son  frère  : 

—  Jean,  j'ai  envie  de  faire  pipi  ;  je  ne  puis  plus  me  retenir. 

1,  Cf.  t.  V,  p.  723  ;  t.  Vï,  p.  481  ;  t.  Vil,  p.  27  ;  t.  IX,  p.  6H  ;  t.  Xï,  p.  98,  460. 
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—  Eh  bien,  fais  1 

Elle  fit,  juste  dans  la  marmite  des  voleurs,  dout  le  cuisinier  dit 
alors  : 

—  Oh  I  le  bon  vinaigre  que  le  bon  Dieu  nous  envoie  ! 
Un  moment  après,  Jeanne  dit  à  Jean  : 

Jean,  j'ai  envie  de  faire  caca  ;  je  n'en  puis  plus. 

—  Eh  bien,  fais  I 

Et  le  cuisinier  de  s'écrier  alors  : 

—  Oh  !  la  bonne  moutarde  que  le  bon  Dieu  nous  envoie  ! 
Pour  la  troisième  fois,  Jeanne  appela  Jean  : 

—  Jean,  je  ne  puis  plus  tenir  ma  porte  ;  elle  est  trop  lourde  ! 

—  Eh  bien,  laisse-la  tomber  ! 

La  porte  tomba  et  fit  tellement  peur  aux  voleurs  qu'ils  se  sauvèrent. 
Les  enfants  alors  emplirent  leurs  poches  des  trésors  abandonnés,  ils 
retrouvèrent  leur  famille  et  comme  ils  étaient  riches  on  ne  parla 
plus  de  les  perdre. 

(Conté  par  if"*  Morin^  mère), 

Louis  MORIN. 


CROYANCES  ET  COUTUMES  DE  NOËL 


XXVil 

REINE    DE    NOËL 

la  mission  de  Sarayacu  (Pérou),  le  jour  de  Navidad  (Noël), 
|vers  neuf  heures  du  soir,  au  branle  de  la  cloche,  une 
femme  désignée  pour  remplir  les  fonctions  de  «  Beine  de 
Noël  »  entra  dans  l'église,  accompagnée  de  deux  filles 
d*honneur  et  alla  s'agenouiller  devant  la  balustrade  du 
sanctuaire,  où  l'attendait  le  prêtre,  entouré  de  vieux  néophytes  ha- 
billés en  enfants  de  chœur  et  portant  la  croix  et  la  bannière. 

La  Reine  de  Noël  avait  le  visage  bariolé  de  noir  et  de  rouge.  Un 
diadème  de  plumes  de  perroquets  ornait  son  chef  surmonté  d'un 
immense  peigne  d'écaillé.  Les  filles  d'honneur,  barbouillées  de 
roQOu  et  de  genipa,  portaient  dans  la  paume  de  leur  main  droite  une 
écuelle  en  terre,  où  trempait  dans  l'huile  de  lamantin  une  mèche 
allumée. 
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Après  que  la  Reine,  toujours  agenouillée,  eut  satisfait  aux  quatre 
premières  questions  du  catéchisme  qui  lui  furent  adressées  en  que- 
chua par  le  prieur,  celui-ci  l]ui  remit  une  petite  corbeille  matelassée 
dans  laquelle  était  couché  un  enfant  Jésus  qu'elle  embrassa  dévo- 
tement ;  alors,  se  relevant  et  portant  à  deux  mains  son  léger  fardeau. 
Sa  Majesté  sortit  de  Téglise,  et  suivie  de  ses  porte-mèches,  alla  de 
maison  en  maison  présenter  le  nouveau-né  à  Tadoration  des  ûdèles. 
Une  escouade  d*homme  et  de  femmes  munis  de  torches,  les  escor- 
taient à  travers  le  village.' 

Au  seuil  de  chaque  maison  où  s'arrête  la  reine,  il  est  d'usage  de 
lui  offrir  un  verre  d'eau  de  vie  dont  elle  boit  quelques  gouttes. 

(Le  Tour  du  monde,  i"  semestre,  1865,  p.  204  et  205;. 

Alfred  Harou* 
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COUTUMES  DE  SAINT-ANDRÉ 


IV 

ALLEMAGNE 


En  France,  on  prie  Saint-Joseph  de  vous  envoyer  un  mari,  nous 
avions  du  moins  une  couturière  qui  l'implorait  fréquemment  dans 
cette  intention,  y  joignant  notre  nom  à  son  dire,  croyant  sans  doute 
nous  faire  grand  plaisir.  Hélas  !  notre  âme  récalcitrante  a  empêché 
le  saint  de  réussir. 

C'est  à  Saint-André  que  s'adressent  les  jeunes  ou  vieilles  filles  en 
Allemagne,  bien  qu'il  soit  impossible  de  dire  comment  ce  saint, 
réfractaire  au  mariage  lui-même,  ail  pu  devenir  le  protecteur  des 
liens  de  l'hymen.  On  croil  que  l'anniversaire  de  son  martyr  s'est 
confondu  avec  la  fête  de  Freyer,  l'aimable  Dieu  des  moissons,  de 
l'amour  conjugal  et  des  enfanls.  Toujours  est-il  que  le  jour  de  sa 
fête,  les  chapelles  de  Saint-André  sont  décorées  dç  fleurs  et  de  cier- 
ges à  profusion,  et  la  jeune  fille  avant  de  se  mettre  au  lit  lui  adres- 
sera volontiers  cette  prière  : 

Mon  boo  patroD  Saint-André, 
Exauce  ma  prière 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  32,  303,  t.  X,  p.  15. 
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DoDQe-moi  un  bon  mari, 
Et  laisse-moi  voir  en  rêve 
S'il  sera  laid  ou  beau, 
S'il  sera  jeune  ou  vieux 
Mondain  ou  sérieux, 
Saint-André  permets-moi 
De  le  voir  aujourd'hui  ? 


Hedwige  Heinecke. 


TRADITIONS  POPULAIRES  DES  ROUMAINS 


LA  CRÉATION 

L  fat  un  temps  où  le  monde  n'existait  pas  ;  il  n'y  avait 
ni  terre  ni  animaux,  mais  seulement  Tétber  et  Teau. 
Les  seuls  êtres  qui  vivaient  en  ce  temps-là,  c'étaient  Dieu 
et  le  diable^  et  Téther  était  leur  demeure.  Fatigués  de 
voyager  toujours  dans  Tair,  Dieu  et  le  Diable  avaient 
envie  de  se  reposer  sur  quelque  chose. 

—  Mon  frère,  dit  le  diable,  faisons  un  petit  morceau  de 
terre  pour  nous  y  reposer. 

—  Dieu,  mon  7ion  frère,  dit  Dieu,  faisons-la;  mais 
qu'est-ce  la  terre  ? 

—  Que  tu  es  sot,  mon  frère,  dit  le  diable.  Je  m'engage  de  faire  la 
terre  moi-même,  et  tu  vas  me  prêter  secours  quand  je  ne  pourrai 
plus. 

Le  diable  se  plonge  au  fond  de  la  mer  et  prend  une  poignée  de  sa- 
ble, mais  quand  il  revint  à  la  surface  de  Veau,  il  n'avait  pas  un  grain 
de  sable  dans  la  main.  Il  plongea  une  seconde  fois,  et  le  résultat 
fut  le  môme.  Alors  il  plonge  de  nouveau,  et  cette  fois  il  dit  à  Dieu  : 
a  Mon  frère,  aide-moi  ».  —  Avec  le  secours  de  Dieu,  le  diable  gar- 
da un  peu  de  sable  sous  ses  ongles,  dont  Dieu  ût  un  petit  noyau  de 
terre  qu'il  agrandit  jusqu'à  ce  que  Dieu  et  le  diable  pussent  y  cou- 
cher. 

Bien  s'endormit,  et  le  diable,  pour  rester  seul  le  maître  du  mon- 
de, jetta  Dieu  à  l'eau,  mais  la  terre  s'agrandit  de  ce  côté-là,  et  Tef- 

TOMB  Zll.  —  DÉCEMBRE  1897.  44 
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fort  du  diable  fut  inutile.  Alors  il  prit  Dieu  entre  ses  bras  et  courut 
vers  le  côté  opposé,  pour  l'y  jeter  dans  Teau,  mais  la  terre  s'éten- 
dait toujours,  et  toujours  le  diable  courait  vers  d'autres  côtés,  por- 
tant Dieu  entre  ses  bras,  et  c'était  en  vain  :  la  terre  était  déjà  si 
grande  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  placé  dans  Téther. 

—  Ne  vois-tu  pas,  mon  non  frère^  dit  Dieu,  qu'il  y  a  trop  de  terre 
au  monde,  qu'allons  nous-en  faire  ? 

—  Tu  es  toujours  sot,  mon  frère,  répondit  le  diable,  faisons-en 
des  montagnes.  Et  il  en  firent.  Et  ils  créèrent  ainsi  la  terre. 

D'après  une  autre  légende,  Dieu  ordonna  à  la  grenouille  de  plon- 
ger au  fond  des  mers  afin  de  trouver  de  la  terre.  La  grenouille  obéit 
elle  apporta  un  peu  de  terre  dans  sa  «  bouche  »,  et  dit  à  Dieu  qu'il 
y  en  avait  beaucoup  au  fond  dés  eaux.  Alors  Dieu  commanda  aux 
eaux  de  se  retirer  pour  que  la  terre  puisse  ressortir.  Les  eaux  obéi- 
rent et  la  terre  se  montra  au  monde. 

Dieu  bénit  la  grenouille  ;  c'est  pour  cela  que  celui  qui  la  tue  com- 
met un  grand  péché. 

La  terre  fut  créée  le  mardi  ;  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  permis 
de  commencer  à  bâtir  ce  jour-ci  une  maison,  ou  d'entreprendre  toute 
autre  affaire. 

Comme  la  terre  ainsi  créée  avait  de  trop  grandes  dimensions,  Dieu 
en  était  embarrassé.  Il  envoya  rabeille  chez  le  hérisson  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  devait  en  faire.  Le  hérisson  se  montra  fort  difficile, 
et  répondit  qu'il  n'en  savait  rien.  Mais  l'abeille,  qui  connaissait  le 
hérisson  pour  un  être  bien  rusé,  se  cacha  dans  la  maison  de  celui-ci 
pour  écouter  ce  qu*il  dirait  après.  Le  hérisson,  se  croyant  tout  seul, 
se  dit  :  «  Quel  homme  est  ce  Dieu-là  !  il  est  plus  puissant  que  moi, 
et  c'est  moi  qu'il  consulte  dans  ses  affaires.  Il  me  demande  ce  qu'il 
doit  faire  avec  la  terre  qui  lui  reste  ;  c'est  qu'il  ne  sait  pas  en  faire 
des  montagnes  !  » 

L'abeille  rapporta  à  Dieu  les  réflexions  de  l'hérisson,  et  Dieu  for- 
ma les  montagnes.  Pour  la  récompenser  de  ses  services,  Dieu  per- 
mit à  l'abeille  de  lui  demander  quelque  chose.  L'abeille  demanda 
la  force  de  tuer  celui  qu'elle  piquera.  Dieu  se  fâcha  de  cette  insolen- 
ce, et  décida  que  l'abeille  mourrait  à  l'instant  même  où  elle  pique- 
rait quelqu'un. 

II 

LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE 

La  terre  repose  sur  trois  chaises,  et  chaque  chaise  sur  un  pois- 
son ;  dès  qu'un  des  poissons  bouge,  la  terre  tremble.  C'est  la  cau- 
se des  tremblements  de  terre. 
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Une  autre  légende  veut  que  la  terre  repose  sur  six  piles  de  cire. 
Le  diable  les  ronge  incessamment  alin  de  faire  submerger  la  terre. 
Après  avoir  détruit  une  des  piles,  il  commence  à  ronger  une  autre, 
mais  en  ce  temps  la  pile  détruite  se  reconstruit  d'elle-même,  de  sor- 
te que  le  diable  ne  réussit  jamais  dans  ses  intentions. 

Tout  le  dommage  que  le  diable  peut  causer  à  la  terre,  c'est  de  la 
faire  trembler  quand  il  détruit  momentanément  Tune  des  six  piles 
de  cire. 

D'ailleurs  la  terre  tremble  aussi  lorsque  Dieu  la  regarde.  Quand  le 
tremblement  de  terre  se  ressent  seulement  dans  certaines  régions, 
Dieu  ne  regarde  la  terre  que  d'un  quart  d'œil,  quand  il  la  regarde 
d'une  moitié  d'œil,  le  tremblement  est  plus  étendu.  Si  Dieu  regar- 
dait la  terre  de  ses  deux  yeux,  elle  se  détruirait  complètement. 

La  terre  tremble  aussi  aux  hennissements  de  Ducipal^  le  cheval 
d'Alexandre  de  Macédoine.  Ce  Ducipal  a  bu  de  l'eau  vive,  et  il  est 
immortel.  Il  vit  dans  les  ties  désertes  des  mers  et  quand  il  a  envie 
de  voir  son  maître,  il  hennit  de  telle  force  que  la  terre  tremble. 

(A  suivre). 

Artdur  Gorovei. 


RITES  ET  USAGES  FUNERAIRES 


XXVIl 


PIERRES  JETÉES  PAR  LES  VOYAGEURS  SUR  LES  TOMBES 

a)  Dans  le  Dauphiné  les  passants  jettent  des  pierres  à  l'endroit  oii 
un  accident  ou  un  crime  a  causé  mort  d'homme. 

(Tour  du  monde,  2«  semestre  i860,  p.  375). 

b)  Nous  trouvons  dans  les  BuUet.  de  la  société  royale  belge  de  géo- 
graphie,  3,  364  une  coutume  analogue  relevée  chez  les  peuplades 
africaines  : 

«  En  souvenir  de  la  mort  d'un  riche  arabe  tué  par  les  Wagogos, 
«  et  enterré  sous  un  tas  de  pierres  sur  la  route  de  Mizanza,  nos 
«  porteurs,  des  Wanyamouézis,  ramassent  quelques  petites  pierres 
a  qu'ils  vont  jeter  tour  à  tour  sur  le  monument  funèbre  ». 

Alfred  Harou. 
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LA  FRATERNISATION  PAR  LE  SANG 


LXV 

CHEZ  LES  BOUGBOUS 

ET  usage  a  été  signalé  chez  les  Bougbous,  qui  sont  sans  doute 
de  race  bantoue  et  habitent  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Kota,  affluent  de  droite  de  l'Oubangui,  dans  le  Congo  fran- 
çais "^  L'échange  de  sang  se  pratique  par  une  légère  incision 
au  poignet  des  deux  parties,  suivie  du  contact  des  deux  plaies. 

LXVI 

CHEZ  LES  NZAKRAS 

Les  Nzakras,  voisins  et  ennemis  des  Bougbous,  établis  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Kota,  pratiquent  aussi  cette  coutume  ^. 

LXVIÏ 

CHEZ  LES  AGOUFFOS 

Le  môme  explorateur  signale  l'empressement  des  Agouffos  d'ab- 
hadda,  au  nord  des  Bougbous  «  repoussants  de  saleté,  de  sauvagerie 
et  de  laideur  »  à  faire  rechange  du  sang  avec  le  blanc,  cérémonie  à 
laquelle  il  dut  consentir  malgré  ses  répugnances  ^. 

Lxvm 

CHEZ  LES  ALANGBAS 

Plus  haut,  en  remontant  la  rivière  Kota,  la  cérémonie  offre  quel- 
que différence  chez  les  Alangbas  :  «  On  apporte  un  couteau  très 
ellilé,  puis  le  chef,  tout  en  agitant  la  feuille  de  bananier,  débite  à 

1.  Suite,  voir  t.  XI,  p.  465. 

2.  Julien,  Du  Haut-Oubanguî  vers  le  Chari^  Bulletin  de  la  Société  de  Géogi^a- 
phie,  VU»  série,  t.  XVIII,  2«  trimestre  1895,  p.  136,  141,  142,  143,  145. 

3.  Julien,  op.  laud.  p.  149. 

4.  Julien,  op,  laud.  p.  154,  170,  171. 
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tue-lêle,  en  faisant  face  aux  quatre  points  cardinaux,  un  discours 
dont  je  n'ai  pu  saisir  un  traître  mot.  Après  quoi,  il  se  précipite  sur 
mon  bras  gauche  et  il  y  fait  à  Tavant-bras  une  profonde  entaille 
au  milieu  d'ua  tapage  sans  nom.  Je  serre  les  dents  de  douleur  et  la 
vue  du  sang  arrête  celte  opération  barbare.  11  est  fort  difficile  de 
décrire  l'étonnement  de  ces  gens  à  Taspecldusang,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  les  blancs  ne  sont  qu'un  composé  d'os  et  de  graisse. 
Bref,  voici  mon  tour  d'agir.  Je  fais  au  chef  une  si  profonde  incision 
qu'il  en  rugit,  mais  tous  les  nègres  de  se  tordre,  lorsque,  lui  mon- 
trant ma  plaie,  je  lui  fis  'comprendre  que  j'avais  été  plus  stoïque. 
Cependant  tout  n'est  pas  fini,  car  il  faut  se  sucer  réciproquement  le 
sang  qui  se  coagule  déjà.  J'avoue  que  j'eus  bien  de  la  peine  à 
refouler  mon  dégoût.  Enfin,  je  fis  de  mon  mieux,  et  c'est  bien  la 
plus  grande  victoire  que  j'aie  remportée  sur  moi-même*  ». 

LIX 

CHEZ  LES  PAT'rIS 

Cette  coutume  est  encore  signalée  par  le  même  explorateur  chez 
les  Pat'ris,  voisins  des  Alangbas  ^ 

LXX 

CHEZ  LES  SANGOS 

Les  Sangos,  au  nord  des  Pat'ris,  le  long  de  la  rivière  Kouto,  prati- 
quent aussi  cet  usage  '. 

LXXÏ 

CHEZ  LES  YAGRAS 

Le  rite  de  la  fralernisation  par  le  sang  fut  célébré  à  Akoudoukou, 
chez  les  Yagbas  *. 

LXXII 

CHEZ  LES  BANZIRIS 

On  retrouve  cette  coutume  chez  les  Banziris  qui  habitent  vers  le 
5**  de  latitude  nord,  près  du  coude  de  TOubangui,  dans  le  Congo 
français.  Elle  paraît  être  de  provenance  étrangère  ^ 

René  Basset. 

1.  JuUen,  op.  laud.  p.  156-157. 

2.  Julieo,  op.  laud.  p.  159. 

3.  Julien,  op.  laud.  p.  163. 

4.  Julien,  op.  laud.  p.  169. 

5.  Cf.  Brunacbe,  Le  Centre  de  V Afrique.  Paris,  1894,  in-8,  p.  85-86. 
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BIBLIOGRAPBIE 


V.  Chauvin,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  Bibliographie 
des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  ouvrages  arabes,  publiés  dans 
V Europe  chrétienne  de  iSiO  A  1885,  fasç.  Il,  Kalilah.  Liège,  lib. 
Vaillant- Carmance,  1897,  VII-239  p.  in-S  et  un  tableau.  7  fr.  50 

M.  Chauvin  qui  avait  donné,  il  y  a  plusieurs  années,  un  fascicule  relatif  aux 
proverbes,  conUnue  la  tâche  gigantesque  qu'il  a  entreprise  et  le  volume  que  je 
signale  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  traditions  populaires  e^t  le  plus  important  qui 
ail  été  consacré  au  recueil  du  Kalîlah  et  Dimnah  depuis  ceux  de  Benfey  et  Jacobs. 
L'auteur  s'est  attaché  avec  une  minutieuse  exactitude  à  rechercher  l'histoire,  non 
seulement  du  livre,  mais  des  contes  qu'il  renferme  et,  en  matière  de  bibliogra- 
phie et  de  foll^-lore,  ce  fascicule  occu;  e  le  premier  rang.  11  n'est  du  reste  pas 
uniquement  consacré  à  la  version  arabe  du  Pautchatantra  et  à  ses  dérivés  :  les 
ouvrages  analogues,  le  Comte  Lucanor^  le  Kitâb  es  Sadih  oua'l  baghim^  le  So- 
louan  et  mota\  le  Fakihat  et  Kholafâ,  le  Merzoubân-Sâmeh,  le  Gal'ad  et  Chimds 
et  plusieurs  apologues  des  Mille  et  une  nuits  relatifs  aux  animaux  y  ont  trouvé 
place.  Le  contenu  de  ces  livres  y  est  analysé  pour  la  première  fois  et  les  folk- 
loristes  qui  ne  peuvent  étudier  par  eux-mêmes  certaines  collections  orientales, 
trouveront  ici  un  puissant  secours.  De  plus,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  donner 
une  simple  table  des  matières  :  il  a  groupé,  autour  de  chaque  conte,  les  simi- 
laires, renvoyant  aux  études  précédentes  pour  ceux  dont  la  bibliographie  avait 
été  déjà  faite  :  ou  remarquera  avec  plaisir  les  nombreuses  citations  de  la  Revue 
des  traditions  populaires. 

J'aurai  peu  de  chose  à  ajouter  à  une  enquête  aussi  sérieusement  faite,  facile 
inventis  addere.  Les  quelques  remarques  qui  suivent  montreront  à  M.  Chauvin 
avec  quel  soin  j'ai  lu  son  livre.  Du  reste,  nul  moins  que  moi  n'ignore  qu*en 
matière  de  bibliographie  de  folk-lore,  il  n'est  possible  à  personne  d'être 
complet. 

P.  13.  L'édition  du  Kalîlah  et  Dimnah  de  1249,  hég.  contient  aussi,  en  plus 
du  texte  de  Sacy,  le  conte  de  la  Colombe  et  du  Renard  (p.  107-109).  P.  lo  n«  22, 
note  :  une  réimpression  du  Cours  de  littérature  arabe  de  M.  Ben  Sedira  a  paru 
à  Alger,  lib.  Jourdan,  1891,  in-8  ;  une  partie  des  extraits  du  KalUah  qui  s'y 
trouve  a  été  traduite  en  Zouaoua  dans  le  Cours  de  langue  Kabyle  du  même 
auteur.  (Alger,  Jourdan,  1891,  in-8).  Des  extraits  du  Kalîlah  ont  été  publiés 
dans  la  précieuse  chreatomatie  du  P.  Cheïkho  (Medjdni  H  Adab.  Bcyrout,  10 
vol.  in-12,  1886-1888,  t.  I,  II,  111.  P.  17  ;  le  Choix  de  fables  de  Pihan  est  de  1866 
et  non  de  1886  ;  quelques  uns  des  contes  qui  y  sont  traduits  l'ont  été  de  nou- 
veau, d'après  Ben  Sedira  et  Cheïkho  par  Itoux,  Recueil  de  morceaut  choisis 
arabes,  Constantine,  1897,  218  p.  in-8,  p.  3-27.  P.  21  :  aux  auteurs  qui  ont  signa- 
lé d'autres  verrions  turkes  que  le  Ilumayoun-Nàmeh  on  peut  joindre  Assemanni, 
Bibliolhecœ  mediceae  palatinœ  cod.  ms.  orientalium  Catalogus  p.  93-U!,  qui 
mentionne  une  version  de  DJemàl  eddin,  fils  de  Mohammed  bey  et  Qazouini  ; 
elle  fut  commentée  par  le  mufti  Yahya  Efendi.  Le  Kalîlah  d'Ibn  el  MokalTa*  est 
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souvent  cité  dans  la  littérature  arabe  ;  ainpi  dans  Ibn  *Abd  Rabbih,  Kitdb  el 
*Iqd  el  ferid,  t.  1,  p.  312,  345  etc.  ;  Et  TortouchI,  SirâdJ  el  Molouk  p.  92,  107, 
119,  200,  etc.  ;  El  Ibchihi,  Mostat>ef,  t.  I,  p.  110  ;  etc.  —  Un  alchimiste  préten- 
dait que  les  Maqâmdt  de  Hariri  et  le  Kalîlah  el  Dimnah  sont  des  énigmes  sur 
Talchimie  (Es  Safadi,  Commentaire  de  la  Lamiat  el  *Adjem  d'El  Toghrdi^  t.  I,  p. 
17).  —  P.  84  :  Cbap.  IV  du  Kaltlah^  Le  rayon  de  lune^  cf.  quelques  rapproche- 
ments que  j'ai  indiciués  dans  le  tableau  comparatif  que  j*ai  publié  en  titre  de 
la  traduction  française  des  Fourberies  de  Si  Djefia  par  M.  Moulij'Tas.  (Paris,  1892, 
iû-12,  p.  33,  note  5).  —  P.  87,  d©  22,  B.  Le  conte  des  Deux  Béliers  est  cité  par 
Ibn  Bassàm  dans  ea  Dzakhirah  à  propos  d'Ibn  Djahhàf,  le  qâdhi  de  Valence, 
brûlé  vif  par  le  Gid,  cf.  Dozy.  Recherches  sur  Vhisloire  d'Espagne,  3«  éd.  Leyde, 
2  V.  pet.  in-8,  t.  Il,  p.  16-11.  —  P.  129,  Lor  dans  un  bâton  :  Cf.  les  contes  sui- 
vants :  Archétimos  d'Erythrée  et  Kydiès  de  TénédoSj  reproduit  d'après  les  Histoi- 
res d'Hérodote  par  Stobée,  Florilegium  (coll.  Teubner)  t.  1,  p.  351-358  ;  Le  Milé- 
sien  et  te  banquier  de  Tauromenium  ap.  Conon,  Narrationes,  n©  XXXVlll  (Wes- 
termann,  Scriptores  poeticse  historiée  grseci^  Brunswick,  1843,  in-8,  p.  141-142,  et 
Hœfer,  konon,  Texte  und  Quellenuntersuchungen,  Greifswald,  1890,  in-8,  p.  20-21, 
101)  ;  S.-Nicolas  et  le  Juif  ap.  Jacques  de  Voragine,  Legenda  aurea.  Breslau,  1890, 
in-8,  ch.  III,  §  8,  reproduit  par  Migne,  Dictionnaire  des  légendes  du  Christianisme, 
Paris,  1855,  gr.  in-8,  col.  870-871);  Le  boulanger  et  le  prêteur,  Cosmar,  Sagen 
und  Miscellen  aus  Berlin*s  Vorzeit,  t.  I.  p.  24  ;  Zichnert,  Preussische  Volkssagen, 
t.  H,  p.  93,  cités  par  Gra?sse,  Sagenbuch  des  preussischen  Slaates.  Glogau,  2  v. 
in-8,  s.  d.,  t.  I,  §  26  p.  40-41  —  Le  bâton  brisé,  Weiber,  Die  Sagen  der  Stadt 
Stendal,  t.  I,  p.  55,  ap.  Graîsse.  Sagenbuch,  t,  I,  p.  139-140;  —  L'image  de  Vé- 
glise  S^^-Catherine  à  Salzwedel,  Pohlmann,  Geschichte  der  Stadt  Salzwedei,  p. 
204,  ap.  Grœsse.  Sagenbuch,  t.  I,  §  182,  p.  163.  —  La  maison  de  la  chaîne,  H. 
Derenbourg,  Ousama  ibn  Mounkidh,  l"*»  partie.  Paris,  1889,  in-8,  ch.  V,  p.  173- 
174;  Moudjir  eddin,  El  Ins  el  Djelîl,  Le  Qaire,  1283,  hég.  2  v.  in-8,  t.  I,  p. 
112-113  :  Sauvaire.  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron  (trad.  de  Moudjir  eddin). 
Paris,  1876,  in-8,  p.  30-31.  -  P.  138,  parmi  les  recherches  sur  les  sources  de  La 
Fontaine,  M.  Chauvin  pouvait  mentionner  Guillaume,  Rechercher»  sur  les  au- 
teurs dans  lesquels  La  Fontaine  a  pu  trouver  le  sujet  de  ses  fables,  Besançon, 
imp.  Darlier,  1822,  58  p.  in-8.  -  P.  152  {Et  Conde  Lucanor),  §  18.  Tout  arrive 
par  la  permission  de  Dieu,  cf.  ma  traduction  des  Dix  Vizirs,  (Paris,  1884,  in-8), 
p.  45-55,  Abou  Saber,  le  Dihqàn  et  la  bibliographie,  note  20,  p.  181-182.  —  P. 
150,  no  30  :  Le  roi  Abou  Abit  est  (El  Mohammed)  ibn  ^Abbad,  roi  de  Séville.  Son 
aventure  avec  Uomaïqiah  est  racontée  dans  El  Maqqari,  Analectes  sur  Vhistoire 
d'Espagne,  éd.  de  Leyde,  t.  Il,  p.  618  ;  Dozy,  Scriptorum  Arabum  loci  de  Abba- 
didis,  t.  II.  (Leyde,  1852,  in-4),  p.  152-153  ;  id.  Histoire  des  Musulmans  d'Espa- 
gne. (Leyde,  1861,  4  v.  pet.  in-8),  t.  IV,  p.  140-143.  —  P.  156,  n^  32,  Les  trois 
imposteurs,  cf.  Aventures  de  Tit  Ulespiègle,  trad.  Janet.  (Paris,  1867,  in-12)  ;  n» 
XX  VII,  Comment  Ulespiègle  fit  une  peinture  pour  le  Landgrave  de  Hesse  et  lui  fit 
croire  que  les  bâtards  ne  pouvaient  la  voir.  —  P.  192,  Le  roi  d'une  année,  cf.  les 
rapprochements  indiqués  dans  mon  commentaire  de  la  Dordah  du  Cheikh  et 
bousiri.  (Paris,  1894,  in-18),  p.  27-29.  —  P.  195  (Fakihal  el  Kholafâ,  §  20).  Le 
conte  de  l'esclave  menteur  a  été  traité  parMoh'and  Ou  Aïssa  de  Thala  n  Tazarth 
en  Kabylie  comme  sujet  d'une  chanson  berbère.  Cf.  Ilanoteau,  Poésies  populai- 
res de  la  Kabylie  du  Jurjura.  (Paris,  1867,  in-8),  p.  232-241.  —  P.  245,  Les  ani- 
maux et  l'homme.  Ce  conte  est  résumé  dans  J.  Gérard,  Le  tueur  de  lions;  il  en 
existe  une  version  mzabite  dans  Mouliéras.  Les  Béni  Isguen.  Cran,  1895,  in-8,  p. 
64-66.  Le  mf'me  auteur  avait  publié  la  versicm  arabe  de  ce  conte  d'après  les 
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Mille  et   wnt  nuits  dans  sa  Nouvelle  Chrestomathie  arabe.   (Con?laDline,   1889, 
in-8),  p.  77-106. 

M.  Chauvin  nous  annonce  la  prochaine  apparition  du  troisième  volume  qui 
Iraitera  des  fabulistes,  des  roman?  de  chevalerie  et  de  Barlaam  :  il  est  atteudu 
avec  impatience  et  je  serai  heureux  de  le  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  des 
Traditions  populaires. 

René  Basset. 

Henri  A.  Junod.  Les  Chants  et  les  Contes  de  Ba-Ronga.  Lau- 
sanne, Bridel,  in-i8  de  pp.  327.  (4  ff.]. 

Cet  élégant  volume  qui  a  une  jolie  couverture  imprimée  en  couleur,  et  est 
accompagné  d'une  carte  et  de  dessins  représentant  des  instruments  de  musique, 
des  scènes  de  la  vie  de  Ba-Ronga  et  des  épisodes  de  contes,  contient  les  chants 
des  indigènes  (9  chapitres)  avec  l'explication  des  circonstances  où  ils  se  pro- 
duisent ;  beaucoup  d'airs  sont  notéâ.  La  seconde  partie  comprend  des  contes 
très  bien  recueillis,  des  notes  montrent  le  lien  qui  existe  entre  ces  récits  et  les 
croyances  et  les  coutumes  de  Ba-Ronga.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  ce 
livre  que  nous  ne  faisons  que  signaler  aujourd'hui. 

P.  S. 

ERRATA  A  L'ARTICLE  BIBLIOGRAPHIQUE  : 

P.  574,  ligne  32  :  Au  lieu  de  nourris  par  des  chiens^  lire  : 
nourris  par  des  chèvres. 

P.  575,  ligne  10,  au  lieu  de  lios  not  been  borrowed,  lire  :  has  not 
been  borrowed. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


REPONSES 


.*,  Le  coq  rouge.  —  La  Revue  des  traditions  populaires  a  publié  (t.  IX,  p.  373, 
t.  X,  p.  136,  536»  600,  632,  685)  une  série  de  ri'ponses  à  la  question  sur  le  co'| 
rouge  considéré  comme  emblème  de  l'incendie.  Cette  expression  me  parait  re- 
monter assez  haut,  si  l'on  en  rapproche  un  pas.^age  du  Salyricon  de  Pétrone 
(ch.  LXXIV)  où  Triuialchion,  entendant  un  coq  chanter^  y  voit  une  annonce 
d'incendie  et,  pour  conjurer  le  malheur,  fait  répandre  du  vin  sous  la  table,  arroser 
les  lampes  et  passe  son  anneau  de  la  main  gauche  à  la  droite  «  Haec  dicente 
co,  gallinaceus  cantavit  ;  qua  voce  confupus  Trimalchio  vinum  sub  mensa  jussit 
efTundi,  lucernamque  et  mero  spargi  ;  immo  annulum  trajecitindcxteram  manum; 
et  non  sine  causa,  inquit,  hic  buccinus  signum  dedil  ;  nam,  aut  incendium  opor- 
tet  fial^  aut  aliquis  in  vicinia  animam  abjiciet.  Longe  a  uobis  !  » 

(Com.  de  M.  René  Basset). 
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